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INTERMEZZO 


'^^ 


L'Italie  où  chaque  palais,  plein  de  chefs-d'œuvre, 
est  un  chef-d'œuvre  lui-tnême,  où.  le  marbre,  le  bois, 
le  bron!{e,  le  fer,  les  métaux  et  les  pierres  attestent 
le  génie  de  l'homme,  où  les  plus  petits  objets  anciens 
qui  traînent  dans  les  vieilles  maisons  révèlent  ce 
divin  souci  de  la  grâce,  est  pour  nous  tous  la  patrie 
sacrée  que  l'on  aime,  parce  qu'elle  nous  montre  et 
nous  prouve  l'effort,  la  grandeur,  la  puissance  et  le 
triomphe  de  l'intelligence  créatrice. 

(Maipassant,  Le  Bonheur). 
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L'ITINÉRAIRE 

5  Janvier  iS99. 

Lorsqu'on  a  lu,  relu,  confronté, discuté  les  commentaires, 
biogra[)hies,  notices,  études  de  Catana-us,  Arntzénius, 
Gesner,  Schaeller  G. -H.,  Schaeffer  M.-J.-A.,  Dôring, 
Grasset,  Tanzmann,  Mommsen,  Prichard,  Bender,  Giesen, 
Lebaigue,  Waltz,  Hardy,  Cowan,  Martha,  Westcott,  etc., 
etc.,  lorsqu'avec  les  flambeaux  de  Fabricius,  de  Teull'el,  de 
Schanz.  d'Engelmann  et  Preuss,  d'hvan  Millier,  de 
Burkhard,  de  Platner,  on  a  scruté  les  coins  les  plus 
obscurs  de  toutes  les  bibliothèques  et  de  toutes  les  librairies, 
on  éprouve  cette  impression  que  tant  de  science  restera 
anémique  aussi  longtemps  qu'on  ne  suivra  pas  Pline  sur  les 
lieux  mêmes  où  il  nous  a  voulu  conduire.  La  Bithynie  est 
malheureusement  trop  loin  pour  mes  loisirs  beaucoup 
trop  courts  ;  nous  irons  du  moins  en  Italie,  puisqu'elle 
se  trouve  aux  portes  de  France.  En  complétant  les 
neuf  premiers  livres  des  Lettres  par  Pomponius  Mêla, 


ÎI  PLINE  LE  JEUNE 

Vibius  Sequester,  Ethicus,  D'Anville,  Pernet,  Reclus, 
Smith (1),  Bénédict  Jove(2),  Rezzonico,  Monti,  Magherini- 
Graziani  (3),  Pichi  (^4),  Joanne,  Baedeker,  Richard  (5), 
Ostinelli(6), etc.,  nous  arrêterons  dans  le  silence  du  «home» 
Fitinéraire  de  nos  futurs  pèlerinages  d'après  le  procédé 
usuel  des  «  Lubinistes  »  on  de8«Gookistes»  qui  combinent 
au  coin  du  feu  les  promenades  ensoleillées  de  leurs 
vacances.  Cherchons,  sur  les  cartes  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui, tous  les  noms  que  cita  l'épistolier  (7)  :  régions, 
villes,  villages,  fleuves,  ruisseaux,  lacs,  plaines,  vallées, 
coteaux,  montagnes  et  inscrivons-les  en  nos  mémoires. 
Quelle  fête  quand  sonnera  l'heure  attendue  de  dire  : 

Nous  allons  tous  les  deux  virre  enfin  notre  rêve  ! 

Car  il  sera  charmant  ce  voyage  avec  un  gazetier  de  si 
bonne,  de  si  belle  humeur,  un  gazetier  qui  sait  (ô  mer- 
veille !)  écrire,  parler  et  penser.  Cet  aimable  —  7iemo 
caplt  Plinium  quin  amet  (8)  —  cet  aimable  ancêtre  de 
Renaudot  et  des  Révérends  de  Trévoux  nous  contera  les 
faits  divers  de  la  Capitale,  les  échos  de  la  province,  les 
débats  de  la  Curie,  les  nouvelles  politiques,  les  nouvelles 
judiciaires,  les  nouvelles  littéraires,  les  nouvelles  mon- 
daines. Pour  nous,  il  mettra  en  prose  artiste  et  cadencée 

(1)  Dr  Wiliiana  Smith  (et  ses  collaborateurs)  Dictionnaire  de  gt'Ofjraphie 
grecque  et  romaine,  2  vol.  illustrés.  Londres,  Murray,  1"  vol.  (A.-J;  i878, 
2«  vol.  187;j. 

(2;  Œuvres  choisies  de  Bénédict  (vulgo  Benoît)  Jove,  éditées  par  les  soins  de 
la  Société  historique  de  Côme.  C(jme,  Ostiuelli.  1887.  —  En  regard  du  texte 
latin,  se  trouvent  les  traductions  italiennes  de  M.  le  D'"  Fossali  (v.  t.  I,  p.  29) 
pour  YHistoria  Patriœ,  p.  1-260  et  les  Fragmenta  (extraits  de  différents 
écrivains  ayant  parlé  de  Côme]  p.  261-278,  et  de  M.  Maurizio  Monti,  pour  les 
Carmina,  p.  279-3 i2. 

(3)  Histoire  de  Città  di  Castello,  1894.  Ciltà  di  Castello,  S.  Lapi. 

(4)  La  Villa  de  Pline  le  Jeune  in  Tliuscis.  San-Sepolcro.  Becamorti  et 
Boiicompngni,  1892. 

(5j  Côme,  son  lac  et  ses  vallées.  Avec  12  gravures  et  i  carte.  Zurich  — 
Meyer  et  Zeller  —  Côme,  éditeurs. 

(6j  Le  Guide  des  Etrangers  à  Corne.  Côme,  BertoUni  et  Nani. 

'Il  Voir  Lettres  :  1.  l,  3,  4,  9,  12,  14,  22  ;  1.  Il,  8.  13,  17  ;  1.  IH,  2,  6.  7,  11, 
14,  21  ;  1.  IV,  1,  6,  11,  13,  30;  1.  V,  1,  2,  i,  6,  14,  15,  18,  21  ;  1.  VI,  i,  4,  10,  U, 
16,  18,  19,  20,  24,  2o,  28,  30,  31,  34  ;  1.  VII,  3,  4, 11,  16,  23,  29;  1.  YIII,  8,  17, 
20;  1.  LX,  7,11,  13,  36,40. 

(8)  Gesner. 
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les  Acfa  dinrna,  dégèlera  leurs  glaçons  administratifs, 
colorera  leurs  grisailles,  et  donnera  de  l'esprit  à  leurs 
nigauderies  (1).  Que  la  route  s'annonce  exquise!  Quelle 
provision  de  souvenirs  pour  les  jours  de  disette,  pour  les 
années  sans  mouvement  et  sans  joie  ! 


Formé  par  la  rivière  Adda  et  une  quarantaine  de  torrents, 
le  lac  de  GOme  (Larius  Lacus)  (2),  représente  assez  exacte- 
ment la  lettre  v  (3).  Il  a  "une  longueur  totale  de  48  kilo- 
mètres et  une  lar<;eiir  niaxima  do  4  kilomètres  1/2  (4). 
Si  Pline  qui,  semblable  à  tous  les  Romains  (5),  regarde  la 


Le  Lac  do 

Cè.me, 
BcUagio, 

Lierna, 
Lenno.Torno 

Cùme. 


(Il  Les  Acla  dinrna  créés  par  César  pour  rcsnriser  les  pompéiens,  et 
déprovhu-ialiser  les  provinciaux,  se  bornèrent  d'abord  5  rendre  conapte,  sous 
un  jour  hnbilenient  ménagé,  des  actes  et  des  discours  du  dictateur,  des 
séances  du  Sénat,  du  résultat  des  élections,  puis  paraissent  avoir  succes- 
sivement ajouté  :  les  réceptions,  les  déplacements  de  TEmpereur,  le  tableau 
d'avancement,  les  nominations  et  décorations  de  fonctionnaires,  les  travaux 
publics,  les  mouvements  de  troupes,  les  crimes,  les  incendies,  les  inondations, 
les  lectures,  les  mariages,  les  décès,  les  spectacles,  les  ventes.  Tout  cela 
passé  au  laminoir  de  la  censure  la  plus  rigoureuse  —  (voir  dans  Dion  une 
curieuse  anecdote  sur  le  refus  de  Tibère  dû  laisser  insérer  le  nom  d'un 
architecte  dont  le  prince  est  jaloux)  —  tout  cela  devait  être  forcément  écrit 
dans  le  slylrf  li'un  Juurnal  ofliciel  doublé  du  Petit  Journal. 

\ii  I  «  Parlerai-je  des  deux  mers  qui.  au  Nor  I  et  au  Midi,  baignent  l'Italie, 
des  lacs  immenses  qu'elle  renferme?  Faut-il  te  nommer,  toi,  Larius,  le  plus 

grand  de  tous?  ..  »  (Virgile.  Georg  ,  1.  M,  v.  t.'iS-lSg  .  II Larius  Galliae 

Cisalf-iuie  (Vibius  Sequester).  III.  «  Plusieurs  témoignages  nous  autorisent  à 
croire  que,  1  l.W  ans  environ  avant  l'ère  vulgaire, les  Etrusqurs  avaient  dominé 
sur  notre  région;  c'est  dans  ce  temps  là  peut-être  que  notre  lac  a  pris  le 
nom  (le  f.nrius,  du  mot  étrusque  lar  ^prince).  »  (Richard).  —  La  Chronica 
Bentii  (lienz\),  (Jove.  Œuvres  choisies.  Fragm.  p.  269)  ne  cherchait  pas  si 
loin  l'élymologie  de  f.arius  qu'elle  dérivait  de  Lauriers,  les  lauriers  abon- 
dant aux  abords  du  lac. 

(3)  I.  En  partant  de  Colico,  ]'y  est  dans  son  sens  normal.  La  lettre  apparaît, 
au  contraire,  renversée  si  l'on  vient  de  Come  ou  de  Lecco.  Le  iangage 
courant  donne,  d'ailleurs,  h  la  tige  et  aux  branches,  des  dénominations 
différentes  :  Lvic  de  Colico  jusqu'à  Bellagio  ;  Lac  de  Lecco,  de  Bellagio  à 
Lecco  ;  Lie  de  Corne,  de  Bellagio  à  Corne.  II.  M.  Maurizio  Monti 
fait  cette  autre  comparaison  :  «  L'aspect  du  lac  est  celui  d'une  écrevisse.  » 
—  La  Chronica  Bentii  (p.  '271)  avait  parié  de  celte  écrevisse,  mais  elle 
restreignait  la  comparaison  à  Corne  même,  la  ville  et  son  enceinte  formant 
le  corps,  les  faubourgs  Vico  et  Coloniola,  les  deux  pattes  —  lo  faubourg  di 
Porta  Torre,  la  queue,  et  nous  lisons  dans  un  extrait  de  Abondio  Raimondi 
(Frag.  p.  273)  que  Côme  ayant  été  détruite  après  une  guerre  malheureuse  : 
paulo  post  Comenses  Frederici  Barbarossee  auxilio  muniti  urbem  siiam  sedifi,- 
carunt  ad  formani  cancri  et  in  loco  demissiori. 

(4)  Entre  Menaggio  et  Varenna. 

(o)  P.  S.  —  Voir  dans  la  Villa  de  Toscane  (Description  et  Notes)  la  citation 
de  M.  J.  Marllia  sous  la  phrase  ;  neque  enim  terrai  tibi,  sed  formam,,. 
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nature  comme  un  vaste  panorama  d'ensemble,  ne  nous 
donna  du  lac  aucune  description  précise,  il  a  noté  que 
lettrés,  pêcheurs  et  chasseurs  lui  devaient  une  gratitude 
égale,  puisqu'il  écrit  à  son  compatriote  Ganinius  : 

«  Etudiez-vous  (1)  ?  ou  pêchez-vous  ?  ou  chassez-vous  ?  ou 
faites-vous  tout  cela  ensemble  ?  Et,  en  effet,  on  peut  faire  tout 
cela  ensemble  près  de  notre  Larius.  Le  lac  fournit  le  poisson  ; 
les  forêts  qui  l'entourent  (2),  du  gibier,  et  cette  retraite  si  pro- 
fonde se  prête  merveilleusement  à  l'étude.  » 

Ajoutant  le  vert  transparent  des  eaux,  l'azur  du  ciel,  les 
collines  piquées  d'arbres,  de  fleurs,  de  terrasses,  de  villas, 
l'horizon  lointain  des  Alpes  neigeuses,  nous  devinerons 
sans  peine  que  Gorellia  (3)  fut  attirée  beaucoup  plus  par  la 
beauté  du  site  que  par  le  studiosisme,  les  agones  (4)  ou  les 
lièvres  (5). 

Lorsque  l'excursionniste  de  Gauterets  a  franchi  le  pont 
d'Espagne,  gravi,  jusqu'à  1700  mètres  d'altitude,  le  long 


(1)  Studes  ?  «En  se  reportant  au  studes  de  l.IV,  13,  on  voit  que  le  mot  avait 
un  double  sens.  Adressée  à  l'homme  miar,  l'interrogation  studes  veut  dire  : 
«  Travaillez-vous  à  quelque  composition  littéraire?»  Adressée  à  l'adolescent 
elle  équivaut  à  notre  :  ^//e3-î;o(<s à /'£co/f  ?»  (Montagne).  Ainsi  s'expliquent 
ces  studia.studiosi  —  études  —  étudiants  —  (intentionnellement  rapprochés) 
que  Pline  et  ses  successeurs  appliquent  à  tant  de  «  paperassiers  »>  de  tous 
âges. 

(2)  Les  forêts  (ou  plus  modestement  les  bois)  subsistent  encore  en  partie, 
notamment  sur  le  territoire  de  Lezzeno. 

(3)  Elle  acquit  de  Pline  une  propriété  sur  les  bords  du  Larius.  Voir  t.  I, 
p.  113  et  t.  III,  p.  206-209. 

(4)  Entre  Bellagio  et  Nesso,  on  pêche  principalement  l'agone.  Dans  une 
lettre  à  Gaudiosus,  chancellier  de  Théodoric  [OEuv.  choi.  de  Jove.  Fragm., 
p.  268)  Cassiodore  parle  piscium  copia,  qui  ne  manque  jamais  au  lac  (nullis 
tempestatibus)  et  Benzi  (p.  272;  écrit  :  Gignit  prxterea  laças,  inter  pisces  alios, 
optimas  torrentina$.  Ajouter  ces  lignes  de  Paul  Jove  célébrant  les  charmes 
multiples  du  Musseum  Jovianum  :  ...Inde  enim  ad  projectam  escam  allectos 
pisces  hamata  linea  extrahere  juvat,  et  cum  singulari  voluptate  innumeras 
natantium  acies  intueri.  Nam  Larius  ipse  argenteo  nitore  transiucidus,  dum 
colores  et  species  piscium  ad  oculos  transmittit,  spectantibus  arridet. 

(5)  «  Encore  aujourd'hui,  ce  lac  de  Côme  est  le  rêve  des  poètes,  "des 
artistes,  des  âmes  épuisées  par  les  grandes  passions.  Sur  ces  bords  charmants 
se  construisent  les  plus  beaux  châteaux  des  Espagnes  imaginaires  ;  Côme 
eux  belles  eaux  est  restée  la  ville  délicieuse,  chère  au  printemps,  aux  doux 
ombrages.  »  (J.  Janin). 
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sentier  des  pins  rouges,  il  découvre  le  lac  de  Gaube  enfermé 
dans  la  chaîne  des  Pyrénées.  Mais  vainement  il  voudrait 
contempler  les  eaux  d'un  bleu  si  pur,  les  cimes  teintées  de 
blanc  du  Labassa,  du  Meya,  du  Vignemale,  ses  yeux 
reviennent  toujours  à  une  petite  pierre  de  marbre,  entourée 
d'un  grillage.  Il  apprend  que  le  20  Septembre  1832,  un 
avocat  anglais  et  sa  femme,  mariés  depuis  un  mois,  se  sont 
liés  ensemble  et  noyés  pour  échapper  à  des  soucis  de  famille 
ou  d'argent.  Et  l'esprit,  obsédé  par  le  monument  commé- 
moratif,  reconstitue  avec  angoisse  le  roman  d'amour  à  peine 
ébauché,  la  décision  soudaine,  les  apprêts,  l'agonie. 

Bien  des  siècles  auparavant,  le  Larius  connut  un  drame 
similaire,  mais  non  identique.  Voyant  son  mari  rongé  par 
un  mal  horrible  et  incurable,  une  jeune  Comasque  s'attacha 
avec  lui  et  l'entraîna  dans  la  mort.  C'est  elle,  l'héroïque 
épouse,  qui  tint  d'abord  à  constater  personnellement  l'im- 
possil)ilité  de  la  guérison;  c'est  elle,  la  bien  portante,  qui 
triompha  des  hésitations  du  malade.  Certes,  elle  ne  se  fût 
pas  suicidée  pour  des  amertumes  passagères  (1),  et  si  la 
nuit,  la  solitude,  la  mélancolie  sauvage  du  lac  de  Gaube 
pouvaient  suggérer  les  desseins  funestes  aux  compatriotes 
de  Byron,  les  compatriotes  de  Pline  dirent  adieu  à  la 
lumière,  à  la  gaîté,  àPélégance 

Le  voyageur  pénétrant  en  Italie  via  Gothard,  traverse  le 
lac  de  Lugano,  atterrit  à  Porlezza,  monte  dans  le  tram 
à  vapeur,  et  descend  à  Menaggio  sur  le  lac  de  Côme.  Le 
bateau  le  transporte  en  quelques  minutes  à  Bellagio,  bourg 
de  3.400  hal)itants,  où  commence  la  branche  droite  de  1')'. 

«  Bellagio  (du  latin  Bilacus)  est  situé  au  bout  du  promontoire 
crétacé  Colunga,  lequel  divise  le  lac  en  trois  bras,  celui  de  Côme, 
celui  de  Lecco  et  celui  de  Colico.  Bellacrio  est  avec  Cadenabbia 


(1)  Les  victimes  de  1832  appartenaient  à  des  familles  affectueuses  et  riches, 
puisque  leurs  corps  furent  transportés  en  Angleterre,  et  qu'un  monument 
funèbre  leur  fut  élevé  sur  le  rivag^e  du  lac  de  Gaube. 
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et  Menaggio,  le  point  le  plus  brillant  du  Larius  et  forme  le  but 
principal  de  tous  les  touristes  qui  viennent  visiter  les  lacs  de  la 
Haute-Italie,  Et,  en  vérité,  où  pourrait-on  trouver  un  plus  heu- 
reux coin  de  terre?  Au-dessus  de  nous  brille  le  ciel  serein  et 
azuré  ;  devant  nous,  le  plus  beau  de  tous  les  lacs,  mirant  dans 
ses  eaux  limpides  les  nombreux  palais,  villas  et  jardins.  Et 
toutes  ces  charmantes  campagnes  sont  peuplées  de  gens  gais  et 
joyeux  qui,  oubliant  les  vicissitudes  de  la  vie,  s'abandonnent  au 
délicieux  dolce  far  niente,  et  jouissent  pleinement  de  toutes 
les  félicités  que  ce  séjour  offre  si  abondamment  (1).  » 

L'extrémité  du  promontoire  Colunga  est  occupée  par  le 
parc  Serbelloni  (2)  planté  de  magnolias  centenaires,  de 
cèdres,  de  mimosas,  de  lauriers  roses.  Sur  la  hauteur  se 
dressait  la  villa  que  Pline  avait  surnommée  La  Tra- 
gédie (^).  Avec  les  dernières  pierres,  des  brigands  construi- 
sirent, au  moyen-âge,  un  château-fort  où  Paul  Jove,  cher- 
chant Pline,  promena  ses  rêveries  attristées  (4).  Il  reste 
seulement  le  souvenir  qu'une  main  pieuse  a  perpétué  en 
élevant,  dans  l'anfractuosité  du  roc,  une  statue  à  Pline  le 


(1)  Richard. 

(2)  Le  parc  entoure  une  charmante  villa.  Parc  et  villa  sont  aujourd'hui 
loués  à  l'Hôtel  de  la  Grande  Bretagne. 

(3)  C'est  Bénédict  Jove  qui  le  premier  a  opté  pour  Bellagio  (p.  232i  tant  à 
cause  du  site  qu'en  raison  d'une  inscription  :  Marcus  Plinius  qu'aurait  trouvée 
un  propriétaire  contemporain  (le  Marquis  Stanza).  S:)n  hypothèse  est  de- 
venue une  certitude  pour  :  Boldoni,  Le  Larius  :  Avignon  177(>  :  (La  Préface 
est  de  1616)  ;  Maurizio  Monti  :  «  Il  est  certain  que  la  Tragédie  était  placée 
au  lieu  dit  :  il  Castello.  sur  le  dos  du  promontoire  de  Bellagio  qui  partage  le 
lac  en  deux,  comme  l'indique  Pline.  On  a,  du  reste,  déterré,  en  cet  endroit, 
des  marbres  variés  à  ml  quelques-uns  portent  les  noms  de  la  famille  de 
Pline.  »  ;  Abbé  Joseph  Brambilla  {Lettre  dans  VAlmanach  delà  province  de 
Cûme,  1843)  :  «  11  est  indéniable  que  la  Tragédie  était  située  à  Bellagio,  ainsi 
que  l'atteste  la  découverte,  en  cet  endroit,  d'un  fragment  d'inscription  con- 
cernant C.  Plinius.  L.  F.  Ouf.  »  Voir  aussi  notes  de  D  Santo  Monti,  dans 
un  article  du  Recueil  de  la  Société  historique  de  Corne,  2=  partie,  1893-1898. 

(l)  I  Entre  les  explo.ts  des  brigands  et  les  rêveries  de  son  frère,  Bénédict 
Jove  (page  2.32)  place  la  construction  par  le  Marquis  Stanza  de  Crémone, 
aulicus  de  Ludovic  Sforza  duc  de  Milan,  d'une  insignis  domus  [cum  horlis]  — 
quœ  nunc  c.ombusta  est  IL  Suivant  J.  Janin  (p.  367),  le  plus  spirituel,  mais 
le  plus  fantaisiste  des  pliniens,  et  M.  Lebaigue  ip  liS,  n.  19.  qui  copie  textuel- 
lement (sans  le  citer)  l'cuteur  de  Pline  le  Jeune  et  Quintilien,  Paul  Jove  ne  se 
serait  pas  borné  à  rechi.'rcher  les  vestiges  de  la  Tragédie;  il  aurait  élevé  sur 
remplacement  de  la  villa  du  Cothurne  «  une  charmante  retraite  qu'il  oublia 
plus  tard  pour  la  villa  Odescalchi.  »  Nous  avons  demandé  à  M.  Scoiari  :  1°  si 
Jove  avait  bien  construit  à  Bellagio  ;  2°  de  quelle  villa  Odescalchi  il  pouvait  être 
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Jeune  d).  Cette  statue  regarde  le  village  de  Lierna  qui  com- 
mence, au-delà  du  lac.  la  branche  gauche  de  1/(2).  Quelques 
érudits  (3)  ont  placé  à  Lierna  La  Comédie  {^),  autre  villa 
de  Pline;  mais  le  propriétaire  parlait  d'une  courbure  du. 
rivage;  or,  en  cet  endroit,  la  courbure  est  à  peine  dessinée. 
Suivant  l'opinion  commune,  c'est  kLenno.Qi  non  à  Lierna, 
qu'il  faut  chercher  l'emplacement  de  La  Comédie  (5).  Un 

question.  Elait-ce  de  la  villa  Caninius  ?  Notre  excellent  ami  nous  répondit 
aussitôt  •  «Je  suis  étonné  par  les  lipnes  dont  vous  m'envoyez  copie.  La  famille 
,,  Giovio  habitait  avant  le  xi'  siècle  l'île  Comacina.  Elle  se  fixa  plus  tard  a 
»  Varenna  •  et  plusieurs  documents  la  mentionnent  a  Côme,  au  xiii'  siècle. 
»  Paul  Jove,  évêque  de  Nocera,  fit  bâtir  auBorgo  Vice,  en  lo3tî  ou  lo3/  une 
»  villa  qu'il  intitula  pompeusement  Musmim  ;  sur  l'emplacement  séleve 
>  aujourd'hui  la  Gallia  iVilla  Leonino).  Les  Giovio  possédaient  une  villa  a 
»  Isola  (vis-à-vis  nie  Comacina),  une  autre  entre  Cernobbio  et  Tavernola 
»  (appelée  GrumelloJ  ;  mais  je  n'ai  jamais  lu.  ailleurs  que  dans  es  notes  citées 
>»  par  vous,  qu'ils  aient  eu  «  une  retraite»  à  Bellapio,  ni  qu  ils  aient  habite 
»  la  villa  Odescalchi.  En  ce  qui  concerne  la  villa  Odescalchi  j  inclinerais  à 
»  expliquer  la  confusion  commise,  parla  proximité  du  Mvsxum  pt  de  la  villa 
»  GrumellQ  L'ancien  suhurbannm  (ou  présumé  tel)  de  Caninius  est  en  eUet 
»  situé  entre  ces  deux  propriétés.  »  ,,     -  .       o    ,    ..^,„„ 

(1  ;  P  S  «  Pour  vous  indiquer,  comme  vous  le  désiriez.  1  origine  de  la  statue 
>>  détériorée  de  Pline  le  Jeune  à  Bellagio,  j'ai  consulté  les  nombreux  auteurs 
.,  qui  ont  écrit  sur  le  Larius  :  Giovio,  Bertolotli.  Boniforti.AmoreltiCantu, 
«  Chiesi,  Turati  e  Gentile,  etc.  Ils  parlent  tous  de /«  Tragédie  et  de  1  histoire 
>,  de  la  Villa  Serbelloni,  autrefois  Sfondrati,  mais  aucun  d'eux  ne  mentionna 
>>  la  statue  reproduite  ex  memoria  à  la  page  379  de  votre  premier  volume. 
»  Je  regrette  donc  de  ne  pouvoir  vous  renseigner.  »  (Lettre  de  M.  bcoiari, 
4  Août  1901).  ,  -       ,  „„^„^ 

(il  <•  Le  trajet  de  Bellagio  à  Lecco  se  fait  dans  une  heure.  Le  cher  voyageur, 
auquel  je  sers  de  guide,  se  croira  transporté  sous  une  autre  zone  en  savari- 
canl  dans  le  lac  Lecco  ..  Des  masses  de  rochers  qui  semblent  toucher  le  ciel, 
escarpés  et  sinistres,  paraissent,  par  places,  vouloir  se  précipiter  sur  le  pas- 
sant. Des  coups  de  vent  soudains  y  passent  souveut  avec  furie  ..  Le  bateau, 
après  avoir  quitté  Bellagio,  tourne  autour  du  promontoire  qui  porte  ce  Heu, 
et  passant  devant  le  village  de  Visignola.  va  s'arrêter  à  la  station  orientale 
de  Lierna.  ornée  d'oliviers.  Ici.  on  cultive  un  excellent  vin  auquel  «Q  at^"bue 
même  des  vertus  particulières  contre  la  maladie  de  la  goutte.  »  (Richard). 
(3)  Notamment  Boldoni  qui  fixe  la  Comédie  entre  \et«rniano  et  Lierna. 
mais,  toutefois,  sans  insister,  car  il  tient  à  se  montrer  défèrent  envers  1  éru- 
dition de  Jove  qui  émit  une  opinion  contraire. 

(4.  Au  sujet  de  la  lettre  de  Pline  (1.  IX,  7j  et  notamment  des  deux  noms  : 
La  Tragédie,  la  Comédie,  M.  Demogeot  a  fait  celle  fine  observation  :  «  Re- 
marquez les  préoccupations  sing.ilièrement  littéraires  de  noire  auteur. 
Madame  de  la  Sablière  disait  à  La  Fontaine  qu'en  vérité  il  serait  bien  bête 
s'il  n'avait  pas  tant  d'esprit.  On  peut  dire  que  Pline  serait  un  peu  pédant 
s'il  n'avait  pas  tant  de  légèreté  et  de  grdce.  »  .  ..     ■     - 

(oi  I   «On  place  généralement  la  Comédie  à  Lenno.  Là,  .e  rivage  est  déprime 
en  forP.e  de  demi-cercle  (Pline  disait  :  Hiec  villa  unum  sinum  molli  curvnmnie 
amplectitur.Aa  le  .ac  tranquille  et  bas  pénètre  dans  une  ancre  sur  la  pointe  de 
laquelle  se  dressait  un  noble  édifice  [le  temple  de  Jupiter,.  »  iMaunz.o  Monti) 
U   L'Abbé  Joseph  BrambiUa  estime  que  la  situation  de  Lenno  correspond 
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peu  plus  bas  que  Menaggio^  au  village  de  Gadenabbia  (qui 
i^ossèAe  rA7nou7^  et  Psyché,  de  Canoxa.)  s'ouvre  le  bassin  de 
la  Tremezzina,  dont  le  poète  nous  apprend  les  délices  : 

0  perpetuo  paradiso 
Cara  slanza  degli  amor 
Tremezzina,  eterno  riso 
Dell  sfavilli  su'  tuoi  fior  I 

Le  promontoire  Lavedo  (1),  point  terminus  de  ce  bassin, 
enferme  dans  un  pli  le  rivage  de  Lenno  dominé  par  le 
mont  Galbiga. 

Célébrant  sa  villa  de  Lenno,  Pline  disait  à  son  ami 
Voconius  :  «  De  ma  Comédie,  tu  peux  pêcher  toi-même,  et 
ï  de  ta  chambre  à  coucher^  presque  de  ton  lit,  jeter  ton 
»  hameçon  comme  d'une  barque.  »  C'est  le  plaisir  que 
se  procurait  sur  les  bords  de  la  mer  campanienne  ApoUi- 
naris,  le  millionnaire  chanté  par  Martial. 

«  0  déUcieiix  rivages  do  la  douce  Formies  1  Vous  qii'ApolHnaris 
préfère  à  tout  autre  séjour,  quand  il  fuit  la  sévérité  de  la  ville 


à  la  description  de  Pline  ;  qu'il  y  a  donc  de  sérieuses  probabilités  en  faveur 
de  ce  village,  mais  ajonte  qu'on  ne  saurait  parvenir,  comme  pour  Bellagio, 
à  la  certitude.  Ul.  D.  Santo  Monli  expose  le  conflit,  entre  Lierna  et  Lenno, 
mais  ne  le  tranche  pas.  IV.  <•  ...Le  bateau  [qui  est  parti  de  Côme]  se  dirige 
»  maintenant  vers  la  rive  occidentale,  tournant  autour  du  promontoire  Lavedo, 
»  couvert  de  bois  verts  et  dont  l'extrémité  porte  la  villa  Arconati,  jadis  Bal- 
»  bianello,  construite  par  le  cardinal  Durini  et  dans  son  temps  la  demeure 
»  favorite  de  Silvio  Pellico.  Dans  la  petite  baie  à  gauche  se  trouve  la  villa 
»  Carové  où,  d'après  Giovio,  doit  avoir  été  la  Comœdia  de  Plinius.  Poursuivant 
»  la  rive  occidentale,  on  arrive  à  la  station  Lenno...  »  ('Richard).  Y.  Après 
avoir  appelé  fp.  2o3)  la  Comédie  «  l'habitation  de  la  plaine  »  et  célébré  son 
jardin  français  au  bord  du  Lac  [La  Tragédie  possède  le  jardin  anglais] 
J.  Janin  place  la  villa  du  brodequin  p.  367)  «  au  sommet  de  la  montagne  de 
»  Bellagio.  »  Il  est  vrai  que  'p.  250|  la  fontaine  merveilleuse  prend  sa  source 
à  Tiferne  et  se  perd  «  dans  le  lac  de  Corne,  en  chantant»,  que 'p.  271) 
Titus  Ariston  est  le  tuteur  de  Pline,  que  (p.  ;j;}8)  Arrianus  Maturius  [con- 
fondu avec  Voconius  Romanus]  passe,  grâce  à  Pline,  du  second  ordre  au 
Sénat,  et  le  fils  de  Rusticus  Arulénus  est  doté  «  comme  la  fille  de  Quinti- 
lien  »,  que  fmôme  page)  en  entendant  Maxime  [confondu  avec  Antonin]  on 
croit  entendre  Callimaque,  que  (p.  359)  Quadratilla  [confondue  avec  son 
petit-fils]  a  été  élevée  par  son  aïeule  dans  una  société  de  boulions,  de 
danseurs;  que  [comme  nous  l'avons  vu]  Paul  Jove  (p.  367)  reconstruit  la 
Tragédie,  puis  la  délaisse  pour  la  villa  Odescalchi,  que  (p.  384)  Alfieri 
fil  du  Panégyrique   de   Pline   une   satire    qu'il    écrivit   en   latin,  etc. 

(1)  Reprenant  les  termes  dont  Pline  s'est  servi  pour  indiquer  l'emplacement 
de  la  Tragédie:  iUaeditissimo  dorso  duos  dirimit,  Jove  cite  (p.  232)  parmi  les 
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de  Mars  et  veut  se  délasser  de  ses  pénibles  occupations  En 
ces  lieux,  .n  zéphyr  caressant  ride  la  surface  de  la  mer  dont 
les  flots  ne  dorment  j amais  et  cette  onde  paisible,  pour  peu  qu  el^^ 

soit  aidée  du  souffle  de  la  brise,  fait  aborder  la  nac  " 
brillantes  couleurs...  La  ligne  ne  va  pas  cherclier  ^^^^  ^^^^^^ 
proie  ;  vous  la  lancez  de  la  chambre,  du  lit  même,  etle  pois.on 
vous  la  rapporte  du  fond  de  l'eau,  où  vous  l'apercevez  (1).  ^ 

Si  nous  en  devions  croire  Jove,  Boldoni,  Paravia,  ce  serait 
à  Lenno  que  ^architecte  Mustius  reconstruisit  le  temple  de 
Gérés,  sur  l'ordre  du  propriétaire  miniificus  siimd  religio- 

susque.  . 

Tout  le  long  du  bras  de  Côme,  et  peut-être  aussi  sur  le 
bras  de  Golico,  Pline  possédait  d'autres  villas,  mais  beau- 
coup moins  importantes  que  la  Tragédie  et  la  Comédie 
ainsi  que  quelques  terres  recueillies  dans  la  succession  de 
sa  mère  ou  dans  celles  de  divers  compatriotes;  nous 
ignorons  les  emplacements. 

ATorno,  au  contraire,  la  mémoire  de  notre  auteur  est 
conservée  avec  une  netteté  saisissante. 

Torno,  qui  compte  à  peine  700  habitants,  avait,  au 
xvi«  siècle,  une  population  dix  fois  supérieure  (2).  Derrière 
ce  village,  au  fond  d'une  petite  baie  (Riva  di  Molina)  est 
située  la  Villa  Pliniana,  édifiée  en  1570  par  le  Comte 
Anguissola,  appartenant  actuellement  aux  héritiers  de  la 
Marquise  Belgiojoso.  On  consacra  cette  propriété  à  Plme 
parce  que  l'épistolier  a  décrit  la  source  intermittente  de  sa 
cour  intérieure  (3).  Sur  la  terrasse  qui  côtoie  le  lac,  on  a 

nombreux  dorsa  du  Larius.  le  pror^ontoire  ^L^edo,  mais  pour  s^^ 
noncer  en  faveur  de  Bellagio  il  tient  compte  de  ce  que  Bilati  doisnm        . 
«  Lavedo  lontje  leelius  et  amxnius.  » 

;i|  «  T^nl;  qSaic^ii  TOOhabitanls  environ^  formait  au  xv.  siède 
encore  unT?il?e  assez  Considérable,  qui  en  -^--^^'-'}''2^: ^^^^^^^^ 
les  fiéauentes  guerres  avec  les  Comasques,  depuis  le  xir  jusqu  au  xv   siecie, 
Tornrsuccom'ba    finalement    pour  toujours     et    resta    un  simple  village 
pendant  que  CÔme  fit  d'immenses  progrès.  «  (Richard)  conrres 

ni  «Ce  au'il  v  a  d'étonnant,  si  Ton  considère  que  le  régime  des  sources 

vingt  siècles.  »  (Ostinelli).  II.  Après  avoir  constate  que,  d  une  façon  ^eneraie, 
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copié  le  texte  latin  en  y  joignant  la  traduction  italienne  ;  et 
il  est  aisé  de  contrôler  la  fidélité  du  récit  séculaire. 

Si  l'on  prend,  à  la  villa  Pliniana,  la  route  de  terre,  on 
arrive  à  Côrae  après  une  marche  de  deux  petites  heures. 
Sur  le  parcours,  on  a  lu  trois  fois  encore  le  nom  de  Pline: 
Villa  Plinianina  (1),  Villa  Plinio,  hôtel  Plinius. 

Originaire  de  Gôme  (2),  Pline  trouva  dans  son  berceau  : 

la  fontaine  «  célébrée  par  les  deux  Pline  »,  conserve  encore  priscam  naturam, 
Jove  si(.'nale  une  cerlaine  transformation  dans  l'état  de  lieux  et  ajoute  : 
«  dans  une  année  de  sécheresse  j'ai  vu  celle  source  presque  tarie  ;  une  autre 
fois,  grossie  par  des  pluies  exceptionnellement  abondantes,  elle  avait  perdu 
son  flux  et  son  reflux.  »  (Ilist.  ])atr.  1.  II,  p    233). 

(1)  «  l'n  suivant  le  chemin  muletier,  qui  côtoie  le  lac,  nous  arrivons  en 
quelques  minutes  aprèi  avoir  trarerséle  village  de  Torno)  à  la  villa  Plinianina 
qui  se  dresse  solitaire  sur  un  pente  ombragée.  C'est  uu  gentil  séjour  qui 
fait  naître  chez  les  visiteurs  une  profonde  sensation  de  bonheur  et  de  bien- 
être.  »  (Ostinelli). 

(2)  I.  B.  Jove  énumère  (p.  23i-260)  dix-huit  comaschi  illustri  [8  anciens, 
10  modernes]  depuis  Caecilius  l'ami  de  Catulle,  jusqu'à  son  propre  contem- 
porain Fr.  Cigalino  Deux  notices  sont  spécialement  intéressantes,  l'une  sur 
Pline  l'Ancien  —  énergiquement  revendiqué  —  l'autre  sur  Paul  Jove,  frère 
du  biographe.  —  Au  point  de  vue  spécial  de  notre  auteur,  citons  comme 
originaires  de  Côme,  entre  autres  pliniens  éminents  ou  distingués  .•  Bénédict 
Jove,  lui-même.  Comte  Antoine  Joseph  délia  torre  de  Rezzonico,  Maurizio 
Monti,  Abbé  Joseph  Brambilla.  II  P.  S.  (Décembre  1901).  «Discuter,  comme 
»  plusieurs  l'ont  fait,  le  lieu  de  la  naissance  de  Pline,  serait  une  pure  perte  de 
»  temps  pour  qui  considère  son  recueil  épistolaire  où,  dans  maint  passage, 
»  il  mentionne  Come  comme  sa  patrie  et  spécialement  pour  ceux  qui  écrivent 
»  après  les  minutieuses  et  longues  recherches  de  Rezzonico.  Aujourd'hui, 
»  personne  ne  peut  douter  que  Côme  ne  soit  la  patrie  glorieuse  de  cet 
»  illustre  écrivain.  »  La  Giurisprudenza  e  la  vita  di  Plinio  il  Giovine  per 
L.  Avv.  Tito  BoUici,  Roma,  Tipografia  Barbera,  1873.  —  Nous  avons  pu 
enfin  nous  procurer  cette  brochure  si  longtemps  cherchée.  Faisons-en 
quelques  extraits  sommaires  après  avoir  observé  que  sur  les  neuf  chapitres 
(-2-28  pages)  deux  Iles  huitième  et  neuvième  —  p  13-2--228)  s'appliquent  seuls, 
à  vrai  dire,  à  Pline.  L'homme  :  Pline  est  aimable,  docte,  vertueux,  loyal, 
bienfaisant,  humain,  patriote,  juste,  scrupuleusement  honnête,  de  grand 
jugement,  parfait  parent,  parfait  époux,  parfait  ami,  d'une  haute  valeur 
morale.  L'Écrivain  :  La  préface  à  Septicius  est  sincère.  Les  lettres  nous  sont 
parvenues  pôle-môle,  et  il  est  impossible  de  rétablir  leur  chronologie  Quel- 
ques-unes furent  écrites  sous  Domitien  comme  il  appert  de  leur  ton  prudent 
et  réservé  ;  la  plupart  datent  de  Nerva  et  de  Trajan  comme  l'attestent  leur 
gaîlé  et  la  franchise  avec  laquelle  l'épistolier  traite  des  affaires  d'Etat.  Si 
Pline  a  évidemment  choisi  ses  meilleures  lettres  pour  les  éditer,  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  ait  écrit  avec  l'intention  arrêtée  de  publier.  11  ne  put,  lors  de 
leur  publication,  opérer  de  sérieux  changements  quant  au  fond,  puisque  les 
originaux  se  trouvaient  aux  mains  des  destinataires  ;  ses  retouches  durent 
se  borner  à  certaines  corrections  et  améliorations  de  forme.  C'est  par  le 
recueil  épistolaire  qu'il  faut  juger  Pline,  en  tant  qu'écrivain,  car  dans  le 
Panégyrique  l'auteur  est  lié  par  des  usages  et  des  conventions.  Ce  recueil  se 
recommamle  au  lecteur  par  sa  Jiliilosopbie,  ses  iknirs  littéraires  (peulôtre 
répandues  avec  une  profusion  excessive),  le  bon  sens  de  ses  préceptes,  la 
sagesse  de  ses  maximes  politiques,  la  droiture  du  citoyen,  le  charme  de 
l'homme  privé. 


LES   PÈLERINAGES  XIII 

rintelligeiice,  le  travail  di,  rainéiiité.  Sous  ce  ciel  tem- 
péré (2j,  dans  ce  cadre  aussi  vigoureux  que  délicat  (3j,  la 
plante  humaine  naît  tolérante^  énergique  et  gracieuse.  Sur 
la  cité  tant  de  fois  victime  des  convoitises,  voisines  ou 
étrangères,  l'esprit  de  Pline  a  plané  souverain  jusqu'à 
Tavénement  du  génie  de  Volta.  Le  bienfaiteur  de  Côme  a 
donné  son  nom  à  la  rue  principale  ;  sa  statue  domine  le 
portail  de  la  cathédrale  ;  sur  l'un  des  côtés  du  chef-d'œuvre 
des  Maestri  Comacini  se  lit  Tune  de  ses  inscriptions  (4)  ; 
nous  rencontrons  à  la  bibliothèque  municipale  (5),  dans 
un  manuscrit  de  Bénédict  Jove.  les  derniers  vestiges  d'un 
second  marbre  aujourd'hui  disparu  (6)  ;  au  Musée,  son 

(1)  «  Dans  une  description  en  langue  latine  du  Lariiis,  faite  il  y  a  quelques 
siècles  par  Boldoni,  les  Comasques  sont  représentés  tels  qu'ils  se  raontrent 
actuellement,  comme  un  peuple  fort  adonné  au  commerce,  riche,  sobre, 
avisé,  porté  aux  voyages.  C'est  dans  leur  caractère  que  l'on  trouve  la  source 
de  leurs  richesses.  Leur  commerce  a  toujours  été  florissant,  môme  au  temps 
où  la  ville  était  en  proie  à  la  discorde,  ou  subissait  la  vicissitude  des  gouver- 
nements. Autrefois  les  Comasques  fabriquaient  le  drap.  C"est  à  Corne  que 
l'on  voit  aujourd'hui  les  soies  les  plus  belles  et  les  plus  estimées  de  la 
Lombardie.  »  (Ostinelli). 

(2l  Griîce  au  voisinage  de  i'eau,  on  n'y  connaît  ni  les  froids  (température 
moyenne  en  hiver  2°,  5),  ni  les  chaleurs  excessifs.  Mais  c'est  au  printemps 
et  à  l'automne  qu'on  jouit,  à  Côme  et  dans  ses  environs,  d'un  climat  mer- 
veilleux. 

(3j  I.  Cassiodore  [Fr.  368i  juge  Come  si  belle  qu'elle  lui  paraît  «  ad  solas 
delicias  instituta  »,  et  qu'il  trouve  dans  l'adjectif  comidus  l'étymologie  de 
son  nom  :  «  Merito  ergo  Como  nomen  accepit  qine  tantis  Iselatur  compta 
»  muneribus.  »  II.  Nul  n'a  mieux  célébré  «  ce  cadre  aussi  vigoureux  que 
délicat  »  que  Paul  Jove.  Jamais  d'ailleurs  l'évêque  de  Nocera  (près  SalerneJ 
ne  se  décida  a  quitter  COme  et  le  Larius. 

(4)  P.  S.  I.  Voir  t.  l'r,  p.  13i-i37  et  t.  II,  p.  689.  II.  Au  bas  de  cette  pierre  — 
dimidiatum  monumeutum  Plinii  Ciecilii,  comme  Vapi>e\\e  Jo\e  —  et  fdisant 
presque  corps  avec  elle,  on  a  encastré  une  autre  inscription  qui  attire  d'abord 
le  regard  au  détriment  de  Pline,  car  elle  est  aussi  nettement  conservée  que 
les  quatrième  et  cinquième  lignes  pliniennes  sont  peu  lisibles.  Voici  son 
texte  i 

QVO   .    IVVENIS   .   PROFERAS 

OCVLOS  .   HVC    .   FLECTE 

PARVMPER 

LAETVS    .   BRIS   .    SED    .    MOX 

NON   .   SINE   .   LACHRYMVLIS 

(o)  Ce  terme  nous  rappelle  deux  pages  intéressantes  (.o,  6)  de  l'Historia 
Patrise  sur  les  origines  de  Côme  et  la  distinction  entre  colonies  et  municipes 
où  Jove  écrit  :  P///ui  Csecilii  tempestate  Comum,  ut  illius  indicant  epistolse, 
non  jam  Colonia  sed  Municipium  erat. 

(6)  P.  S.  I.  Nous  avons  parlé  de  celte  inscription  (1"  de  Côme)  t.  I,  p.  13o, 
et  nous  en  avons  donné  (t.  11.  p.  66oi  une  copie  que  M  le  Professeur  Scolari, 
aussi  aimable  qu'érudit,  a  bien  voulu  prendre  sur  notre  demande  pour  PUm 
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image  antique  et  deux  fragments  de  La  Comédie  ;  au  Palais 
des  Etudes,  son  huste  couronnant  le  faîte  et,  formant 
péristyle,  quelques  colonnes  de  ce  portique  speciosissimus 
qui  devait  éterniser  la  double  mémoire  de  l'aïeul  (2]  et  du 
père  de  Galpurnia  (1). 

C'est  dans  la  banlieue  de  Gôme  que  Ganinius  Rufus  eut 
sa  riante  villa,  sa  galerie  éternel  printemps,  l'avenue  de 
platanes  si  ombreuse,  la  grande  allée  du  parc  à  la  fois  si 
douce  et  si  ferme  sous  les  pas  des  promeneurs  (3).  —  Quel 
est  le  faubourg  (4)  qui  peut  revendiquer  cet  honneur  ?  Les 
Lettere  Lariane  de  Bénédict  Jove  se  prononcent  pour  le 
Borgo  Yico.  Là,  entre  Gôme  et  Tavernola,  (route  de 
Gernobbio,  Stracla  Regina)  le  Suburbanum  de  Ganinius 
aurait  laissé  des  traces  nettement  visibles  :  marbres, 
pavés  de  mosaïques,  plafanon  opacissimus,  euripus  viridis 
efgemmeus{o).  Sur  cet  emplacement,  la  famille  Odescalchi- 
Raimondi  (G)  fit  bâtir,   en   1782  (7),  un  splendide  palais 


le  Jeune  et  ses  héritiers  (13  Octobre  1901).  II.  La  bibliothèque  municipale 
possède  deux  exemplaires  d'un  très  précieux  ouvrage  manuscrit  (non 
encore  impriméi,  réd:jié  en  1496,  contenant  avec  notes,  éclaircissements, 
observations,  les  dessins  de  nombreuses  inscriptions  de  Côme  relevées  par 

Bénédict  Juve.  Voici  le  passage  relatif  à  notre  fragment  :  « item  in  strato 

[œdis  D.  Mariic  veteris]  non  nuUos  invenimits  diaracleres  quos  PUnii  Cœcilii 
memoriie  porlionem  oirinutas  man.  Me  vero  ipsum  non  bene  sentire,  qui  quse 
descripsi  conleiupletiir  anliquarius  neino  dixerit. 

(1)  N'oublions  pas  non  plus  l'integrum  moniimentum  Caipurnii  Fabati{3ove, 
p.  283,.  Voir  notre  t.  111,  p.  18-2,  en  note. 

(2)  I.  Sur  ces  colonnes  qui  avaient  d'abord  orné  le  péristyle  deSan-Fedele, 
puis  le  baptistère  de  S.  Giovanni  in  AIrio.  voir  Jove  (p.  A.i,  2:53|,  Maurizio 
Monti,  t.  1,  p.  17»)  et  suiv.  (Edition  de  1829),  et  le  guide  Oslinelli,  p.  63.  II.  Le 
Musée  civique  possède  peut-être  un  autre  fragment  du  portique  de  Fabatus 
(Ostinelli,  p.  60,  61). 

(3;  La  description  citée  du  Musseum  Jovianum,  associe  dans  un  même 
culte  enthousiaste  Pline  et  Canmius  Kufus,  le  poète ante  alios. 

(4y  Côme  compte  aujourd'hui  cinq  faubourgs  :  Coloniola,  qui  se  détache  à 
droite  de  la  place  Cavour,  San-Hocco,  San-Bartolo.neo,  de  l'Hôpital  qui 
forment  le  quartier  de  la  via  Milano-Vico.  La  population  des  faubourgs 
représente  moitié  des  35  000  habitants  de  la  ville. 

(o)  Dans  l'Hisloria  patriae  1.  II,  (p.  -232/,  Jove  ■constatait  qu'il  n'était  point 
facile  de  désigner  au  Suburbanum  de  Ganinius  un  emplacement  certain  ; 
mais  diverses  découvertes  et  la  situation  des  lieux  le  faisaient  pencher  pour 
le  couvent  des  Umiliati  dans  le  Borgo  Vico. 

(6)  «  Sur  remplacement  da  Suburbanum  de  Ganinius  Rufus,  l'ami  de  Pline 
el  son  voisin,  s'élève  un  peu  triste  et  superbe  la  villa  Odescalchi.  «  (J.  Jania). 

(7)  <(  Sur  les  plans  de  l'architecte  Cantoni.  >>  (Ostinelli). 
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(villa  de  l'Olmo)  (1),  qu'haJjite  aujoura'huile  duc  Visconti 
Modrone  (2).  M.  Maurizio  Monti  rompt,  il  est  vrai,  des 
lances  —  des  lances  nombreuses  (3;  en  faveur  du  faubourg 
Coloniola;  mais  émise  par  l'Archiprêtre  de  S'- Augustin (4), 
Cdtte  opinion,  d'ailleurs  isolée,  nous  semble  suspecte  de 
partialité  [ô;. 


A  Gôme  (gare  Gomo-Lago),  nous  prenons  notre  billet 
pour  Milan.  Avant  d'arriver  à  la  capitale  de  la  Lombardie, 
nous  évoquons  trois  souvenirs  en  voyant  se  dérouler  ces 
plaines  si  fertiles,  de  culture  si  soignée,  cet  échiquier  multi- 
colore des  pâturages,  des  blés,  des  maïs,  du  riz,  du  chanvre, 
du  lin,  des  oliviers,  des  citronniers^  des  orangers,  des 
grenadiers. 

Attilius  Grescens,  celui  auquel  on  ne  pouvait  toucher 
sans  toucher  à  Pline,  habitait  i"un  de  ces  coins  enchan- 
teurs; c'est  là  que  l'été  il  préparait  ses  improvisations 
d'hiver,  ces  mots  exquis  que  se  répétaient  les  salons  de 
Rome  .•  «  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  des 
»  riens.  »  «  Les  enfants  commencent  au  barreau  par 
»  plaider  devant  les  Gentumvirs,  comme  aux  Ecoles  par 


Milan, 
Brescia, 
Vérone, 
Vicence, 
Padoue, 
Altino, 
Pavie. 


(1)  «  Rendons-nous  maintenant  sur  la  délicieuse  route  qui  conduit  à 
Cernobbio.  Voici  à  notre  gauclie  la  célèbre  villa  Visconti,  connue  cummu- 
nément  sous  ie  nom  de  villa  de  l'Uimo,  du  nom  de  cette  nante  espiduade 
(où  l'on  voyait  autrefois  un  olino,  orme  séculaire]  qui  s'étend  à  droite  de  la 
route  et  borde  le  lac.  »  (Ustineuij. 

(-2)  [.  «  La  ci-devant  villa  Kaimondi  a  été  restaurée  et  ornée  avec  un  luxe 
royal  par  sou  propriétaire  actuel  le  Duc  Viscouli  Modrone.  »  iKichard;. 
(Nous  donnons  l'agrandissement  d'une  petite  photograptiie  de  Piatli,  éditée 
à  Corne  par  Martiuelli  et  Porlezza).  11.  «  Apres  la  guerre  de  1859,  Ganbaldi 
fit  un  long  séjour  a  la  villa  de  l'Olmo.  Ce  fut  alors  qu'il  roula  dans  son  esprit 
l'heureux  projet  de  faire  de  ce  lieu  délicieux  sa  villégiature  permanente. 
Mais  fatigue,  malade,  le  héros  de  ban-Fermo  devait  finir  ses  jours  dans  la 
mer  de  Sardaigue,  dans  sa  retraite  de  Caprera  1  '>  tUstineilij. 

•  3j  Voir  pages  b7  et  suiv.,  édition  de  ISdj.  Il  insiste  surtout  sur  ce  point 
que  la  poriicua,  cerna  semper,  l'euripus  viridis  et  yeinuieus,  le  balineum  quod 
plurimm  sol  implet,  et  circumit  ne  pouvaient  se  rencontrer  que  «  ali'  apnca 
Coioniola  »,  non  "au  Borgo  Vico. 

(4^  Cette  église  (xiv  siècle;,  est  celle  du  faubourg  Coloniola. 

(5)  p.  S.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  îscolari  qui  ne  voit  cependant  qu'une 
conjecture  dans  l'attribution  au  Borgo  Vico,  du  §uburbanum  de  Caninius. 
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»  lire  Homère  »  ;  c'est  là  que  rayonnait  cette  gaîté  conta^ 
gieuse  aussi  longtemps  que  les  revenus  du  rentier  ne 
subissaient  aucune  éclipse. 

Entre  Gôme  et  Milan  s'étendaient  les  vastes  domaines 
transpadans  (1)  de  Pline,  qui  par  eux-mêmes  ne  causaient 
à  leur  propriétaire  que  les  déceptions  passagères  des  sura- 
bondances de  rendement  ;  car  toute  la  région  ayant  éga- 
lement un  excès  de  récoltes,  la  mévente  devenait  générale. 

Le  plus  proche  voisin  était  Virgin  ius  Rufiis,  ce  très  grand, 
ce  très  honnête  homme  qui  n'eut  qu'une  faiblesse  :  s'attri- 
buer, par  orgueil  patriotique,  un  guet-à-pens  dont  il  n'était 
pas  coupable. 

Stendhal,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  appelait  le  Milanais 
«  le  plus  beau  pays  du  monde  (2j  »,  et  M.  d'Annunzio,  si 
parcimonieux  dans  ses  éloges  de  la  province  (3),  rend 
un  légitime  hommage  à  la  cordialité  milanaise.  Quant  aux 
Gomasques,  il  se  montrèrent  insensibles,  pendant  des 
siècles,  à  la  beauté,  à  la  cordialité  de  Milan.  Aux  splendeurs 
d'à  côté,  ils  opposaient  les  leurs,  et  ne  connaissaient 
l'amabilité  du  voisin  que  par  l'oppression,  l'incendie,  le  vol. 
Aujourd'hui,  la  meilleure  harmonie  règne  entre  les  deux 
villes  (que,  du  reste,  on  ne  saurait  plus  comparer  puisque 
Milan  compte  48U.UU0  âmesj;  mais  le  moyen-âge  fut 
ensanglanté  par  leur  rivalité. 

Si  l'on  ne  pouvait,  sous  Trajan,  prévoir  les  Visconti  elles 
Sforza,  on  devinait  déjà  la  lourde  prééminence  de  Milan. 
Toutefois  Pline,  en  bon  patriote,  prétend  lutter  jusqu'à  la 
fin. 


(1)  A  Tiro,  Pline  dit  :  Quandiu  ego  trans  Padum,  tu   in  Piceno....  Virgile 
appelait  le  PO  :  Fluviorum  rex.  C'est,  en  eilet,  le  seul  grand  fleuve  de  l'Italie. 
{ij  Un  se  souvient  de  i'épilaphe   que   se  rédigea  l'illustre  psychologue 
(originaire  de  Grenoble)  : 

Qui  yiace 

Arrigo  Beyle  Milanese 

Visse,  scnsse,  amo 

(3)  Ou  devra  ajouter  «  et  de  la  Capitale  »,  si  l'éminent  romancier  ratifie 
ce  jugement  de  George  Aurispa  «  ....Rome,  la  ville  de  l'inertie  intellec- 
tuelle. » 
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Alors  que  Gôme  revient  si  abondamment  sous  sa  plume, 
alors  que  ses  propriétés  confinent  au  territoire  milanais, 
et  même  y  sont  partiellement  enclavées,  il  affecte  à  ce 
point  de  ne  pas  parler  de  Milan,  qu'il  écrit  les  biographies 
de  son  tuteur  sans  désigner  le  lieu  exact  de  sa  naissance. 

Milan  n'apparaît  dans  sa  correspondance  que  deux  fois, 
et  à  l'état  de  silhouette. 

Une  première  fois  ;  Il  s'indigne  de  voir  ses  jeunes  com- 
patriotes aller  y  terminer  leurs  études,  et  veut  fonder  une 
université,  non-seulement  locale,  mais  encore  régionale  (1). 

Une  seconde  fois  :  Il  dissuade  énergiquement  l'aïeul  de 
Galpurnia  de  quitter  son  foyer,  pour  entreprendre  ce  voyage 
de  dix  lieues. 

Oui,  ce  galant  homme,  hypnotisé  par  l'immortalité,  avait 
raison  de  se  méfier  de  semblables  voisins  qui  infligèrent 
à  sa  mémoire  le  plus  douloureux  des  outrages.  Les  Co- 
masques  reconnaissants  avaient  gravé  au  devant  de  leurs 
Thermes  sa  Carrière  et  ses  bienfaits.  Les  Milanais  ont 
emporté  le  marbre  (2),  qu'ils  taillèrent,  rognèrent,  et  finale- 
ment perdirent,  si  bien  que  nous  avons  failli  ignorer  et 
les  honneurs  de  Pline  (3;,  et  ses  dispositions  testamen- 
taires ! 
Brescia,  qui  se  glorifie  des  peintures  du  Moretto,  des 


(1)  ....  Atque  utinam  tam  claros  preeceptores  inducatis,  ut  a  finitimis  oppidis 
Btudia  hinc  pelantur,  utqiie  nunc  Uberi  vestri  aliéna  in  loca,  ita  inox  alieni  in 
hune  locuni  confluant!  (1.  IV,  Id). 

(:2J  On  ne  s'explique  pas  que  Bénédicl  Jove,  généralement  si  bien  docu- 
menté, considère  le  marbre  in  œde  D.  Ambrosii  comme  ayant  toujours  été  la 
propriété  des  Milanais  {Hist.  Pat.,  t.  II,  p.  "2i8). 

(3,  Honores,  comme  il  l'écrivait  lui-même  (1.  111,  6)  à  Sévérus  lorsqu'il 
voulait  placer  in  patria,  celebri  loco,  ac  potissimum  in  Jovis  tcmplo,  (Jove, 
Hist.  Pat.,  t.  II,  p.  iS'S),  sa  statuette  de  Connthe.  —  J.  Janin  :  <^  Faites  a  ma 
statue  un  piédestal  du  plus  beau  marbre,  sur  lequel  vous  graverez  le  nom  et 
les  titres  de  votre  ami.  —  Son  nom  et  ses  titres  I  les  esprits  mécontents  vont 
se  récrier  :  A  la  vanité!  Mais,  je  vous  prie,  où  doue  est  le  grand  crime  de 
laisser  au  travail,  au  talent,  à  la  vie  honnête,  un  peu  d'orgueil?  La  vanité 
est  une  compagne  encourageante,  sans  laquelle  la  vertu  même  n'irait  pas 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  La  vanité  ;  c'est  bientôt  dit  à  qui  veut  s'excuser 
de  sa  paresse,  de  son  orgueil  injuste,  de  cette  vie  inuiile  et  nonchalante  qui 
passe  comme  l'ombre  d'une  fumée,  mais  au  véritable  amoureux  de  la  gloire, 
ne  reprochez  pas  de  songer  à  la  reconnaissance  de  l'avenir  :  ne  lui  ôtez  pas 
sa  récompense,  son  espoir,  son  courage  1  »  (  —  Nous  devinons  la  réponse 
qu'aurait  faite  ce  pasteur  d'Ibsen  (Les  Revenants),  supprimant  le  titre  dQ 
chambellan,  pour  ne  laisser  que  capitaine,  moins  prétentieux;. 
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fresques  du  Romanino  et  de  Gambara,  des  bronzes  de 
Martinengo,  Brescia  qui  s'enrichit  avec  ses  armes  à  feu, 
ses  draps,  ses  toiles,  ses  dentelles,  a  quelque  peu  oublié 
la  famille  Minucia,  les  époux  Minucius  Macrinus,si  riches, 
si  modestes,  si  vertueux  et  surtout  si  unis,  qu'en  trente- 
neuf  ans  de  ménage  on  ne  les  entendit  jamais  se  disputer; 
Minucius  Acilianus,  «  prestance  sénatoriale,  teint  vermeil, 
»  esprit  viril,  âme  exquise.  »  Mais  elle  conserve  sa  grati- 
tude à  Pline  pour  avoir  écrit  relativement  au  gendre  de 
Rusticus  Arulénus  :  Patria  est  ei  Briœia  ex  illa  nostra 
Italia,  quœ  multum  adhuc  verecundiœ,  frugaiitatis  atque 
etiam  rusticitatis  antiquœ  retinet  ac  servat. 

Vérone  fut  la  patrie  de  Pline  PAncien  (1),  et  à  ce  titre  la 
seconde  patrie  de  son  lils  adoptif  qui  disait  :  7ios  Véronais, 
en  parlant  de  ses  habitants.  Néanmoins  il  faut  ici  faire 
etlort  d'imagination,  presque  fermer  les  yeux  pour  évoquer 
le  Naturaliste  ;  car  à  défaut  du  demi-grand  homme  ce  sont 
Romeo  et  Juliette^  les  Scaliger,  Paolo  Galiari,  Michèle 
Sammicheli,  Metternich,  Chateaubriand,  que  rappelle  aux 
lettrés,  aux  savants,  aux  artistes,  aux  diplomates,  cette 
jolie  ville  baignée  parl'Adige,  abritée  par  les  Alpes  Lessi- 
niennes  —  ainsi  les  souvenirs  discordants  des  Odescalchi, 
des  Visconti  et  de  Garibaldi,  masquent  Ganinius  dans  la 
villa  de  TOrme. 

G'est  Vérone  qu'habitait  Vibius  Sévérus  auquel  l'épis- 
tolier  demandait  pour  son  ami  Hérennius,  les  portraits  de 
Cornélius  Népos  et  de  T.  Gassius;   c'est  à  Vérone  que 

(1)  Voir  1. 1,  page  27,  noie  1,  les  controverses  soulevées  par  la  patrie  de 
Pline  l'Ancien,  el  ajouter  :  Ma^itieriui-Graziaui,  p.  luy,  n.  1.  —  Nuus  avons 
conlrarie  nos  chers  anus  de  Cùme  eu  leur  reiiraut  le  ualuraliste^  auquel  ils 
faisaient  u'aiileuis  une  place  excessive  et  quelque  peu  injuste  pour  i'epis- 
tolier  qui  est  leur  seul  bienlaileur.  ils  nous  excuseront  s'ils  se  souviennent 
que  —  uous  ne  saunons  trop  le  repeter  —  nous  n'avons  aucun  droit,  aucune 
pielenliou  a  rérudilion,  que  dans  le  long  pusse-temps,  purement  littéraire, 
de  nos  trois  volumes,  nous  notons  seulement  des  impressions  personnelles, 
ce  qui  équivaut  à  dire  que  nous  avons  pu,  nous  avons  dû  souvent  nous 
tromper.  Qu'ils  veulent  bien  seulement  nous  autoriser  a  remettre  ici  sous 
leurs  yeux  ces  lignes  de  Bayle  ;  «  U  n'y  a  presque  point  d'habile  critique 
»  désintéressé  qui  u'ail  toujours  adjuge  Pline  aux  Véronais.  »  (Dictionnaire, 
1. 1,  p.  4ti<  ;  page  4,  note  U.  Edition  de  1697;. 
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Maxime  donna,  en  l'honneur  de  son  veuvage,  ces  réjouis- 
sances funèbres  (1)  dont  le  programme  fut,  comme  le  menu 
de  Vatel^  bouleversé  par  Tincorrection  de  la  marée. 

Nous  ne  reprendrons  pas  le  train  à  Porta  Vescovo  (2), 
pour  gagner  Vicence,.  sans  adresser  un  très  reconnaissant 
hommage  à  la  mémoire  de  Frà  Giocondo,  vel  Ju- 
cunclus  (3).  Si  le  distingué  architecte  du  bon  roi  Louis  XII 
dota  la  France  d'un  cinquième  pont  Notre-Dame  (4)  et  d'une 
chambre  de  la  Cour  des  Comptes  (5),  probablement  du  plan 
de  la  façade  orientale  du  château  de  Blois,  peut-être  du 
pont  de  l'Hôtel-Dieu,  l'Univers  érudit  doit  au  «  célèbre 
»  paléographe  »  véronais,  la  découverte  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit de  Pline  dont  «  l'éminent  esprit,  le  fervent  lettré  » 
fit  faire  une  copie  pour  Aide  «  avec  le  soin  qu'il  mettait  en 
»  toutes  choses  (6).  » 

A  Vicence,  on  ne  trouverait  plus  un  membre  du  barreau 
refusant  de  plaider  après  avoir  été  honoré,  et  Tuscilius 
Nominatus  serait  rayé  du  tableau  par  Phonnêteté  de  ses 
confrères  ;  à  Vicence,  qui  sait  estimer  et  payer  la  parole, 
personne  ne  songe  à  discuter  la  légitimité  des  honoraires 
d'avocat.  Mais,  au  temps  de  Trajan,  les  Vicentins  eurent 
la  mauvaise  fortune  de  tomber  sur  un  défenseur  indélicat 
et  le  grand  honneur  de  provoquer,  par  leur  modeste  procès, 
les  délibérations  des  sommités  sociales  sur  ce  problème 

(1)  Voir  t.  ni,  p.  136-138. 

(2)  Gare  principale  de  Vérone. 

(3)  I.  L'adjectif  italien  giocondo  est  exactement  traduit  par  Jucundus  [em- 
ployé par  AideV  II.  Giocondo  est  mort  en  1313. 

(4)  Le  pont  Notre-Dame,  réédifîé  par  Jucundus,  s'était  déjà  écroulé  quatre 
fois  (la  dernière  fois  en  ii99). 

(3)  Incendiée  en  17.37. 

(61  Voir  t.  I,  p  431,  43.o  —  Voici  le  passage  intégral  de  la  préface  d'Aide, 
(à  Aloisio  Mûcenico  equiti  et  senatori  veneto)  concernant  Jucundus  :  Sedtibi 

in  primis  liabenda  est  phtrima  gratta  Inclyte  Aloisi Deinde  Jnriindo  T'ero- 

neiisi  Viro  singulari  ingénia,  ac  bonaritm  lilerarum  studiosissimo.  quod  et 
easdem  Secundi  epistolas  ah  eo  ipso  exemplari  a  se  descriptas  in  GalUa  diligenter, 
nt  far.it  omnia,  et  sex  alia  vohimina  epistolannn,partim  manu  scripta,  partim 
impvessa  quidem,  sed  cum  antiqiiis  collata  exemplaribus,  ad  me  ipse  sua  sponte, 
quse  ipsius  est  erga  studiosos  omnrs  benevolentia,  adportavrrit,  idqnc  b'cnnio 
ante,  quant  tu  ipsum  rnilii  exemplar  publicandum  trudidisses.  Exeunt  igitur 
hœc  Plinii  epistolœ  in  manus  literatorum  et  tua  et  Jucundi  nostri  in  idos  bene- 
tolentia,  emendatissimse. 
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séculaire  :  «  La  profession  oratoire  n'est-elle  point  essen 
»  tiellement gratuite?» 

Deux  lettres  de  Pline  vont  nous  apprendre  comment 
l'étincelle  vicentine  mit  le  feu  dans  le  Sénat. 

L.  V.4:A  Valerianus  (Aide)  Julhis  Valerianus {Keil)  (1). 

«  Petite  affaire,  mais  début  d'une  affaire  qui  ne  sera  pas  petite. 
Solers,  ancien  préteur,  a  demandé  au  Sénatla  permission  d'établir 
un  marclié(2)  sur  ses  terres.  Les  députés  des  Vicentins  s'y  sont 
opposés.  Tuscilius  Nominatus  les  assista.  La  cause  fut  remise. 
A  l'autre  séance  sénatoriale  (3),  les  Vicentins  revinrent  sans 
avocat.  Ils  prétendirent  avoir  été  trompés.  Etait-ce  un  lapsus 
ou  une  expression  conforme  à  leur  sentiment  ?  Le  préteur  Népos 
leur  demanda  :  «  Qui  aviez-vous  chargé  de  vos  intérêts?  »  ;  ils 
répondirent  :  «  La  même  personne  que  la  première  fois.  »  Nou- 
velle question  :  «  Vous  assistait-elle  alors  gratuitement?  » 
Réponse  ;  «  Pour  L050  francs.  »  —  «  Lui  avez- vous  donné  autre 
»  chose  depuis  ?  »  «  700  francs.  »  Népos  réclama  la  comparution 
de  Nominatus  (4).  Le  dit  jour,  on  en  resta  là.  Mais,  si  je  ne 
m'abuse,  la  chose  ira  plus  loin  ;  car  que  d'objets,  à  peine  touchés 
ou  remués,  roulent  en  lointains  zigzags  !  J'ai  fait  dresser  vos 
oreilles.  Que  de  temps,  que  de  prières,  que  de  cajoleries  il  vous 
faudra  maintenant  pour  connaitre  la  suite  !  cà  moins  que,  d'ici 
là,  vous  ne  veniez  à  Rome  et  n'aimiez  mieux  regarder  que  lire  !  » 

L.  V,  11  :  A  Valerianus. 

«  Et  vous  me  demandez,  et  moi  je  vous  ai  promis  de  vous 
écrire,  en  cas  de  demande,  l'issue  de  la  poursuite  de  Népos  (5) 

(1)  Voir  notre  tome  I,  p.  120,  130. 

(2)  Nundinas.  La  campagne  romaine  apportait  tous  les  neuf  jours  ses 
denrées  à  la  Capitale;  d'où  nundh^œ  fnonus  dies]  pour  signifier  marché.  Voir 
sur  ce  mot  l'intéressant  commentaire  de  Catanreus  en  marge  de  la  letlre. 

(3)  Catanseus  fait  ohserver  à  ce  sujet  que  le  Sénat  ne  siégeait  pas  conti- 
nuellement, ses  sessions  ayant  élé  espacées  par  Auguste. 

(4)  Le  préteur  Népos  venait  de  publier  un  édit  remettant  en  vigueur  le 
sénalus-consulte  rendu  sous  Claude.  Aux  termes  de  ce  sénalus-consulte,  le 
maximum  d'honoraires  était  fixé  à  1730  francs.  Nominatus  n'avait  donc  pas 
enfreint  la  loi,  quant  au  chiffre,  mais  il  devait  répondre  à  une  double 
inculpation  :  1°  Encaissement  prématuré  ;  2"  Non-plaidoirie. 

(5)  Postulatio  Nepotis.  M.  Pessonneaux  traduit  «  la  demande  de  Nepos  »  ; 
mais  Catanseus  fait  cette  juste  remarque  que  postulatio  est  ici  synonyme 
d'accusatio. 
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contre  Tuscilius  Nominatus.  Nominatus  comparut  oi  plnidn  lui- 
même  sa  cause,  sans  que  perf^onne  TaccusAt,  car  l^s  d''pntô^  do 
Vicence,  non  senlemont  ne  le  charffôrent  point.  mni<î  même  le 
déchargeront 'OV  Rrsmnff  rfe  sn  rlf^feme  :  «Dans  l'a^airo  qui 
»  m'était  confiée,  j'ai  manqué  de  fermeté,  non  do  honno  foi.  Je 
»  suis  sorti  de  chez  moi  avec  l'intention  de  plaider.  On  m'a  même 
y>  vu  dans  la  Curie.  Puis,  etfrayé  par  les  propos  de  mes  amis, 
»  Je  me  suis  retiré.  Voici  en  offet  les  conseils  qu'on  me  don- 
»  nait  :  —  Ne  vous  oppn^iPz  p^^  nvpc  tant  d'obs^thintinv,  atn^foi/t 
»  flrrns  If  Sf^naf.  nti,  (l(^R}r  (Vun  at^nntP'nr  qvl  np  ftpivhlp  pJtfS 
»  voi?-  rfrins  rpffp  nffcnrp  une  quPStion  fie  mnrr'h^,  wniR  hrffpr 
»  pour  son  crt^dif,  sn  rf^pi'fnfion,  sn  ffffjnfM.  Sinon,  l'oi/s 
»  vous  attirerez  plus  de  hoirie  que  in  ôemière  fois  (2^.  »  (Vn 
effet,  lorsqu'il  s'était  retiré,  il  avait  été  applaudi,  mais  par  peu  de 
personnes  (^).  A  quoi  il  ajouta  dos  priêro*?  otd'abondanto«;larmos. 
Dans  tout  son  plaidoyer,  cet  hommo  habitué  à  pnrlor  s'efforça  de 
paraître  beaucoup  plus  supplier  que  se  défendre  :  c'était  l'attitude 
la  plus  sympathique  (4)  et  la  plus  sûre. 

Afranius  Doxter,  consul  désicrné,  vota  pour  l'acquittement, 
disant  en  substance  :  «  Nominatus  aurait  évidommontmioux  fait 
»  do  soutenir  jusqu'au  bout  la  cause  des  Vicontins  avoc  ce  cou- 
»  i-a^o  dont  il  avait  témoigné  en  s'on  charcr-'ant.  Toutefois, 
»  comme  sa  faute  n'était  entachée  d'aucune  intention  fraudu- 
»  leiise  et  qu'il  n'était  convaincu  d'aucun  acte  punissable,  il 
»  fallait  l'absoudre,  sous  la  réserve  qu'il  restituerait  aux  Vi- 
»  contins  les  sommes  reçues.  > 

Tous  approuvèrent,  sauf  Flavius  Aper.  Il  émit  l'avis  qu'on 


(Il  Plat  comme  nous  le  connaissons,  Nominatus  avait  dû  se  confondre 
vis-à-vis  de  ses  clients,  en  regrets,  en  eicuses,  en  protestations  de  dévoue- 
naent. 

(2i  AUoqiii  majorem  invidiam  quam  proxime  passunis,  Catanaeus  et  J. 
Pierrot  ne  tiennent  pas  compte  du  comparatif  :  majorem.  L'un  donne  a  quam 
proxime  le  sens  (]e$fotim  :  l'autre  traduit  :  «  S'il  négligeait  cet  avis  il  devait 
s'attendre  à  un  ressentiment  implacable  »  ;  révision  peu  heureuse  du  texte 
de  Sacy  :  «  S"il  persistait,  il  mettrait  le  comble  au  ressentiment  qu'il  s'était 
déjà  attiré  par  son  premier  plaidoyer.  » 

(:{)  «  Je  crois  que  Pline  veut  appuyer  par  cette  réflexion  ce  que  Nominatus 
venait  d'alléguer  pour  sa  défense,  savoir  :  Qu'il  avait  été  effrayé  par  les  dis- 
cours de  ses  amis,  qu'on  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  s'opposer  au  dessein  de 
Solers.  »  (J.  Pierrot). 

(4)  Nous  traitons  toujours  les  Romains  en  géants  auprès  desquels  nous  ne 
serions  que  des  pygmées.  Voici  un  petit  fait,  parmi  tant  d'antres,  qui 
démontre  notre  erreur.  L'attitude  balbutiante,  larmoyante  et  dénonciatrice 
de  Nominatus,  loin  de  nous  sembler  sympathique,  nous  paraît  répuguante  ; 
dans  tous  les  cas,  elle  n'a  rien  de  viril. 
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interdît,  pendant  cinq  ans,  à  Nominatus  le  droit  de  plaidoirie  ; 
et  bien  qu'il  ne  pût  entraîner  personne,  il  s'obstina  dans  son 
avis.  Bien  plus,  invoquant  le  Règlement  du  Sénat,  il  contraignit 
Dexter  qui  avait  émis  le  premier  un  vote  contraire,  à  jurer 
qu'il  avait  opiné  dans  l'intérêt  de  la  Républiqu-^  (1).  Cette  pro- 
position, toute  lép"ale  qu'elle  fût,  provoqua  quelques  protes- 
tations, parce  qu'elle  paraissait  soupçonner  la  corruption  du 
vote.  Mais,  avant  que  l'on  recueillît  les  voix,  Nigrinus,  tribun 
du  peuple,  lut  un  mémoire  éloquent  et  grave  dans  lequel  il  se 
plaignait  que  les  avocats  vendissent  leurs  plaidoiries,  vendissent 
même  leurs  prévarications,  se  livrassent  aux  collusions  (2)  et 
substituassent  à  la  gloire,  des  revenus  fixes  et  considérables 
provenant  de  la  dépouille  des  citoyens  II  cita  le  titre  des  lois, 
il  rappela  les  sénatus-con^ultes,  et  finalement  déclara  que  puis- 
qu'on méprisait  lois  etsénatus-consultes,  il  fallait  demander  au 
prince  Très  Bon  de  remédier  lui-même  à  de  tels  vices  (3).  Quelques 
jours  après,  un  rescrit  de  l'Empereur,  sévère  et  pourtant  modéré. 
Vous  le  lirez  vous-même  ;  il  est  au  Journal  officiel. 

Combien  je  m'applaudis  de  n'avoir  jamais  rien  stipulé  pour 
mes  plaidoiries,  d'avoir  toujours  refusé  les  récompenses,  les 
cadeaux  (de  prix),  et  même  les  présents  sans  valeur  (4).  On  doit, 


(1)  Catanseus  paraît  faire  remonter  à  Varron  le  règlement  qui  permettait 
d'imposer  ce  serment  à  chacun  des  votants. 

(2)  In  lites  coiri.  Ces  mots  sont  assez  obscurs,  suivant  nous,  tout  au  moins. 
Catanseus  voit  ici  l'accord  des  deux  avocats  adverses  pour  susciter, 
embrouiller,  prolonfrer  le  litipre.  MM.  de  Sacy  et  Pessonneaux  traduisent 
par  «  trafic  des  causes  »  ce  qui  présente  un  sens  un  peu  vague.  M.  Moritz 
Doring  donne  pour  commentaires,  ces  deux  passages  de  Cicéron  :  {Pro  Clu- 
entio  52  ;  Post  reditum  ùi  Senntus  7)  :  —  Qui  coisRet,quo  quis  r.ondemnaretur. 
(Quiconque  aura  concouru  à  faire  condamner  un  innocent).  Cum  hocAu  coire 
ausus  es?  (Quoi  !  c'est  avec  un  pareil  être  que  vous  avez  osé  vous  liguer)  ! 

(3)  I.  Petprtdum  ab  optimo  principe  ut  ipse  tmitis  viliis  mode'^etiir.  —  Nous 
rencontrerons  dans  une  cintre  circonstance  encore  plus  caractéristique  (1.  IV, 
26)  ce  m?me  appel  à  TEmpereur-médecin,  d'où  nous  concluerons  que  le 
Sénat  n'avait  plus  de  grand  que  le  nom,  qu'il  ratifiait  journellement  dans  ses 
moindres  actes  l'usurpation  d'Auguste,  qu'il  se  bornait  h  demander  à  ses 
Maîtres  de  ne  point  le  mener  à  la  bapruetle,  et  qu'en  définitive  si  l'on  parlait 
toujours  de  République,  on  n'y  pensait  jamais.  II.  «  C'est  un  spectacle  inté- 
ressant de  voir  le  Sénat  de  Trajan  à  travers  les  récits  de  Pline,  tout  fier  et 
tout  embarrassé  de  sa  liberté,  mêlant  assez  gauchement  la  joie  de  l'éman- 
cipation aux  habitudes  invétérées  de  la  servitude^  tout  prêt  à  retomber  dans 
sa  bassesse,  pour  peu  que  cela  fasse  plaisir  à  l'Empereur;  esclave  de  bonne 
volonté  à  qui  il  ne  manque  qu'un  tyran.  »  (Demogeot). 

(4)  Qunm  me  jurât,  qvad  in  cansis  agendis  non  modo  pndione,  dono,  munere, 
verum  etinm  xeniis  semper  ahstinvi  !  —  Il  y  a  évidemment  une  progression  : 
Partie  est  la  stipulation  pécuniaire,  et,  comme  l'observe  Catanseus,  il  suffit 
pour  comprendre  xenio  de  lire  le  livre  XIII  de  Martial  qui  porte  ce  titre. 
(Par  xenin,  on  désignait  les  petits  présents  sans  valeur  faits  aux  hôtes  et  aux 
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il  est  vrni,  éviter  l'acte  malhonnête,  non  parce  qu'il  est  illicite, 
mais  parce  qu'il  est  infâme.  Il  est  toutefois  agréable  de  voir 
interdire  par  l'autorité  publique  ce  qu'on  ne  s'est  jamais  permis 
à  soi-même  (1).  Il  pourra  arriver,  ou  plutôt  il  arrivera»  certai- 
nement qu'on  louera  moin.'~>  ma  manière  d'agir  et  que  ma 
renommée  s'obscurcira  quand  tout  le  monde  fera  par  nécessité 
ce  que  je  faisais  moi-même  spontanément  (2).  En  attendant, 
je  jouis  du  plaisir  d'entendre  les  uns  me  traiter  de  devin,  les 
autres  répéter,  en  plais:antant  et  par  manière  de  jeu,  qu'on  a 
mis  un  obstacle  à  mes  rapines  et  à  mon  avarice  (3).  » 

Patrie  de  Serrana  Procula  «  prodige  d'austérité  »,  Padoiie, 
qui  n'est  pas  beaucoup  plus  gaie  sous   le  règne  du  roi 


convives).  Mais  quel  est  ici  le  sens  exact  de  dovum  et  de  mnnus  9  II  nous 
semble  que  mnnux  correspond  h  ces  bronzes  d'art  gne.  pour  acquitter  notre 
defle.  nous  offrons  au\  avocnfs  ou  méderins  amis  qui  ne  sauraient  accepter 
d'honoraires.  Re«te  donum  Catanfpus.  qui  est  souvent  confus  ;i  force  d'être 
lonpr  fin  larges  licnes  de  Pline  sont  ici  noyc^es  dans  un  commentaire  de 
6fi  lipnes  très  serrt^esK  ne  parvient  pas  h  nou?  éclairer.  Gesner  et  Moritz 
Dorinp  ne  nous  renseignent  pas  beaucoun  mieux.  Doniim  représente, 
selon  nous,  un  paiement  qu'on  évite  de  qualifier  du  mot  propre,  et  auquel 
on  laisse  le  titre  vapue  de  récompense  Ainsi,  le  donnm,  remis  au  vainqueur 
de  la  course  ou  du  combat,  représente  la  rémunération  de  sa  peine  et  de 
son  succès. 

(\\  Traian  proscrivit-il  tous  les  honoraires  ?  La  chose  est  peu  probable  étant 
donné  l'éfat  de  frêne  de  la  maiorité  du  barreau  et  le  système  impérial  des 
tempprnmenfn.  Il  dut  commp  Népos  confirmer 'd'où  le  mot  modéré  le  sénatus- 
consultp  rendu  sous  Claude,  mais  en  aioutant  de  nouvelles  sanctions  (d'où 
le  mof  fermp\.  (hiir>nfhpxp  :  restitution  du  ouintnple.  au  lieu  dn  quadruple 
fixé  par  Aupuste\.  En  réalité.  In  situation  de  Pline  était  la  suivant^  :  il  n'avait 
jamais  reçu  soit  dirertemenf.  soit  indirectement,  soit  intéfrralement.  soit 
partiellement,  les  I.ToO  francs  d'abord  tolérés  depuis  la  mort  de  Néron, 
puis  reconnus  licites  par  Népos,  et  a  fortiori,  les  honoraires  supérieurs  que 
prenaient  un  prrand  nombre  de  ses  confrères. 

(i)  Le  sentiment  que  Pline  exprime  ici  est  plus  vaniteux  que  noble. 

(31  T.  Une  troisième  lettre  du  livre  V,  à  la  auelle  Schaeffer  donne  le 
numéro  îl,  coneerne  encore  cette  question  des  honoraires  d'avocat.  Ayant 
en  vue  le  mérite  de  la  préface  à  Septicius,  (voir  Le  Désordre  Chrono- 
loçiique\  nous  ferons  une  remarque.  Cette  lettre  est  évidemment  plus 
ancienne  aue  la  lettre  1.  V.  U,  car  1"  le  préleur  Népos  ne  vise  qu'un  sénatus- 
consuUe  :  5"  il  ne  se  serait  point  permis  de  réfrlementer  ce  qui  venait  de 
faire  l'objet  d'un  resnrit  impérial  ;  3"  si  son  édit  n'avait  été  promuljrué 
(édit  autorisant  l.TSO  francs  d'honoraires)  Nominatus  eût  été  inculpé 
d'infrsction  au  sénalus-consulte  rendu  sous  Néron  qui  prohibait  tous 
honoraires.  M.  KpII  (qui  attribue  le  n»  13  h  la  décision  sénatoriale"!  donne  au 
n"  21  de  Schapffpr  le  n»  9.  Ce  numérotape  est  plus  vraisemblable.  Néan- 
moins, on  doit  affirmer  que  chronolopiauement  la  lettre  relative  à  l'édit  de 
Népns  est  sensiblement  antérieure  h  la  lettre,  1  V.  14.  K.  13,  car  le  Sénat 
n'eût  pas  recouru  à  l'intervention  impériale  immédiatement  après  la  mesure 
prétorienne,  sans  en  attendre  les  effets,  et  l'affaire  Nominatus  occupa  deux 
sessions  contigues,  de  même  qu'on  ne  saurait  supposer  que  Népos  ait  pro- 
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Humbert,  ressemblait,  sous  celui  de  l'Empereur  Trajan,  à 
la  Genève  de  Calvin  (1). 

Devant  les  électeurs,  Arrianus  Maturius  affirmait 

borner  son  horizon  aux  j^laines  de  Trévise  ;  mais  (sans 
rien  demander)  il  attendait  anxieusement  que  Pline  ou 
Maxime  le  tirât  d'Altino  (2),  la  ville  trop  petite  et  trop 
lointaine  (3). 

D'Altino,  nous  sommes  revenus  à  Milan  ;  et,  partant 

de  Milan,  nous  avons  franchi,  dans  la  direction  Sud,  les 
30  kilomètres  qui  nous  séparaient  de  Pavie,  siège  d'une 
Université  illustre.  C'est  h  Pavie  que  passa  Calestrius 
Tiro  se  rendant  en  Bétique  ;  c'est  de  Pavie  que  l'aimable 
gouverneur  fit  le  crochet  de  Cômepour  affranchir,  vindictâ, 
les  esclaves  de  Fabatus. 


mulgué  son  édit  (K.  9)  entre  la  plainte  des  Vicentins  (K.  4J  et  la  décision  du 
Sénat  (K.  1,3)  ;  c'eût  été  une  inconvenance  vis-à-vis  de  l'Assemblée.  Le 
classement  est  donc  le  suivant,  l'^  Edit  de  Népos  (1.  V,  21,  K.  9)  —  ainsi 
s'expliquera  l'insistance  du  préteur  à  faire  parler  les  Vicentins  et  la  question, 
an  (jratis  adfuisset?  -  "i"  Plainte  des  Vicentins  (1.  V,  4.  K.  4);  3"  Renvoi  à 
l'Empereur  qui  statue  quehjues  jours  après  (1.  V,  li.  K.  13).  H.  Nous  donnons 
ici  un  extrait  de  la  table  aliihabétique  de  M.  Duruy,  qui  résume  les  princi- 
pales phases  de  la  question  des  honoraires  :  «  Avocats  :  II-,  208  ;  la  loi  Cincia 
(20i)  leur  interdisant  de  rien  prendre  de  leurs  clients  est,  renouvelée  par 
Aui,'-usle,  III,  773  ;  confirmée  par  Claude,  qui  leur  accorde  cependant  un 
maximum  de  10.000  sesterces,  IV,  406  ;  Néron  laisse  le  Sénat  supprimer  leurs 
honoraires  pour  assurer  aux  riches  l'influence  que  donnait  cette  fonction  ; 
471  —  Grande  fortune  faite  par  Cicéron  comme  avocat,  III,  233,  n.  1  ; 
Alexandre  Sévère  récompense  les  avocats  qui  ne  prenaient  rien  de  leur 
partie,  VI,  293.  » 

(1)  Pour  prouver  combien  son  esprit  est  irrési;.tib!e,  Martial  ne  liouve 
rien  de  mieux  à  dire  (1.  XI,  16)  que  ceci  : 

Tu  quoque  nequitias  noalri  lusnsque  lihelli 

Uda  puellu  leqes,  sis  Palavina  licet. 
Toi  aussi,  fillette,   tu  liras  madcfarta  tunica,  les  drôleries  et  les  gaillardises 
de  mon  volume,  quand  bien  même  tu  serais  de  Padoue. 

(2)  I.  Voir  t.  III.  p.  127, 128.  II.  «  L'Allino  moderne  est  un  village  misérable. 
Ou  ne  sait  à  quelle  époque  fut  détruite  l'ancienne  ville;  mais  on  suppose 
que,  pendant  les  invasions  barbares,  ses  habitanj^s  cherciièrent  un  refuge  à 
Tcrcello,  île  de  la  lagune,  sise  environ  à  quatre  milles.  C'est  à  Torcello  que 
fut  transféré,  en  fi.'irj,  le  siège  épiscopal   »  (Smith). 

(3)  Pompeius  Mêla  cite,  il  est  vrai,  Altinum  i)armi  les  villes  ojmlentissimœ, 
et  Elbicus  parmi  les  famosa  oppida  ;  honneur  qu'ils  ne  font  point  à  Corne. 
Au  cours  d'une  excursion,  Martial  la  trouva  si  jolie  qu'il  la  qualifia  d'émulé 
de  Baies  et  rêva  d'en  faire  :  jiorlns  requiesqut:  )>ein'rUf  (1.  IV,  2.-)).  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  ainbilieux  devait  s'y  trouver  bien  à  l'étroit,  et  surtout  bien  loin 
de  Rome. 
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Civita-Veccllia  (rancien  Gentnm-CelLT  (1),  qui  est  le  port 
de  Rome,  fut  fondée  par  Traj an.  C'est  là  qu'en  106  Pline 
siégea  au  Conseil  de  l'Empereur  (2).  Citons  les  lignes  qui 
terminent  son  récit  des  «Trois  Glorieuses  »  : 

« Vous  voyez  combien  nos  journées  ont  été  honnêtement 

et  sérieusement  employées.  Des  délassements  très  agréables  les 
terminaient.  Chaque  jour,  nous  étions  invités  à  diner  ;  table 
modeste,  si  l'on  songe  qu'elle  était  impériale.  Tantôt  on  nous 
donnait  des  Auditions  (3),  tantôt  la  nuit  se  prolongeait  dans  les 
conversations  les  plus  agréables.  Le  jour  de  notre  départ  (que 
la  courtoisie  de  César  est  attentionnée  !)  on  nous  envoya  des 
présents  (4).  Quant  à  moi,  si  je  trouvai  extrêmement  agréables  (5) 
la  gravité  des  procès,  l'honneur  de  faire  partie  du  conseil,  le 
charme,  la  simplicité  de  l'accueil,  j'en  dirai  autant  du  site  lui- 
même.  La  villa  fort  belle  est  entourée  de  campagnes  toutes 


(1)  I.  «De  Civita-Vecclîia  à  Rome,  le  chemin  de  fer  traverse  un  pays 
inculte.»  (Baedeker)  «  de  Civita-Vecchia  (118  k.)  à  Ladispoli-Palo  riol  k.) 
la  voie,  peu  éloignée  de  la  mer,  traverse  une  campap-ne  aride  et  monotone.  » 
(Joanne).  II.  «  Civita-Vecchia  est  une  ville  de  9.'?/0  habitants,  le  Centum 
Cellae  des  Romains  fondé  parTrajan  et  aussi  appelé  pour  ce  motif:  Portus 
Trajnni.  »  (Baedeker).  III.  «  Centumcellfe  (le  Palais  des  cent  chambres) 
aujourd'hui  Civita-Vecchia.  Trajan  avait  fondé  ce  port.  A  Oslie,  il  en  avait 
fait  creuser  un  nouveau  qui  est  encore  visible  au  milieu  des  terres.  Entre 
ce  port  et  celui  de  Claude,  il  avait  construit  un  magnifique  palais.  On  a 
retrouvé  à  Ostie,  entre  autres  ruines,  celles  d'un  portique  immense  dont  les 
colonnes,  encore  à  leur  place,  ont  fait  donner  au  palais  entier  dans  le  pays 
le  nom  de  Palazzn  délie  rento  colonne  (Boissier,  Promenades  archéologiques, 
p.  274).  Pour  la  villa  de  Centumcellse,  nous  en  sommes  réduits  à  la  courte 
description  de  Pline,  1.  VI,  31.  »  ('Collipnon). 

(2)  «  Pline  le  Jeune  ne  paraît  avoir  été  qu'extraordinairement  et  tempo- 
rairement admis  à  jouir  des  honneurs  du  conseil  honore  consilii,  suivant  son 
expression.  S'il  en  avait  été  membre  ordinaire,  un  homme  aussi  vaniteux 
n'eût  certes  pas  manqué  de  le  faire  sonner  plus  souvent  et  plus  haut.  » 
(Friedlaender). 

'3)  iln-oamfl^fl.CatanfEus  lui  attribue  la  signification  restreinte  d'histrions 
et  de  mimes.  Nous  croyons  qu'il  faut  conserver  le  vague  et  se  cantonner 
dans  le  sens  primordial  de  l'àxpôajjLa  grec  :  tout  ce  que  l'on  entend  avec 
plaisir  :  une  pièce  de  théâtre,  un  chant,  de  la  musique  instrumentale,  une 
lecture,  etc. 

(4)  Xenia.  Voir  la  note  4,  page  24. 

(5)  En  quelques  lignes  très  rapprochées  nous  trouvons  :  jucundissimœ, 
jucundissirnis,  perjucundus.  Pour  V élégance  de  leurs  traductions,  MM.  de  Sacy 
et  Pessonneaux  évitent  les  répétitions.  Il  est  utile  de  les  maintenir  si  l'on 
veut  faire  toucher  du  doigt  le  peu  de  richesse  du  vocabulaire  plinien. 


Civita-Vec- 
chia, 
Palo,  Rome, 
Tivoli, 
Le  Pays 
des   Marses, 
Préneste, 
Tusculum, 
Albano, 
Ostie, 
Laurente. 
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vertes  ;  elle  surplombe  le  rivage  dont  le  golfe  est  actuellement 
converti  en  port.  La  pointe  gauche  est  renforcée  par  un  ouvrage 
des  plus  solides  ;  on  travaille  à  la  pointe  droite.  A  l'entrée  du 
port  s'élève  une  île  destinée  à  briser,  contre  son  obstacle,  la 
mer  chassée  par  le  vent,  et  à  assurer,  des  deux  côtés,  le  pas- 
sage des  vaisseaux.  Or,  cette  île  qui  s'élève  est  une  merveille 
de  l'art  (1).  Un  énorme  bâtiment  (2)  transporte  de  gros  rochers. 
Ces  rochers  jetés  les  uns  sur  les  autres  se  tiennent  par  leur 
propre  poids  et  se  transforment  peu  à  peu  en  une  sorte  de 
digue.  Déjà  dépasse  et  apparaît  la  crête  rocailleuse  ;  les  vagues 
s'y  heurtent,  s'y  rompent  et  sont  lancées  au  loin  ;  fracas 
terrible,  mer  blanche  d'écume  tout  autour.  On  construira  (3) 
ultérieurement  sur  ces  rochers  un  môle  en  maçonnerie,  de 
manière  à  leur  donner,  avec  le  temps,  l'apparence  d'une  lie 
naturelle.  Ce  port  aura  (et  a  déjà)  (4)  le  nom  de  son  fondateur 
et  il  sera  de  la  plus  grande  utilité.  Car  le  rivage,  inabordable 
sur  une  longue  étendue,  profitera  de  ce  refuge  (5).  » 

Trois  cents  ans  après,  le  poète-voyageur  RutiliusNuma- 
tianus  nous  décrira^  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  les 
travaux  entrevus  par  Pline  : 

«  L'Auster  soufflant  avec  violence  nous  force  de  relâcher  à 
Centum  Cellœ  ;  notre  barque  est  à  l'abri  dans  un  port  tranquille  ; 
c'est  un  cirque  fermé  par  des  jetées  ;  une  île  faite  de  main 
d'homme  en  protège  l'étroit  accès  ;  elle  élève  dans  les  airs 
deux  tours  et  resserrant  l'entrée  du  port,  elle  laisse  deux 
passages  ouverts  à  ses  deux  extrémités.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'offrir  aux  vaisseaux  un  asile  assuré  dans  ce  vaste  port 
et  de  les  garantir  du  moindre  souffle  qui  aurait  pu  s'y  glisser  ; 


(1)  Assurgit  autem  arte  visenda.  —  Catanœus  :  «  visenda,  mirahili,  nam 
insula  maiiuforta  erat.  »  De  Sacy  :  «  L'art  qu'on  emploie  pour  élever  celte 
»  île  est  admirable.  »  Pessonneanx  :  «  Cette  île  est  un  travail  digne  d'admi- 
»  ration.  »  Nous  estimons  qu'on  doit  maii'tenir  le  mot  art. 

(2)  Lntissima  navis  :  c'est-à-dire  un  ponton  (Catanneus). 

(3)  Le  texte  de  SchaefTer  porte  anxis  deinde  pilse  adjiciuntnr,  et  celui  de 
Keil  :  adicientur  ;  il  nous  semhle  que  le  sens-^commande  le  futur. 

(4)  L  Nous  suivons  le  texte  de  Keil  :  Hohehit  hic  portm  etjam  hatiel  nomen 
aucloria,  ne  comprenant  pas  celui  de  SchaefTer  :  Ilubebit  hic  portus  etiam 
nomen  nuctoris.  II.  Voir  sur  ces  mots  la  note  de  M.  de  la  Berpe  p.  106. 

l^)1Per  loii(iis$imum  spotium  littus  impart uosiun  hue  vecaplarnlo  uleliir.  Le 
profit  sera  pour  les  navigateurs,  mais  c'est  là  run  des  exemples  du  slyle- 
Dickens  de  Pline»  l'âme  de  la  nature. 
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on  a  fait  pénétrer  la  mer  au  milieu  des  maisons  où  ses  eaux 
immobiles  ne  connaissent  plus  la  variation  de  l'air  (1).  » 

Palo  (rancien  Alsium)  (2)  reçut  fréquemment  la  visite 
de  Pline  le  Jeune.  Dans  cette  banlieue  maritime  de  Rome, 
où  s'était  installé  Pompée,  où  s'installera  Antonin  le  Pieux, 
la  mère  de  Galpurnia  possédait  l'une  de  ses  nombreuses 
villas,  et  cette  villa  avait  appartenu  à  Virginius  Rufus  qui 
la  nommait  seneciutis  suce  nidulum!  Le  général  voulut 
que  ses  cendres  reposassent  sur  la  voie  qui  longeait  le  parc 
et  prit  la  précaution  de  rédiger  les  éloges  de  son  épitaphe  ; 
or,  dix  ans  après,  l'inscription  n'était  point  posée  et  le 
tombeau  lui-même  demeurait  inachevé.  Aussi,  le  pupille 
s'écriait-il  avec  indignation  :  Tara  rara  in  amicitiis  fides, 
tamparata  oblivio  ynortuorum!  d'où  il  tirait  cette  con- 
clusion personnelle  :  «  Pour  éviter  pareil  outrage  je  ferai, 
»  de  mon  vivant,  édifier  mon  tombeau.  » 

Pline  s'est  borné  à  nous  dire  qu'à  Rome,  il  habitait 

les  Esquilles  (3j  \  Martial  complète  cette  indication  en 
envoyant  son  livre  à  l'illustre  avocat  (4).  Logé  alors  à 
l'extrémité  méridionale  du  Quirinal,  le  poète  trace  à  ïhalie 
sa  muse,  un  minutieux  itinéraire  que  nous  résumons  en 
prose  :  «  Ta  graviras,  en  partie,  la  rue  montante  qui  com- 
»  mence  à  l'extrémité  de  Suburra(5)  ;  et  trouveras  la  maison 
»  de  Pline  près  du  nymphaium  (Oj  d'Orphée.  » 

(l)  De  reditu  suo  itineranum. 

[•1)  Le  dicUonuaire  de  M.  Smilh  indique  qu' Alsium  était  situé,  non  au 
village  actuel  de  Palu,  mais  our  son  territoire.  Eu  citant  ces  mots  de  Fronton  : 
«  muritiinus  et  voluptunus  locus  »,  il  ajoute  :  <v  Alsium  parait  être  devenu 
très  vile  le  séjour  favori  des  Romains  «  ot"  retirement  and  pleasure  »  ;  nous 
ne  trouvons  aujourd'hui  qu'une  pauvre  bourgade  et  un  mule  du  xviP  siècle 
en  partie  construit  avec  des  matériaux  antiques.  » 

['àj  1.  EsquiUs,  alias  Esquiliis  et  b'.xquiliis.  tWeise),  «  la  plus  grande  des  sept 
»  collines  de  Rome,  avec  plusieurs  cimes  séparées,  doù  l'emploi  du  pluriel  ; 
»  aujourd'hui,  les  hauteura  de  Samte-Marie-Majeure.  »  (Montagne).  II.  Voir 
sur  lEsquilin,  Boissier,  Nouvelles  promenades  archéologiquen,  p.  13. 

(4;  \  oir  dans  Scnbendi  usus,  l'epigramme,  1.  X,  19. 

(5)  Quartier  de  la  Rome  nouvelle,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  situé 
sub  urbe,  au  pied  de  l'ancienne  ville. 

\^1  1.  Traduction  prosaïque  des  deux  vers  de  Martial  ; 
lUic  Orphea  protinus  videbis 
Udi  vertice  lubricum  ttieatri. 
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Avec  les  plans  de  la  ville  ancienne  (1)  et  de  la  ville 
moderne  (2)  nous  emboîtons  le  pas  de  la  commissionnaire 
Olim  :  Elle  descendra  le  mont  Quirinal,  franchira  la  plaine 
suburrane,  puis,  sans  atteindre  le  sommet  de  l'Esquilin, 
hrevis  labor,  elle  gravira  jusqu'au  nymphaeum  d'Orphée, 
Valtus  trames  qui  côtoie  Caput  Suburrœ.  Là  aux  confins 
du    troisième    fisis    et    Serapis    Moneta)    et   cinquième 
(Exquilina)  arrondissements^   mais  sur  le   territoire  de 
ce  dernier,  elle   apercevra  l'hôtel  où    elle  doit  déposer 
son   élégant   colis.   Nunc  :   A  la  descente  du   Quirinal, 
elle  traversera   la  via  Venti  Settembre,  prendra   la  via 
Consulta,  traversera  la  via  Nazionale,  suivra  la  via  dei 
Serpenti,  puis  la  via  Leonina  et  après  avoir  traversé  la  via 
Cavour,   remontera  la  via  Santa-Lucia  in    Selci  (3)  que 
domine  Sainte-AIarie-Majeure.  Quand  elle  atteindra  l'église 
Santa-Lucia  in  Orteo  (4),  elle  sera  arrivée  ou  du  moins 
bien  près  de  l'être. 

II.  «  Nymphœum,  propremenl  édifice  consacré  aux  nympties.  Sous  ce  titre, 
on  désignait  une  cliauibre  vaste  et  élevée,  décorée  de  colonnes,  de  statues, 
de  peintures,  ayant  au  milieu  une  fontaine  d'où  jaillissait  un  courant  d'eau 
pure,  de  manière  a  former  une  retraite  pleine  d'agrément  et  de  fraîcheur. 
P.  Victor  indique  dans  Kome  un  grand  nombre  d'édifices  de  cette  sorte  et 
les  autres  écrivains  eu  parient  en  générai  comme  des  dépendances  des 
Thermes.  Un  appartement  de  cette  espèce  était,  en  etfet,  pour  des  Thermes, 
une  pièce  utile  et  que  les  baigneurs  devaient  trouver  fort  de  leur  goîit.  » 
(Richj. 

(1)  Comparer  à  la  carte  reproduite  p.  40-il,  les  contradicteurs  de  D'Aa- 
vilie:  De  reyionibus  Lrbis  Hoiiue  :  Publius  Victor  et  Sextus  Rufus  (avec  carte 
dans  l'édition  Panckuucke)  ;  Dictionnaire  Smith,  t.  II  :  «  Ancient  Rome 
With  portions  of  the  modem  city  in  red  for  the  purpose  of  comparison  »  ; 
V.  Duruy  (Histoire  des  Humains,  "l  cartes)  et  K.  Baedeker  (Italie  centrale, 
2  cartes). 

(-2)  On  trouvera  un  plan-perspective  à  la  page  33.  Il  a  été  établi  par  M.  Ernest 
Meutner,  commis  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  apporta  à  notre  œuvre  le 
concours  le  plus  gracieux  et  le  plus  desintéressé  ;  ce  dont  nous  lui  demeu- 
rons très  reconnaissant. 

(3;  P.  S.  —  I.  Carnet  de  voyage  :  «  M.  Galteschi  nous  signale  que  ces 
»  deux,  mois  in  Selci  joints  au  nom  d'une  rue  romaine,  indiquent  toujou'-s 
»  une  voie  antique.  »  il.  La  partie  supérieure  des  voies  romaines  était 
dallée  soit  avec  des  pierres  volcaniques  polygonales,  soit  avec  un  agglomérat 
de  cailloux  ou  de  graviers.  —  L'expression  :  in  selci  ou  in  scke  atteste  ce 
dallage,  et  plus  particulièrement  les  :  yrosse  lustre  irregolari,  quale  si  vede 
ancora  nellu  vta  sacra  del  Joco  e  alire.  (Lettre  de  là.  Kamoriuo,  5  Mars  ISUl). 

(4)  M  La  maison  de  PLine  était  située  sur  l'Esquilin,  près  d'une  fontame 
qui  représentait  Urphée  entouré  de  bétes  lauves.  Son  emplacement  a  été 
préservé  par  lEglise  Saula-Lucia  qui  était  autrefois  surnommée  :  lu  Orfeo.  » 
(Holbrooke). 
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En  compagnie  de  Pline,  nous  irons  au  Sénat]  où,  sans 
souci  (les  laits,  des  lois,  de  l'éloquence,  on  juge  politique- 
ment des  criminels  de  droit  commun,  où  les  consuls  impé- 
riaux dissimulent,  sous  des  actions  de  grâces  républicaines, 
la  réalité  de  leur  servitude  ;  à  la  Basilique  Julia,  remplie 
tour  àtoar  d'enthousiastes  sincères  et  de  claqueurs salariés; 

à  la  salle  de  lectures,  où  les  cris  d'allégresse  s'achèvent  dans 
un  bâillement;  au  palais  des  Vestales,  où  Junia  couve  la 
maladie  dont  périra  Fannia;  nous  rencontrerons,  sous  le 
portique  de  Livie  (1),  Spurinna,  très  gêné  par  la  commission 
de  Kégulus  ;  au  temple  de  la  Concorde  (2),  Curianus,  le 
mauvais  iils,  qui  pleure  non  la  tendresse,  mais  la  fortune 
maternelle.  En  écoutant  Pline,  nous  connaîtrons  tous  les 
mariages,  toutes  les  naissances,  tous  les  aécès,  tous  les 
testaments  (S),  tous  les  budgets,  toutes  les  prises  de  toge 
ou  de  laticlave,  toutes  les  sollicitations,  toutes  les  démar- 

(l)  n  existai  irois  portiques  de  Livie,  l'un  dans  le  troisième  arrondissement, 
l'autre  dans  le  quaiiieme,  le  dernier  dans  le  huitième.  Nous  verrons,  eu 
racoulanl  l'inciueut  (t.  Ul,  p.  3^  et  noie  3)  qu'il  faut  placer  la  rencontre  dans 
le  plus  proche  voismage  de  Pline,  c'esl-à-dire  sous  le  portique  du  troisième 
arrondissement.  ,  ,  ., 

ri,  Ou  se  uni  le  conseil  de  famille  de  Curianus  ?  Dans  le  quatrième  arron- 
dissement, avons-nous  dit  :  t.  1,  p.  llu,  noie  à.  Mais  nous  devons  signaler 
uue  la  question  est  plus  compliquée  que  pour  le  portique  de  Livie,  car  on 
trouve  uans  Sextus  Kutus  trois  temples  ue  la  Concorde  :  1»  troisième  arron- 
dissement Usis  et  iMunela,  :  templum  Concordue;  i-  quatrième  arrondissement 
(lemplum  Pacis)  :  templum  Concordix  in  porticu  Livm  ;  3°  liuiHe^ie  arron- 
dissement iForum  romanum)  :  templum  Concordiœ,  et  dans  Publius  Victor 
(qui  omet  les  deux  premiers,  :  1"  templum  Concordue;  2»  .Ediculn  Concordix 
supra  Gnvcustusin,  dépendant  également  du  huitième  arrondissement  Le 
huitième  airondissement  nous  a  paru  trop  éloigne  du  domicile  de  Pline. 
Apres  avoir  hésité  enlre  le  temple  ou  troisième  et  celui  du  quatrième,  nous 
avons  donne  la  pretéience  a  ce  dernier  qui  seul  était  entoure  d'un  portique. 
Ce  portique  indique,  d'une  pari,  un  éditice  plus  considérable,  et,  d  autre  part, 
une  irequentation  habituelle  du  monde  des  atiaires  qui  avait  besom  d  un 
abri  poui  allendre,  circuler,  causer,  discuter. 

,5,  Les  testaments  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  correspondance 
plin'enne.  Nous  y  trouvons  :  1.  L  9,  apposition  des  cachets  par  les  témoins  ; 
î  11  1,  tutor  rdictus  ;  l.  U,  16.  codicuits  non  ratitiés  ;  1.  11,  "10,  codicdU,novœ 
tabulœ,  testament  scelle  par  le  testateur,  lestament  dicté,  héritier,  légataire, 
capiation  ;  1.  IV,  lU,  legs  nul,  aûranchissement  moperant  ;  1.  \ ,  1,  exhere- 
dauou,  querela  mofticiosi  tedumenti,  cohéritiers,  leyatum  rnodicum;  i.  v,  a, 
vêtus  temmentum  ;  1.  V,  7,  institution  d'héritier,  legs  per  prœceptionem, 
mhabilele  a  succéder  de  la  respubaca;  1.  VU,  11,  le  cohéritier  qui  a  coke- 
rediUus  secermf,  1.  VU,  24,  honeslmimum  testamentum;  1.  Vili,  i«'  f^*f^' 
mentum  mncupatum  ;  1.  X,  79,  K.  73,  exécuteur  testamentaire  ;  L  X,  iU5» 
K,  104,  jus  relictum  Latinorum,  etc. 
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ches,  toutes  les  angoisses,  tous  les  succès,  tous  les  revers 
de  l'intrigue  ou  du  mérite  ;  avec  Pline  —  qui  ne  l'a  pas  com- 
pris (1)  —  nous  comprendrons  le  secret  d'Auguste.  «  Si  vous 
»  voulez  régner,  multipliez  les  fonctionnaires  »  ;  avec  Pline, 
nous  nous  pâmerons  devant  tous  les  livres  qui  viennent 
de  paraître,  et  sans  danger  nous  qualifierons  de  géniales 
toutes  les  œuvres  en  portefeuille;  nous  apprendrons  que 
les  terres  ont  augmenté  de  prix,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  Rome,  les  candidats  étant  désormais  obligés  de 
placer  en  biens  fonds  le  tiers  de  leur  fortune  ;  que  Janvier 
est  le  mois  sélect,  qu'Avril  fait  fleurir  les  vers  autant  que 
les  pervencbeS;,  que  la  Société  romaine  s'incline  —  comme 
la  nôtre  —  plus  volontiers  devant  le  Million  que  devant  la 
Vertu,  et  bien  d'autres  choses  encore  :  tel  ce  débordement 
du  Tibre  (2)  et  de  l'Anio  (3;  : 

L.   VIII,  17,  à  Macrinus  (4). 

«  Là-bas  aussi  le  temps  est-il  inclément  et  orageux  ?  Ici  les 
inondations  sont  continuelles. 
Le  Tibre  est  sorti  de  son  lit  (5)  et  se  répand  au  loin  sur  ses 

(1)  Suélone  n'a  pas  d'ailleurs  une  vue  plus  perspicace  de  ce  machiavélisme  : 
asservissement,  abtllardissemenl  d'un  peuple  par  le  fonctionnarisme^  panem 
et  circenses  des  classes  supérieures.  Voir  1. 1,  p.  'Si9. 

(2)  Ceeruleus  Tibris,  cœlo  gratissimus  amnis 


Corniger  Hesperidum  fluvius  regnator  aquarum 

(Virgile). 

(3)  C'est  sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière,  au  nom  si  doux,  que  voulut 
reposer  Cynthia  :  «  ...Je  gémissais  sur  le  lit  glacé  où  j'ai  régné  près  d'elle 
lorsque  je  vis  s'incliner  sur  ma  couche  l'amante  naguère  inhumée  sur  la 
roule  de  Tibur,  auprès  de  l'Anio  qui  murmure...  Dans  ces  riants  vergers, 
me  dit-elle,  que  l'Anio  fertilise  de  son  écume  et  où  l'ivoire  conserve  toujours 
son  éclatante  blancheur,  élève  une  colonne  à  ma  cendre  et  grave,  en  mon 
honneur,  celle  courte  épilaphe  que  le  voyageur  venant  de  Home  puisse  lire 
•sans  s'arrêter  : 

«  Gynlhia  gît  ici  sur  la  rive  si  belle 
D'Anio  qui  reçoit  une  gloire  nouvelle.  » 
(CatulleJ. 

(4)  Minucius  Macrinus  (Cellarius)  —•  Voir  notre  tome  I,  p.  120,  129,  130. 
(6)  Voir  sur  la  fréquence  des  débordements  du  Tibre  :  Friedlsender,  t.  I, 

p.  45. 
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rives  abaissées.  Quoique  le  canal  creusé  par  le  plus  préyoyant 
des  Empereurs  (1)  l'ait  affaibli,  il  couvre  les  vallées,  il  inonde 
les  champs  ;  on  ne  voit  plus  que  lui  au  lieu  du  sol.  Il  semble 
aller  au-devant  des  cours  d'eau  qu'il  a  coutume  de  recevoir,  de 
confondre  dans  son  cours  et  d'entraîner  avec  lui  :  il  les  force  à 
s'arrêter  et  submeri?e  ainsi,  sous  des  flots  étrano-ers,  les  terres 
qu'il  n'atteint  pas  lui-même.  L'Anio,  la  plus  paisible  des  rivières, 
qui  doit  à  cette  qualité  d'être,  pour  ainsi  dire,  invité  et  retenu 
par  les  villas  voisines  (2),  l'Anio  a  brisé  et  entraîné  une  crrande 
partie  des  bois  qui  l'ombrageaient.  Il  a  sapé  les  montagnes,  et 
se  trouvant  enfermé  par  leur  chute  en  maint  endroit,  tandis 
qu'il  cherche  sa  route  perdue,  il  a  défoncé  les  maisons  et  d'un 
bond  s'est  élevé  au-dessus  des  ruines.  Les  habitants  des  hauteurs, 
qui  furent  à  l'abri  du  fléau  (3),  ont  vu  flotter  au  loin,  pêle-mêle, 
ici  les  magnificences  du  luxe,  les  somptueux  mobiliers,  là  l'atti- 
rail des  fermes,  tantôt  des  bœufs,  des  charrues,  des  bouviers, 
tantôt  des  troupeaux  sans  attaches  et  sans  guides,  et,  au  milieu 
de  tout  cela,  des  troncs  d'arbres  ou  des  poutro«!  (4)  de  villas. 
Les  lieux  mêmes  où  la  rivière  n'est  pas  montée  n'ont  point 
échappé  au  désastre.  Au  lieu  de  la  rivière,  ils  ont  eu,  en  effet, 
une  pluie  continuelle,  des  trombes  sorties  des  nues.  Les  travaux, 
qui  entourent  les  précieuses  propriétés,  ont  été  renversés,  les 
monuments  (5)  ébranlés  et  même  abattus.  Beaucoup  de  personnes 
furent  estropiées;,    étouffées,   écrasées  (6)    par  des    accidents 

fl)  Calanaeus  affirme  qu'il  s'aprit  de  Trajan  ;  la  chaleur  du  compliment  rend 
cette  opinion  1res  vraisemblable.  Mais  M.  Lemaire  hésite  entre  Nerva  et 
Trajan. 

(2'  Anio,  delicatissimus  cnnnhim,  ideoque  adjacentibns  villis  relut  invilatus, 
retentrisque.  CatanaMis  et  'Nf.  Pes?;oTmeaux  traduisent  :  «  L'Anio,  le  pins  pai- 
»  sible  des  cours  d'eau,  qui  est  attiré  et  retenu  par  le  charme  des  villas  qui 
»  bordent  ses  rives.  »  L'omission  d'idroque  dénature  le  sens;  l'Anio  n'est  pas 
attiré  par  le  charme  des  villas  ;  ce  sont  les  villas  qui  l'invitent  à  cause  de 
sa  bonne  réputation  —  (Pline  écrit  eno<re  ici  à  la  Dickens). 

(31  Le  texte  de  Keil  :  Videriinf  qnnx  fxcelsiorihus  terris  il!'  tempi'f'fns  dcpre- 
hendit  au  lieu  de  non  dpprehendil  lAlde,  Schseffer)  etc.,  paraît  difiicilement 
acceptable. 

(4)  Quelques  textes  ajoutent  atqup  culmina  :  «  et  des  toits...  » 

(5)  Monumenta.  Calanfçus  en  fait  le  synonyme  de  maceries  :  de  Sacy  traduit 
par  tombeaux  ;  avec  raison  selon  nous,  Gesner  y  voit  les  édifices  luiblics. 

(6)  L  «  ...Debilitati,  obniti,  ohtriti.  Catanseus  et  de  Sacy  traduisent  olirudpar 
noyées.  Il  nous  semble  que  «  les  accidents  de  ce  irenre  »,  c'est-à-dire  les  écrou- 
lements de  constructions,  n'ont  pu  produire  que  Tune  des  trois  caasirophes 
que  nous  indiquons  :  blessures,  asphyxie  sous  les  décombres,  écrasement 
par  la  chute  des  matériaux.  IL  Quelques  commentateurs  et  traducteurs  ne 
voient  ici  que  l'un  de  ces  triplements  d'expression  trouvés  par  Pline  dans 
Cicéron  où  ils  sont  très  fréquents  (voir  Robert,  p.  17,  n.  2).  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  paraît  bien  que  chaque  adjectif  correspond  à  un 
genre  distinct  d'accident. 
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de   ce    genre,    et    les   deuils    ont    accru    les    pertes   maté- 
rielles (1) » 

Dans  rnn  des  faubourgs  de  Rome.  Pline,  longeant  les 
murs,  alla,  sous  Domitien,  visiter  Artémidore  et  combler 
le  proscrit  d'une  libéralité  inattendue.  C'est  également  m 
Sîiburbano,  que  Gorellius  Rufus,  après  avoir  écarté  les 
oreilles  indiscrètes,  disait  à  son  ami  :  «  Savez-vous  pourquoi 
»  je  m'obstine  à  supporter  les  tortures  si  cruelles  de  ma 
»  maladie  ?  C'est  pour  survivre  au  Brigand  »,  confidence 
qui  n'était  point  un  mensonge,  comme  le  prouvent  et  la  date 
et  le  genre  de  mort  de  Corellius. 

Au-delà  du  Tibre,  nous  traversons  les  somptueux  jardins 
de  Régulus,  et  nous  gagnons  Tivoli  (l'ancienne  Tibur), 
Préneste,  Tusculum  (2). 

Sur  la  via  Tiburtina  intraprimum  lapidem,  Pline  copia, 


(i)  Ernesti  se  montre,  nu  sujet  de  ce  récit,  fort  sévère  pour  Pline,  car  il 
écrit  :  c  Dan<?  plus  d'un  passade  on  constate  un  labeur  et  un  scintillement 
inal tendus.  Toute  cette  narration  ressemble  plus  à  une  chrie  qu'à  une  lettre  ; 
et  si  l'on  pouvait  douter  que  le  recueil  de  Pline  est  composé  de  lettres  faites 
à  plaisir,  il  suffirait  de  lire  celle-ci  pour  s'en  convaincre.»  Nous  répondrons  : 
L  Labeur  et  scintillement  sont,  depuis  Pline  iusqu'à  Doudan,  l'essence  môme 
de  l'épistolofrrapliie  professionnelle.  On  doit  donc  les  attendre  et  non  pas 
s'étonner  de  les  rencontrer.  IL  On  peut  évidemment  qualifier  de  lettres  faites 
h  plaisir,  les  descriptions  de  villas  et  quelques  autres  épîtres  pliniennes; 
mais  il  est  injuste  d'englober  dans  la  catégorie  des  Chries,  ce  récit  fin, 
spirituel,  coloré  d'un  événement  contemporain  ^d'autant  que  l'écrivain 
manifeste,  à  la  fin  de  la  lettre,  une  inquiétude  sur  le  sort  de  son  correspon- 
dant). A  ce  compte,  il  faudrait  traiter  notamment  de  Chries,  tout  le  recueil 
de  Jouberl,  ce  h  quoi  on  ne  saurait  évidemment  consentir. 

(2!  L  Ville  de  11.000  habitants,  Tivoli  est  à  29  k.  de  Rome.  <<  De  la  colline 
verdoyante  qui  porte  le  pittoresque  Tivoli,  entouré  de  ses  vieux  murs,  on 
voit  s'échapper  de  toutes  parts,  le  flot  argenté  des  cascades...  Toutes,  puis- 
santes gerbes  ou  simples  filets  d'eau,  ont  un  trait  spécial  de  beauté  et  par  leur 
ensemble  elles  forment  l'un  des  tableaux  les  |)lus  gracieux  de  l'Ilalie.  Aussi, 
Tivoli,  dont  le  nom  est  proverbial  dans  le  monde  entier  comme  synonyme 
de  lieu  charmant,  a-t-il  été  de  tout  temps  l'un  des  grands  rendez-vous  des 
Romains...  Quelques  villas  modernes  y  ont  succédé  aux  maisons  de  jjlaisance, 
vraies  ou  prétendues,  de  Mécène,  d'Horace,  -^le  Catulle,  de  Properce  et  à 
l'immense  villa  d'Hadrien,  la  plus  somptueuse  qui  fi^t  jamais  et  dont  les  ruines 
couvrent,  .'i  l'ouest  de  Tivoli,  plusieurs  kilomètres  carrés  de  superficie.  » 
(Reclus).  II.  Suivant  la  carte  de  d'Anville.  Palestrin.i  serait  h  Préneste,  ce 
que  T'rascati  est  à  Tusculum.  Suivant  M.  Haedeker  :  «  Palestrina,  .37  k.  de 
»  Rome,  petile  ville  de  ."icoo  habitants,  dans  un  site  extn"*riiement  pittoresque, 
»  sur  le  flanc  de  la  montagne,  est  la  Préneste  d«!S  Romains.  »III.  «  Frascati, 
21  k.  de  Rome,  dans  un  site  frais  et  salubre,  sur  le  versant  des  montagnes 
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d'une  main  secouée  par  la  colère,  Tinscription  funèbre  de 
raffranchiPallas(l). 

A  Tivoli,  nous  souhaiterions  évoquer  Horace  ;  nous  y 
devons  renoncer,  car  Pline  parait  l'avoir  peu  fréquenté  (2). 
Par  contre,  nous  voici  de  nouveau  en  présence  de  ce  bandit 
de  Régulus.  Le  pauvre  Pline,  qui  n'a  que  cet  ennemi,  ne 
peut  faire  un  pas  sans  le  rencontrer.  S'il  siège  à  la  Curie, 
Régulus  est  là  ;  s'il  plaide  aux  Gentumvirs,  Régulus  est  là; 
s'il  se  promène  dans  le  Suburbium,  Régulus  est  là  ;  s'il  va 
à  Tibur  ou  Tusculum,  Régulus  est  là  ;  s'il  passe  à  Tiferne, 
Régulus  est  là  ;  s'il  s'installe  en  Toscane,  Régulus  est  là  (3)  ! 
Tenant  compte  de  son  énervement,  excusons,  si  nous  refu- 
sons de  pardonner,  la  cruauté  de  ces  deux  lettres  (4)  : 

Plme  à  Clêmens  (5). 
«  Régulus  a  perdu  son  fils,  seul  malheur  qu'il  n'ait  pas  mérité, 

est  ie  séjour  d'été  favori  des  Romains  aussi  bien  que  des  étrangers.  La  ville 
même,  qui  a  une  population  totale  de  7.000  habitants,  est  d'origine  moderne; 
elle  n'a  pris  d'importance  qu'après  la  destruction  de  Tusculum,  à  rempla- 
cement duquel  on  accède  par  un  chemin  antique  ombragé,  mais  raide;  ce 
chemin  commence  à  25  minutes  au-dessus  de  la  ville.  »  (Baedeker). 

(i)  Voir  t.  I,  p.  lo6  et  suiv.  ;  ajouter  ces  lignes  d'Aurelius  Victor 
{Epitome  IV}  :  «  Des  affranchis  du  prince  (Claude)  devenus  possesseurs  du 
pouvoir  suprême,  le  premier  de  tous  était  le  secrétaire  Narcisse  dominum 
se  gerens  ipsius  domini  :  vena'xl  ensn'de  PaWas  prsetoriis  ornamentissublimatus 
[où  le  traducteur  coll.  Panckoucke  voit  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  !]. 
Tous  deux  étaient  si  riches  que  Claude  se  plaignant  de  la  pénurie  du  trésor 
impérial,  on  fit  courir  celte  plaisante  épigramme  qu'il  aurait  de  l'argent  en 
abondance  si  a  duobus  libertis  in  societatem  reciperetur.  » 

(2)  Il  ne  parle  qu'une  seule  fois  d'Horace  (1.  IX,  22)  et  pour  l'associer  à 
Passiénus  Paulus  ! 

(3)  Martial  nous  a  énuméré  (1.  I,  13,  83  ;  1.  VII,  31)  toutes  les  propriétés 
rurales  de  Régulus  :  Les  villas  sur  la  route  do  Tibur  (entre  le  troisième  et  le 
quatrième  mille)  et  à  Tusculum  ;  les  domaines  d'Ombrie  et  de  Toscane. 
Quant  au  Subnrbanum  (trans  Tiberim)  nous  le  connaissons  par  Pline. 

(4)  I.  M.  Lebaigue  reproche  à  Pline  d'avoir  obéi  à  un  mauvais  sentiment  ; 
car,  dit-il,  Pline  devait  respecter  le  deuil  de  Régulus  quand  même  il  n'aurait 
pas  cru  à  la  sincérité  de  sa  douleur.  Et  d'Orréry  (la  mort  dans  l'âme)  se  voit 
contraint  d'écrire.  «  Pline  a  peut-être  poussé  trop  loin  la  rancune  contre 
Régulus,  pour  les  malheurs  duquel  (il  venait  de  perdre  son  fils)  il  semble 
avoir  montré  moins  de  pitié  que  dans  d'autres  circonstances.  »  II.  Comme 
toujours,  M.  Mommsen  place  la  publication  de  ces  lettres  à  une  époque  très 
voisine  de  leur  rédaction.  On  touche  ici  du  doigt  l'invraisemblance  de  la 
supposition.  Certes,  il  fallut  attendre  la  mort  de  Régulus  et  le  recul  des 
années  pour  donner  aux  récils  un  caractère  historique,  ou  tout  au  moins 
leur  enlever  non  seulement  l'odieux,  mais  encore  le  danger  de  la  publicité  ! 

(o)  «  Atrius  Clémens,  de  Palavium,  dont  Martial  fait  mention  et  qui  parvint 
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parce  qu'il  ne  le  regarde  peut-être  pas  comme  un  malheur  (1). 
C'était  un  enfant  d'un  esprit  vif,  mais  flottant  C2).  Toutefois,  il 
aurait  pu  suivre  la  bonne  voie,  à  la  condition  de  ne  point  res- 
sembler à  son  père  (3).  Régulus  l'avait  émancipé  pour  qu'il  pût 
hériter  de  sa  mère.  Par  une  comédie  de  cràteries,  aussi  insolite 
que  honteuse  chez  des  parents,  il  captait  les  bonnes  grâces  (4) 
de  ce  'tnancipé  (5),  ainsi  que  l'on  disait  communément  d'après 


»  n  la  difrnité  de  consul.  »  (Demnpeon.  —  Aide  fl.  I,  10)  et  Keil  (1-  L  10, 
1.  IV.  2)  lisent  Attius  Clémens.  Nous  voyons  dans  ce  personnage  un  Irans- 
padan  (t.  L  p.  iiO.  128). 

(1)  Hoc  W10  inalo  indiqnvs  qnod  nexcio  an  malinn  piitet.  «  Indifinna  :  — 
N'ayant  point  mérité  ce  malheur,  il  est  diprne  de  commisération.  Ernesti.  »  — 
Selon  moi,  l'interprétation  de  Cat;maeus  est  préférable  :  «  Voici  le  sens  : 
»  Si  Réfrulns  considérait  la  mort  de  son  fils  comme  un  malheur,  on  devrait 
»  dire  qu'il  l'a  méritée.  Mais,  devant  hériter  de  l'enfant,  il  souhaita  un  décès 
»  qu'on  a  l'habitude  de  ledouter.  Je  le  considère  donc  comme  indipne  de  ce 
»  malheur,  puisqu'à  ses  yeux,  c'est  un  bénéfice  et  non  un  malheur.  »  Et,  en 
effet,  cette  lettre  est,  d'un  bout  h  l'autre,  si  pleine  d'exasi)éralion ,  elle  attaque 
avec  tant  d'ai^rreur  cet  homme  décrié  qu'il  me  serait  bien  difficile  d'nttribuer, 
à  son  début,  un  sentiment  de  commisération.  »  (Schaefferi.  Nous  partageons 
cette  opinion,  mais  sans  méconnaître  que  Pline  s'exprime  bien  nébuleusement 
et  en  ajoutant  ceci  :  Il  nous  paraît  plus  humain  de  penser,  avec  Martial,  que 
Péprulus  aimait  réellement  cet  enfant  ;  on  voit,  en  effet,  le  père  (Epigr.  1.  VI, 
38)  entourer  son  fils  de  tendresses  et  de  vœux  alors  qu'aucune  arrière-pensée 
pécuniaire  ne  saurait  fitre  soupçonnée. 

f2)  I.  Puer  ncris  trnienii,  sed  ambitini.  «Amhirini  :  c;iractère  qui  pouvait  aussi 
bien  se  tourner  vers  le  vice  que  vers  la  vertu.  »  (Cnlanaens).  Pline  commente 
du  reste  le  mot  dans  la  phrase  suivante.  II.  Pour  flatter  Rép-ulus,  Martial 
avait  fait  jadis  du  bébé,  presque  du  nourrisson,  un  prodige  de  précocité: 

('  Sur  le  fils  de  Hennins. 

Vois  comme  le  jeune  fils  de  Répulus,  qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  troi- 
sième année,  apit  lui-môme  dès  qu'il  entend  l'élopre  de  son  père  !  Vois  comme 
à  son  aspect,  il  quitte  le  sein  maternel,  et  comme  il  sent  que  la  ploire  d'un 
père  est  la  sienne  !  Déjà  les  clameurs  du  forum,  les  cenlumvirs,  l'affluence 
du  peuple  qui  entoure  les  tribunaux  et  la  basilique  de  Jules  César  font  les 
délices  de  cet  enfant....  » 

(.Il  Martial  avait  exprimé  une  opinion  diamétralement  opposée.  Il  est  vrai 
qu'il  se  plaçait  sur  le  terrain  de  l'éloquence,  partapeant,  on  semblant  ijartaper 
l'admiration  de  Tacite  pour  les  talents  oratoires  de  Réfrulus. 

(4)  «  La  femme  de  Régulus  avait  exigé,  par  son  testament,  que  son  fils  ne 
»  piit  f>tre  son  héritier  qu'autant  qu'il  cesserait  d'ôlre  sous  la  tutelle  de  son 
»  père.  Le  fils  non  émancipé  ne  ))ouvail  rien  accjuérir  pour  lui-môme  ;  tous 
»  .SOS  biens,  ainsi  que  sa  porsonne,  appartenaient  à  son  père  »  ^Demopeot). 
«  La  femme  de  Itépulus  n'avait  pas  vouhi  laisser  son  fils  sous  la  puissance 
paternelle,"  elle  lui  avait  donc  lépué  sa  succession  snh  conditinrtc  omnuripn- 
tionis.  Une   fois  l'émancipation,  Hépulus  combla  l'enfant  do  cajoleries  et  de 

cadeaux  pour  obtenir  de  lui  une  institution  tfslameiitaire   »  (Calaureus).  

C'est  aller  bien  loin  dans  la  haine  que  de  refuser  l'amour  ])ntornel  h  un 
homme  qui  aurait  dfi  vraisemblablement  mourir  le  premier. 

(5i  II  y  a  Ifi  un  jeu  do  mots  (non  rendu  par  MM.  do  Sncy  et  Pessonneaux), 
qu'explique  ce  commentaire  de  M.  Kreuser  :  «  Répulus  affranchit  sou  fils 
»  de  la  puissance  palrrnclle  jiour  lui  permcltro  de  recueillir  une  succession. 
»  Toutefois  l'enfant  demeurait  sous  la  direction  do  son  père  ;  aussi  na  l'ap- 
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le  caractère  du  persomicige.  C'est  incroyable,  objecterez-vous, 
mais  pensez  donc  qu'il  s'agit  de  Régulus  !  Et,  néanmoins,  main- 
tenant qu'il  l'a  perdu,  il  le  pleure  comme  un  fou.  L'enfant  avait 
un  grand  nombre  de  chevaux,  de  trait  et  de  selle  ;  il  avaii  des 
chiens  grands  et  petits  ;  il  avait  des  rossignols,  des  perroquets 
et  des  merles.  Régulus  a  tout  égorgé  autour  du  bûcher  (1).  Ce 
n'était  pas  de  la  douleur  ;  c'était  l'ostentation  de  la  douleur  (2). 
Chose  stupéliante  !  Les  visiteurs  affluent  chez  lui.  11  est  l'objet 
des  malédictions  et  de  la  haiiie  unanimes,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  accourt  chez  lui,  qu'on  Tentoure  comme  si  on  l'estimait, 
comme  si  on  l'aimait.  .Je  résume  mon  sentiment  :  qui  courtise 
Régulus,  se  rend  semblable  à  lui  (3).  11  se  tient  de  l'autre  coté 
du  Tibre,  dans  ses  jardins  (4j  où  il  a  couvert  un  espace  immense 
d'énormes  portiques  et  bordé  les  rives  de  statues,  car  cet  homme 
mêle  le  faste  au  comble  de  l'avaiice,  de  même  qu'il  associe  la 
vantardise  au  comble  de  l'infamie.  La  saison  est  des  plus  mal- 
saines (5)  ;  il  impose  donc  une  corvée  à  toute  la  ville  (0)  ;  et  c'est 


■»  pelail-on  pas  émancipé,  mais  irouiquement,  mancipé.  »  L'émancipé  devenait 
sui  juris ;  le  maucipé  elait  loco  serai.  Ou  voulait  dire  que,  par  le  l'ail  des 
circonvailatiuns  du  coureur  d'iiénlaye,  le  jeune  Régulus  dépendait  plus  que 
jamais,  en  fait,  de  celte  puissance  paternelle  dont  il  avait  été  affranchi  en 
droit. 

(1^  Trucidavit  :  «  Dans  les  temps  héroïques,  les  guerriers  tuaient  les  ani- 
maux sur  la  tombe  de  leurs  chefs  ou  compagnons  d'armes.  Cf.  Hom. 
II.  XXIll,  10(i  ;  Virg.  Ma.  XI,  197  [  uuUa  boum  circu  mactantur  corporaMortij. 
Régulus  mute  cette  coutume.  »  (liealley). 

(2;  «  Celait,  en  effet,  l'ostentation  de  la  douleur,  car  une  nature  plus 
délicate,  moins  vaniteuse  et  plu»  sensible  eût  conservé  avec  soin  tous  ces 
serviteurs  comme  des  souvenirs.  »  iFabre). 

(3)  In  Heyulû  demerendj,  Regulum  tmitantur  :  «  Les  condoléances  des  visi- 
»  teurs  sont  aussi  fausses  que  la  douleur  du  visite.  »  i,Catauaiusj. 

(4)  «  La  plupart  des  riches  de  Rome  avaient  des  jardins  auxquels  il  ne 
manquait  qu'un  seul  agrément,  cjlui  d'être  contigus  à  leur  maison.  La  ville 
n'ollrant  point  assez  déplace,  les  jardins  étaient  relégués  dans  les  faubourgs.  » 
(Demogeot).  —  Régulus  avait  plus  qu'un  jardin,  il  possédait  un  hôtel  puis- 
qu'il logeait  en  cet  endroit  et  recevait  des  visites;  mais  un  parc  de  celle 
étendue  ne  pouvait  être  compris  dans  le  quatorzième  arrondissement  [Tiuns 
Tiberim)  ;  nous  1j  plaçons  donc,  comme  M.  Demogeot,  dans  un  faubourg. 

(5)  Inailabtrrimo  tempore  -  La  saison  de  la  malaria  [nie,  Heutley,  Holbrooke). 
Calanseus  qui  lit  :  in  sulubevnwo  tempore  voit  ici  le  règne  de  Trajan  Très 
Bon.  C'est  rendre  inintelligible  une  pensée  fort  claire. 

(())  «  Pline  n'a-t-il  pas  le  triste  courage  de  reprocher  à  Régulus  les  visites 
qu'on  lui  rend  et  même  la  mauvaise  saison  pendant  laquelle  on  les  lui  fait. 
L'homme  incummode,  en  ellét,  qui  n'a  pas  eu  l'alLention  de  perdre  son  fils 
par  un  beau  temps!  »  (Demogeot).  —  Le  raisonnement  n'est  juste  que  si  on 
fait  habiter  Régulus  trans  Tiberim,  sans  lui  donner  d'autre  logement  à  Rome; 
la  critique  de  Pline  aurait  au  contraire  quelque  raison  si,  au  moment  où  il 
voulait  recevoir  des  visites,  le  délateur  était  parti  pour  un  faubourg  éloigné 
et  malsain. 
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la  corvée  d'autrui  qu'il  juge  sa  consolation  personnelle.  Il 
annonce  l'intention  de  se  remarier.  Encore  une  absurdité  !  Bientôt 
TOUS  apprendrez  les  noces  de  cetéploré,  les  noces  de  ce  vieillard, 
ce  qui  sera  pour  l'un  bien  prématuré  et  pour  l'autre  bien  tar- 
dif (1).  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  le  suppose,  je  vous 
répondrai  :  «  Ce  n'est  point  parce  qu'il  l'affirme,  car  nul  ne 
»  ment  comme  lui,  mais  parce  qu'il  est  certain  que  Régulus  fera 
»  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  » 

Pline  à  Lepidus  (Aide),  Catius  Lepidus  (Keil)  (2). 

«  Je  TOUS  dis  souvent  que  Régulus  a  du  nerf  (3).  C'est  une 
merveille  que  la  réalisation  de  ses  conceptions.  Il  a  décidé  qu'il 
pleurerait  son  fils  ;  il  pleure,  comme  personne.  Il  a  décidé  qu'il 
aurait  de  lui  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  statues  et  de  portraits  ; 
à  cette  fin,  il  réquisitionne  tous  les  ateliers.  Et  voilà  le  défunt 
représenté  en  couleurs,  le  voilà  en  cire,  le  voilà  en  bronze,  le 
voilà  en  argent,  le  voilà  en  or,  en  ivoire^  en  marbre  1 

Lui-même  dernièrement,  il  convoqua  un  auditoire  considérable 
pour  lui  lire  la  biographie  de  son  fils  (la  biographie  d'un  enfant!). 
Cela  ne  lui  a  pas  suffi  (4),  il  a  fait  copier  son  manuscrit  à  mille 
exemplaires  qu'il  répandit  dans  toute  l'Italie  et  dans  les  pro- 
vinces. Il  a  écrit  officiellement  aux  décurions  de  choisir,  parmi 
eux,  la  plus  belle  voix  pour  lire  ce  livre  au  peuple  ;  ce  qui  fut 
exécuté  (5) 

Avez-vous  le  moyen  de  me  payer  d'une  telle  lettre  ?  Oui,  si 
vous  m'écrivez  que,  dans  votre  municipe,  quelqu'un  de  mes 
amis,  peut-être  vous-même,  a  lu  cette  complainte  de  Régulus 

(i)  c  II  se  mariera  trop  lot  parce  qu'il  vient  de  perdre  son  fils,  trop  tard 
parce  qu'il  est  vieux.  Rien  de  plus  trisle  que  toutes  ces  amères  subtilités. 
Quelles  que  tussent  les  inimitiés  de  Pline,  elles  auraient  dil  se  taire  devant 
une  douleur  dont  rien  ne  prouve  Tliypocrisie.  >>  (Demogeotj. 

{il  Voir  sur  Lepidus  noire  tome  I,  p.  120,  128  et  la  première  note  de 
Lemaire  sous  lettre  1.  IV,  7. 

(3)  Inesse  vim  lieyido.  —  Visant  ce  passage,  M.  Robert  écrit  dans  son  intro- 
duction :  «  Pline  hausse  les  épaules,  mais  reconnaît  que  ce  Régulus  est 

un  homme  fort.  »  Le  commentaire  serait  peut-être  la  meilleure  traduction 
du  début  de  celte  lettre. 

(4)  Le  texte  est  ici  incertain.  Aide  lit  :  Ubrum  de  vita  ejus  recitavit.  Tamen 
eumdeni  Ubrum  m  exemplaria  transcriiHum  mille.  Schaetlér  :  Ubrum  de  vita 
ejus  recitavit  :  de  vita  pneri  recitavit.  Tamen  eumdem  Ubrum  in  exemploria 

trunscnptum  mille Keil  :  Ubrum  de  vitn  ejus  recitavit,  de  vita  pueri  : 

recitavit  tamen.  Eumdem  in  exeinplariu  mille  transcriptum 

{îi)  De  tels  procédés  dénotent  évidemment  une  vanité  énorme,  mais  l'on 
voit  si  souvent  la  douleur  se  concilier  avec  la  vanité,  que  l'on  trouve  abusive 
l'insistance  de  Pline,  qui,  en  définitive,  avant  de  rire  a  pleine  gorge,  devrait 
songer  un  peu  au  défunt, 
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sur  le  forum,  à  la  manière  d'un  charlatan,  c'est-à-dire,  suivant 
l'expression  de  Démos  chêne,  à  pleine  voix,  à  pleine  gai  té,  à 
pleine  gorge  (1).  Car  réellement  l'ouvrage  est  d'une  telle  ineptie 
que  c'est  le  rire,  au  lieu  du  gémissement,  qu'il  peut  provoquer. 
On  le  croirait  écrit  non  sur  un  entant,  mais  par  un  enfant.  » 

De  Tivoli,  avant  d'atteindre  Préneste,  nous  aurons 
poussé  une  pointe  (2;  dans  le  pays  des  Marses,  ces  guerriers 
si  intrépides  qu'ils  méritèrent  le  proverbe  Nec  de  Marsis, 
nec  sine  Marsis  liosse  triumphari.  C'est  là  qu'à  la  veille 
du  départ,  l'instable  (3^  Valérianus  reçut  ce  billet  dont 
nous  relirons  le  texte  qui  condense  tout  le  style  et  tout 
l'esprit  de  Pline  (,4)  : 

«  Quomodo  te  veteres  Marsi  tui?  Quo/nodo  emptio  nova? 
Placent  agri  pjostquam  tui  facti  sunt  /  Rarum  ici  quidem  ! 
nihil  enim  œque  gratum  est  adeptis,  quam  concupiscent ibus. 
Me  prœdia  materna  parum  commode  tractant  :  délectant 
tamen  ut  materna  ;  et  alioqui  long  a  patient  ia  occallui.  Ilaheyit 
hune  finem  assiduœ  querelœ,  quod  queri  pudet.  Vale.  » 

Pline  n'était  point  assez  riche  pour  ajouter  à  ses  pro- 
priétés héréditaires,  un  château  de  Tibur,  Préneste  ou 
Tusculum;  d'autre  part,  il  éprouvait  une  admiration  très 


(i)  Démosthène  :  Pro  Corona. 

(2)  1.  Celano  {ilarrubiuin\,  l'ancienne  capitale  des  Marses,  et  l'un  des  points 
les  plus  éloignés,  est  seulement  a  une  vingtaine  de  lieues  de  Tivoli  (sur  la 
route  de  Rome  a  Solmoua,.  II.  Peuple  de  la  famille  sabellique,  les  Marses 
avaient  pour  voisins  les  Albins,  les  Eques,  les  Vestins,  les  Pelignes,  les 
Volsques  et  les  Samnites. 

(3;  De  même  que  les  voyages  circulaires  créent  une  génération  qui  ne 
reste  plus  chez  elle,  et  exige,  pour  son  intellectualité,  aussi  prétentieuse 
que  médiocre,  les  detilés  d'une  lanterne  magique  :  la  multiplicité  des  villas 
avait  inoculé,  chd^  les  Romains,  Tinsiabilité  des  goûts.  A  Valérianus, 
ajoutons,  comme  exemple,  SiUus  Italicus,  et  constatons  que,  tout  en  ne 
versant  pas  dans  le  «  Cookisme  »,  Pline  lui-même  ne  se  sent  point  le  courage 
de  le  blâmer,  puisqu'il  écrit  il.  lll,  19;  :  Habet  multum  jucunditatis  soli 
cœlique  mutatio,  ipsaque  illa  peregrinatio  intersita. 

\4j  Sur  notre  table  no.is  le  plaçons  toujours  en  re^iiard  du  billet  [l.  IX,  32j 
à  Titianus  île  destinataire  probable  de  1.  1,  17i  :  Quid  agis?  Qaid  acturus 
es?  Ipse  vilain  jucundissimam,  id  est  otiosissimam  vivo.  Quo  fit  ut  scribere 
longiores  epistolas  nolim,  celim  légère,  illud  taaquam  deUcatus,  hoc  tanquam 
otiosus.  Nitiil  est  enim  aut  piyrius  delicatis  aut  curiosius  oîiosis.  Vale, 
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mitigée  (1)  pour  ces  cottages,  aussi  gracieux  que  mesquins, 
dont  la  bourgeoisie  encomln'e  les  banlieues  des  grandes 
villes.  C'est  Texplication  du  ton  cavalier  avec  lequel  il  parle 
de  cette  aimable  campagne  romaine,  sans  excepter  le 
Tusculum  de  son  dieu  Gicéron. 

Dans  le  voisinage  d'Albe-la-Longue,  fondée  par  Ascagne, 
fils  d'Enée,  Domitien  possédait  à  Albanum,  fondée  par 
Pompée  (aujourd'hui  Albano  Laziale,22k.  de  Rome),  cette 
villa  privée  où  il  assembla  —  au  grand  scandale  de  Pline, 
le  gentleman  de  toute  correction  et  de  toute  étiquette  — 
le  collège  pontifical  pour  juger  la  Grande  Vestale  Gornélie. 
Le  panégyriste  de  Trajan,  qui  a  déjà  flétri  l'impertinence 
de  cette  convocation,  a  de  plus  stigmatisé,  comme  une 
infamie,  les  paisibles  promenades  que  l'infortuné  tyran  se 
plaisait  à  faire  sur  le  lac  contigu  : 

«  Tantôt  Trajan  s'assied  lui-même  au  gouvernail;  tantôt  il 
dispute  au  plus  robuste  rameur  l'honneur  de  rompre  l'impé- 
tuosité des  vagues,  de  dompter  la  fureur  des  vents,  et  de 
surmonter  avec  la  rame  l'obstacle  des  flots  soulevés.  Qu'un  tel 
Empereur  ressemble  peu  à  celui  qui  ne  se  promenait  jamais 
sur  les  eaux  tranquilles  et  dormantes  du  lac  d'Albe  ou  de  Baies, 
sans  être  importuné  du  mouvement  et  du  bruit  des  rames,  et 
sans  tressaillir  à  clia(|ue  coup  d'une  honteuse  Irayeur  ?  Im- 
mobile et  loin  de  tout  bruit,  il  était  donc  trainé,  comme  une 
victime  expiatoire,  dans  un  navire  attaché  à  un  autre.  Spectacle 
honteux  !  Un  Empereur  était  trainé  à  la  suite  d'un  autre 
vaisseau,  comme  dans  un  vaisseau  captif » 

Fondée  par  Ancus  Martius,  Ostie,  dont  on  a  dit  :  «  C'était 
le  Havre  de  Rome  »,  longeait  le  Tibre  à  l'Est  de  la  Torre 
Boacciana;  son  nom  provenait  de  sa  situation  Ostium  : 
embouchure.  Dès  Auguste,  le  port  était  partiellement 
comblé  par  les  alluvions  du  lleuve.  Claude  en  recula  l'eni- 


(Ij  Voir  la  phrase,  que  nous  commenterons  ailleurs  :  In  Namiensi  vero 
etiam  balineuml  (L.  1.  4). 
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placement  (1)  que  Trajan  reporta  à  3  kilomètres  au-delà 
(Portus  Trajani,  aujourdliui  Porto)  (2).  A  Pépoque  de  sa 
splendeur,  cette  ville  comptait  plus  de  80.000  âmes. 
L'Ostie  moderne,  construite  en  830  par  Grégoire  IV,  à 
quelque  distance  de  l'assiette  primitive,  n'est  qu'un  village 
de  200  habitants  minés  par  la  malaria. 

A  Laurente,  ville  du  Latium,  aujourd'hui  détruite,  à 
25  kilomètres  de  Rome,  sur  le  bord  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
Pline  avait  gratiosissima  villa  {3).  Là  seulement,  ou- 
bliant barreau.  Sénat,  fermages,  il  pouvait  s'écrier  entre 
ses  livres  et  ses  tablettes  :  Omnia  ad  arhitrmm  meum 
facio\  aussi,  est-ce  sur  ces  rivages  qu'il  ressentit  son 
premier  accès  de  métromanie. 

Le  propriétaire  gagnait  sa  villa  laurentine,  soit  par  la 
via  Laurentina,  soit  par  la  via  Ostiensis,  et  Ostie  lui 
fournissait  «  toutes  les  ressources  désirables.  » 


Napoléon  disait  d'un  de  ses  Maréchaux,  et  non  des 
moindres  :  «  Officiellement,  je  l'appelle  un  aigle,  et  à  part 
»  moi, une  oie.  »  Tel  fut  vraisemblablement  l'état  d'âme  de 
Pline  à  l'égard  de  Mauricus.  Il  était  de  bon  ton,  après 
l'assassinat  du  tyran,  de  traiter  de  génies,  toutes  les 
victimes  de  Domitien.  Pline  n'y  manque  pas;  mais  invité 
par  Mauricus  à  passer  quelque  jours  à  Formies  (pointe  de 
Gaete)  (4),  il  manifeste  si  peu  d'empressement  qu'on  entre- 
voit, malgré  lui,  le  fond  de  sa  pensée.  Avec  son  manque 
d'éducation,  de  tact,  presque  de  bon  sens,  l'ancien  proscrit 


Formies, 
Baies, 
Misène, 

Pouzzoles, 
Naples, 
Stables, 
Caprée, 

la  Lucanie. 


(1)  «  L'avancement  annuel  du  Delta  du  Tibre  depuis  1662  est  en  moj'enne 
de  '6  m.  9.  Les  ruines  d'Oslie  sont  actuellement  à  4.500  m.  du  point  où  le 
Tibre  se  jette  dans  la  mer  ;  le  port  de  Claude,  devenu  un  pâturage,  est 
à  2.OÛ0  m.  du  rivage.  »  (De  la  Berge). 

(2)  I.  Le  Portus  Trajani  proprement  dit  est  actuellement  un  lac  :  Lago  di 
Porto.  II.  Dans  Cosniopolis,  M.  Bourget  nous  a  tracé  un  dessin  magistral  de 
ce  coin  «  Tun  des  plus  redoutes  de  la  campagne  romaine.  » 

(3)  Nous  réservons  à  cette  villa  de  Pline  un  paragraphe  spécial. 

(4^  «  On  croit  que  le  village  de  Castellone  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Formies.  »  (Collignon). 
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ne  devait  guère  provoquer  le  désir  des  tête-à-tête  au  bord 

de  la  mer  ! 

Formies  était,  du  reste,  une  plage  voilée  de  crêpes. 
Hérennius  y  avait  égorgé  Gicéron  et  les  esclaves  de  Macédo 
venaient  encore  de  l'ensanglanter,  comme  l'apprend  Pline 
à  Acilius  (1.  III,  14)  (1)  : 

«  Voici  un  fait  atroce  qui  mériterait  plus  qu'une  lettre  :  c'est 
le  traitement  que  les  esclaves  de  Largius  Macédo,  ancien  pré- 
teur, lui  ont  fait  subir.  C'était,  du  reste,  un  maître  hautain  et 
cruel  qui  ne  se  souvenait  pas  assez,  ou  plutôt  qui  se  souvenait 
trop,  que  son  propre  père  avait  été  esclave  (2).  Il  prenait  un 
bain  dans  sa  villa  de  Formies.  Soudain,  ses  esclaves  Pentourent  ; 
l'un  le  saisit  à  la  gorge,  l'autre  le  frappe  au  visage,  l'autre  à 
la  poitrine,  l'autre  au  ventre.  On  lui  meurtrit  (Quelle  horreur  1) 
etiam  verenda.  Quand  ils  le  supposent  mort,  ils  le  jettent  sur 
le  pavé  brûlant  (3)  pour  s'assurer  s'il  vivait.  Celui-ci,  soit  qu'il 
fût  insensible,  soit  qu'il  simulât  l'insensibilité,  demeure  immobile 
et  étendu,  achevant  ainsi  de  les  convaincre  de  sa  mort.  Alors 
seulement,  on  l'emporte  comme  s'il  venait  d'être  suffoqué  par 
la  chaleur  (4).  Des  esclaves  plus  fidèles  le  recueillent  ;  ses 
concubines  accourent  avec  des  cris  et  des  clameurs  de  désespoir. 
Secoué  par  ces  voix,  ranimé  par  la  fraîcheur  du  lieu,  il  révèle, 
en  soulevant  ses  paupières,  en  agitant  son  corps,  qu'il  vit  encore 
(il  le  pouvait  sans  danger).  Les  esclaves  s'enfuient  dans  toutes 
les  directions  ;  la  plupart  ont  été  arrêtés,  les  autres  sont  recher- 
chés. Quant  à  lui,  on  le  prolonge  péniblement  pendant  quelques 
jours,  puis  il  décède  avec  la  consolation  toutefois  d'être  vengé, 
car  il  assista  vivant  à  la  répression  qui  suit  habituellement  la 
mort  de  la  victime.  Vous  voyez  à  quels  périls,  à  quels  affronts, 


(1)  Avec  son  procédé  encyclopédique,  si  souvent  fastidieux,  Catanseus 
passe  ici  en  revue  tous  les  Acilius  de  l'histoire  romaine,  en  commençant  par 
le  héros  lointain  que  célèbre  Valère  Maxime,  1.  III,  2.  Il  paraît  plus  smiple 
de  se  reporter  aux  lettres  mômes  de  Pline  et  de  chercher  le  desUnalaire 
soit  1.  V,  20,  1.  VI,  13  (Acilius  Rufus),  soit  1.  I,  14  (P.  Acilius).  Voir  notre 
tome  I,  p.  129. 

(2)  Tout  en  trouvant  la  pensée  naturelle^  M.  Waltz  juge  la  forme  trop 
cherchée.  C'est  être  bien  rigoureux  pour  une  tournure  de  phrase  dont  nous 
faisons  si  fréquemment  emploi. 

(3)  Fervens  pavimenlum.  «  Le  pavé  de  la  pièce  était  chauffé  par  les  tuyaux 
d'eau  chaude  (hypocauslum)  qui  passaient  au-dessous.  »  (Lemaire). 

(4)  «  Sous  entendu  de  la  salle  de  bains.  »  (Lafforgue). 


LEi=;    PELERINAGES  LT 

à  quelles  risées  nous  sommes  exposés  !  (1).  Et  n'allons  pas  croire 
qu'indulgence  et  douceur  assurent  notre  sécurité  (2)  ;  ce  ne  sont 
point  en  ellet  des  juges,  mais  des  scélérats  qui  tuent  leurs 
maîtres.  p]n  vérité,  c'en  est  assez  sur  ce  sujet.  Quelle  autre 
nouvelle  ?  —  Quelle  autre  ?  —  Aucune.  Sinon  j'allongerais  ma 
lettre,  car  il  me  reste  du  papier,  et  puisque  c'est  fête  aujourd'hui, 
j'ai  le  loisir  d'écrire  plus  longuement.  .J'ajouterai  une  anecdote 
qui  me  revient  fort  à  propos  sur  ce  même  Macédo.  Un  jour  qu'il 
se  baignait  à  Rome,  dans  un  bain  pul)lic,  il  lui  arriva  une 
aventure  digne  de  remarque,  aventure  de  fâcheux  augure, 
comme  le  démontra  la  suite.  Pour  lui  frayer  passage,  son 
esclave  poussa  légèrement,  de  la  main,  un  chevalier  romain; 
celui-ci  se  retournant,  ne  s'en  prit  pas  à  l'esclave  qui  l'avait 
touché,  mais  à  Macédo  personnellement  auquel  il  lança  un 
soufflet  si  violent  qu'il  faillit  le  renverser.  Ainsi,  par  une  sorte 
de  ])rogression,  le  bain  fut  d'abord  le  théâtre  de  son  auront, 
puis  de  sa  mort  (3).  !» 

Avec  son  allure  de  fait  divers  et  ses  mots  de  la  lin,  cette 
oraison  fnnèbre  de  Macédo,  écrite  un  jour  de  fête  pour  passer 
le  temps,  ne  dénote  pas  un  regret  cuisant;  mais  Pline^ 
faisant  un  retour  sur  lui-même,  ressentit  suffisamment 
d'elfroi  pour  ajourner,  croyons-nous,  ce  voyage  à  Formies 
qu'il  rangeait  déjà  au  nombre  des  corvt'es  (4). 


(1)  «Voir  dans  Tacite,  Aun.  XIV,  42,  la  curieuse  délibération  du  Sénat, 
au  sujet  de  Pédunius  Secmnlus,  préfet  de  Rome,  assassiné  par  un  de  ses 
esclaves.  Elie  rellèle  bien  les  seulmienls  cuiilr;i(licloires  que  le  peuple  et 
les  grands  uoiirrissa.enl  à  l'endroit  des  esclaves  ....  C"osl  l'honneur  de  Pline 
d"axo.r,  niid^'ré  les  danjiers  que  peuvent  faire  courir  au  maître,  même 
indulgent  ut  doux,  ce>  iiijiiuns  a'esclaves  nationes,  coUuvies,  plaidé  toujours 
et  pratiqué  lu  bonté,  l'bunii'.n.té  envers  eux  ;  on  sail  d'ailleurs,  par  les  iiis- 
criptiiins,  qu'à  l'époque  Ces  Autonins,  b.en  des  {.-ens  commençaientà  penser 
et  a  agir  couime  lui.  »  (Coiiignoni. 

lij  1.  Mouie.-quieu  dit  dau>  l'Esprit  des  Lois  ;1.  XV,  au  chapitre  16  qu'il 
faut  lire  inlégr.ilcnienl/  :  «  Los  premiers  Komaïus  vivaient,  travaillaient  et 
mangeaieiil  avec  leuis  esclaves;  ils  avaient  pour  eux  beaucoup  de  douceur 
et  U'equité....  Les  mœurs  sulflsaient  pour  maintenir  la  fidélité  des  esclaves.... 
Lorsque  les  esclaves  ne  furent  plus  des  compagnons  de  travail,  mais  des 
instruments  de  luxe  et  d'orgueil....  ces  maîtres  vivaient  au  milieu  de  leurs 
esclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis....  11  fallut  des  lois  terribles 
pour  établir  leur  sûreté.  »  IL  L'horreur  du  crime  fait  tomber  Pline  dans 
i'exagéralion.  Les  maîtres,  tels  que  lui,  indulgents  et  doux^  ne  couraient 
aucun  risque. 

(3j  «  Rapprochement  qui  semble  assez  puéril  et  fournit  une  preuve  de 
plus  de  l'esprit  superstitueux  dont  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque 
ne  pouvaient  se  défendre.  »  (CoUignon). 

(4)  Voir  t.  m,  p.  51. 
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Depuis  Torregaveta,  la  ligne  Torregaveta-Pozzuoli- 
Napoli,  nous  conduit  en  six  minutes,  à  Baies  (Baiœ), 
17  kilomètres  de  Naples  (1),  qu'Horace  proclamait  le  plus 
beau  lieu  de  TUnivers  : 

Nidlns  in  orbe  sinus  Baiis  prœlucet  amœnis. 

« Des  lies  et  des  promontoires  découpant  la  mer  en  un  lac 

immense  et  trancpiille  dont  les  brises  calmaient  les  ardeurs  du 
soleil  radieux  ;  toutes  les  beautés  du  ciel  et  de  la  terre,  toutes 
les  poétiques  terreurs  de  la  légende  et  de  la  nature  ;  l'antre 
ténébreux  de  la  Sibylle  aux  oracles  redoutables,  le  voisinage  du 
royaume  des  Ombres  que  Virgile  ouvrit  avec  son  rameau  d'or, 
et  les  cliamps  Phlégréens  (2)  laissant  échapper  leurs  vapeurs 
infernales  au  milieu  des  bruits  sinistres,  mais  aussi  de  ver- 
doyantes collines  couvertes  de  constructions  gracieuses  qui  des- 
cendaient jusque  dans  les  flots,  des  sources  thermales  qui 
promettaient  la  santé  et  une  tiède  atmosphère  qui  invitait  au 
plaisir  (8).  » 

Baïes  «  la  plus  luxueuse  ville  d'eau  du  monde  ancien  (4)», 
n'était  guère  fréquentée  que  par  les  hommes  de  casino  et 
les  courtisanes.  La  bourgeoisie  familiale  de  Pline  (5)  et  de 

(1)  p.  s.  En  fait,  nous  sommes  allés  directement  en  chemin  de  fer  de 
Formies  à  Naples,  et,  de  Naples  :  I.  en  voiture,  à  Pouzzoles,  II.  en  barque, 
à  Baies  et  Misène;  nous  avons  joui  ainsi  plus  complètement  de  toute  la  beauté 
de  ces  rivages. 

(2)  Toute  la  région  qui  environne  Naples  est  volcanique,  d'où  le  nom 
ancien  :  '<  Champs  Phlégréens.  »  (Plaines  ardentes). 

(3)  V.  Duruy. 

(4)  FriedUender  qui  dit  ailleurs  :  «  Cette  contrée  (les  bords  du  golfe  de 
»  Naples)  était  depuis  longtemps  le  lieu  de  rendez-vous  du  monde  élégant.  » 

(o)  I.  Quand  on  lit,  dans  Cornélius  Népos,  la  biographie  d'Atticus,  on  est 
frappé  de  Tanalogie  que  présentent  à  ce  point  de  vue  de  Texislence  bourgeoise, 
l'ami  et  le  disciple  de  Cicéron.  Voici,  en  effet,  plus  d'un  trait  qui  pourrait 
s'appliquer  à  notre  auteur  :  «  Elégant  sans  faste,  splendidus,  non  sumptuosus, 
»  il  recherchait  mimditiem,  non  afflmntiam  :  Son  ameublement  modeste 
»  et  peu  considérable  ne  provoquait  ni  admiration,  ni  censure....  Quoi- 
»  qu'il  tut  un  des  plus  riches  chevaliers  romains  et  qu'il  traitât  grandement 
»  les  hommes  de  toutes  qualités,  on  sait  d'après  son  registre  de  dépenses 
»  que  sa  table  ne  lui  coiitait  régulièrementlous  les  mois  que  trois  cent 

»  cinquante  francs 11  ne  donna  jamais  de  repas  sans  quelque  lecture  pour 

»  que  ses  convives  pussent  jouir  des  plaisirs  de  l'esprit  aussi  bien  que 
»  de  ceux  de  la  bonne  chère  :  car  ii  invitait  toujours  des  personnes 
»  d'un  goi^it  conforme  au  sien.  »  11.  Ce  caractère  familial  établit  —  plaçons 
cette  réflexion  ici  en  avant-garde  de  1. 111,  p.  337  et  suiv.  —  une  démarcaUon 
très  nette  entre  Pline  qui  n'adressait  jamais  de  «  poulets  »  qu'à  sa  femme,  et 
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Calpurnia  se  contentait  de  Laurente.  Mais  ne  pouvant 
imaginer  une  comparaison  plus  flatteuse,  le  propriétaire 
comasque  tient  à  faire  constater  que  la  Tragédie  et  la 
Comédie  sont  construites  «  dans  le  genre  baïen  (1).  »  On 
trouvait  à  Baies  deux  sortes  de  constructions  :  Villas  des 
Flots  {hœc  pelagi  clamore  frenmnV)  (2),  Villas  de  la  Mon- 
tagne {siimmis  Jugis  monthim)  (3),  c'est  ce  qui  permet  à 
Pline  d'écrire  que  ses  chalets,  d'emplacements  si  dillerents, 
sont  l'un  et  l'autre  édifiés  more  baiano. 
Roc  abrupt,  qu'as-tu  fait  des  Palais  du  Rivage? 

...Un  jour  l'Océan  se  mit  à  remuer 
Doucement,  sans  courroux,  du  côté  de  la  ville 
Il  rongea  les  rochers  et  les  dunes,  tranquille. 
Sans  tumulte,  sans  chocs,  sans  efforts  haletants, 
Comme  un  grave  ouvrier  qui  sait  qu'il  a  le  leni])S. 


L'eau  creusait  sans  rumeur  comme  sans  violence 
Et  tout  s'évanouit  ;  rien  ne  resta  que  l'onde. 

Miséreuse  bourgade  (4),  qu'as-tu  fait  des  Palais  de  la 
Côte  ?....  Que  de  fois,  en  accompagnant  Pline.,  nous  aurons 
cette  tristesse  de  découvrir  des  existences  silencieuses, 
étriquées  et  mornes  où  régnèrent  le  bruit,  la  fortune,  le 
plaisir,  d'apercevoir  des  hameaux  au  lieu  de  villes,  des 
décombres  au  lieu  de  châteaux!  Représentons-nous,  pour 
comprendre,  ce  que  deviendront  les  villas  d'Aberystwyth, 
de  Weston,  de  Brighton,  de  Banville,  de  Biarritz,  de  la 
Côte  d'Azur,  quand  l'Angleterre  perdra  ses  colonies,  quand 
les  Apôtres  du  Grand  Soir  auront  anarchisé  la  France! 
Ainsi  après  avoir  conquis  le  monde,  après  avoir  accaparé 

l'un  de  ses  héritiers  les  plus  connus  :  Vincent  Voiture,  qui  cultivait  «  les 
Amours  de  toutes  les  façons.  »  Aussi  fort  ingénieusement  Siirrazin  fait  con- 
duire le  convoi  allégorique  de  son  ami,  d'abord  par  des  légions  de  Cupidons, 
puis  par  Tibulle  et  en  troisième  rang  seulement  par  Pline  le  Jeune. 

(1)  I.  More  Baiano.  «  Baïes  avait  une  réputation  de  beauté  tellement  uni- 
verselle qu'elle  servait  de  modèle  et  qu'on  lui  empruntait  son  nom.  » 
(Gesner).  II.  Voir  t.  III,  p.  19. 

(2)  Stace,  Silv.,  1.  II,  2. 

(3)  Senèque,  Epist.  51. 

(4)  Lamartine  a  dit  d'elle  :  «  ...Baïa  et  ses  places  mornes  qui  semblent  avoir 
vieilli  et  blanchi  comme  ces  Romains  dont  elles  abritaient  jadis  la  jeunesse 
et  les  délices.  » 
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les  trésors  des  vaincus,  Tltalie,  qui  renaît  de  ses  cendres, 
a  traversé  des  siècles  d'invasions,  de  destruction,  de  mi- 
sère (1). 

Carthage  anéantie.  Rome  put  s'occuper  exclusivement  de 
ses  armées  de  terre,  puisque  personne  ne  lui  contestait  l'em- 
pire des  mers.  La  République  n'eut  pas  de  flotte  ;  mais  elle 
avait  compté  sans  les  pirates  (2)  qui  opéraient  de  fréquentes 
descentes  sur  les  rivages  mondains  et  ne  restituaient  que 
contre  rançon  les  propriétaires  enlevés;  aussi  Auguste,  le 
grand  policier,  créa-t-il  quatre  flottes  :  sur  l'Euxin,  à  Ra- 
venne,  à  Fréjus,  à  Misène  (3).  Les  quatre  amiraux  ne  furent 
en  réalité  que  des  Colonels  de  gendarmerie  maritime,  leur 
service  se  bornant  à  protéger  les  côtes  et  à  pourchasser,  dans 
un  rayon  restreint,  les  écumeurs  de  mer  (4).  Ne  correspon- 
dant point  à  la  dignité  sénatoriale,  ces  fonctions  furent 
confiées  à  des  Chevaliers,  ou  même  à  des  afl'ranchis  de 
l'Empereur  (5). 


(1)  «  Du  leinps  des  firecs,  les  marais  du  littoral  napolitain  étaient  certai- 
nement beaucoup  moins  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours;  les  guerres 
et  le  retour  des  populations  vers  la  barbarie  ont  détérioré  le  régime  des  eaux 
et  par  conséquent  le  climat  lui-mOme.  IJaïa,  le  lieu  salubre  par  excellence, 
la  ville  de  campagne  des  voluptueux  Romains,  est  devenue  le  séjour  de  la 
malaria....  »  (Elisée  Reclus). 

(2)  L  «  A  partir  de  l'an  ">  après  J.-C,  les  pirates  furent  si  nombreux  dans 
la  mer  de  Toscane  que,  pendant  trois  ans,  aucun  fonctionnaire  sénatorial 
n'osa  pénétrer  en  Sardaigne  et  h  la  place  des  gouverneurs  réguliers,  les 
officiers  de  l'Empereur  durent  prendre  en  mains  l'administration  de  l'île  ; 
il  y  fallut  môme  un  chef  militaire.  »  (Chapot).  II.  «  ...Déjà  du  temps  de 
Cicéron,  une  flotte  romaine,  commandée  par  im  consul,  avait  été  surprise  et 
détruite  à  Ostie,  presqur  sous  les  yeux  de  Rome,  dit  Cicéron  à  qui  ce  malheur 
semble  une  ignominie.  (Pro.  lego  Man.  12).  Les  pirates,  écartés  dans  les  beaux 
temps  de  l'empire,  revinrent  au  quatrième  siècle.  »  (Hoissier,  Promerunles 
archéoloffiiiues,  p.  270,  n.  1). 

(.'{)  «  Promontoire  du  golfe  de  la  Campanie  entre  Baies  et  Cumes.  Le  port 
construit  par  Agrippa,  pour  la  flotte  romaine,  contenait  trois  bassins.  » 
(Collignon). 

(4)  Sur  les  bîltiments  marchands  de  l'Etat,  on  embarquait  des  soldats  régu- 
liers ;  quant  au  commerce  privé,  il  armait  ses  équipages.  —  Los  légions  de 
l'Euphrate,  du  Danube  et  du  Rliin  avaient,  en  outre,  des  flotilles  particu- 
lières. 

(ti)  I.  L"  Commandiinl  de  la  flotte  de  Misène.  qui  imagina  le  bateau  îi  soupape 
destiné  à  noyer  Agrippino,  était  un  alIVaiichi  do  Néron.  II.  «  Un  fait  assez 
curieux,  c"cst  (fu'.'J  en  juger  par  los  soulos  inscriptions  (\n\  nous  soient  par- 
venues, le  pr.rfertus  rlnssis,  nouvellomonl  promu,  avait  loujours  fait  partie 

d'un  autre  corpsque  celui  de  la  marine C'était  une  situation  de  l'ilge  mûr, 

car  on  avait  auparavant  à  son  actif  une  longue  militia  equestris  ou  de  nom- 
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Le  24  Août  79,  Pline  rAncien  commandait  la  flotte  sta- 
tionnée à  Misène.  Plinia  vint  déranger  sa  sieste  studieuse  (1) 
pour  l'avertir  qu'il  s'élevait,  du  côté  du  Vésuve,  un  image 
fantastique.  L'amiral  quitte  son  lit,  met  ses  sandales  et 
gravit  une  éminence  (2)  afin  de  mieux  voir;  puis,  poussé 
par  la  curiosité  du  savant,  il  fait  appareiller  une  liburna. 
Mais  Rectina  (3)  (une  châtelaine  de  la  côte)  l'appelle  au 
secours  ;  dès  lors,  il  n'envisage  que  son  devoir  profes- 
sionnel (4).  Après  une  vaine  tentative  de  débarquement  sur 
le  point  le  plus  menacé  (5),  il  gagne  Stables  et  cherchant  à 
tranquilliser  les  afl'olements  par  son  flegme  «  britannique  », 
il  prend  un  bain,  soupe,  cause,  s'endort  et  ronfle.  Son  hôte 
le  réveille,  car  la  maison  se  remplit  de  cendres  et  de  pierres. 


breuses  procuratelles  provinciales.  »  (Cliapot).  HL  Assez  peu  occupes  les 
Amiraux  devaient  fréquemment  se  faire  remplacer  par  des  officiers  subal- 
ternes, car  Pline  le  Jeune  signale  que  son  oncle,  au  moment  de  1  éruption 
du  Vésuve,  commandait  en  personne.  Ajoutons  quïls  logeaient  a  terre  (1.  VI, 
IG)  comme  d'ailleurs  une  partie  de  Téquipage  (Cbapot,  p.  83  et  suiv). 

(il  Très  différent  de  son  neveu  qui  convola  en  doubles  noces  et  même 
en  triples  noces  (suivant  les  méchantes  langues),  Pline  TAncien  ne  manque 
iamais  l'occasion  de  railler  le  mariage.  Mais  ce  célibataire,  aussi  malin  qu  en- 
durci a  trouvé  le  moven  de  préserver  son  foyer  delà  solitude.  Sa  sœur  tient 
sa  ma'ison  (le  début  de  la  lettre  1.  VI,  16  nous  en  semble  la  preuve)  et  il  a 
adopté  le  fils  de  Plinia.  j„  r,„,ii; 

(<»)  «  Les  limites  du  port  de  Misène  étaient  au  >ord,  les  collines  de  Bauli 
(aciuellement  Bacoli)  terminées  par  le  promontoire  appelé  Punta  di  Pennata, 
à  l'Ouest,  le  Mont  Procida,  et  au  Sud  l'isthme  mince  et  allonge  de  Minis- 
cola.  »  fCbapot).  .„  „ 

(3)  Sur  le  point  de  savoir  si  Rectina  ou  Rétina  était  une  ville  ou  une  femme 
(la  femme  de  Csesius  Bassus,  poëte  lyrique  qui,  d'après  un  scoliaste  de  Perse, 
périt  dans  l'éruption,  ou  celle  de  Tascus)  voir  t.  IH,  p.  116,  note  i. 

/4)  Quand  on  ramène  les  faits  à  la  réalité,  on  juge  quelque  peu  erronée 
cette  appréciation  unanime  :  «  Pline  rAncien  est  mort  conime  Empedocle, 
»  victime  de  son  zèle  pour  la  science  >>  et  l'on  substitue  cette  autre  cause 
qui  a  bien  sa  grandeur  :  «  Pline  FAncien  est  mort  victime  uu  devoir  profes- 

»  sionnel.  »  ^      .    ,.  t-,i-        i 

(5)  Dans  la  Revue  de  Belqique  (Mai  1870),  M.  Le  Hon  indique  que  Plme  n  a- 
borda  pas  à  Rétina  «  parce  qu'il  n'avait  pas  de  devoir  impérieux  a  y  remplir, 
»  parce  qu'il  nes'v  trouvait  pas  de  galères  et  de  troupes  romaines  >>  A  quoi 
l'Anonyme  d'Anvers  a  justement  répondu  le  mois  suivant  (28  Juin)  dans 
la  Revue  de  r Instruction  publique  en  Belgique  :  «  ce  furent  les  bas-fonds  formes 
«subitement  {vadum  subitmn  ruinaque  montis  littora  obslautiajqm  emj^e- 
»  chèrent  l'amiral  de  débarquer  sur  le  point  où  l'appelait  la  demande  de 
»  secours.  »  Ajoutons  que  M  Le  Hon  prête  aux  marinsromains  une  attitude 
assez  bizarre  :  L'équipage,  eff^rayé  par  l'imminence  du  danger  que  présentait 
Rétina,  aurait  supplié  l'amiral  de  ne  pas  sortir  du  port.  A  quoi  1  Anonyme 
d'Anvers  a  répondu:  <.  Comment  supposer  que  lesclassiarii  aient  ose  adresser 
»  une  semblable  proposition  à  leur  chef?  »  -  Cette  partie  du  récit  fait  par 
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On  se  réfugie  sur  le  rivage  où  il  n'existe  pas  de  dangers 
sérieux.  Malheureusement  l'amiral  est  asthmatique  ;  la 
fumée  arrête  sa  respiration  ;  il  s'étend  sur  un  drap  et  meurt 
asphj'xié  (1),  sans  souffrance  apparente. 

Pendant  ce  temps,  Pline  le  Jeune  litTite-Live  et  esquisse 
un  Conciones  (2),  occupations  qu'un  ami  du  naturaliste, 
dont  nous  partageons  les  sentiments,  jugea  fort  inoppor- 
tunes. Le  lecteur  consent  enfin  à  regarder  autour  de  lui 
la  nuée,  sillonnée  par  des  tourbillons  de  feu,  qui  cache 
Misène,  enveloppe  Caprée,  recouvre  les  flots.  C'est  alors, 
jusqu'au  retour  du  jour,  une  course  sans  but  précis,  du  fils 
et  de  la  mère  au  milieu  des  hurlements  des  femmes,  des 
vociférations  des  hommes.  Voici  les  réflexions  intimes  que 
s'attribue  cet  étudiant  de  17  ans  :  «  Je  me  consolais  de  la 
»  mort  si  voisine  par  cette  croyance  lamentable,  mais 
»  grande,  que  tout  l'Univers  périssait  avec  moi.  » 

La  rade  où  mouillait  la  flotte  de  Pline  l'Ancien  est  main- 
tenant un  marécage.  Nous  irons,  du  moins,  visiter  le  pro- 
montoire Misène (Miseno) qui,  à  15  k.  S.  0.  de Naples, forme 
l'extrémité  du  golfe  et  fait  saillie  vis-à-vis  de  l'île  de 
Procida. 

A  Pouzzoles  (3),  dans  la  villa  souillée  par  les  orgies 

de  Sylla,  ensanglantée  par  son  dernier  massacre  (4),  Macer 


le  noveu  a  d'ailleurs  donné  lieu  (en  raison  de  l'incertitude  du  texte)  à  de 
graves  conlrovf^rses,  comme  nous  le  verrons  t.  III,  loc.  cit.  en  traduisant 
la  lettre  1.  VI,  16. 

(\)  «  Pline  fort  replet  et  fatigué  d'une  marche  pénible  s'étendit  h  terre.  A  ce 
moment,  des  flammes  parurent  s'approcher,  précédées  d'une  odeur  de  soufre. 
Il  se  leva  soutenu  par  deux  esclaves,  mais  trop  lard  et  retomba  mort,  asphyxié 
sans  doute  par  l'acide  carbonique  qui,  dans  les  éruptions  volcaniques,  se 
dégage  en  abondance,  et  plus  lourd  que  l'air  reste  à  la  surface  du  sol  où 
Pline,  on  se  couchant,  l'avait  res|)iré.  »  [Y.  Duruy). 

(2)  Il  est  certain  que  la  jeunesse  est  émiiienimont  siviiti.  En  continuant 
ses  devoirs,  ce  blanc-bec  ne  faisait  qu'imiter  le  iiil  mirari  d'un  oncle  suscep- 
tible de  ne  rien  changer,  en  de  telles  circoiiîftiinces,  au  train-truin  de  son 
régime  journalier  :  bain,  repas,  sommeil  et  ronllement. 

(.'{)  A  quarante  minutes  de  Naples,  sur  la  ligne  Torregavela-Pozzuoli- 
Napoli. 

(4)  Sylla  {)assa  la  dernière  année  de  sa  vie  h  Pouzzoles,  au  milieu  des 
prostituées  et  des  iiistrions.  La  veille  de  sa  mort,  il  lit  étrangler,  au  pied 
de  son  lil,  un  magistral  de  la  ville  qui,  escomptant  sa  fin  jjrochaine,  reculait, 


LES    PELERINAGES  LVIT 

passait,  entre  sa  femme  et  son  fils,  l'été  le  plus  paisible  et 
le  plus  vertueux,  ce  dont  Pline  le  félicitait  (1)  : 

«  Tout  va  bien  pour  moi,  puisque  tout  va  Lien  pour  vous. 
Vous  avez  avec  vous  votre  femme  ;  vous  avez  avec  vous  votre 
fils  ;  vous  jouissez  de  la  mer,  des  sources,  de  la  verdure,  de  la 
campagne,  d'une  villa  délicieuse.  Je  ne  doute  point,  en  efi'et,  de 
ses  délices  puisque  là  se  retira  un  homme  qui  fut  plus  lieureux 
avant  de  devenir  le  plus  heureux,...  (2).  » 

Quoiqu'il  nous  coûte  d'être  maîtres  d'école,  nous 
adresserons  un  reproche,  d'abord  à  Macer^  puis  à  l'épis- 
tolier.  Jamais  un  honnête  bourgeois  de  France  n'aurait 
songé  à  installer  femme  et  enfants  dans  la  petite  maison 
d'un  roué,  ou  dans  le  parc  aux  Cerfs  de  Louis  XV. 
Quant  à  Pline,  au  lieu  de  ratifier  cette  acquisition  blâ- 
mable, il  eût  mieux  fait  de  se  rappeler  ce  que  disait 
Sénèque  (3)  sur  le  prétendu  bonheur  de  Sylla  :  Quid 
ergo  ?  Félix  est  L.  Sylla,  quod  illi  descendenti  ad  Forum 
gladio  submovefur,  quod    capita  consularîum  virorimi 


avec  l'espoir  de  ne  pas  payer,  le  versement  d'un  impôt  local  récemment 
mis  par  le  malade.  L'ex-dictateur  entra  dans  une  telle  colère  que  Tun  de 
ses  abcès  creva,  ce  qui  précipita  son  agonie. 

(1)  L.  V,  18.  On  trouve  :  I.  Biebius  Macer  1.  IV,  9,  12  et  1.  lU,  5  (sur 
l'entête  de  cette  dernière  lettre,  Jove  lit  Morciis  et  tire  de  sa  lecture  (Hist. 
pat.,L.  II,  p.  233;  des  conséquences  extraordinaires).  II.  L.  V,  18.  Macer,  sic 
Catanseus,  Aide,  Boxhorn,  Cortius  et  Longolius,  Gesner,  Lallemand, 
SchaefTer  ;  contra  Keil  :  Calpurnias  Macer  (Titze  lit  Spurinna.  Cf.  note  16. 
L.  V,  Boxhorn).  III.  L.  VI,  2i  Macer  (lecture  uniforme).  IV.  L.  X,  51,  69, 
70,  81  ;  K.  42,  61,  G2,  77  :  Calpuniiiis  Macer.  Nous  avons  attribué  (voir  t.  I, 
p  120,  127,  128)  toute  la  correspondance  privée  au  même  personnage,  ami 
et  compalriole  de  Pline.  Cf.  les  notes  de  Lemaire  sous  1.  III,  5,  I.  IV,  9 
(p.  220),  1.  IV,  12  (p.  230),  1.  V,  18,  1.  VI,  2i. 

(2)  In  qiia  se  composuerat  homo  feiicior,  ante  qvavi  felicissimus  fi,eret.  Calanseus 
commenle  ainsi  cette  lettre  :  «  Pline  félicite  Macer  de  tous  les  agréments 
qu'il  trouve  dans  sa  villa  de  Tarente.  ..  Domitien  avait  exilé  Nerva  à 
Tarenle....  Feiicior  :  l'épistolier  veut  montrer  que  Nerva  fut  plus  heureux 
dans  la  vie  privée  qu'après  son  avènement  au  trône  :  Felicissimus,  c'est-à- 
dire  Empereur  très  grand  et  très  auguste.  •>  11  semble  bien  plus  naturel, 
conmie  l'obsprve  Gesrer,  de  voir  ici  Pouzzoles  et  Sylla,  qui  s'était  donné 
par  édil  le  surnom  d'Heureux.  Pline  veut  donc  dire  que  Sylla,  heureux 
pendant  sa  dictature,  croyait  pouvoir  jouir,  dans  sa  retraite,  du  maximum 
de  bonheur;  mais  il  était  guetté  par  Thorrible  phthiriasis  à  laquelle  il  suc- 
comba. 

i3}  De  Providenlia,  3. 
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patitur  appendi  et  pretium  cœdis  per  quœstorem  ac 
talmlas  p^uhlicas  numerat?',  il  eût  mieux  fait  de  relire 
l'Histoire  naturelle  de  son  oncle  (1.  VIT,  44)  : 

«  Jusqu'à  présent,  Sylla  est  le  seul  liomme  qui  se  soit  arrogé 
le  surnom  d'Heureux,  fondé  probablement  sur  l'effusion  du  sang 
romain  et  l'oppression  de  la  patrie  !  Et  à  quel  titre  s'est-il  dit 
heureux  ?  Est-ce  pour  avoir  eu  le  pouvoir  de  proscrire  et  de 
massacrer  tant  de  milliers  de  citoyens  ?  Quel  contre-sens  ! 
Comme  l'avenir  a  changé  ce  bonheur  en  infortune  !  Ne  sont-ils 
pas  plus  heureux  que  lui  ceux  qui  périrent  alors?  Ils  inspirent 
aujourd'hui  un  touchant  intérêt  ;  Sylla  n'excite  que  l'horreur. 
Voyez  d'ailleurs  la  fin  de  sa  vie:  ne  fut-elle  pas  plus  douloureuse 
que  tous  les  maux  réunis  de  ceux  qu'il  avait  exilés,  quand 
sa  chair  se  dévorait  elle-même  et  enfantait  son  propre  sup- 
plice (1).  » 

Voilà  le  ton  sur  lequel  on  doit  parler  des  Sylla,  des 
Torquemada,  des  Robespierre  ;  car  c'est  dégrader  la 
conscience  humaine  que  d'amnistier  les  assassins  (2)  par 
un  jeu  de  mots. 

Après  avoir  contemplé  le  golfe  de  Naples  «  bordé  de 

»  ses  collines,  de  ses  maisons  blanches,  de  ses  rochers 
»  tapissés  de  vignes  grimpantes  et  entourant  sa  mer  plus 
»  bleue  que  son  ciel  »,  en  choisissant  la  saison  et  l'heure 
où  *  il  ressemble  à  une  coupe  de  vert  antique  qui  blanchit 
»  d'écume  et  dont  le  lierre  et  le  pampre  festonnent  les 
»  anses  et  les  bords  fS)  »,  nous  entrerons  dans  la  Capitale 
de  cette  Gampanie  dont  un  seul  hiver  suffit  pour  énerver 


(1)  SiiUa  Puteolosos  conceanil  et  morho  qui  pkthiriasis  vocalur  interiit. 
(Aurelius  Victor).  La  plithiriasis  {plilkiriase)  ou  maladie  pelliculaire,  est 
causée  par  une  infinité  de  poux  en^rendrés  dans  le  corps  humain  et  qui  en 
dévorent  les  chairs.  —  Voir  Traduction  d'Aurelius  Victor  (collection  Panc- 
koucke,  p.  ioO,  note  81)  et  Duruy,  t.  II,  p.  711,  jiole  3. 

(2)  Il  est  vrai  que  le  bon  Pline  ne  voyait  pas  dans  Sylla  un  assassin,  mais 
l'un  des  plus  prands  hommes,  Tune  des  plus  hautes  gloires  de  la  vieille 
Rome,  comme  il  appert  de  cette  lettre  h  Montanus  (t.  I,  p.  157)  où  son  éclec- 
tisme politique  fait  coudoyer  Marins  et  le  châtelain  de  Pouzzoles.  (De 
nos  jours,  il  eiit  souscrit  d'une  main  à  la  statue  de  Marat  et  de  l'autre  à 
celle  de  Charlotte  Corday). 

(3)  Lamartine  (Graziella). 
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Annibal  îndomitum  nivihus  atque  Alpihus  (1).  Et  de  là, 
nous  rayonnerons  aux  alentours,  cherchant  le  Neapolita- 
num  de  Silius  Italicus. 

Sur  le  désir  du  poète,  les  cendres  de  Virgile,  mort  à 
Brindes,  furent  transférées  à  l'entrée  de  la  grotte  du 
Pausilippe  (2)  et  Ton  grava  sur  le  monument  (3),  son 
distique  testamentaire  : 

Mantua  me  genuit,   Calabrt  rapuere,  tenet  nunc 
Parthenope  :  cecini  pascua,  rura,  duces. 

A  la  sortie  d'une  vie  orageuse,  Silius  Italicus  se  retira 
dans  l'ombre  de  son  modèle.  Quoique  d'humeur  très  incons- 
tante et  de  goûts  fort  changeants,  il  pratiqua,  jusqu'au 
dernier  soupir,  son  culte  virgilien.  Déifiant  le  chantre  de 
l'Eneïde,  il  se  prosternait  devant  son  image,  fêtait  religieu- 
sement sa  naissance,  abordait  son  tombeau  avec  la  piété 
du  fidèle  qui  pénètre  dans  un  temple.  L'esprit  si  bien 
équilibré  de  Pline  semble  sourire  des  exagérations  (4). 
Nous  serons  tentés  de  l'imiter,  mais  nous  estimerons  un 
peu  sommaire  cette  oraison  funèbre  du  chantre  des 
Puniques  : 

«  On  vient  de  m'annoncer  que  SiHus  Italicus  s'est  laissé  mourir 
de  faim  dans  sa  villa  près  de  Naples.  La  cause  de  cette  déter- 
mination, c'est  la  maladie.  Il  lui  était  venu  un  abcès  incurable  ; 

(Il  Una  Annihalem  hiberna  solcerunt,  et  indomitum  illum  nivibus  atque 
Alpibus  virum,  enercarunt  fomenta  Campanix.  Armis  vicit;  vitiis  victus  est. 
(Sénèque). 

(2)  I.  Le  Pausilippe,  colline  au  Sud-Ouest  de  Xaples^  s'avance  dans  la  mer 
en  face  de  l'île  de  Nisida  11  est  traversé  par  un  souterrain  de  720  mètres, 
nommé  La  Grotte  du  Pausilippe  [route  de  Naples  à  Pouzzoles).  II.  Vedius 
Pollion  avait  sur  la  hauteur  une  villa  qu'il  appelait  :  Tiaû^jt;  iti;  Xû-t:-/;;  (le 
Sans-Souci  de  Frédéric  II;;  c'est  cette  villa  qui  donna  le  nom  à  tonte  la 
colline. 

(3j  On  montre  encore  aujourd'hui,  à  l'entrée  de  la  grotte  du  Pausilippe,  ua 
tombeau  qu'on  dit  (mais  à  torti  être  celui  de  Virgile  : 

SISTITE.   YIATORES. 
QVAESO.    PAVCA.   LEGITE. 
HIC.   MARO.    SITVS.   EST. 

(4)  Comme  Horace,  Virgile  paraît  d'ailleurs  jouer  un  rôle  très  restreint 
dans  l'existence  de  Pline,  resté  avocat  et  prosateur,  malgré  ses  tentatives 
poétiques.  Ainsi,  en  dehors  de  la  citation  banale  il.  VI,  20),  l'épistolierne  le 
met  eu  scène  qu'a  titre  d'argument  pour  deux  procès  pro  domo  (1.  V,  3,  6). 
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las  de  son  mal,  il  a  couru  à  la  mort  avec  une  constance  inébran- 
lable. » 

Et  à  ces  lignes,  ne  s'ajoutent  ni  un  regret,  ni  même  la 
vague  commisération  qu'on  éprouve  devant  une  mort  qu'on 
n'aj^oint  à  pleurer  (1).  Pline  ne  fut  donc  pas  un  familier  du 
Neapolitanum  de  Silius  et  connut  par  ouï-dire  (2)  les 
nombreuses  villas  campaniennes  que  l'ancien  délateur 
délaissait  aussitôt  achetées. 

«  Le  Vésuve,  la  montagne  à  la  fois  chérie  et  redoutée  des 
Napolitains,  fut,  aux  temps  préhistoriques,  un  volcan  insulaire  ; 
des  coquillages  marins,  mêlés  au  tuf  du  Monte  Summa,  prouvent 
que  cette  partie  du  volcan  était  jadis  immergée,  et  du  côté  du 
continent,  la  montagne  est  encore  entourée  de  plaines  basses 
qui  prolongent  la  mer  des  eaux  par  leur  mer  de  verdure.  On 
sait  comment  la  paisible  montagne,  couverte  jadis  des  plus 
riches  cultures  jusque  dans  le  voisinage  du  sommet  noirci, 
révéla,  par  une  explosion  soudaine,  la  force  terrible  qui  som-^ 
meillait  dans  ses  profondeurs.  Il  y  a  dix-huit  siècles  bientôt  que 
le  dôme  du  Vésuve,  brusquement  soulevé,  fut  réduit  en  poudre 
et  projeté  dans  l'espace.  Le  nuage  de  cendres  lancé  dans  les  airs 
cacha  toutes  la  contrée  sous  d'immenses  ténèbres  ;  jusqu'à 
Rome  le  soleil  en  fut  obscurci  et  l'on  crut  que  la  grande  nuit  de 
la  Terre  allait  commencer.  Quand  la  lumière  reparut  vaguement 
dans  le  ciel  roux,  tout  était  méconnaissable  ;  la  montagne  avait 
perdu  sa  forme  ;  les  cultures  avaient  disparu  sous  la  couche  de 
di'bris,  et  des  villes  étaient  ensevelies  avec  ceux  des  habitants 
(pli  n'avaient  pu  s'enfuir  (3).  » 

Au  nombre  des  villes  ensevelies  se  Irouvail  Stables  (^i) 


(1)  Suivant  M.  Giesen  «  le  juf.'emeiit  qiu;  Pline  [loile  sur  Silius  llaliciis  fait 
»)  surtout  honneur  b  son  f:rand  cœur  d'ami  reconnaissant.  »  Il  suflil  de  lire 
la  lettre  1.  111,  7,  pour  se  convaincre  (pie  réiiislolicr  n'était  ni  Fami,  ni  l'ohligô 
du  défunt,  avec  lequel  il  ne  paraît  uiénie  avofr  eu  que  do  très  vagues  rela- 
tions. 

(-2)  Ou  tout  au  moins,  par  les  façades  et  exposila  (pav  ostendehant  rtiam 
trarispuntihns,  comme  Sénèquc  connai.ssail  la  villa  de  Vatia. 

(.•{)  Elisée  Reclus. 

(4)  P.  S.  —  llerculanum,  Uctina,  (Jplontc,  'rc;:iaiium,  Taurania,  Coses, 
vèsiris,  Stables,  Pompeï  disparurent  ensevelies.  La  lave  épargna  Pompeï, 
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qui  «  garde  encore  presque  en  entier  le  secret  de  ce  qu'elle 
»  fut  jadis  »,  car  on  n'a  pu  étendre  jusqu'à  elle  les  foijilles 
commencées  à  Pompeï  et  Herculanum.  La  ville  occupait  à 
26  k.  S.  E.  de  Naples,  entre  Pompeï  et  Sorrente,  l'une  des 
collines  de  Gastellamare  (1).  C'est,  relativement  à  Stables, 
tout  ce  que  l'on  sait,  ou  plus  exactement  tout  ce  que  l'on 
conjecture. 

Pline  l'Ancien  est  mort  sur  cette  admirable  plage  (2)  que 
le  fléau  a  épargnée  (3).  Pourquoi  Pline  le  Jeune,  son  fils 

située  sur  une  pelite  colline  de  tuf;  les  cendres  et  les  pierres  ponces  (la- 
pilli) lui  servirent  de  tombeau.  »  (Pierre  Gusnaan,  Pompei,  1900,.  —  Rele- 
vons, dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Gusman,  celte  petite  inadvertance  : 
L'auteur,  qui  a  fait  de  Retina  un  village,  donne  aussitôt  le  récit  de  Pline 
suivant  le  texte  où  la  localité  se  change  en  Reclina,  femme  de  Tascus. 

(1)  1»  Son  nom  (Castel  a  Mare»  vient  d'un  château  bûli  au  bord  de  la  mer 
par  l'Empereur  Frédéric  II.  On  l'appelait  aussi  Gastellamare  di  Stabia,  pour 
la  distinguer  des  autres  villes  italiennes  portant  le  même  nom;  -2°  Détruite 
pendant  la  guerre  Sociale  par  Sylla,  Stabùe  oppidum....  nunc  in  villam  abiit 
(Pline  l'Ancien,  I.  III,  9). 

(2)  P.  S.  On  a  découvert  récemment,  près  du  fleuve  Sarno,  à  un  kilomètre 
de  Pompeï,  à  l'endroit  appelé  le  Bottaro,  une  cinquantaine  de  squelettes. 
Quelques  archéologues  ont  supposé  que  ces  squelettes  étaient  ceux  de  Pline 
l'Ancien  et  de  ses  esclaves,  en  s'appuyant  notamment  sur  cet  anachronisme 
étrange  que  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Tacite  (1.  Vi,  16,  aurait  été  écrite 
par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  dépourvu  de  toute  expérience.  Comme 
l'observe  dans  une  lettre  adressée  au  Pmvjolo  de  Naples,  M.  Gosenza,  directeur 
des  fouilles  de  Gastellamare,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  l'exactitude  du 
récit  du  neveu  qui  fait  mourir  sou  oncle  sur  la  plage  de  Stables.  Lire 
relativement  à  cette  prétendue  découverte  :  I.  E.  Gannizzaro.  Il  cranio  di 
PUnio.  Stampato  a  Londra  ai  Lo  Settembre  1901,  coi  tipi  délia  Ballautyne 
Press.  11.  Le  numéro  du  1-2  Novembre  1901,  du  Journal  de  Genève  où  la 
discussion  est  fo''t  bien  résumée.  III.  Dans  la  Reçue  Critique  d'Histoire  et  de 
Littérature  (23  Novembre  1901,  p.  402-404),  un  spirituel  article  de  M.  E.  Tho- 
mas, dont  l'entrée  en  matière  suffit  à  indiquer  le  sens  :  «  L'Italie  est  le  pays 
»  des   découvertes,    mais   aussi  des  mystifications   archéologiques     II  est 

»  fâcheux  qu'elles  se  ressemblent  un  peu  trop  et  qu'elles  se  répètent »  — 

Nous  ajouterons  l'extrait  d'une  lettre  (2  Décembre  1901 1  adressée  par  M.  le 
professeur  Sogliano,  de  Naples,  à  .\1.  le  professeur  Ramorino^  de  Florence 
dont  nous  avions  précédemment  sollicité  l'avis.  Elle  se  trouve  répondre  aux 
railleries  de  l'émment  critique  français  sur  les  mystifications  italiennes  : 
«Puô  assicurare  il  suo  amico  che  è  una  mera  fandonia  la  scoperta  dello 
»  scheletro  di  Plini  j  presso  Pompei.  É  una  fantasia  sorta  in  capo  al  Jammy, 
»  console  francese.  A  smorzare  Taccesa  fantasia  del  console,  il  de  Petra 
»  scrisse  un  articolo  nel  Corriere  di  Aapoli....  »  {Le  Journal  des  Débats  a  con- 
sacré (2o  Décembre  i90L  un  article  assez  incolore  à  cette  thèse  de  M.  Edouard 
Jammy,  consul  honoraire  à  Gastellamare,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'a 
pas  recruté  en  Italie  beaucoup  de  partisans). 

(3J  Ou  du  moins  ménagée.  Pour  rendre  invraisemblable  le  récit  du  neveu, 
les  archéologues  dont  nous  avons  parlé  n.  2  recouvrent  la  place  d'une  couche 
impénétrable  de  cendres  et  de  lapilli.  Mais  si  placuit  egredl  in  littus,  c'est 
évidemment  que  l'éruption  s'y  faisait  sentir  beaucoup  moins  qu'ailleurs, 


LXII  PLINE   LE  JEUNE 

adoptif,  son  héritier,  Pline  le  Jenne  qui  gémit  à  si  juste 
titre  sur  l'abandon  du  tombeau  de  Virginius,  ne  nous 
parle-t-il  jamais  d'un  monument  quelconque  élevé  à  la 
mémoire  du  vailllant  amiral  (1)  ?  Faut-il  lui  appliquer 
sa  phrase  :  Tarn  r ara  in  amicitiis  fîdes,  iamparata  oblivio 
mortuorum  /,  ou  doit-on  supposer  une  lacune  dans  son 
recueil  épistolaire  si  rempli  de  ses  délicatesses,  de  ses 
générosités,  de  ses  constructions  ? 

Galigula  épousait  sa  sœur  et  faisait  dîner  le  Sénat  en 
compagnie  de  son  cheval  promu  au  Consulat  ;  Messaline 
déménageait  chez  le  beau  Silius,  son  fiancé,  les  meubles, 
les  trésors^  les  statues,  et  jusqu'aux  dieux  pénates  de  son 
impérial  époux;  riiutato  seœu,  Néron  passait,  portes  ou- 
vertes, nuptiarum  noctem,  avec  Pythagoras  ;  Louis  XIV 
asseyait  dans  son  carrosse  M™^  de  Monlespan  aux  côtés  de 
la  Reine  et  légitimait  ses  enfants  adultérins.  Mais  l'Empe- 
reur Tibère  cacha  ses  débauches  séniles  (2j  derrière  les 
rochers  inaccessibles  de  Gaprée  (3).  On  aurait  pu  lui  savoir 
gré  de  cette  pudeur  dans  Tinfamie,  et  réserver  les  condam- 
nations sans  circonstances  atténuantes  pour  ces  souverains 
qui  promenèrent  à  travers  le  Monde  les  exemples  contagieux 
de  leur  immoralité.  Tacite  et  Suétone  en  décidèrent  autre- 
ment et  Tombrc  de  Caprée  se  projette  encore  aujourd'hui 
sur  le  génie  de  Tibère.  L'île  délicieuse  oîi  le  narcisse  fleurit 
en  Décembre,  où  l'air  est  enbaumé  d'arômes,  sort  flétrie, 
comme  un  mauvais  lieu,  de  l'histoire  et  de  l'anecdote  (4). 

(1)  Il  ne  nous  parle  mûme  pas  —  celte  lacune  frappe  dans  la  lettre  1.  VI, 
16  —  des  lunérailies  qu'on  dut  faire  à  l'amiral  quand  on  le  retrouva  trois 
jours  après  sa  mort  «  iutacl,  sans  lésions,  couvert  des  mûmes  vêtements.  » 

(2)  Tibère  avait  09  ans,  lorsqu'il  se  confina  à  Caprée. 

(.J)  Cliàleeubriaud  est  donc  injuste  lorsqu'il  reproche  à  Tibère  d'avoir 
cyniquement  exposé  ses  turpitudes  en  pleine  lumière  du  jour. 

(ij  «  Des  beaux  rivages  de  baia,  de  Naplcs  et  de  Sorrente,  on  voit,  à 
l'horizon,  sortir  de  la  mer  une  masse  sombrej'^it  sauf  en  un  point  inabordable, 
l'Ile  de  Caprée,  dont  les  rochers  surplomlient  presque  partout  les  Ilots.  Sur 
eux  plane  le  souvenir  du  terrible  vieillard  que  l'on  croit  voir  encore  usant 
dans  la  débauche  et  de  cruels  plaisirs  les  restes  dune  vie  trop  longue.  Tibère 
est  toujours  a  Caprée  :  Tacite  a  attaché  au  roc  son  image.  Mais  l'île  et  le 
Tyran  se  sont  fait  tort  l'un  à  l'autre.  Caprée,  séjour  aimé  d'Auguste,  n'était 
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Quant  à  Pline,  moins  gascon  et  moins  potinier  (1),  il  ne  cite 
Tibère  (2)  que  pour  l'olirir  en  liolocauste  à  Trajan:  «En 
»  mettant  Nerva  au  rang  des  dieux,  vous  ne  songez  point 
»  à  inspirer  la  crainte  aux  citoyens.  Mais  si  libère, 
»  dressa  des  autels  à  Auguste,  ce  lut  exclusivement  pour 
»  avoir  prétexte  d'accuser  d'impiété  ceux  qui  attaqueraient 
»  la  mémoire  de  ce  prince.  »  Et  Gaprée  (3)  n'apparaît  dans 
sa  correspondance  que  par  ces  quelques  mots  extraits  du 
second  récit  de  l'éruption  du  Vésuve  : 

Illa  nubes....  cinxerat  Capreas  et  absconderat . 

La  Gampanie  (^4)  revient  au  contraire  très  fréquemment 
sous  sa  plume.  C'est  en  Gampanie  que  Fabatus  possède 
cette  villa  Gamilliana  où  il  envoie  son  petit  gendre  dresser 
un  état  de  réparations,  où,  après  son  imprudence  virginale, 
Galpurnia  achèvera  sa  convalescence;  c'est  en  Gampanie, 
qu'aux  regrets  communs,  séjournent  Pline  quand  Pontius 
est  à  Rome,  et  Pontius  quand  Pline  demeure  a  Gôme. 


pas  si  affreuse  et  Tibère  ne  fut  pas  toujours  si  infâme.  Dans  ce  PleiSis-lès- 
Tûurs  du  Louis  XI  laipenai  se  cachaieut  moins  de  terreur  et  de  vices  que 
de  mépris  pour  les  hommes.  U  les  avait  trouves  si  viis  !  »  (V.  Duruyj. 

(i)  Il  est  certain  que  buetoue  semblerait  ne  dans  une  ceila  ostiaria  et  que 
Tacite  écrit  avec  les  gascouuades  de  V.  JTujiO.  lSi  on  veut  mettre  au  pomt 
Tacite  et  Juveual,  il  faut  laire  alterner  leur  lecLure  avec  celle  de  l'Histoire 
d'un  crime  et  des  Ckatiinent6\.  Les  turpitudes  seniles  de  Tibère  doivent  dune 
être  réduites  d'une  buuue  moitié  ;  neanmoms  elies  ne  nous  paraissent  pas 
contestables  dans  leur  ensemble,  maigre  iautorite  de  Voltaire  \TraUé  sur  la 
Tolérance,  au  §  bi  les  Romains  ont  été  toleransj,  qui  n'estimait  pas  vrai- 
semblable «  qu'un  vieillard  infirme  ue  70  ans  se  soit  retiré  dans  l'île  de 
»  Caprée  pour  s'y  livrer  a  des  débauches,  à  peine  dans  la  nature  et  môme 
»  inconnues  a  la  jeunesse  de  Kome  la  plus  effrénée  >-,  et  ajoutait  :  «  Ni 
»  Tacite,  m  Suétone  n'avaient  connu  cet  empereur  ,  ils  recueillaient  avec 
»  plaisir  des  bruits  populaires.  » 

['2}  Suivant  AI.  Keil,  Pline  entre  autres  empereurs  invoquerait  Tibère  à  la 
défense  de  sa  grivoiserie  poétique  (1.  V,  H)  ;  mais  au  lieu  de  Tiberium  Caesarem, 
De  Sacy,  Ernesti,  Schaeiler,  Lemaire,  lisent  :  T.  Cxsarem  et  Aide  Ti.  desarein 
interprètes  Titum  Csesarem  ;  Alorilz  Donny  :  Titum  Ctesarem.  if  nous  semble 
que  la  physionomie  intellectuelle  de  Titus,  si  diiférente  de  celle  de  Tibère, 
doit  laire  adopter  cette  seconde  version. 

(i5;  aCapreui  —  aujourd'hui  Capri  :  iie  située  au  sud  du  golfe  de  Naples,  en 
face  du  cap  Campanelia.  On  sait  que  Tibère  s'y  retira;  on  ne  voit  plus  que 
les  subslruclions  de  sou  palais,  théâtre  de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés, 
qui  lut  rase  par  ordre  du  Sénat.  »  (Collignon). 

\4y  La  Campanie^  qui  s'étendait  du  Lins  ^le  (iarigliano)  au  Silare  (le  Silaro), 
dont  JNaples  est  la  ville  principale,  tirait  son  nom  de  Vampi  (pays  des 
plaines; .  Les  millionnaires  romains  y  eurent  longtemps  leurs  plus  nom- 
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Prsesens  avait  un  pied  enCampaiiie,  et  Taiilre  en  Lucanie  ; 
lucaiiien  d'origine,  il  s'était  marié  à  une  campanienne. 
Le  voisinage  (1)  des  deux  pays  permettait  d'aller  inces- 
samment de  Fun  à  l'autre,  navette  si  agréable  (2)  que  les 
époux  en  oubliaient  l'hôtel  de  Rome,  et  que  Pline  se  voyait 
contraint  de  rafraicliir  leur  mémoire  par  ce  persiflage 
amical  : 

«  Jusques  à  quand  trônerez-vous  dans  votre  village  ?  Jusques 
à  quand  règlerez-vous,  selon  votre  bon  plaisir,  la  durée  de  vos 
veilles  et  de  votre  sommeil  ?  Jusques  à  quand  disposerez-vous 
de  vos  journées  à  votre  unique  lantaisie?  Quand  quitterez-vous 
vos  sabots  et  vos  blouses  ?  Il  est  temps  de  reprendre  avec  nous 
le  collier  de  misère,  ne  serait-ce  que  pour  épargner  la  satiété 
à  tant  de  voluptés.  Venez  donc  ici  saluer  un  peu  les  premiers 
pour  mieux  goûter  la  joie  de  saluer  les  seconds....  » 

Avec  le  ménage  Prajsens,  nous  (3)  sommes  descendus 
jusqu'au  golfe  de  Tarente;  regagnons  la  France  par  le 
centre  des  ali'ections  et  des  intérêts  de  Pline. 


Le  lac  de 

Bassano, 

Otricoli, 

Amelia, 

Carsukf, 

Naini, 

Le  Clilumne, 

Fermo, 

Pérouse, 

Città  di  Cas- 

lellu, 

de  Citlà 

di  Caslello 

à  Angliiari, 

Floieuce, 

Vercelli, 

Lvon. 


Nous  sommes  à  Orte  (en  Etrurie),  à  82  kilomètres  de 
Rome.  Train  (4)  ou  voiture  nous  conduira  au  laghetto  di 
Bassano,  à  13  kilomètres  d'Oi'te.  C'est  la  réduction  de  ce 


breuses  villas  ;  mais  le  système  des  Latifundia  linit  par  ruiner  celte  région 
comme  toutes  les  autres. 

(1)  Le  promontoire  de  Minerve  (Gapo  délia  Minerva)  qui  fait  vis-à-vis  à 
l'île  de  Caprée,  et  l'ancien  territoire  desPiceulins  (Capitale:  Piceutia  (Viceuza), 
appartenaient  à  la  Lucanie  qui  se  trouvait  par  conséquent  limitrophe,  dans 
sa  partie  nord  de  la  Campanie. 

(2)  L'jtrremenl  consistait  probablement  dans  le  contraste,  car,  tandis  que 
la  Campjnie  est  par  excellence  la  Patrie  de  l'Amoenilas,  la  Lucanie  est 
(au  dire  d'Aviéaus  :  —  iJoicripHou  de  l'Uiiicers),  rocailleuse,  infertile, 
bérisbée  de  pics,  couverte  de  forùls  inaccessilfles  au  jour. 

(;j)  bornée  au  Nord  par  la  Campanie  (et  le  Sumnium),  au  sud  par  le 
Brutlium,  la  Lucanie  avait  à  l'Est,  comme  villes  principales,  sur  le  golfe  de 
Tarante  :  Syburis,  Thnnum,  Heraclée,  Metaponle. 

(l)  (jare  de  départ  :  Orle;  Ciare  d'arrivée  :  Bassano  in  Teverina.  Ligne  de 
Rome,  Cbiusi,  Floience. 
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Vadimon  sacré  (1)  plus  blanchâtre,  plus  verl,  plus  brun 
que  Fazur;  de  ce  Vadimon  mesuré,  nivelé,  creusé,  taillé 
coiîime  par  une  main  d'artiste  ;  de  ce  Vadimon  qui  sur  ses 
îles  flottantes  entraînait  les  troupeaux  stupéfiés  (2)  ;  de  ce 
Vadimon  que  Pline  rencontra  au  cours  d'une  inspection 
fantaisiste  (S)  des  récoltes  de  son  aïeul. 

Au  point  de  vue  historique,  c'est  sur  ces  bords  que  les 
Romains  vainqueurs  des  Etrusques  et  des  Sénonais  (4), 
chassaient  les  souvenirs  déshonorants  du  lac  deTrasimène. 

Nous  pénétrons  dans  l'Ombrie  montagneuse,  mon- 

fana  Umbria  (5j. 

A  10  kilomètres  d'Orte  (à  contre-dos  de  Bassano)^  nous 
atteindrons  péniblement,  par  des  sentiers  coupés  de  ruis- 
seaux,  Otricoli   {Otriculum)  (6),  où   Pompéia  Gélérina  (7) 


(1)  «  Les  eaux  sont  sulfureuses.  C'est  vraisemblablement  pour  ce  motif 
que  les  Romains  attribuaient  au  lac  un  caractère  sacré.  *  (Smith). 

[t)  \.  «  Le  lac  de  Bassano  lancien  lac  Vddimoni  n'est  plus  maintenant 
qu'un  marais  stagnant.  11  a  été  presque  entièrement  comblé  par  les  îles 
flottantes  que  mentionne  Pline,  1.  Vlil,  20.  —  On  peut  toujours  observer  le 
phénomène  des  îles  flottantes  dans  le  Lago  d'Isolé  natanti  près  de  Tivoli.  11 
provient  des  propriétés  pétrifiantes  de  l'eau  agglomérant  les  racines  des 
joncs  ou  les  grosses  herbes  qui  se  détachent  parfois  de  la  surface.  »  (Heatley). 
II.  «•  Lacus  nomine  Vadimonis,  aujourd'hui  lac  de  Bessanello  en  Etrurie. 
Actuellement,  il  est  à  peu  près  couvert  d'une  croûte  de  terre  et  devenu 
souterrain....  C'était  sans  doute  un  ancien  cratère,  comme  le  lac  de  Vico, 
de  forme  également  arrondie....  Le  lac  de  la  Solfatare  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  des  lies  nageantes,  à  cause  des  feuilles  agglomérées  qui 
flottent  sur  ses  eaux.  —  Voir  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle, 
t.  I,  p.  442.  »  (Collignon). 

(3)  Exegerat  prosocer  meus  ut  Amerina  pnedia  insjiicerem.  Hœc  perambu- 
lanti  mihi  ostenditur  subjacens  lacus  nomine  Vadimonis.  —  Voir  t.  III, 
p.  209,  210  211. 

(4)  «  Près  du  Vadimon,  les  Romains  vainquirent  les  Etrusques  en  310,  et 
les  Sénonais  en  283,  av.  J.-C.  Il  peut  paraître  singulier  que  ce  lieu  ait  été 
deux  fois  le  théâtre  de  conflits  décisifs.  L'emplacement  nous  donne  l'expli- 
cation. Ce  lac  est  situé  entre  le  Tibre  et  les  hauteurs  boisées  de  la  forêt 
cimienne;  il  a  donc  toujours  été,  comme  l'observe  M.  Dennis,  lapasse 
naturelle  de  TElrurie  centrale.  »  (Smith). 

[o)  Martial,  1.  VII,  97. 

(6)  «  L'emplacement  de  l'ancienne  ville  est  à  environ  deux  milles  du 
village  moderne  dans  la  plaine  près  du  Tibre....  Dans  leur  état  actuel,  les 
ruines  antiques  présentent  peu  d'intérêt  ;  mais  des  fouilles  effectuées  en  1780 
ont  mis  au  jour,  sur  une  large  étendue,  les  vestiges  de  plusieurs  monuments 
publics.  Parmi  eux,  se  trouvaient  une  basilique,  un  théâtre,  un  amphi- 
théâtre, des  Thermes  et  enfin  diverses  constructions  dont  l'affeclation  n'a 
pu  être  déterminée.  »  (Srnith). 

i7J  Mentionnons  ici  M.  Lewis  (oublié  précédemment)  parmi  les  partisans 
des  deux  mariages  de  Pline  et  de  l'attribution  à  Pompéia  Gélérina,  de  la 
qualité  de  mère  de  Calpurnia. 
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possédait  l'une  de  ces  villas  qui  provoquaient  chez  son 
gendre  cette  exclamation  :  «  Quelle  abondance  !  »  et  ce 
remerciment  au  lendemain  d'une  visite.  «  En  vérité,  je  ne 
»  suis  pas  plus  propriétaire  de  ce  qui  m'appartient  que  de 
»  ce  qui  vous  appartient  à  vous-même.  » 

C'est  sur  le  territoire  d'Otricoli  (l'imagination  souhaite- 
rait ajouter  :  dans  la  villa  de  la  belle-mère  idéale)  qu'on 
découvrit  ce  buste  de  Jupiter  «  la  plus  célèbre  et  la  plus 

>  remarquable  tète   du  dieu  que  nous   ait  laissée  Tanti- 

>  quité  (1).  > 

A  Otricoli,  se  passa  en  lOG,  cette  palpitante  histoire  de 
brigands  (1.  VI,  25;  dont  malheureusement  nous  ignorons 
la  fin  : 

Lettre^de  Pline  à  Hispanus  (2). 

«  Vous  m'écrivez  |que  Robustus,  chevalier-noble  romain,  a 
jusqu'à  Otricoli,  fait  route  en  compagnie  d'Attilius  Scaurus, 
mon  ami,  et  que,  depuis,  il  n'a  reparu  nulle  part.  Vous  me 
demandez  de  l'aire  venir  Scaurus  atin  qu'il  nous  conduise,  s'il 
est  possible,  sur  une  piste  de  recherches.  Il  viendra  ;  mais  je 
crains  que  ce  soit  inutilement.  Je  soupçonne,  en  eflet,  qu'il  est 
arrivé  à  Robustus  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arriva 
jadis  à  mon  compatriote  Métilius  Crispus.  J'avais  obtenu  pour 
celui-ci  le  grade  de  centurion  (3),  et  même  lors  de  son  départ, 
je  lui  avais  donné  7,0U0  Irancs  pour  qu'il  put  s'équiper  et  garnir 
son  gousset.  Depuis,  je  n'ai  reçu  ni  lettres  de  lui,  ni  la  moindre 
nouvelle  de  sa  mort.  Un  ne  sait  s'il  a  été  tué  (4)  par  ses  gens  ou 
avec  eux  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ses 
serviteurs  n'a  reparu.  Plaise  au  ciel  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de 


(i)  I.  Duruy  (l.  I,  p.  cxxiv,  n.  2),  et  Baedeker.  H.  Ce  buste  est  acluelle- 
ment  au  Vatican  (Musée  Pio  Cleuienliuo)  sous  lo  nom  de  Jupiter  dOlricoli. 

(ij  Nous  croyons  avec  \1.  Leaiaire  que  le  desliuataire  est  bajoius  ilispuuus 
(voir  t.  I,  p.  491,  492). 

ijij  Huic  ego  ordines  impetraveram.  De  Sacy  se  contentait  de  cette  traduc- 
tion :  «  Je  lui  avais  obtenu  de  l'emploi  dans  l'armée.  »  Mais,  comme  l'observe 
Gesner,  il  taul  entendre  par  ordines,  le  grade  de  centurion,  principalement 
de  centurion  primipiie. 

(il  liilerceitlusne  htt  a  suis,  an  cum  suis  dubium.  —  «  C'est-à-dire,  on  ne 
suit  s'il  a  ele  tue  par  ses  serviteurs.  C'est  ainsi  que  Tacite  a  écrit  :  VU.  A^ric. 
cap.  42  :  «  AuyeOal  miserattoiiem  constans  rumor,  veneno  interceplum.  » 
(Schaetfer). 
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Hobustus  !  Cependant,  convoquons  Scaurus.  Accordons  cette 
satisfaction  â  vos  prières,  accordons-la  à  celles  si  honorables 
de  cet  excellent  jeune  homme  qui  recherche  son  père  avec  une 
admirable  piété,  et  même  avec  une  sagacité  fl)  admirable. 
Fassent  les  dieux  qu'il  le  retrouve  comme  il  a  déjà  retrouvé 
celui  qui  l'accompagnait  (2)  !  » 

Quittant  Orte,   où   nous   sommes  revenus,  nous 

suivons  en  voiture  la  vallée  du  Tibre,  puis  apercevant  les 
dentelures  du  Soracte.  je  fais  une  infidélité  à  Pline  (3).  Je 
revis  mon  enfance  où.  devant  d'autres  cimes  neigeuses, 
toute  mon  âme  vibrait  (4)  en  récitant  Fode  d'Horace  à 
à  Thaliarque,  expurgée  ad  usum  Delphini  : 

«  Vois  comme  se  dresse  tout  blanc  le  pic  du  Soracte.  Déjà 
s'inclinent  sous  la  neige  les  forêts  fatiguées,  et  saisis  par  la 
glace,  les  fleuves  ont  arrêté  leur  course. 

0  Thaliarque,  accumule,  pour  chasser  le  froid,  les  bûches 
sur  ton  foyer.  Que  l'amphore  sabine  te  verse  plus  complai- 
samment  le  vin  de  quatre  années  ! 

Laisse  le  reste  aux  dieux.  Dès  qu'ils  auront  enchaîné  les  vents 
qui  luttent  sur  l'onde  écumante  :  cj'près  et  vieux  ormes  demeure- 
ront immobiles. 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ?  Fuis  ce  problème  et  profite  du 
jour  que  le  destin  t'apporte....  » 

M.  Jeanne  écrit  :  «  On  aperçoit  le  mont  Soratte  ou 
»  Sant'Oreste,  686  m.  au  profil  dentelé,  et  sur  la  plus  haute 


(1)  Le  minutieux  Catanseus,  citant  Sénèque^  explique  qu'il  ne  faut  point 
confondre  sagacité  avec  sagesse  ;  la  sagacité  de  l'homme  n'étant,  en  efiFet, 
que  le  flair  du  chien  de  chasse. 

(2)  Altilius  Scaurus. 

'3|  J.  Janin,  qui  attribue  à  Pline  un  pavillon  à  Tusculum  par  respect  pour 
Cicéron,  lui  donne  une  maison  à  Tibur  et  une  autre  à  Préneste  en  souvenir 
d'Horace.  Il  oublie  seulement  d'expliquer  pour  quel  motif  l'épistolier  ne 
parle  jamais  ni  de  cette  propriété,  ni  pour  ainsi  dire  d'Horace. 

<4i  Les  petits  jeunes  gens  d'aujourd'hui  souriront  de  ces  émotions  litté- 
raires qu'ont  connues  tous  leurs  devancier.s.  Qu'elle  était  naïve  la  génération 
qui  s'en  va  !  A  12  ans  elle  n'avait  point  encore  d'opinions  politiques,  et  ses 
vingt  ans  ignorèrent  que  le  socialisme,  le  collectivisme,  voire  même  l'anar- 
chisme  et  le  sans-patriotisme,  pouvaient  constituer  pour  la  bourgeoisie 
(gambadeuse  de  volcan)  la  plus  lucrative  des  carrières  ! 
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»  cîme  l'église  S.  Silvestro.  »  M.  Baecleker  écrit  :  «  ....  Le 
»  Soracte  mentionné  par  Horace  (Odes,  I,  9),  Vicies  lit 
»  alfa  stet  nive  candidum  Soracte  ;  et  Virgile  (En  :  XI, 
»  785)  :  Summe  Deum  sancti  custos  Soractis  Apollo!  ;  est 
»  un  massif  de  roche  calcaire....  »  Tels  sont  (et  l'on  pour- 
rait multiplier  les  comparaisons  àrinfinijles  mets  préparés 
par  les  deux  guides  pour  les  appétits  de  leur  clientèle 
différente.  L'Allemand  veut  être  à  la  fois  très  moderne  et 
très  antique;  le  Français  qui,  depuis  trente  ans,  détruit 
(sans  rien  reconstruire)  le  système  séculaire  de  son  édu- 
cation, n'a  que  faire  des  citations  d'Horace  et  de  Virgile  (1). 

....  En  quelques  heures,  nous  arrivons  à  Amelia. 

Parler  de  Gicéron,  c'est  parler  de  Pline. 

Rentrant  de  souper,  Roscius,  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires d' Amelia  (Ameria)  (2),  fut  assassiné  dans  une 
rue  de  Rome,  en  Septembre  673,  a.  U.  G.  On  ouvrit  une 
information  pour  rechercher  le  coupable  ;  mais  par  pro- 
vision Ghrysogonus,  affranchi  de  Sylla,  s'empara  de 
l'intégralité  de  la  succession  et,  afin  de  supprimer  le 
réclamant,  fit  accuser  de  parricide  Sextus  Roscius  Ameri- 
nus,  fils  de  la  victime.  Gicéron,  pressé  de  conquérir  un 
nom,  accepta  la  défense.  En  cela,  il  se  montra  plus  pers- 
picace que  ses  confrères  qui,  hypnotisés  par  la  personnalité 
du  dénonciateur,  jugèrent  la  cause  périlleuse  et  la  refu- 
sèrent. 

Le  procès  était  admirable.  D'une  part,  l'innocence  de 
Sextus  apparaissait   lumineuse.   D'autre  part,  l'ère    des 

(\)  Pendant  les  cinquante  premières  années  du  xix»  siècle,  la  France  a 
édile  trois  collections  compli'les  des  auteurs  latins.  Après  les  recensiones 
allemandes,  une  partie  des  textes  de  Lemairo  a  perdu  son  autorité  ;  quant  aux 
traductions,  elles  traînent  sur  tous  les  quais  (les  :21i  volumes  de  Panckoucke 
valaient  1.2(«»  francs  en  1870,  tiOO  en  1880,  .'{Ort  en  18!K)  Nous  venons  de  voir 
adjuger,  par  commissaire-priseur,  1  fr.  80  cent.  R's  .(G  volumes  de  Gicéron). 
Et  rien  n'a  remplacé  Lemaire,  Panekoucke.-Nisard,  car  aujourd'hui  on  ne 
trouverait  plus  de  souscripteurs  pour  de  semblables  publications  —  tandis 
que  l'Allema^^ne  de  l'.MK)  commence  la  mise  en  vente  d'un  Thésaurus 
Linnuii'  Idlitiii'.  (|ui  ne  sera  achevé  que  dans  quinze  ans  ! 

('2)  «  La  ville  moderne  d' Amelia  conserve  rem[)liiceuienl  d'Ameria,  et  de 
considérables  fragments  des  anciens  murs.  Quoique  toujours  le  siège  d'un 
évôché,  Amelia  n'est  plus  qu'une  petite  localité  deâ.iXX)  habitants.  »  (Smith). 
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confiscations  avait  été  définitivement  close  au  mois  de 
Juin.  Cicéron  combla,  du  reste,  Sylla,  de  très  respectueux 
compliments,  l'appelant  fortissimiis  et  clarissimus  vir  ({). 
Enfin,  le  jeune  amérien  appartenait,  par  toutes  ses  attaches, 
à  l'aristocratie,  c'est-à-dire  à  l'état-major  dii  dictateur.  En 
conséquence,  un  avocat  qui  comprenait  l'affaire  devait 
manger  à  tous  les  râteliers.  Aux  yeux  naïfs  du  populaire, 
il  se  révélait  comme  le  plus  audacieux  républicain  :  pour 
l'élite  sociale,  il  vengeait  l'honneur  du  patriciat,  et  devant 
Sylla  il  rendait  hommage  à  l'édit  de  pacification.  Ghryso- 
o'onus  s'était  trompé  de  terrain  et  d'époque  ;  son  dénoncé 
bénéficia  d'un  acquittement  unanime,  vraisemblablement 
suivi  des  restitutions  du  spoliateur. 

Cicéron  ayant  dissimulé  les  dessous  du  dossier,  l'histoire 
qui  le  croit  sur  parole,  rattache,  au  nom  d'Amelia,  l'image 
de  l'héroïsme.  Et  Fabatus  le  propriétaire,  Pline  le  touriste, 
en  demeurent  éclipsés  jusqu'à  l'oubli. 

D'Amelia.  où  nous  avons  séjourné,  il  nous  faudra  un 
jour  de  voiture  pour  gagner,  par  étapes  successives, 
Carsulae  et  Narni. 

Un  peu  avant  le  bourg  de  San-Gemine,  sur  la  via 
Flaminia,  aujourd'hui  délaissée,  subsistent  quelques 
ruines  intéressantes  de  Garsulae  (2).  Là  encore,  in  Carsu- 
lano  Pompeiœ.  Pline  constata  que  le  personnel  de  sa 
belle-mère  l'accueillait  avec  plus  d'empressement  que  le 
sien  propre  ;  d'où  sortit,  à  titre  explicatif,  cette  maxime 
oublieuse  de  la  question  pourboires  :  «  Un  hôte  réveille 


(1)  En  lisant  ces  épithètes,  on  songe,  pour  leur  appliquer  le  terme,  à  ces 
«  superlatifs  de  complaisance  ^>,  que  notait  M.  Boissier  dans  la  correspon- 
dance de  Cicéron  revenu  d'exil.  «  ....  Le  lendemain  de  son  refour,  sa  phrase 
devient  sans  transition  majestueuse  et  triomphante.  Elle  est  toute  pleine  de 
ces  superlatifs  de  complaisance  qu'il  distribuait  si  libéralement  à  tous  ceux 
qui  Taraient  servi  :  fortissnnus,  prudentissimus,  exoptntissimits,  etc....  » 

(2t  «  Suivant  Holstenius,  l'emplacement  de  Carsuhe  (ville  ombrienne  sise 
sur  la  via  Flaminia  entre  Mevania  et  Narnia)  restait  appelé  de  son  temps 
Carsoli  ;  on  3-  trouvait  des  vestiges  d'amphithéâtre,  et  d'un  arc  de  triomphe 
érigé  à  Trajan....  Mentionnons,  à  titre  contîrmatif,  les  ruines  encore  appi- 
rentes  qui  existent  à  environ  dix  milles  au  Nord  de  Narni,  vers  mi-chemin 
entre  S.  Géminé  et  Acqua  Sparta.  »  (Smith). 
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»  les  zèles  endormis.  Les  serviteurs  préfèrent,  aux  com- 
»  pliments  sur  leur  service  journalier,  ceux  que  leur  fait 
»  le  Maître  d'après  le  témoignage  de  ses  invités.  » 

....  Narni,  2.900  habitants,  la  Narnia  des  Ombriens  (1)  : 

Narnia,  mlfuren  qnam  gurçiite  candidus  amnis 
Circuit,  ancipiti  vix  adeunda  jurfo  (2). 

Le  chalet  narnien  de  Pompéia  Gélérina,  possédait  une 
salle  de  bains  !  Ne  s'attendant  pas  à  semblable  luxe  (3), 
Pline  ne  vit  dans  la  bourgade  que  la  baignoire  de  sa  belle- 
mère  et  ne  s'inquiéta  point  de  chercher  les  campements 
vitelliens,  la  maison  natale  de  Nerva. 

—  Entre  Narni  et  Spolète,  42  kilom.  de  voie  ferrée.  De 
Spolète,  une  heure  et  demie  de  voiture,  jusqu'au  Gli- 
tumne  (4). 

L'église  de  S.  Salvatore  est-elle  une  réédification  par- 
tielle du  temple  de  Glitumnus  (5)  «  divinité  propice  et 


(1)  L  Par  la  voie  ferrée  d'Ancône.  Narni  est  à  17  kilom.  d'Orte.  IL  «  L'une 
des  plus  importantes  villes  de  l'Ombrie,  Narnia  s'élevait  sur  la  rive  gauche 
du  Nar,  h  huit  milles  environ  au-dessus  de  l'endroit  où  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Tibre.  Située  sur  le  parcours  de  la  via  Flaminia,  elle  se  trouvait,  en 
suivant  cette  route,  h  ")0  milles  de  Rome.  »  (Smith). 

(2)  «  Narnia  qu'un  fleuve  blanchissant  entoure  de  ses  abîmes  sulfureux, 
Narnia  dont  un  double  mont  semble  fermer  l'accès,  v  (Martial,  1.  VII,  93V 

(.■{)  Nous  faisons  allusion  au  début  de  la  lettre,  1.  IV,  4  (traduite  t.  III, 
p.  100)  Quantum  ropinrum  in  Ocriculano,  in  Pprusino  tiin!  In  Narniensi  vero 
etiani  haline%imt  Ex  opistnlis  meis....  La  ythrase  finit-elle  sur  balinenm  fsic 
SchaefTer,  Titze,  Dorinï,  Keil  —  avec  quelques  légères  modifications  dans 
la  ponctuation)  ou  continue-t-elle  avec  ex  epistolis  meis  (sic  Catanaeus 
Estienne,  Boxhorn)  ?  La  question  est  litigieuse  (voir  t.  III,  p.  191,  note  1); 
mais  les  mots  :  in  narniensi  vero  etiam  haUneum  doivent  être  considérés 
comme  acquis.  Leur  sens  a  préoccupé  GieriR,  Ileusinfrer,  Schaeffer,  etc., 
et  plus  récemment  (Pliilologus,  12,  1858,  p.  .^Sr;,  326i  M.  Geisler  qui  écrit  : 
«  Déjà  élranjre  pour  ce  motif  que,  dans  chaque  propriété  installée  un  peu 
»  commodément,  il  y  avait  des  bains  —  l'exclamation  devient  inexplicable 
»  après  le  tiuantum  cnpiarum  ».  et  examine  si  l'on  ne  serait  pas  autorisé  à 
compléter  ainsi  la  pnnsée  :  «  L'abondance  est  partout  chez  vous,  mais  à 
»  Narni  les  bains  sont  môme  superbes  !  »  Après  avoir  lu,  relu,  confronté 
tous  les  commentateurs,  nous  estimons  cette  seule  traduction  possible  : 
«  Eh  quoi  !  à  Narni,  Tuéme  des  bains  !  »,  ce  qiie  nous  apprécions  supra,  ce 
que  nous  anprécierons  encore  à  diverses  rp))rises. 

(4)  L.  VIII,  8.  Dans  le  titre  de  son  Pline  de  1508,  Aide  vi.se  la  lettre  si 
intéressante  de  Pline  sur  le  Clilumne  :  C  Plinii  Sec.undi  Noaoromensis 
epistolarum  lihri  derem....  In  medio  etiam  epislolx  lihri  ortnvi  de  Clitiimno 
fonte  non  solnm  vertici  calx  additus,  et  calci  verlex,sed  decem  quoque  epistolx 
interposilœ,  etc.... 

(5)  Pline  dit  adjacet  temphm  priscum  et  religiusum..-.  et  ailleurs  :  Sparsa 
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même  prophétique  »  ?  L'archéologue  nous  défend  de  le 
croire,  mais  peut-être,  en  fouillant  les  fondations  ultimes, 
établirait-on  qu'il  s"est  trompé.  Ce  fut  pendant  des  siècles, 
jusques  et  y  compris  François  Mansart,  le  procédé  vandale 
des  architectes  de  convertir  en  matériaux  de  reconstruction 
les  chefs-d'œuvre  du  passé  ;  nous  en  découvrons  la  preuve 
dans  le  vêtement  extérieur  de  l'éditîce  fait  des  débris  de 
colonnades,  de  statues,  de  tombeaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  nous  ne  pouvons  saluer  le  dieu  couvert  de  la  prétexte, 
nous  irons,  près  du  village  de  Le  Vene,  boire  à  la  source 
d'où  Pline  revint  avec  le  regret  profond  d'avoir  tant  tardé 
à  entreprendre  le  voyage;  nous  regarderons  si,  dégagée  du 
tourbillon  de  sa  naissance,  elle  se  déploie  toujours  en  un 
vaste  bassin,  si  toujours  elle  présente  ce  transparent 
miroir  qui  permettait  de  compter  les  pièces  de  monnaie 
jetées  dans  ses  flots  (1),  les  cailloux  scintillants  de  son  lit. 
Et  nos  désirs  doivent  se  réaliser  puisque  M.  Elisée  Reclus 
écrivait  en  1883  : 

«  En  aval  du  charmant  bassin  de  Pérouse,  le  Tibre  reçoit  le 
Topino  qu'alimentent  les  eaux  réunies  dans  laplainej  adis  lacustre 
de  Foligno,  au  pied  du  grand  Apennin  et  du  chemin  sinueux 
qui  monte  au  col  fleuri  (col  Fiorito).  C'est  dans  cette  plaine, 
l'une  des  plus  admirées  de  l'Italie  centrale,  que  vient  déboucher 
la  rivière  de  Clitumnus,  à  l'eau  si  pure,  «  le  plus  vivant  cristal 
où  vint  jamais  se  baigner  la  nymphe  »  : 

»  The  most  living  crystal  that  wase'er 

»  The  haunt  of  the  river  nymph,  to  gaze  and  lave 

»  Her  limbs.  » 

(Byron). 


suntcirra  sarella.  Soie5  de  M.  CoUifrnon  :  1°  «  On  voit  encore  près  de  la  source 
»  du  Clitnmne  les  ruines  d'un  petit  temple  où  l'on  croit  reconnaître  celui 
»  dont  parle  Pline  »  ;  2"  «  Le  sacellum  était  une  enceinte  consacrée  à  une 
»  divinité  et  contenant  un  autel  :  Sacella  dicuntur  loca  dits  sacra  sine 
»  tecto.  »  (Festusi. 

(1)  «Ces  pièces  de  monnaie  étaient  une  offrande  faite  à  la  divinité  du 
fleuve.  Cf.  Sénèque  parlant  des  bouches  du  Nil  :  (Quaest.  NaU  IV,  2j  : 
In  hicc  ora  stipem  sacerdotes....  jaciunt.  »  (Collignon). 
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Sur  la  demande  de  Sahinus  (1),  Pline  accepta  en  106  de 
plaider  pour  les  hal)itants  de  Firmum,  aujourd'hui  Fermo, 
et  sans  dissimuler  son  mérite,  il  mit,  à  se  charger  du  dossier, 
la  gracieuseté  d'un  voisin  (2)  : 

«  ...Vous  me  priez  de  plaider  ki  cause  des  Firmiens,  vos  com- 
patriotes. Je  le  ferai  quoique  surchargé  d'affaires.  J'ai  un 
trop  vif  désir  d'attacher  à  ma  clientèle  cette  illustre  colonie  et 
de  vous  rendre  un  service  qui  vous  soit  agréable.  Vous  pouvez 
donc  m'engager  envers  vos,  ou  plutôt  nos  Firmiens. Quand  la 
considération  dont  jouit  leur  ville  ne  mériterait  pas  seule  mon 
dévoûment  et  mes  soins,  je  ne  pourrais  me  défendre  d'une  haute 
estime  pour  un  pays  qui  a  produit  un  homme  aussi  distingué  que 
vous.  » 

Quittant  le  Clitumne,  nous  aurons  poursuivi  notre  route, 
en  voiture,  jusqu'à  Foligno,  comme  le  conseille  M.  Bae- 
deker  (3),  et  repris  la  voie  ferrée  (129  k.),  jusqu'à  la  ville 
d'Ancône,  au  Sud  de  laquelle  est  situé  Fermo. 

De  retour  à  Foligno,  nous  irons  directement  à  Pérouse 
par  le  chemin  de  fer  (40  k.).  Sise  en  Etrurie,  sur  les  confins 
de  rOmbrie,  Pérouse  (4)  dont  la  population  actuelle  n'atteint 
pas  20.000  âmes,  fut  jadis  une  ville  considérable. 

En  remémorant  ses  malheurs,  nous  expliquerons  ses 
déchéances  : 

«  Perusia  était  une  des  douze  villes  de  la  confédération  étrusque 
à  la  môme  époque  «lue  Cortone.  Elle  fut,  en  même  temps  qu'elle 
et  Arretium,  soumise  aux  Romains  en  310  av.  J.-C.  Dans  la 
guerre  entre  Octave  et  Antoine,  lequel  occupa  Perusia  pendant 
l'été  de  41  et  fut  forcé  de  la  rendre  au  mois  de  P^évrier  suivant, 
après  une  lutte  acharnée  (Bellum  Perusinum),  la  ville  souffrit 
terriblement  et  fut  enfin  réduite  m  cendres.  KeconslruKe  plus 


M)  \j.  \'I.  18.  A  rc  Pircns  pnrnisseni  (Leinairo)  (lovi)ir  C'ini  iillril)U(''S,  i'i>isl,. 
1.  IX,  2,  18  et  1.  IV,  10  (voir  l.  I,  p.  I<t"i,  n.  1),  oii  CiitaïUKiis,  Aide,  (iosiier 
lisent  :  Sabiiio  et  M.  Keil  :  Slnliu  Sahiiii). 

(2)  En  tant  quo,  propriétairo  toscan. 

(.'!)  "La  trajet  de  Spolèle  à  Koli;.,'iio  mérite  il'iHro  fait  en  voiture.  »(nao(iel<or). 

(i)  Elle  est  aujourd'liiii  le  clicf-licu  di'  la  i)r()vin(o  d'()ini)ric. 
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tard,  elle  devint  colonie  romaine  sous  le  nom  d'Augif.sta  Perusia. 
Totila,  roi  des  Ostrogotlis,  la  détruisit  à  son  tour,  au  vi^  siècle, 
après  un  siège  de  7  ans.  Elle  souffrit  également  beaucoup  des 
guerres  des  Lombards,  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  mais  elle 
soumit  ensuite  presque  toute  l'Ombrie  à  sa  domination  au 
xiv«  siècle.  Obligée  de  se  rendre  au  pape  en  1370,  elle  se  releva 
néanmoins  encore  une  fois  et  soutint  de  nouvelles  guerres  dans 
les  dissensions  des  grandes  familles  des  Oddi  et  des  Baglioni. 
Le  sage  et  courageux  Braccio  Fortebraccio  de  Montone  s'y  érigea 
en  maitre  en  141(3,  ce  qui  fît  naître  de  nouvelles  luttes  jusqu'au 
jour  où  Giovanni  Paolo  Baglioni  rendit  enfin  la  ville  au  Pape 
Jules  II.  Léon  X  fit  décapiter  Baglioni  à  Rome  en  1520.  Le  pape 
Paul  III  construisit,  en  1540,  la  citadelle,  pour  maintenir  la 
population  sous  le  joug  ad  coercendam  Perusinorum  auda- 
cia?n,  comme  disait  l'inscription  qui  ne  fut  détruite  qu'à  la 
dernière  révolution.  La  ville  fut  prise  en  1708  par  le  duc  de 
Savoie,  en  1849  par  les  Autrichiens,  et  en  1860  par  les  Pié- 
montais  (1).  » 

N'insistons  pas  plus  qu'il  ne  convient  sur  le  Perusinum 
de  Pompéia  et  les  nombreuses  nuits  que  dut  y  passer 
Pline  se  rendant  à  ses  terres  de  Toscane.  Si  Pérouse  n'a 
point  conservé  les  villas  romaines,  elle  s'en  peut  consoler 
puisqu'elle  possède  le  tombeau  étrusque  des  Volumnii, 
l'œuvre  immortelle  du  Pérugin  et  de  son  Ecole. 

Pour  ne  point  subir  les  lacets  des  voies  ferrées,  nous 
gagnerons  Umbertide  en  diligence.  D'Umbertide  à  Città 
di  Gastello  nous  n'aurons  que  24  kilomètres  de  cbemin 
de  fer. 

Città  di  Gastello,  5.400  habitants,  s'élève  sur  l'emplace- 
ment de  Tifernum  Tiberinum,  rasé  par  Totila. 

Tiferne  est  ce  municipe  qui  choisit  pour  patron  Pline 
encore  dans  l'enfance  (2j,  qui  fêtait  ses  arrivées,  s'affligeait 


(I)  Baedeker. 

{'!)  Ce  patronage  (Masson  le  fixe  à  77)  que  le  patron,  lui-même,  juge  pré- 
maturé, prouve  que  la  terre  toscane  de  Pline  était  un  bien  de  famille,  comme 
M.  Magherini-Graziani  Ta  noté  dans  celte  phrase  :  «  Non  seulement  la  gens 
Plinia  possédait  de  grandes  propriétés  en  territoire  tifernate,  —  d'où  elle 
tirait  un  revenu  annuel  de  plus  400.rX)0  sesterces  —  mais  encore  elle  jouissait 
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de  ses  départs,  se  réjouissait  de  ses  succès,  qui  lui  confia 
son  procès  de  80  et,  loin  de  payer  des  honoraires,  en  reçut 
de  son  avocat.  Pline  estimant  honteux  de  se  laisser  vaincre 
en  affection,  gratifia  ses  clients  d'un  temple,  de  statues  et 
de  hanquets. 

MM.  Joanne  et  Baedeker  ne  font  aucune  mention  du 
bienfaiteur  reconnaissant.  Devons-nous  en  conclure  qu'au 
Palazzo  communale,  à  la  Pinacothèque  (1),  dans  les  rues, 
sur  les  places,  nous  ne  rencontrerons  que  les  Vitelli  du 
xv''  siècle  (2)  ?  MM.  Pichi  et  Magherini-Graziani  nous 
rassurent.  L'un  note  la  tradition  locale  suivant  laquelle 
Saint-Floride  se  substitua  en  l'an  1012  à  La  Félicité  de 
99-100  (3).  L'autre  relève  deux  inscriptions  à  l'hôtel  muni- 
cipal :  La  première  (4),  à  l'entrée,  œuvre  du  chanoine  tifer- 


d'une  immense  réputation,  et  était  à  ce  point  considérée  pour  ses  richesses 
et  pour  son  nom  que  Gains  Plinius  quando  era  poro  men  che  fancinllo,  fut 
choisi  comme  patron  par  les  liabitants.  » 

^1)  P.  S.  —  (Après  lecture  d'un  spécimen  —  Janv.  1902)  —  Voir  le  superbe 
ouvrape  de  M.  G.  Mapherini-Graziani  rPrezzo.  Fr.  SOO)  sur  VArte  a  Città  di 
Castello  que  publie  l'éditeur  florentin  Olschki. 

(2)  Quatre  palais  portent  encore  le  nom  des  Vitelli,  seigneurs  de  la  ville, 
au  XV'  siècle. 

(3)  I.  Nous  rencontrons  déjà  cette  tradition  locale  dans  Ughelli  (?) 
{Historia  Sacra]  et  Cerlini  {Solennità  Floridiane)  —  Foligno,  1740  —  qui  cite 
une  inscription  (disparue),  laquplle  aurait  été  posée  au  xvi'  siècle  sur  la 
cathédrale  de  Città  di  Castello.  Voici  les  premières  lignes  de  cette  inscrip- 
tion dont  M.  Magherini-Graziani  donne,  à  la  page  110,  le  texte  intégral  : 

VETVSTISSIMVM    .    HOC    .    DELVBRVM 

A   PLINIO    .    SECVNDO   .   EXCITATVM 

ET   .   SVPEKSTITIOSA   .  POMPA   .   CONVIVII 

FELICITATI    .    IJICATVM 

DIVVS    .   FLORIDVS   .   VERO    .    NVMINI 

EVERSIS    .    IDOMS   .    SAGRAVIT 


II.  Sur  l'emplacement  de  La  Félirilé  do  Pline,  commencée  en  '.)0  vX  inaugurée 
en  100,  aurait  été  élevée  en  1012,  la  cathédrale  de  Saint-Floride,  dont  il  ne 
reste  que  le  campanille  et  le  portai]  Nord,  (lùivre  d'Ella  di  nartolonimeo 
Lombardo,  l'édifice  actuel  a  été  bOti  de  1480  h  l'ilO.  III.  Aux  deux  affir- 
mations que  la  «  catledrale  castellana  esserc  stata  fahbricala  sulle  rovine 
del  tiemi)o  pliniano  »,  et  que  ce  temple  était  consacré  a  La  Félicité  — 
M.  Mafrherini-Ciraziani  répond  (p.  iO'.l-HO)  avec  sa  prudence  coulumière  : 
«Où  s'élevait  le  temple  de  Pline?  Nous  l'ifiiiorons,  parce  qu'il  n'en  reste 
»  d'autre  souvenir  que  celui  qui  nous  a  été  transmis  par  son  constructeur.... 
»  Nous  ne  pouvons  dire  davaulage  .'i  (jucjle  divinité  il  était  dédié.  » 

(4)  P.  S.  —  M.  Fugenio  Manucci  nous  dit  relativement  à  cette  inscription  : 
«  Imprimée  sur  bois,  elle  a  été  placée  au  commencement  du  siècle  dans  le 
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nate  Giulio  Alancini  qui,  mû  par  un  patriotisme  exagéré, 
prétendit,  dans  une  brochure  publiée  en  1829,  attribuer 
la  nationalité  tifernate,  à  Pline  le  Jeune  et  à  sa  famille  (1)  ; 
la  seconde  posée,  anno  1811,  dans  la  chambre  du  con- 
seil (2)  : 

MEMORIAE 

CAII  .  PLLXII  .  CAECILII  .  SEGVXDI 

PHILOLOGI  .  EPISTOLOGRAPHI  .  DISERTISSIMI 

QVOD  .  VETERES  .  MVNIGIPES  .  TIFERNATES 

PATRONVS  .  FOVERIT  .  ADAMARIT 

QVOD  .  QVE  .  APVD  .  IPSOS  .  THVSGAM  .  POSVERIT  .  VILLAiM 

SITVS  .  AMOENITATE  .  AERIS  .  SALVBRITATE  .  CELEBREM 

VBI  .  AESTIVO  .  PRAESERTEM  .  TEMPORE 

RVSTIGARETVR 

ATQVE  .  IN  .  LITTERARVM  .  SINV 

ANIMI  .  TRANQVILLITATEM  .  QVAERERET 

NO VI  .  TIFERNI  .  TIBERINI  .  CIVES 

MONVMENTVM  .  POSVERVNT 

A  .  D  .  ÎVIDGGCXI. 

Sur  place,  nous  trouverons  peut-être  encore  d'autres 
souvenirs  (3). 

En  voiture  de  Gittà  di  Gastello  à  Anghiari  (22  k.). 

Athènes,  Argos,  Rhodes^,  Salamine,  Golophon,  Ghios, 
Smyrne  se  disputaient  Flionneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
Homère.  De  Gittà  di  Gastello  à  Anghiari,  on  compte  davan- 
tage encore  de  localités  revendiquant  la  villa  plinienne  (4). 
Nous  pèserons  les  titres  des  plaideuses  et,  pour  juger  le 


vestibule  du  palais  communal,  avec  les  portraits  des  personnages  illustres 
de  la  ville,  pour  orner  la  pièce  et  uniquement  pour  cela.  Elle  a  été  rédigée 
par  un  leltre  de  l'époque,  notre  concitoyen  —  lettré  peu  versé  dans  la  cri- 
tique, car  elle  est  aeraisonnable.  »  —  Nous  en  avons  donné  t.  I,  p.  143,  la 
copie  prise  lors  de  la  visite  du  monument. 
\1)  Voir  Magherini-Graziani^  p.  1U9,  n.  1. 

(2)  P.  S.  —  Nous  n'avons  pas  vu  celte  inscription. 

(3)  P.  S.  —  Au  sujet  de  l'attribution  à  sotto  Collechio  nella  cura  di  Pas- 
senna,  de  la  villa  toscane  de  Piiue  le  Jeune,  nous  parlerons  de  quatre 
colonnes  plmiennes  ^vendues  au  commencement  de  ce  siècle  par  les  cha- 
noines de  la  catUedrale  de  Città  di  (JastelJo). 

\4)  Panvinio  rappelle  également  le  cas  d'Homère  au  sujet  de  la  dispute 
entre  Côme  et  Vérone  pour  la  naissance  de  Pline  l'Ancien, 
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procès,  nous  relirons,  sur  les  divers  emplacements,  la  pièce 
capitale,  c'est-à-dire  la  description  du  propriétaire. 

Plus  raffinés  que  nos  millionnaires  contemporains,  les 
Romains,  comme  plus  tard  les  Grands  d'Espagne  (et 
Madame  Gervaisais)  éprouvaient  pour  la  promiscuité  des 
hôtels  une  répulsion  insurmontable.  Autant  que  possible, 
les  moins  fortunés  descendaient  chez  des  amis;  les  plus 
riches  échelonnaient  leurs  domaines,  villas  ou  pavillons 
(diversoria)  le  long  de  la  route  qui  les  conduisait  à  desti- 
nation. Dans  son  petit  coin  comasque,  Pline  possédait 
toutes  les  stations  désirables  (in  littore  plures  villœ  ïneœ)  ; 
entre  la  Toscane  et  Gôme,  un  hôte  de  tant  d'esprit  et  d'in- 
fluence ne  devait  avoir  pour  gîter  que  l'embarras  du  choix; 
quant  aux  relais  entre  Rome  et  sa  villa,  ils  étaient  assurés 
par  la  famille. 

En  dressant  les  inventaires  de  B'abatus,  de  Pompéia 
Célérina,  de  Pline  on  se  sent  (disons-le  incidemment)  sur 
un  terrain  de  solide  bourgeoisie.  Fabatus  a  toujours  une 
bonne  ferme  à  côté  de  sa  maison  de  plaisance  ;  Pompéia, 
la  mieux  pourvue  en  capitaux,  n'a  que  des  chalets  (nidulà); 
et  Pline,  qui  fuit  les  entraînements  de  Tibur,  Préneste, 
Tusculum,  ne  cesse  d'encaisser  des  loyers  qu'à  Rellagio, 
Lenno  et  Laurente. 

La  villa  toscane  (1)  constitue,  à  la  fois,  une  propriété  de 
rapport,  et  une  propriété  d'agrément.  Elle  est  entourée  de 
domaines  spacieux  et  a  les  allures  d'un  superlje  château. 
Pline,  qui  nous  laisse  à  la  porte  de  La  Tr-agédie  et  de  La 
Comédie,  \eui  bien  nouH  introduire  dans  son  immeuble; 
ainsi  lit-il  déjà  pour  sa  vill;i  l.inrentine.  Maissi, le  quittant, 
nous  récapitulons  ce  qu'en  dehors  des  ])aysages  inou- 
blialiles,  nous  vîmes  in  Tuscis  vel  in  Laurentino,  nous 
aurons  presque  l'impression  de   maisons  à  louer  (2),  ou, 


(1)  Nous  réservons  à  celle  villa  de  Pline  un  paragraphe  spécial. 

(2)  «  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  éUiit  en  môme  temps  un 
pauvre  diable,  iuipalienté  des  desciiptions  de  i'Iine,  s'était  écrié  que  IMiiie 
élail  un  couimiijbaire-priseur;   ù  coup  sur,  il  avait  l'iiilunUon  de  vendre  ces 
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plus  noblement,  d'un  voyage  à  Ghambord.  Des  salles,  puis 
des  salles,  et  encore  des  salles,  et  toujours  des  salles  (1). 
Partout  des  marbres,  quelquefois  une  fresque;  jamais  le 
meuble,  Tœuvre  d'art,  le  bibelot  où  nous  chercherions 
l'esprit  de  Pline,  Fàme  de  Galpurnia.  Et  alors,  nous  nous 
rappelons  la  description  de  cet  autre  château  sur  le  fronton 
duquel  Gil  Blas  voulait  graver  : 

Inveni  portum.  Spes  et  Fortuna  valete. 
Sal  me  lusistis  ;  ludite  nunc  alios. 

«  Nous  parcourûmes  les  trois  premiers  pavillons,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  Je  fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux 
appartements  qui  étaient  aussi  bien  meublés  qu'ils  pouvaient 
l'être  sans  magnificence.  Il  y  avait,  dans  l'un,  une  tapisserie  des 
Pays-Bas,  avec  un  lit  et  des  chaises  de  velours,  le  tout  propre 
encore  quoique  fait  du  temps  où  les  Maures  occupaient  le 
royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l'autre  appartement  étaient 
dans  le  même  goût  :  c'était  une  vieille  tenture  de  damas  de 
Gênes,  avec  un  lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étofïê  garnis  de 
franges  de  soie  bleue.  Tous  ces  effets,  qui  dans  un  inventaire 
auraient  été  peu  prisés,  paraissaient  là  très  considérables...  Je 
me  fis  conduire  au  quatrième  pavillon  qui  m'offrit  un  spectacle 
bien  agréable.  Je  vis  une  chambre  dont  je  résolus  à  l'heure  même 
de  faire  un  appartement.  II  s'y  trouvait  un  lit  avec  tous  les 
ameublements,  c'est-à-dire  une  tapisserie  qui  représentait  les 
Sabines  enlevées  parles  Romains.  De  la  chambre  je  passai  dans 
un  cabinet  où  régnaient  tout  autour  des  armoires  basses,  remplies 

maisons  qu'il  décrivait  si  bien  !  J'aime  assez  cette  boutade  d'un  poète  logé 
au  sixième  étage,  mais  certainement  (on  le  voit  à  la  façon  dont  il  en  parle) 
il  n'avait  guère  envie  de  se  défaire  de  sa  Tragédie  ou  de  sa  Comédie,  non 
plus  que  de  sa  maison  des  Apennins,  de  sa  villa  du  Laurentin.  >>  (J.  Janin). 
(1)  L  Suivant  M.  Giesen  :  «  il  suffit  de  parcourir  les  longues  descriptions 
»  de  ses  deux  maisons  de  campagne  pour  constater  le  rôle  qu'y  joue  la 
»  nature  et  avec  quel  sincère  amour  Pline  parle  d'elle.  »  —  La  longueur  des 
descriptions  est  due  à  la  nomenclature  des  pièces  et  le  rôle  que  joue  la 
nature  est  gracieux,  mais  secondaire.  II.  Sortant  de  lire  un  article  de  M.  de 
Rémusat,  sur  Rome,  et  les  deux  premiers  volumes  de  ÏHistoire  romaine 
d'Ampère,  Doudan  écrivait,  le  ;]  septembre  18(j^,  â  M.  Paul  de  Broglie  : 
«  Avec  tant  d'esprit,  il  n'a  jamais  pu  trouver  le  point  central  de  son  tableau.... 
»  il  se  disperse....  il  n'a  pas  le  don  des  horizons;  il  ne  sait  pas  arrêter 
»  l'esprit  du  lecteur  dans  un  cercle  par  un  tour  de  baguette;  il  montre  un 
»  palais  après  un  palais;  on  ne  voit  pas  la  ville....  »  Ces  lignes  pourraient 
être  appliquées  à  Pline  :  avec  tant  d'esprit,  il  ne  trouve  pas  le  point  central; 
il  montre  une  pièce  après  une  pièce;  on  ne  voit  pas  la  villa. 
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de  livres,  sur  lesquelles  étaient  les  portraits  de  tous  nos  rois. 
Il  y  avait,  auprès  d'une  fenêtre  d'où  l'on  découvrait  une  cam- 
pagne toute  riante,  un  bureau  d'ébène  devant  un  grand  sofa  de 
maroquin  noir.  Mais  je  donnai  principalement  mon  attention  à 
la  bibliothèque.  Elle  était  composée  de  philosophes,  de  poètes, 
d'historiens  et  d'un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie. 
J'avouerai  à  ma  honte  que  je  ne  haïssais  pas  cette  dernière  sorte 
d'ouvrages,  malgré  les  extravagances  dont  ils  sont  tissus,  soit 
que  je  ne  lusse  pas  alors  un  lecteur  à  y  regarder  de  si  près,  soit 
que  le  merveilleux  rende  les  Espagnols  trop  indulgents.  Je  dirai 
néanmoins,  pour  majustihcation,  que  j'éprouvais  plus  de  plaisir 
aux  livres  ae  morale  enjouée  et  que  Lucien,  Horace,  Erasme 
devini'cnt  mes  auteurs  lavoris.  » 


Sans  plans  d'architecte,  il  ne  nous  restera  de  nos  pro- 
menades intérieures  avec  le  propriétaire  romain  qu'un 
souvenir  conlus  et  accablé  {1)  ;  avec  le  romancier  Irangais, 
nous  garderons  incrustés  dans  le  regard  :  lit  à  franges 
bleues,  chaises  de  velours,  fauteuils  jaunes,  damas  de 
Gènes,  tenture  des  Pays-Bas,  tapisserie  des  Sahines,  por- 
traits des  Kois,  bureau  d'éhène,  sofa  noir,  in-1'olio  d'Horace, 
de  Lucien,  d'Erasme,  coudoyant  ces  enchantements,  ces 
batailles,  ces  cartels  d'amour,  ces  tournois  qui  «  dessé- 
chèrent la  pauvre  cervelle  »  du  gentilhomme  delà  Manche. 

Admettons  que  Pline  proscrive,  par  principe,  les  vieux 
bronzes  (2;,  les  vases  de  Corinthe,les  statues,  les  tableaux  j 
admettons  qu"il  estime  sans   intérêt  l'ensemble  de  son 


(1)  «  Pline  le  Jeune  lait  lune  n  son  lecteur  ce  que  nous  ai-ipelons  le  tour 
du  propriétaire  ;  il  ue  lui  épargne  aucun  delail.  La  visite  n'est  mlecessanlo 
ei  la  leUre  n'esi  intelligible  que  si  l'on  a  sous  les  yeux  un  plan  mOnie  iin- 
ptirlail.  w  (Uobert,  sous  la  lelue  1.  11,  17). 

{'^1  Sans  s'anOler  a  la  Uenegalion  1res  nette  de  l'epislolier  qui  ne  pOclie 
pas  cependant  par  modestie,  Al.  tjtalil  lait  do  l'iine  un  cuiiuanncur  (Uliui- 
nisclies  Muséum,  l.  i'J,  aniio  7i).  Voici  en  eli'el  la  substance  de  l'e.xamen 
auquel  il  soumet  la  lettre  1.  111,  G  :  «  Bien  que  l'epislolier  se  prétende  lirun- 
»  culus,  il  écrit  sur  le  vieux  bronze,  destiwe  au  temple  de  Jupiter,  l'article 
>  u'uu  critique  d'ail,  car  aon  analyse  procède  par  de  savantes  elaiies; 
w  d'abord  le  côte  lace  uii  sont  plus  jriippanls  ks  marques  et  indices  qui 
»  recèlent  le  vieillard;  puis  la  brève  observation  conlirmaiive  :  a  leryu  quo- 
»  que  eadetu  velus,  ut  a  leryu;  enlin,  l'inspection  ue  la  niali(3ie  :  a,'*'  ipsum^ 
>/  quanluiii  cerus  coiur  indicul,  velus  et  anUquuin.  » 
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mobilier  (1)  ;  mais  où  est  la  table  couverte  de  ses  poinçons 
et  de  ses  tablettes?  Quels  sont  ces  livres  qu'un  geste  vague 
et  unique  nous  a  montrés  dans  le  lointain  ?  (2). 

Long  et  étroit,  le  territoire  ombrien,  auquel  appartenait 
Tiferne,  était  séparé  de  la  Toscane  par  le  Tibre  (3)  et  du 
Picenum  (4),   par   l'Apennin  (5)    que,    pour  tranquilliser 

(1)  L  Voici  ce  qu'il  nous  en  fait  connaître  :  A  Laurente,  un  lit  et  deux 
chaises;  en  Toscane,  un  lit.  Il  mentionne,  il  est  vrai,  encore  six  baignoires, 
divers  sièges  et  un  lit  de  table  eu  marbre,  mais  ce  sont  là  bien  plus  des 
immeubles  par  destination  que  des  meubles  proprio  sensu.  Aussi  lorsque 
Janiu  convie  le  lecteur  à  «  compter  les  meubles,  les  tableaux,  les  livres,  les 
statues,  les  esclaves,  les  chevaux,  l'argenterie  »,  il  omet  (et  pour  cause)  de 
lui  dire  comme  il  devra  s'y  prendre.  11.  M.  Duruy  écrit  :  «  Pline  n'énumère 
»  pas  ses  bronzes  corinthiens,  ses  tableaux,  ses  statues  imitées  des  chefs- 
»  d'œuvre  de  la  Grèce  ;  il  ne  parle  ni  des  riches  tissus,  ni  des  parures  de 
»  Calpurnia  ;  mais  de  l'habile  disposition  des  pièces  qui  donnent  la  vue  de 
»  la  mer  et  des  montagnes,  où  l'on  trouve  le  soleil  en  automne,  la  fraîcheur 
»  en  été  et  dans  tous  les  temps  le  calme  et  le  silence.  »  Ici,  nous  sommes 
d'accord,  mais  quand  l'historien  qualifie  les  descriptions  pliuienties  de  mi- 
nutieuses, nous  ajoutons  :  au  point  de  vue  bâtiments;  et  quand  il  conclut  : 
«  Tout  s'y  trouve  (dans  les  deux  villaS)  puur  la  commodité,  rien  pour  le  luxei 
»  si  ce  n'est  celui  d'une  belle  nature  »,  nous  disons  :  seules,  les  habitudes 
du  propriétaire  et  quelques  confidences  éparses  dans  d'autres  parties  du 
recueil  nous  suggèrent  une  hypothèse  analogue,  car  la  certitude  exigerait 
un  inventaire  du  mobilier  qui  fait  totalement  défaut. 

(2)  1.  Nous  verrons  qu'à  Laurente  Pline  fait  une  allusion  cursive  à  quelques 
livres  de  chevet  (livres  non  dénommés)  et  qu'en  Toscane  il  n'est  point 
question  de  bibliothèque.  11.  Paul  Jove  qui,  dans  la  description  du  Muassum 
Jooianum,  copie  tauiOt  Pétrarque,  tantôt  Pline,  emprunte  à  ce  dernier,  pour 
sa  bibliothèque,  «  le  geste  vague  et  unique  »:  Minervse  autem  juncla  est 
bibliotheca,  paroa  quidem,  sed  lectissiniis  referta  libris. 

(3)  1.  <^  Le  roi  des  fleuves,  le  Tibre  aux  belles  eaux,  auquel  il  a  été  donné 
par  un  privilège  exceptionnel  de  dispenser  ses  eaux  à  la  ville  éternelle,  a  sa 
source  dans  l'Apennin.  L'étendue  de  son  cours  est  de  quatre  cent  mille 
pas....  (Ethicus).  IL  La  source  du  Tibre  est  au  Nord  de  San  Sepolcro,  près 
de  Le  Balze. 

(4)  I.  «  Contrée  de  l'Italie  sur  la  mer  Adriatique  qui  la  bornait  à  l'Est,  elle 
avait  rOmbrie  au  Nord,  les  Sabins  au  Sud  et  l'Etrune  à  l'Ouest.  Ses  prin- 
cipales villes  étaient  Aucona  et  Asculum.  Ce  pays  est  représente  aujourd'hui 
à  peu  près  par  la  Marche  d'AucOiie,  dans  l'Etat  de  l'Eglise.  »  (Pernetj.  II.  Les 
fondateurs  de  Piceutia,  dans  la  région  sud-campanienne,  étaient  originaires 
du  Picenum.  Pour  distinguer  les  habitants  de  la  mère  patrie,  des  émigrés, 
on  appelait  généralement  les  premiers  Piceni,  les  seconds  Picentini  (la  race 
entière  étant  enfermée  dans  le  vocable  Picenles);  mais  le  substantif  Picenum 
et  l'adjectif  Picenus  s'appliquaient  également  aux  deux  régions.  Aussi 
Aviénus  dit-il,  eu  parlant  de  la  colonie  méditerranéenne  : 

....  Nemoris  maxima  cernes 

Culmina  Piceni. 
A  tort,  son  traducteur  de  la  collection  Panckoucke  lui  reproche  de  con^ 
fondre  le  Picenum  avec  le  pays  des  Picentins,  L'erreur  du  poète  est  d'autant 
moins  supposable  qu'Aviénus  était  toscan. 

(5)  «  ....  Ad  dextram  snnt,  sub  Alpibus  Ligures,  sub  Apennino  Ktruria,  » 
(Pouipouius  Meiaj. 
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Apollinaire,  Pline  qualilia  de  saluherriiiius  mons.  L'été, 
lorsque  Pline  devenait  toscan,  Tiro  devenait  picénin, 
mais  le  restait  encore,  au  désespoir  de  son  ami,  quand  ce 
dernier  avait  regagné  ses  quartiers  d"liiver.  Que  de  fois  les 
voisins  se  rendirent  l'un  chez  l'autre  !  Quelle  joie  pour 
Pline  lorsque  Tiro  venait  achever  sa  convalescence  dans 
la  patrie  des  centenaires  !  Que  de  stations  sous  la  galerie 
du  château  ou  dans  les  allées  du  parc  !  Que  de  promenades 
en  voiture  au  milieu  des  prés  émaillés  de  fleurs.,  des 
vignobles  bordés  darbustes,  des  forêts  séculaires,  parmi  tout 
«  ce  paysage  qui  semble  dessiné  d'après  un  modèle  idéal 
>  tant  les  yeux,  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  sont 
»  charmés  par  la  disposition  et  la  variété  des  objets»! 
Que  de  parties  de  chasse,  et  quelle  abondance  de  gibier  ! 
C)uels  repas  et  quelles  soirées  î  On  commence  par  une 
lecture,  de  facile  digestion  ;  succèdent  les  comédiens  que 
remplacent  les  joueurs  de  h're.  Parlant  ensuite  de  la  Syrie, 
de  la  questure  impériale,  de  la  préture,  on  évoque  la 
jeunesse  aux  mirages  enchanteurs;  la  soirée  s'achève  en 
causant  avec  «Madame»  Galpurnia  (1)  !  Aussi  juge-t-on 
trop  courte  la  plus  longue  journée,  quanquam  longissimus, 
dies  cito  condifur  (2). 

A  Florence,  nous  irons  à  la  bibliothèque  Laurentine 
consulter  le  Mediceus  du  ix^  siècle,  le  Florenfinus  du  xi®, 
et  ce  Riccai'dianus  que  ses  mésaventures  ont  rendu  particu- 
lièrement cher  à  l'érudition  plinienne  (3).  Gôme,  Milan,  Flo- 


li  «  J'aurais  voulu  connaître  Madame  ^cite  pour  voir  si  elle  avait  l'air 
»  de  la  fille  d'un  préfet.  N'auriez-vous  pas  envie  de  passer  quelques  jours 
•  à  la  campa^e  chez  Tacite?,  voir  comment  on  vivait,  on  parlait,  mangeait, 
»  se  promenait.  Faisait-il  «les  lectures?  Avait-il  l'amour-propre  exigeant? 
b  S'occupail-il  d'agriculture?  Qui  nous  rendra  celte  partie  oubliée  de  l'an- 
»  tiquilé?  »  iDoudan,  26  août  186i,  lettre  à  .M.  Piscatory).  L'écrivain  (sou- 
haitons qu'un  avenir  prochain  nous  le  donnei  qui  voudra  faire  revivre 
«  celte  partie  oubliée  de  l'antiquité  »,  devra  s'adresser  à  Pline  l'épistolier  ; 
il  ne  saurait  chercher  ailleurs. 

[it  a  Celle  vie  était  d'autant  plus  délicieuse  qu'elle  ne  durait  pas  toujours. 
Quand  revenait  l'hiver,  on  reprenait  en  gémissant  la  roule  de  Rome  et  la 
campagne  gagnait  un  charme  nouveau  :  on  la  regrettait.  >»   Demogeoti. 

(3,  Voir  t.  II,  p.  i09-500.  —  P.  S.  A  litre  complémentaire,  nous  ren- 
voyons ici  :  1°  aux  pafe'eà  IW-iOJ  d'un  article  de  .M.  Vidier  dans  La  Diblio- 
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rence  sont  les  trois  capitales  du  royaume  de  Pline  le  Jeune  ; 
Côme  a  l'âme,  Milan  les  titres  (1),  Florence  les  œuvres. 

A  Vercelli  (2),  nous  séjournerons  quelques  heures  pour 
saluer  ces  Vercellenses  qui  dédièrent  à  Pline,  de  son 
vivant,  l'inscription  que  conserve  le  palais  ducal  de 
Milan 


Hélas!  cela  finit  par  s'éteindre,  une  fête. 
Nous  n'y  consentons  pas,  on  détourne  la  tête, 
A  chaque  heure  qui  passe  on  veut  se  retenir 
Mais  rien  ne  ralentit  le  pas  de  l'avenir. 

Et  nous  voici  tous  deux  rentrés  en  France.  A  Lyon  même, 
nous  lisons  cette  réponse  (3)  de  Pline  à  Géminus(4)  : 

«  Votre  lettre  m'est  d'autant  plus  agréable  qu'elle  exprime 
le  désir  d'avoir  un  écrit  de  moi  que  vous  puissiez  insérer  dans 
votre  livre.  Le  sujet  se  trouvera  soit  celui  que  vous  me  signalez, 

graphie  moderne,  mars-juin  1901,  d'où  nous  extrayons  cette  phrase  qui  aurait 
fait  dresser  les  cheveux  de  noire  Mérimée-Homais  :  «  On  sait  que  Libri 
»  pilla  les  collections  de  manuscrits  dont  sa  situation  scientifique  et  admi- 
»  nistrative  lui  facilitait  l'accès,  et  qu'il  vendit  le  produit  de  ses  toIs  à 
»  l'étranger  »  ;  2o  L.  Delisle,  Notice  sur  des  manuscrits  du  fonds  Libri  con- 
servés à  la  hihUothèque  Laurentienne  à  Florence.  Paris,  1886  fcité  par 
M.  Vidier  ;  3°  Une  lettre  de  M.  Delisle  dans  V Intermédiaire  des  Chercheurs 
(novembre  1901,  qui  démontre  que  les  juges  français  ne  s'étaient  pas  trompés 
sur  Libri  et  que  l'entourage  de  cet  escroc  ne  valait  pas  mieux  que  lui. 

(1)  Les  manuscrits  de  Pline  que  possède  Milan,  si  riche  en  inscriptions, 
ne  remontent  pas  —  nous  l'avons  dit  —  au-delà  du  xv  siècle. 

(2y  Vercelli  (Verceil).  ville  de  21.000  habitants,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sesia,  est  à  71  k.  de  Milan  et  à  79  k.  de  Turin. 

(3)  L.  IX,  li. 

(4)  L  Cortlus  et  Longolius,  Gesner,  Gierig,  G.-H  Schaeffer,  M.-J.-A. 
SchaeSer,  ainsi  que  MM.  Titze.  Seibt,  Weise,  Moritz  Doring,  Keil  lisent  sur 
«l'enveloppe  »  de  la  lettre  1.  IX,  11  :  Geminus,  et  M.  Mommsen  (Index  Keil) 
voit  dans  le  destinataire  l'ancien  Questeur  de  Pline  :  T.  Prifernius  Pœtus 
Rosianus  Geminus  que  Gruter  trouve  en  140  et  1.52  :  inter  patronos  lenuncu- 
lariorum  ostiensium.  Avec  la  version  Geminius  de  Catanaeus,  Aide,  Gruter, 
Boxhorn,  Veenhusius,  Lallemand,  il  s'agirait  au  contraire  de  C.  Geminius 
ami  commun  amicus  communis  de  Pline  et  de  Corellius  (1.  I,  12i,  mais  le  ton 
protecteur  de  l'écrivain  repousse  une  semblable  hypothèse.  II.  L'attribution, 
soit  à  Geminus,  soit  à  Geminius,  soit  à  tout  autre,  de  six  lettres  du  recueil 
épistolaire  présente  des  difficultés  utiles  à  signaler.  Nous  lisons  : 

L.  VIT,  L  Keil  :  Geminus  ;  Catanfeus,  Aide,  Schaeffer  :  Restitutus. 
L.  VII,  24,  Keil  .•  Geminus  ;  Catanseus,  Aide,  Schaeffer  :  Geminius. 
L.  Vlll,  o,  Keil  :  Geminus;  Catanseus,  Aide,  Schaeffer  :  Geminius. 
L.  VIII,  22,  Keil  :  Geminus  ;  Catanaeus,  Aide,  Schaeffer  :  Geminius. 
L.  IX,  il,  Keil,  Schaeffer  :  Geminus;  CatanEeus.  Aide  :  Geminius. 
L.  IX,  30,  Aide,  Keil  :  Geminus  ;  Catanaeus,  Schaeffer  :  Geminius. 
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soit  plutôt  un  autre  :  car  il  y  a  un  cheveu  dans  le  votre  : 
regardez  bien  et  vous  le  verrez,  ^ignorais  que  Lyon  possédât 
des  libraires:  j'apprends  donc  avec  un  plaisir  tout  particulier 
que  mes  ouvrages  s'y  vendent  (1)  et  qu'ils  gardent,  à  l'étranger, 
la  faveur  acquise  à  Rome.  Je  commence  à  leur  croire  une 
valeur  puisque  des  locteui^s,  de  régions  si  diverses,  portent  sur 
eux  des  jugements  identiques.  > 

Pline  écrit  à  Pompéia  :  «  Eh  quoi  !  à  Narni,  vous  avez 
»  des  bains!  »  A  Géminus  il  dit.  lui,  le  comasque  parlant 
de  la  cité  voisine  :  «  Eh  quoi  !  on  trouve  à  Lyon  des 
libraires  !  »  Il  cite  tous  les  relais  de  sa  poste  privée  mais 
nous  abandonne  le  soin  d'annexer  un  commentaire,  sauf 
pour  ses  villas,  le  Clitumne  et  le  Vadimon.  Le  Clitumne  ! 
il  le  découvre  passée  la  trentaine.  Le  Vadimon  !  il  le 
découvre  passée  la  quarantaine.  Et  il  les  a,  depuis  l'enfance, 
à  portée  de  sa  voiture  ! 


li  nous  semble  que  M.  Keii  fait  une  part  excessire  au  «  très  défèrent, 
»  très  respectueux  obligé,»  qui.  fin  IH.  quêtait  encore  un  emploi  quel- 
conque S3DS  pouToir  invoquer  d'autres  titres  qu'une  questure  de  deux  mois 
et  son  tribunal  militaire.  Par  contre  l'éminent  récensionniste  exclut  totale- 
ment de  la  galerie  plinienne  'ce  à  quoi  nous  ne  saurions  souscrire  un  haut 
personnage  de  relations  intimes.  —  Nous  proposerions  ce  partage  :  A. 
Gfmintts:  l.VII,  1. 1  VHI,  ii.  1.  IX.  11,  30  ;  A  Gfmimiiu  :  1.  VU,  24;  1.  VIII,5. 
Sera-ce  aller  trop  loin  que  de  dire  :  en  se  reportant  aux  lettres,  le  lecteur 
nous  donnera  raison?  III.  1»  M.  Titze  voir  sa  préface,  p.  ix.  x",  qui  accorde 
au  même  desinataire.  1.  VII.  I  :  1.  VIî.  H  Î3  de  son  édition^:  1.  VIII,  5 
2  de  son  eviiticn':  1.  VIII.  *2  ,IX,  ii  de  son  édition  ;  1.  IX,  11  i33  de  son 
édition;  —  s'appuie  tout  spécialement  sur  la  lettre  1.  IX,  11  (33  de  son  éditionl 
pour  étaver  sa  coarictioa  que  Pline  n'édita  de  son  vivant  que  huit  livres  de 
lettres,  le  neuvième,  supplémentaire,  ayant  été  publié  après  sa  m'~rl  par 
sice  iibertut  ejus,  sice  bihUopola;  2*  Quoique  concluanl  à  Tidentité  du  desti- 
nataire. M.  Titze  maintient  «  conformément  à  la  plupart  des  manuscrits», 
à  la  lettre  1.  VIII,  22  iIX,  22  de  son  édition}  1 1  suscription  Gfminius  et  ce 
pour  deux  motifs  :  «  la  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  mon  manuscrit,  et  il  est 
»  facil**  de  concevoir  que  les  é«litenrs  du  Pline  posthume  purent  appeler 
m  GemîHius  lea.'"  .  -::mdit.  en  réalité  Gf/n>NU«  » 

(1)  «  Pendant  i  -.  la  conquête  de  la  Gaule,  le  latin 

Tulgaire  et  le  latii.  .;:.  re:i;  une  marcbe  à  peu  près  parallèle. 

Hais  les  avantages  cr  et  ses  succe-sseurs  en   faveur  de  ceux 

qui  parlaient  la  langue  ^e  h.-:^.tr.  .es  succès  des  écoles  de  Toulouse,  de 
Narbonne,  de  Bordeaux,  de  Poitiers,  d'Aulun,-de  Besançon,  de  Clermont, 
de  Trêves  et  de  Reims,  donnèrent,  pendant  1^  second  siècle,  la  supériorité 
au  latin  classique.  C'est  /époque  la  plus  brillante  de  la  Gaule  romaine.... 
Juvénal  conseille,  à  c»»!!!  qui  veulent  se  perfectionner  dans  l'art  de  l'élo- 
quence, de  passer  en  Giule,  où  Pline  le  Jeune  se  fait  gloire  d'être  connu,  lu 
et  apprécie.  •   'A.  Lei::v::l  —  Orinin^i  *t  formatinix    U   l/i  hni^uf   française). 
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Ces  constatations  àég-àgent  la  physionomie  de  notre 
compagnon  de  route.  Comme  l'Anglais  d'aujourd'hui,  il 
estime  posséder  le  monopole  du  confort  ;  comme  le  Fran- 
çais d'autrefois,  il  s'étonne  qu'on  puisse  avoir  de  l'esprit 
par  delà  les  frontières  :  comme  l'homme  de  cabinet,  il  aime 
trop  les  livres  pour  aimer  les  voyages.  Il  est  douteux  qu'il 
ait  visité,  aux  abords  de  Pérouse,  le  lac  de  Trasimène  ;  on 
ne  saurait  affirmer  qu'il  soit  allé  aux  sources  du  Tibre  ;  dans 
tous  les  cas.  en  dehors  de  l'année  militaire,  il  n'avait  jamais 
quitté  l'Italie  avant  son  départ  pour  l'Asie-Mineure. 

W-»  P*'»  f*' 

n 

QUELQUES    SOUVENIRS 

Bellagio,  Villa  Serbelloni,  27  Août  1899. 

Ma  chère  Germaine, 

^^^^TT^y  ^  te  souviens  des  charmantes  soirées  de  cet  hiver,  ri-^ 
JJi^du  recueil  épistolaire  si  souvent  consulté,  du  désir  î?a£«iaa^. 
•^ — '^de  ton  père  de  connaître  tous  les  endroits  dont  il 
relevait  les  noms,  de  notre  itinéraire  minutieusement  tracé 
au  coin  du  feu  ;  aussi  tu  devines  nos  émotions  lorsque 
nous  pèlerinons  sur  ce  lac  de  Gôme  que  Pline  a  tantvanté. 

La  nature  n'a  pas  changé  :  le  lac  garde  ses  eaux  limpides, 
les  montagnes  leurs  forêts,  et  le  ciel  son  azur.  C'est  une 
procession  ininterrompue  de  blanches  bourgades  et  de 
maisons  de  plaisance  piquées  dans  la  verdure;  celles  de 
droite,  uniquement  éprises  du  Larius,  côtoient  ses  rives 
qu'elles  bordent  de  leurs  terrasses  fleuries  ;  celles  de  gauche 
ont  gravi  les  hauteurs  pour  jouir  à  la  fois  du  lac  et  de 
l'horizon  lointain. 

Sur  le  bateau,  nous  relisons  la  lettre  à  Romanus  :  J'ai 
sui^  ces  bords  plusieurs  villas^  mais  deux  entre  antres  me 
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donnent  et  plus  de  plaisir  et  plus  d'embarras.  Dune,  bâtie 
dans  le  genre  ba'ien,  sélère  sur  des  rochers,  et  domine  le 
Larius;  Vautre,  bâtie  de  la  même  manièi^e,  est  baignée  par 
ses  eaux.  J'appelle  donc  habituellement  Vune  La  Tragédie, 
Vautre  La  Comédie,  la  première  parce  qu'elle  semble  avoir 
chaussé  le  cothurne,  la  seconde  le  brodequin.  De  Vune, 
'COUS  voyez  pêcher  ;  de  Vautre,  vous  pouvez  pêcher  vous- 
même  sans  sortir  de  votre  chambre  et  presque  de  votre  lit. 
Nous  glissons,  lentement,  doucement;  déjà  le  lac  se 


partage  en  deux  bras  ;  le  promontoire  de  Bellagio  se 
dessine,  se  précise,  s'approche;  nous  atterrissons.  Nos 
compagnons  de  route  se  pressent,  s'agitent,  hésitent,  se 
demandent  où  aller.  Quant  à  nous.,  nous  ne  pensons  qu'cà 
notre  Pline,  nous  ne  regardons,  nous  ne  voyons  que  la 
villa  Serbelloni,  ou  plutôt  que  La  Tragédie. 

On  ouvre  la  porte  qui  donne  l'accès  à  ses  jardins.  Un 
nouveau  ménage  de  professeur  allemand,  surchargé 
d'ombrelles,  de  parapluies,  de  châles,  de  longues-vues,  de 
Baodeker,  a  été  séduit  par  notre  air  décidé.  Il  s'est,  depuis 
le  débarcadère,  attaché  à  nos  pas,  et  pénètre  à  leur  suite. 
Les  deux  visages  reflètent  la  joie  d'une  entrée  si  facile; 
mais,  au  détour  du  chemin,  un  gardien  surgit  qui  réclame 
un  franc  par  visiteur.  Nos  jeunes  mariés  perdent  leur 
sourire  et  quand  nous  arrivons  à  une  grille  surmontée 
d'armoiries,  ils  prennent  la  fuite  dans  la  crainte  d'une 
secondé  embûche.  Ils  ont  eu  tort,  car  là  commencent  des 
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avenues  merveilleuses  de  magnolias  centenaires,  de  cèdres, 
de  yukas,  d'agaves,  de  mimosas,  de  lauriers-roses  qui 
descendent  jusqu'à  Feau,  et  montent  jusqu'au  sommet  du 
promontoire.  Nous  nous  asseyons  aux  pieds  des  ruines 
d'un  château  moyen-câge,  d'où  l'œil  contemple  un  spectacle 
inoubliable.  Devant  lui  se  déroule  le  plus  gai,  le  plus  lumi- 
neux  des  lacs  italiens.  Chaque  anse  a  son  château,  son 
village  coquet  et  riche  ;  le  bonheur  et  la  beauté  sont  partout. 

A  notre  vif  étonnement,  il  ne  se  trouve  dans  la  villa 
Serbelloni,  convertie  en  annexe  d'hôtel,  ni  buste,  ni  tableau, 
ni  gravure  représentant  l'ancien  propriétaire.  On  signale 
seulement  une  statue  moderne  de  Pline  le  Jeune  dans 
l'anfractuosité  d'un  roc  qui  fait  face  au  village  de  Lierna; 
mais  faute  de  route,  elle  ne  saurait  être  découverte  sans 
l'assistance  d'un  guide. 

Un  domestique  en  habit,  ancien  soldat  du  régiment 
d'Alexandrie,  veut  bien  quitter  le  service  du  salon,  pour 
le  rôle  de  pionnier,  et  bientôt  de  photographe.  Il  porte  mon 
appareil  et  protège  ma  descente,  tandis  que  ton  père  me 
retient  en  arrière.  Pas  l'ombre  de  sentier  !  des  broussailles 
qui  nous  écorchent,  des  cailloux  qui  nous  entraînent,  des 
arbustes  qui  cèdent  sous  nos  mains,  et  au-dessous  l'abîme 
qui  donne  le  vertige.  Je  t'assure  qu'il  faut  aimer  Pline 
pour  se  lancer  dans  pareille  expédition.  Enfin  nous  y  voilà! 
Le  châtelain  est  assis  dans  son  fauteuil  de  pierre;  une 
corbeille  contient  ses  livres  ;  ses  bras  se  lèvent  pour  appuyer 
un  discours.  Mais  quel  délabrement,  et  quelles  profa- 
nations !  des  gamins  sans  peur  et  sans  pitié  sont  arrivés 
jusqu'à  lui;  ils  ont  dessiné  sur  ses  lèvres  une  paire 
formidable  de  moustaches  bleues;  ils  ont  crayonné  de 
rouge  sa  belle  barbe  bouclée;  ils  ont  écrasé  les  cartilages 
de  son  nez;  ils  ont  brisé  ses  mains  1  Ainsi  s'expliquent 
cette  mélancolie  de  l'œil,  cette  retraite  inaccessible,  cette 
caverne  où,  soit  du  parc,  soit  du  lac,  aucun  regard  ne  peut 
pénétrer.  Gomment  un  gentleman,  un  gentleman  romain, 
accepterait-il  de  se  montrer  dans  cet  état,  dans  ce  costume  ? 

Pour  portraicturer,  ou  plus  exactenient  tenter  de  portraiç- 
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tarer  la  statue,  il  faudrait  être  à  quelque  distance  et  en  face  ; 
or,  dès  son  soubassement,  le  ravin  se  creuse  en  pente  raide. 
Le  a  pionnier  »  juge  imprudent  que  je  pousse  plus  avant. 
Il  se  laisse  rouler  jusqu'à  un  arbre,  appuie  son  dos  contre 
récorce,  braque  mon  appareil,  et  photographie  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie.  Je  remercie  sa  complaisance,  mais 
doute  du  succès,  car  l'opérateur  eut  à  lutter  contre  deux 
obstacles  presque  insurmontaljles,  l'ombre  de  la  grotte  et 
celle  des  fourrés. 

Après  de  longs  et  touchants  adieux,  nous  regagnons 
péniblement  la  villa  Serbelloni.  Le  dîner  terminé,  nous 
retournons  dans  le  parc  seigneurial  ;  nous  nous  promenons 
avec  Pline,  nous  nous  promenons  avec  Calpurnia,  nous 
nous  promenons  avec  les  deux  Jove  qui  rêvèrent  le  plus 
doux  rêve  pour  des  pliniens  :  posséder  La  Tragédie^  y 
demeurer,  y  écrire.  Le  jour  tombe  peu  à  peu;  les  étoiles 
du  ciel  se  confondent  avec  les  petites  lumières  des  vil- 
lages qui  s'endorment.  Voici  Gadenabbia,  San  Giovanni, 


Tieiiit'Z/,(),  voici  Lciiiio  où  nous  irons  dciiuiiii.  cliercher  La 
C 077icdi n ihms  «  la  courbure  d'une  siniiositt'  unique  »,  puis 
c'cstla  iiiiil  bcrcf'c  par  le  siisurrcniciil  des  Dois.  —  lioiisoir 
ma  (Icniiniiic  ;  nos  Icndros  liîiiscrs. 

Ta  Mric. 

Geneviève  Allain, 
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Côme,  Hôtel  Plinius,  30  Août. 

■^'T^E  suis  navrée,  ma  Germaine  : 
/e*."J,JPline,  notre  pauvre  Pline  de  la 
^^-"'•'^^^villa  Serbelloni^  est  absolument 
manqué  !  la  photographie  n'a  rien  donné. 
Ton  père  est  beaucoup  plus  déçu  que 
moi  qui  m'y  attendais.  Pour  le  consoler, 
j'insinue  doucement  que  nous  pourrions 
essayer  de  faire  un  dessin,  à  l'aide  de 
nos  souvenirs  encore  très  frais.  Nous 
crayonnons  un  Pline,  sans  bras,  ni  nez 
qui  ne  paraît  pas  plus  mauvais  que  tous 
les  à  peu  près.  Une  fois  la  gaieté  revenue, 
nous  nous  mettons  à  la  recherche  de 
notre  ami. 

La  recherche  est  facile  ;  on  lit  partout 
à  Côme  le  nom  de  Pline  ;  sur  notre  hôtel  : 
Grand  hôtel  Plinius;  sur  la  voie  prin- 
cipale :  Via  Plinio;  sur  TEcole  des  Arts 
et  Métiers  :  R.  htituto  tecnico  Plinio  ; 
sur  l'enseigne  d'une  brasserie  :  Birreria. 
Plinio;  sur  la  pipe  la  plus  élégante  des 
marchands  de  labac  :  Pipa  Plinio;  sur 
la  bicyclette  qui  passe  :  Bicirletia  Pli- 
nio; sur  le  bateau  qui  fume  devant  nos 
fenêtres  :  Vaporièra  Plinio  ;  enfin  sur 
le  palais  des  Etudes,  dans  la  rue  Maestri 
Gomacini,  sur  la  façade  du  Duomo. 

Je  devine  ton  observation  ;  il  existe 
deux  Pline.  l'Ancien  et  le  Jeune,  l'oncle 


•  Duomo  di  Como.  Facciata  —  Colé  droit  de  la  statue  de 
Pline  le  Jeune. 
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et  le  neveu  ;  parmi  ces  divers  souvenirs,  quelle  part 
revient  à  cliacun  d'eux?  Tu  soulèves  une  question  délicate 
sur  laquelle  ton  père  et  moi  sommes  en  désaccord. 
Ton  père  voudrait  faire  de  Gôme  le  fief  exclusif  de  Pline 
le  Jeune;  quant  à  moi,  je  vois  un  comasque  dans  le 
naturaliste  aussi  bien  que  dans  Fépistolier,  et  j'attribue 
à  titre  indivis  aux  deux  Pline  :  l'hôtel  Plinius,  la  via  Plinio, 
ristituto  Plinio,  la  birreria  Plinio,  la  pîpa  Plinio,  la  bici- 
cletta  Plinio,  la  vaporièra  Plinio.  En  cela  je  suis  d'accord 
avec  les  traditions  locales  dont  on  doit  tenir  le  plus  grand 
compte. 

L'inscription  antique  de  la  rue  Maestri  Gomacini  ne 
concerne,  il  est  vrai,  que  Pline  le  Jeune;  mais  sur  le  palais 
des  Etudes,  le  buste  de  l'oncle  coudoie  celui  du  neveu  ;  mais 
père  et  fils  adoptifs  sont  assis  de  chaque  côté  du  portail  de 
la  cathédrale  —  tels  deux  saints  dans  leur  niche. 

Un  livre  ouvert  sur  ses  genoux,  les  yeux  levés  au  ciel, 
Pline  l'Ancien  écoute  cet  hommage  :  Sénat  et  Peuple  de 
Côme  décernèrent  une  statue  à  C.  Pline  Second,  leur  con- 
citoyen incomparable  qui,  par  son  génie,  ses  vertus,  sa 
science  admirable,  mérita  V amitié  des  Empereurs  Titus  et 
Vespasien  ainsi  que  les  charges  éminentes  dont  il  fut  re- 
vêtu; à  C.  Plitie  Second  qui  surpassa  tous  les  écrivains  du 
temps  par  ses  ouvrages  multiples  et  divers.  A  quoi  répond 
le  savant  courtois  et  modeste  :  Je  suis  charmé  de  cet  hon- 
neur ;  mais  plus  encore  lorsque  je  considère  qu'il  me  vient 
de  mes  concitoyens. 

Pline  le  Jeune,  dont  les  traits,  avec  quelque  chose  d'un 
peu  plus  béat,  rappellent  beaucoup  ceux  de  l'oncle,  reçoit  des 
compliments  similaires  et  se  réjouit  (moins  humblement) 
de  recouvrer  sa  splendeur  d'autrefois. 

Quoique  revendiquant  pour  Pline  l'Ancien  la  nationalité 
comasque,  j'entends  rester  équitable  et  ne  point  placer  sur 
la  même  ligne  l'oncle  et  le  neveu.  L'ami  de  Vespasien  ne 
parle  jamais  de  son  origine  et  n'a  rien  donné  à  ses  con- 
citoyens; l'ami   de  Trajan  parle  toujours  du  lieu  de  sa 
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naissance  qu'il  combla  de  ses  libéralités.  Les  souvenirs 
romains,  que  possède  Gôme,  s'appliquent  uniquement  à 
Pline  le  Jeune  et  à  la  famille  dans  laquelle  il  était  entré 
par  son  second  mariage  avec  Galpurnia.  D'abord^  deux 
inscriptions  :  celle  de  la  rue  Maestri  Gomacini  et  celle  de 
la  collection  Jove;  puis  deux  marbres  provenant  de  La 
Comédie,  enfin  la  colonnade  de  Fabatus  qui  soutient  le 
palais  des  Etudes. 
En  quittant  l'hôtel  communal,  nous  sommes  entrés  dans 


la  basilique  San-Fedele  dont  le  péristyle  fut  le  premier 
refuge  de  la  colonnade  corinthienne  de  Fabatus,  depuis 
transférée  au  baptistère  de  San-Giovanni  in  Atrio  et  enfin 
au  Palais  des  Etudes.  Le  côté  caractéristique  de  cette  belle 
construction  du  ix«  siècle  (qui  a  remplacé  un  temple  païen)  j 
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c'est  la  profusion  de  ces  Téniers  et  de  ces  Gallot  de  pierre 
dont  nos  ancêtres  n'iiésitaient  pas  à  peupler  leurs  sanc- 
tuaires :  des  bourgeois  pansuS;,  des  femmes  grotesques,  des 
tigres  agenouillés,  des  singes  en  oraison.  A  la  sortie,  nous 
cherchons  l'emplacement  du  tliécàtre  de  César,  parce  que 
certaines  fouilles  concernaientPline  le  Jeune.  Malheureuse- 
ment San-Fedele  est  aujourd'hui  enserré  dans  des  maisons 
particulières,  et  nous  n'apercevons  aucune  des  ruines 
antiques  qui  longeaient  ses  fondations 


Corne,  Hôtel  Plinius,  l"  Septembre  1899, 
7  heures  du  malin. 


Ma  chère  Germaine, 

S?è^  son  réveil,  ton  [)ùre  m'a  pré- 
^^^v  venue  très  gravement  qu'il  aPait 
^^^^-^àla  découverte  des  archéologues 
de  Côme  pour  se  documenter  sur  leur 
illustre  compatriote.  Et  il  est  parti. 
Quant  à  moi,  j'ouvre  la  fenêtre,  je 
prends  ma  plume  et  m'installe  pour 
causer  avec  toi. 

Terminé  seulement  depuis  le  mois 
d'avril,  l'hôtel  Plinius  (dont  le  titre 
nous  attira,  comme  hiou  lu  supposes) 
joint  au  confort  moderne  une  vue  déli- 
cieuse sur  les  montagnes,  la  place  Ga- 
\()\\y  et  le  port.  Suis-jecu  Italie?  suis-je 
rii  Loiiili.irdic?  suis-jc  au  temps  de 
Ni'iMii,  de  Doiiiiticii,  de  Nerva,  de  Tra- 

■  Diiomo  ili  Coino.  Facciala  —  fy<li'  dioil  di;  la  statue  de 
Pliinj  lu  J<-uri(;. 
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jan,  OU  sous  le  règne  du  roi  Humbert?  je  Tignore.  Mais 
ce  dont  je  ne  doute  pas,  c'est  que  je  suis  chez  Pline; 'son 
nom  résonne  à  mon  oreille  et  son  souvenir  remplit  ma 
pensée,  des  siècles  lointains. 

Ce  lac,  qui  sous  mes  yeux  déroule  ses  flots  d'azur,  c'est 
son  lac,  c'est  le  Larius.  Gomme  il  semble  facile  de  recons- 
tituer leur  histoire  à  tous  deux  !  Quand  le  bébé  pleure,  nul 
besoin  pour  sa  nourrice  (la  future  voisine  de  Vérus)  de 
recourir  à  Gello,  la  croquemitaine,  ou  de  conter  les  méta- 
morphoses d'un  âne  en  citrouille,  en  voleur,  en  préfet,  en 
magicienne,  en  sénateur;  Larius  est  là  qui  le  coilsole^  le 
berce  et  l'endort  de  ses  douces  chansons.  Sur  ses  bords, 
l'enfant  a  joué  avec  Voconius,  l'adolescent  a  repassé  -son 
Cicéron  ou  son  Démosthène^,  le  jeune  homme  a  composé 
ses  premiers  vers,  l'heureux  mari  s'est  promené  avec 
Calpurnia  la  charmante;  et  ils  en  connurent  tous  les  plis, 
tous  les  replis,  tous  les  sites,  tous  les  ombrages. 

Non  loin  devait  être  la  maison  des  Gtecilius,  j'y  pénètre 
et  je  vois  Pline  à  chaque  étape  de  ses  jeunes  années.  Il 
essaie  d'épeler  avec  des  lettres  d'ivoire  qu'on  lui  donna 
pour  ses  étrennes,  et  trace  ses  bâtons  sur  des  tablettes  de 
cire.  Il  a  sept  ans  ;  la  mort  lui  ravit  son  père.  Sur  sa  tête 
reposent  dorénavant  toutes  les  espérances  de  sa  mère.  Elle 
l'entoure  de  sa  tendresse  et  de  sa  sollicitude,  n'épargnant 
rien  pour  former  son  âme  et  son  esprit.  Il  a  quatorze  ans 
et  couronne  ses  études  brillantes  par  une  tragédie  grecque; 
mais  si  ses  précepteurs  lui  ont  enseigné  le  grec,  il  apprit, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  sa  mère  :  la  délicatesse,  la 
bienveillance,  la  modération  des  désirs,  le  prix  du  bonheur 
familial;  par  son  tuteur  Virginius  Rufus  :  la  bravoure, 
l'énergie,  la  liberté  ;  par  son  oncle  et  père  adoptif  :  l'amour 
du  travail,  la  valeur  du  temps,  l'héroïsme  devant  le  péril 
suprême..  Ainsi  s'écoule  son  enfance  abritée  contre  les 
terreurs  et  les  crimes  de  la  Gapitale. 

Puis,  après  les  leçons  de  Quintilien  et  de  Sacerdos,  l'heure 
sonne  de  choisir  une  carrière.  L'orphelin  ne  sera  ni  un  soldat 
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comme  son  tuteur,  ni  un  savant  comme  son  oncle.  Pour 
devenir  général^,  il  faut  guerroyer  contre  les  barbares;  pour 
écrire  VHistoh^e  naturelle,  il  faut  visiter  tous  les  coins  de 
la  terre;  la  mère  ne  saurait  consentir  à  ces  dangers,  à  ces 
voyages,  à  ces  absences.  Que  le  barreau  a  d'attraits  !  défendre 
l'opprimé,  accabler  ^oppresseur,  convaincre  le  juge,  émou- 
voir la  foule  !  Que  le  fonctionnarisme  a  d'attraits  1  Où 
rencontrer  titres  plus  beaux  que  ceux  de  questeur,  tribun, 
préteur,  consul  'i  Que  les  lettres  ont  d'attraits  !  Etre  connu 
jusqu'à  Gadès  et  ne  jamais  mourir  !  Le  choix  est  arrêté. 
Pline  sera  avocat,  fonctionnaire,  homme  de  lettres.  Un" 
nuage  seulement,  mais  si  vite  passé  !  La  dernière  année  de 
son  règne,  Domitien,  jaloux  du  lettré,  songe  à  faire  égorger 
sonancien  préteur;  heureusementil  est  lui-même  assassiné. 
Bientôt  Nerva  et  Trajan  réparent  l'accident  de  carrière, 
et  Pline  ressourit  à  la  vie  qui  lui  sourira  toujours. 

Pendant  ce  temps  grandit  Calpurnia,  à  quelques  portes 
des  Gœcilius.  Elle  aussi  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Elle 
s'élève  entre  sa  mère  Pompéia  Gélérina,  son  aïeul  Fabatus 
et  sa  tante  HispuUa.  Elle  file,  elle  tisse,  elle  lit  les  poètes; 
elle  passe  du  professeur  de  lettres  à  celui  de  la  lyre,  du 
professeur  de  lyre  au  professeur  de  chant,  des  maîtres  de 
musique  aux  maîtres  à  danser. 

Au  forum,  au  théâtre,  au  cirque,  sous  les  portiques, 
dans  l'avenue  des  hauts  platanes  qui  longent  le  lac,  on 
s'assemble,  on  cause,  on  bavarde,  on  cancane.  De  quoi 
parle-t-on  ?  Ici  du  gladiateur  en  vogue,  du  cheval  ou  du 
cocher  vainqueur  ;  là  de  Sempronius  Rufus,  le  bel  esprit 
modeste  ou  de  dame  Saturninus,laSévigné  de  Gôme;  plus 
loin,  de  la  chronique  mondaine  :  prévision  des  mariages, 
supputation  des  fortunes,  discussion  de  la  mode  nouvelle; 
partout,  des  fils  du  municipe  qui  font  leur  chemin  à  Rome. 
G'est  le  nom  de  Pline  qui  revient  le  plus  souvent.  Fabatus 
énunière  les  triomphes  de  l'orateur,  et  présage  le  superbe 
avenir  du  fonctionnaire  modèle  ;  Pompéia  raconte  ses 
respects  et  son  dévoùment  pour  sa  mère;  liispulla  le  cite 
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à  sa  nièce  comme  le  parti  le  plus  enviable.  Aussi  Pline 
écrira-t-il  à  la  tante,  au  lendemain  de  son  mariage  :  A  vos 
éloges,  je  dois  l'amour  de  Calpumia.  Nous  vous  remer- 
cions de  nous  avoir  choisis  Vun  pour  Vautre. 

On  comprend  que  Pline  ait  préféré,  même  aux  châteaux 
de  Laurente  et  de  Toscane,  les  lieux  témoins  de  tant  de 
joies.  Chaque  page  de  son  œuvre,  chaque  acte  de  sa  vie, 
chaque  clause  de  son  testament  sont  des  hommages  à  Gôme, 
Malgré  le  peu  de  rapport,  il  refuse  de  vendre  les  champs 
maternels;  il  peint  pour  la  postérité  des  tableaux  enchan- 
teurs de  La  Tragédie,  de  La  Comédie,  delà  Fontaine  mer- 
veilleuse, du  riant  castel  oîi  Ganinius  ébauche  son  poème 
homérique,  des  charmilles  ombreuses  qui  se  prêtent  si 
merveilleusement  à  Tétude,  des  forêts  giboyeuses,  du  lac 
si  rempli  de  poissons.  Il  accumule  les  bienfaits  sur  ses 
«  délices.  »  Il  plaide,  sans  honoraires,  les  procès  de  la  ville  j 
il  institue  des  écoles  afin  que  les  enfants  ne  quittent  pas  la 
chère  patrie  et  lui  gardent  toutes  leurs  atfections  ;  il  fonde 
une  bihliothèque  pour  l'élite  intellectuelle,  des  pensions 
pour  les  petits  bourgeois,  des  thermes  pour  le  peuple. 

Quelques  esprits  chagrins  reprochent,  il  est  vrai,  au 
bienfaiteur  sa  vanité  ;  mais  cette  vanité  a  je  ne  sais  quoi 
de  sympathique.  Jamais  elle  ne  dégénère  en  orgueil  in- 
juste; jamais  elle  ne  dénigre  le  prochain,  peut-être  même 
le  loue-t-elle  à  l'excès  ;  elle  ne  le  rend,  ni  égoïste^  ni  ingrat  ; 
elle  ne  lui  ote  ni  la  mémoire  ni  la  reconnaissance  des  soins 
donnés  à  sa  jeunesse,  des  protections  qui  aidèrent  sa  car- 
rière; elle  est  pour  lui  la  meilleure  des  conseillères,  car  elle 
ne  prêche  que  travail,  honneur  et  charité.  Décidément  ce 
léger  travers  d'enfant  gâté  ressemble  beaucoup  à  une  vertu. 

Oui  Pline  est  un  parfait  honnête  homme  qui  mérita  ses 
succès;  et  je  suis  sûre  que  sénateur,  préteur,  préfet  du 
Trésor,  consul,  curateur  du  Tibre,  augure,  gouverneur  de 
Bithynie,  il  conquit  l'estime  universelle.  N'en  déplaise  aux 
ennemis  de  sa  vanité,  les  grandeurs  ne  l'ont  pas  ébloui; 
au-dessus  d'elles,  il  a  placé  un  rêve  :  dépouiller  ses  dignités, 
reprendre  ses  livres  et  ses  tablettes,  fixer  sa  vie  dans  une 
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retraite  paisible  et  studieuse.  Hélas  I  c'est  en  Bithynie  qu'il 
est  mort,  loin  des  siens,  loin  de  Galpurnia,  sans  avoir  revu 
le  beau  lac  qu'il  avait  tant  aimé.. 

Midi  —  Je  m'étonne  que  ton  père  ne  soit  pas  revenu.  Nous 
devions  déjeuner  à  11  heures,  pour  aller  à  la  villa  Pliniana 
où  se  trouve  la  fontaine  intermittente  décrite  par  Pline... 

2  heures —  Ton  père  n'est  pas  encore  rentré  ;  je  m'in- 
quiète, car  tu  sais  combien  il  se  pique  d'exactitude.... 

3  heures —  Lui  serait-il  arrivé  malheur?  peut-être  est-il 
tombé  dans  une  ruine,  dans  une  catacombe  ?  que  faire  ? 
que  devenir?  où  le  chercher  ? 

4  heures  —  Rassure-toi,  ma  Germaine,  il  est  là  près  de 
moi,  et  bien  vivant  !  Il  éprouve  une  émotion  si  vive  de  mon 
émotion  que  c'est  moi  qui  le  rassure,  moi  qui  m'excuse  de 
ma  folle  terreur.  Devinerais-tu  où  il  est  allé  de  8  heures  du 
matin  à  3  heures  1/2  de  l'après-midi?  A  la  bibliothèque, 
consulter  les  divers  ouvrages  concernant  Pline;  dans  leur 
compagnie,  il  a  oublié  moi  qui  l'attendais,  sa  fille  à  qui  il 
devait  écrire  et  son  déjeuner  !.  Il  m'avoue  ingénument  qu'il 
y  serait  encore  si  MM_.  Fossati  et  Scolari,  les  deux  aimables 
érudits  de  Côme,  ses  introducteurs,  ne  l'eussent  averti  de 
la  fermeture.  Gomme  il  est  maintenant  trop  tard  pour  nous 
rendre  à  la  célèbre  fontaine,  ton  père  me  propose  la  visite 
du  Musée  civique  (maison  Jove),  où  nous  verrons  un  frag- 
ment antique  attribué  tantôt  à  Gésar,  tantôt  à  Pline. 
L'examen  de  la  chevelure  constitue,  paraît-il,  le  point  déter- 
minatif,  puisque  Gésar  était  chauve  ;  or,  la  statue  a  des 
cheveux.  Mais  j'ai  traversé  de  telles  angoisses  que  je  garde 
rancune  à  Monsieur  Pline.  Possède-t-il  des  cheveux  rares 
ou  abondants  ?  bouclés  ou  pommadés  ?  ramenés  sur  le  front 
ou  rejetés  en  arrière?  coiffés  avec  une  raie  ou  taillés  en 
brosse  ?  que  m'importe  !  De  lui  qui  m'intéressait  si  vivement 
tout  à  l'heure,  je  ne  veux  plus  rien  savoir.,  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Nous  nous  contenterons  de  faire  un  tour  de  conva- 
lescent dans  le  faubourg  Vico,  où  règne  l'éternel  printemps 
de  Ganinius.  Je  te  quitte,  ma  chère  petite-fille,  en  t' em- 
brassant avec  la  tendresse  profonde  de  nos  cœurs, 
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Côme,  2  septembre  J899. 

Ma  Germaine, 

"l^^pE  n'ai  jamais  mieux  senti  qu'au- 
r^^J,wjourd"liuil'exactitudedecesmots: 
^"*^^  «  Le  matin,  à  la  campagne,  il  y  a 
»  comme  de  l'air  neuf.  »  Je  le  respire  de 
toutes  mes  forces,  cet  air  neuf;  il  est  si 
frais,  si  doux,  si  joli  !  il  ride  de  frissons 
légers  et  brillants  la  face  du  Larius,  se 
joue  dans  la  végétation  merveilleuse  de 
ses  bords  et  nous  apporte  un  parfum 
exquis  d'eau,  d'herbes  vertes,  de  fleurs 
encore  humides  des  rosées  de  la  nuit, 

La  route  qui  part  de  l'église  Saint- 
Augustin  gravit  d'abord  une  côte  longue 
et  rapide,  puis  copie  à  une  hauteur  de 
cinquante  mètres  les  moindres  sinuosités 
du  lac.  Côme  s'éloigne;  devant  nous,  se 
dessinent  les  montagnes  des  Alpes,  de 
l'Engadine,  des  Grisons;  adroite  le  coteau 
Jjoisé  ferme  Phorizon  ;  sur  notre  gauche 
les  prairies,  lesjardins,  les  parcs  glissent 
j  usqu'à  la  rive  où  s'installent  les  maisons 
de  plaisance^  tandis  qu'à  l'autre  bord  les 
villas  couronnent  les  sommets  ;  et  dans 
cet  enchantement  des  yeux,  je  sens  fondre 
peu  à  peu  mon  ressentiment  d'hiercontre 
notre  épistolier. 


'  Duomo  di  Como.  Facciata  —  Côté  gauche  de  la  Statue  de 
Pline  le  Jeune. 
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A  Torno,  rancienne  rivale  de  Gùme,  qui  ne  compte  plus 
que  800  habitants,  il  nous  faut  quitter  la  voiture  et  continuer 
à  pied  sous  Tescorte  d'un  guide.  Le  sentier  qui  conduit  à  la 
Fontaine  Intennittente  est  le  plus  caillouteux  et  le  plus 
capricieux  des  sentiers  ;  tantôt  il  longe  des  villas  :  villa 
Plinio,  villa  Plinianina,  tantôt  il  s'enfonce  dans  des  fourrés, 
tantôt  il  franchit  la  crête,  tantôt  il  découvre  le  lac,  tantôt  il 
nous  le  cache,  tantôt  il  disparaît  pour  ne  revenir  qu'au  mo- 
ment où  nous  le  jugions  perdu.  Maintenant,  la  solitude; 
aucune  habitation,  aucun  bruit,  aucun  être  vivant,  si  ce  n'est, 
tapis  dans  unravin,  trois  séminaristes  qui  surveillentanxieu- 
sement  leurs  lignes.  Nous  approchons  de  la  villa  Pliniana,. 
construite  en  1570  par  le  comte  Anguissola;  nous  y  voilà, 
et  le  silence  semble  plus  profond  encore.  Serions-nous  chez 
la  Belle  au  bois  dormant  ?  La  porte  du  parc  est  ouverte, 
nous  entrons  :  personne  ;  nous  suivons  une  avenue  de  cyprès 
et  de  lauriers  séculaires  :  personne;  nous  errons  dans  les 
parterres  :  personne  ;  nous  atteignons  la  maison  :  personne  ; 
portes  fermées  et  volets  clos;  enfin  au  moment  où  nous 
nous  attendons  à  voir  surgir  la  vindicative  marraine,  le 
mystère  s'éclaircit.  Un  jardinier  accourt,  il  explique  qu'il 
travaillait  ailleurs  et  que  la  propriété  dont  il  est  seul  gar- 
dien, n'a  pas  reçu  depuis  quinze  ans  la  visite  des  maîtres. 
Si  cette  belle  villa  était  à  nous,  nous  ne  resterions  pas  si 
longtemps  sans  y  venir,  car  elle  renferme  l'un  des  joyaux 
de  notre  pèlerinage.  Un  propriétaire  d'antan,  plus  plinien 
que  le  propriétaire  actuel,  a  gravé  sur  un  mur  la  lettre  à 
Licinius  Sura  :   Une  fontaine  prend  sa  source  dans  une 
montagne,  coule  entre  des  rochers,  passe  dans  une  salle 
à  manger,  s'y  arrête,  puis  tombe  dans  le  lac  de  Côme. 

Voici  le  merveilleux  :  trois  fois  par  jour,  elle  s'élève  et 
s'abaisse  régulièrement.  On  s'assied  sur  le  bord,  on  y 
mange,  on  boit  même  de  son  eau  car  elle  est  très  fraîche, 

et  on  la  voit  à  temps  fixes  monter  ou  se  retirer 

Dans  quelle  chambre  logea  le  vainqueur  de  Marengo  ? 
Le  gardien  l'ignore.  La  princesse  Belgiososo  qui  nous 
conta  si  bien  «  la  légende  d'Ibrahim,  le  harem  du  pacha», 
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Cî 


la  princesse  Belgiososo,  cette  parisienne  de  Rome,  n'est 
plus  qu'un  portrait  ouLlié  que  le  temps  décolore  et  son 
salon,  théâtre  de  tant  de  fêtes  de  l'esprit  et  du  goût^  a  des 
allures  de  nécropole.  Mais,  elle,  la  source  merveilleuse, 
elle  reste  vive,  elle  reste  gaie,  elle  reste  jeune^  comme  au 
jour  de  la  visite  de  Pline.  Trois  fois  elle  s^enfle,  monte  et 
descend  sous  une  voûte  soutenue  par  des  colonnes  ta- 
pissées de   verdure.  Je  l'ai  photographiée  de  très  près. 


et  d'un  peu  ])lus  loin  pour  avoir  le  parterre.  Puis  nous 
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sommes  allés  admirer  la  terrasse  qui  surplombe  le  lac, 
mais  nos  pas  nous  ramènent  irrésistiblement  à  la  source 
merveilleuse  ;  elle  nous  attire,  elle  nous  fascine  !  Pour  nous 
croire  contemporains  du  narrateur,  il  ne  manque  que  la 
salle  à  manger  à  laquelle  a  succédé  la  cour  d'honneur  de  la 
villa. 

Quelle  émotion  charmante  I  se  trouver  soudain  sur  les 
lieux  où  Pline  a  passé;  se  dire  :  il  s'assit  là  comme  nous, 
il  a  contemplé  ce  phénomène  comme  nous,  il  but  cette  eau 
si  fraîche  qui  nous  désaltère  !  Je  place  quelques  fleurs  liées 
en  bouquet  :  d'abord  à  sec,  elles  sont  insensiblement 
mouillées,  puis  noyées;  elles  reparaissent;  enfin  la  nappe 
d'eau  les  abandonne.  Cette  même  expérience,  le  consul  de 
Trajan  la  fit  avec  son  anneau  d'or;  il  me  semble  que  les 
siècles  se  sont  arrêtés,  et  je  vis  dix-huit  cents  ans  en 
arrière... 

Ton  père  me  prie  d'embrasser  pour  lui  sa  chère  Plinia- 
nina  et  me  charge  de  te  dire  qu'il  ne  saurait  trouver 
un  plus  joli  surnom. 


Milan,  Hôtel  du  Nord,  o  Septembre. 

Ma  chère  Plinianina, 

^^i:fÇj«^uE  de  courses,  que'de  démarches,  que  de  déceptions, 
^|KîS^J*que  de  joies,  pendant  cette  journée  exclusivement 
>>5^fc  plinienne  !  Après  lecture  de  M.  Mommsen,  ton  père 
pensait  n'avoir  qu'à  se  présenter  au  musée  de  Bréra  pour 
copier  l'inscription  que  les  Veraellejises  rédigèrent  en 
l'honneur  de  Pline.  Les  conservateurs  sont  absents; 
depuis  quelques  jours,  les  monuments  antiques  ont  été 
transférés  ailleurs  ;  aucune  dos  personnes  auxquelles 
nous  nous  adressons  ne  connaît  leur  résidence  actuelle, 
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Nous  demandons  le  renseignement  à  la  bibliothèque 
ambrosienne;  on  nous  envoie  au  musée  Poldi  Pezzoli. 
Le  musée  Poldi  Pezzoli,  qui  ne  possède  pas  la  moindre 
pierre,  nous  conseille  de  pousser  jusqu'au  palais  ducal. 
Nous  nous  y  précipitons.  Ce  conseil  était  bon  :  le  marbre 
est  bien  là.  Mais,  ô  douleur  !  le  palais  se  trouve  fermé 
en  raison  des  vacances.  Nous  parlementons  avec  le  con- 
cierge, nous  lui  proposons  les  plus  larges  pourboires, 
nous  le  supplions  d'ouvrir.  Vaines  prières,  échec  complet. 
Nous  emportons,  du  moins,  cette  réponse  consolatrice  : 
«  Le  musée  archéologique  est  en  formation  ;  les  pierres 
»  transportées  hâtivement  et  pêle-mêle  n'ont  pu  être 
»  classées  ;  il  serait  matériellement  impossible  aujourd'hui 
»  de  découvrir  celle  que  vous  cherchez.  »  Et  nous  sommes 
partis,  décidés  à  revenir  une  autre  année,  quand  les  va- 
cances et  renménagement  auront  pris  fin. 

Milan  posséda  jadis  une  seconde  inscription  extrêmement 
-importante  puisqu'on  lui  doit  la  connaissance  exacte  de  la 
vie  publique  de  notre  ami.  Dérobée  à  Gôme  au  x®  siècle,  lors 
de  la  lutte  des  deux  villes  rivales,  la  très  illustre  pierre 
passa  des  thermes  de  Pline  à  la  tombe  du  roi  Lothaire. 
Pour  la  rendre  propre  à  cet  usage,  on  la  coupa  en  six  mor- 
ceaux ;  cinq  sont  perdus  depuis  des  centaines  d'années  ;  le 
sixième  existe  encore  à  la  basilique  Saint-Ambroise.  — 
Vetturino  !  Sauf  Ambrôgio  !  Cocher  !  à  Saint-Ambroise  ! 

Saint-Ambroise  est  la  plus  ancienne  église  de  Milan  et 
la  plus  curieuse  à  visiter  après  le  Dôme  :  «  ce  gigantesque 
bijou  de  marbre  blanc.  »  Sous  le  portail,  le  grand  évêque^ 
qui  lui  donna  son  nom,  arrêta  Théodose  après  les  massacres 
de  Thessalonique  et  imposa  à  l'Emperereur  tout  puissant 
huit  mois  de  pénitence;  du  haut  de  sa  chaire,  saint  Au- 
gustin abjura  ses  erreurs;  au  pied  de  ses  autels,  les  rois 
de  l'Italie  reçurent  leur  diadème  durant  des  siècles.  Un 
cloître  précède  l'édifice.  C'est  par  là  que  nous  pénétrons. 
De  chaque  côté,  nous  comptons  cinq  arcades  à  l'abri  des- 
quelles sont  rangés  quelques  sarcophages  et  des  débris 
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romains  ;  auxmurs^  on  distingue  d'abord  des  fragments  de 
fresques  à  demi  effacées,  puis  des  inscriptions  que  nous 
déchiiïrons  avec  un  soin  minutieux.  Ton  père  tout  joyeux 
découvre  enfin,  au  quatrième  entre-colonnement,  l'inscrip- 
tion plinienne.  Très  blanche  et  sans  voisine,  elle  se  détache 
nettement  sur  les  briques  de  la  muraille.  Sa  vieillesse  est 
attestée  par  Fusure  qui  rongea  les  dernières  lignes  ;  quatre 
cicatrices  révèlent  les  ciseaux  et  les  clous  des  bourreaux  du 
moyen-âge.  Mais,  dans  cette  paix  du  cloître,  elle  paraît 
oublier  les  années  et  ses  soliffrances.  Je  voudrais  photo- 
graphier sa  physionomie  sympathique;  malheureusement 
le  jour  tombe  et  nous  partons  demain  matin  pour  Brescia. 
Nous  lui  disons  donc  au  revoir...  Quoiqu'il  s'agisse  d'au 
revoir  et  non  d'adieu,  ton  père  a  peine  à  la  quitter;  nous 
sortons  trois  fois,  nous  rentrons  trois  fois,  nous  notons 
trois  fois  des  particularités  nouvelles,  des  détails  complé- 
mentaires  


Brescia,  8  Septembre. 

Ma  chère  Germaine, 

?5fJ^r^REscL\  s'élève  au  pied  d'une  colline,  dans  le  voisi- 
t^lf^lf  i^age  charmant  du  lac  de  Garde,  le  plus  bleu  des 
sc^^k^t  lacs,  dont  les  rives  sont  bordées  de  villas.  Quelques 
heures  suffisent  pour  connaître  ses  richesses  :  église  Santa- 
Maria,  Loggio  de  marbre,  musée  civique,  glorieux  bronze 
de  la  Victoire.  Nous  ne  sommes  point  surpris  de  lui 
trouver  l'aspect  tranquille,  ordonné,  sérieux,  car  Pline 
nous  avait  prévenus.  C'est  dans  ce  coin  de  l'Italie  où 
«  subsistent  tant  de  vestiges  de  la  pudeur,  de  la  frugalité  et 
»  même  de  la  naïveté  antique  »  que  notre  ami  tenait  en 
réserve  le  mari  digne  de  la  fille  de  l'érninent  Rusticus 
Arulénus.  Minucius  Acilianus,  le  futur,  possède  en  effet 
toutes  les  qualités  :  actif,  énergique,  fonctionnaire  d'avenir, 
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fort  riche,  extrêmement  modeste,  il  a  l'allure  distinguée, 
la  prestance  d'un  sénateur,  le  teint  coloré  et  vermeil.  Sans 
aucun  doute,  un  tel  fiancé  dut  être  agréé  d'enthousiasme. 
Il  me  semble  lire  le  prologue  d'un  roman  dont  je  voudrais 
connaître  la  fin.  Je  feuillette,  pour  la  découvrir,  tout  le 
recueil  épistolaire  qui  ne  nous  quitte  pas  plus  que  mon 
appareil  de  photographie.  La  fiancée  était-elle  également 
distinguée  et  vermeille?  .Joignait-elle  aussi  les  perfections 
morales  aux  perfections  physiques  ?  L'union  fut-elle 
heureuse?  Les  époux  ont-ils  traversé  la  vie,  non  sans 
soucis,  mais  du  moins  sans  amertumes  et  sans  douleurs? 
Ton  père  sourit  de  mes  recherches  et  m'avertit  que  l'histoire 
ne  se  continue  pas.  Pour  consoler  mon  désappointement, 
il  me  conte  les  fiançailles  et  le  mariage  d'Aruléna  et  d'Aci- 
lianus  : 

Aruléna  vient  d'atteindre  14  ans  (à  19,  les  Romaines 
coiffaient  Sainte-Catherine);  Acilianus  est  encore  loin  de 
la  trentaine.  Les  deux  familles  traitent  d'abord  la  question 
d'argent.  Acilianus,  très  largement  doté,  pourrait  (dans  son 
milieu)  aspirer  à  la  dot  moyenne,  celle  de  la  haute  bour- 
geoisie française,  150  ou  200.000  francs;  mais  les  biens 
d'Arulénus  ayant  été  confisqués  par  Domitien,  Aruléna 
n'apporterait  que  sa  beauté  et  la  supériorité  de  son  rang 
social,  si  l'oncle,  opulent  propriétaire,  ne  se  décidait  à  un 
sacrifice.  Aussitôt  signature  du  contrat  par  les  dix  témoins, 
le  jeune  homme  passe  au  petit  doigt  de  la  jeune  fille  (le 
nerf  du  petit  doigt  correspondant  au  cœur)  la  simple  bague 
de  fer,  gage  de  fidélité,  et  Mauricus  remplaçant  le  père, 
offre  à  l'orpheline  «  la  corbeille  »  qui  comprend  outre  les 
joyaux,  les  esclaves  de  son  service  personnel.  La  fiancée 
consacre  alors  ses  poupées  à  Vénus,  protectrice  de  son 
enfance  et  consulte  les  auspices  pour  fixer  la  date  du 
mariage. 

Le  jour  de  la  noce  arrive.  Calendes,  noues,  ides,  Mai, 
Juin,  réputés  néfastes,  ont  été  soigneusement  évités.  Dans 
la  maison  ornée  de  feuillage  et  de  tapisseries,  circulent 
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joyeux  les  parents  et  les  amis.  Serrana  Procula,  la  véné- 
rable aïeule,  P.  Acilius,  son  fils,  personnage  d'une  loyauté 
sans  égale,  ainsi  que  Pline  et  Galpurnia,  qui  font  le 
mariage,  sont  particulièrement  entourés.  On  attend  que  la 
mariée  ait  terminé  sa  toilette.  La  voici.  Elle  a  revêtu  une 
longue  robe  blanche^  garnie  de  pourpre  ;  le  voile  rouge, 
symbole  de  modestie,  recouvre  son  visage;  six  boucles 
partagent  ses  cheveux  couronnés  de  fleurs  ;  ses  oreilles  et 
son  cou  sont  parés  de  perles  ;  des  pierres  précieuses 
reluisent  à  ses  doigts  ;  ses  souliers  ont  la  couleur  du  voile. 
Serrana  joint  les  mains  des  époux  qui  offrent  un  sacrifice 
aux  dieux  Lares.  Puis  le  cortège  se  forme  aux  sons  de  la 
flûte  et  des  chœurs  entonnant  l'hymne  nuptial;  trois 
garçons  d'honneur  accompagnent  Aruléna;  deux  lui 
donnent  le  bras,  le  troisième  la  précède  avec  une  torche  de 
résine;  elle  est  suivie  par  les  serviteurs  et  les  servantes 
qui  portent  son  coffret  à  bijoux,  sa  quenouille,  son  fuseau, 
et  des  jouets  pour  les  bébés  futurs.  Viennent  ensuite  les 
parentS;,  les  invités  et  la  foule. 

Comme  il  est  de  mauvais  augure  de  toucher  le  seuil,  on 
soulève  Aruléna  pour  lui  faire  franchir  la  porte  de  son 
nouveau  domicile.  Acilianus  remet  à  sa  femme  les  clefs 
de  la  maison  afin  de  lui  prouver  qu'elle  est  désormais  chez 
elle,  et  étend  à  ses  pieds  la  peau  de  mouton  qui  lui 
rappellera  qu'elle  doit  filer  la  laine.  La  journée  se  termine 
par  un  somptueux  banquet  auquel  assistent  les  plus  hauts 
fonctionnaires,  les  plus  grands  avocats,  les  plus  illustres 
lettrés  de  Brescia,  de  Gôme,  de  Vérone,  de  Padoue,  les 
sénateurs  de  Rome  (en  souvenir  d'Arulénus)  et  jusqu'aux 
châtelains  de  Formies,  où  Mauricus  passe  la  saison  d'été. 

Ainsi  se  marièrent  jadis,  dans  cette  même  ville  de 
Brescia,  les  père  et  mère  de  l'époux,  Minucius  Macrinus  et 
Serrana  Junior  qui,  durant  trente-neuf  années  d'existence 
conj  ugale,  ne  connurent  ni  une  querelle,  ni  un  dissentiment. 
Souhaitons  au  jeune  ménage  une  harmonie  semblable 
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Vérone,  9  septembre. 

Ma  chère  Germaine, 

/§3;^u  sortir  de  la  gare  enfumée,   c'est  un  cliarme  de 
fe^^ctieminer  à  l'aventure  dans  le  labyrinthe  de  ces 


„  labyi 

^""^^rues  en  zigzag.  Partout,  on  découvre  des  castels 
moyen-âge,  des  palais  renaissance,  des  balustres  sculptés, 
des  murailles  énormes,  des  tours  à  créneaux^  des  fresques, 
des  portiques,  des  cloîtres,  et  d'innombrables  églises. 
Voici,  non  loin  du  Dante,  les  somptueux  tombeaux  des 
Scaliger;  voici,  au  fond  d'un  potager,  le  sarcophage  où 
reposa,  dit-on,  la  Juliette  de  Roméo;  voici  la  tribune, 
soutenue  par  quatre  colonnes,  où  l'on  proclamait  les  déci- 
sions de  Venise  la  Superbe  ;  voici  la  reine  Berthe  et  le 
comte  Roland,  mère  et  neveu  de  Charlemagne;  voici  le 
Duomo,  bâti  avec  les  débris  du  temple  de  Minerve.  A 
chaque  pas  on  lit  l'histoire  des  vicissitudes  de  Vérone, 
tantôt  opulente,  tantôt  misérable,  tantôt  victorieuse, 
tantôt  vaincue,  tantôt  libre,  tantôt  asservie. 

Vérone  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour  à  Catulle, 
dont  Pline  copiera  les  vers  ;  à  Cornélius  Népos,  dont  notre 
ami  recherchera  le  portrait;  à  Paul  Véronèse,  l'émule  du 
Titien  et  du  Tintoret  ;  à  San  Michelin  qui  la  dota  de  ses 
monuments  les  plus  beaux;  elle  est  encore  la  patrie  de 
Vibius  Sévérus,  un  correspondant  de  Pépistolier  ;  elle  ré- 
clame enfin  Pline  le  naturaliste;  mais  malgré  les  protes- 
tations de  ton  père,  je  le  lui  refuse  avec  M.  Mommsen  et 
les  savants  de  Gôme. 

Le  hasard^  guide  excellent,  nous  conduit  aux  arènes 
romaines  que  nous  cherchions.  De  forme  ovale,  comme  le 
Cotisée^  revêtu  de  marbre  rougeâtre,  avec  45  rangs  de  gradins 


CVin  PLINE  LE  JEUNE 

et  400  mètres  de  pourtour,  le  cirque  pouvait  contenir  cin- 
quante mille  spectateurs.  C'est  dans  ce  cirque  que,  pour 


honorer  la  mémoire  de  sa  femme,  récemment  décédée, 
Maxime  donna,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  des  combats  de 
gladiateurs.  J'y  assiste  par  la  pensée  et  mon  cœur  se 
révolte  contre  cette  barbarie. 

Les  arènes  regorgent  de  curieux.  On  ne  trouverait  pas 
une  placedisponil)le,la  lutte  est  commencée.  Les  gladiateurs 
s'entretuent,  les  hommes  trépignent  de  joie,  les  femmes 
envoient  au  vainqueur  leurs  bouquets,  leurs  bijoux,  des 
baisers;  au  vaincu,  des  injures  et  les  projectiles  les  plus 
humiliants.  Le  champion  terrassé  regarde  anxieusement 
les  mains  des  spectateurs  ;  si  les  pouces  se  lèvent,  c'est  la 
grâce;  s'ils  s'al)aissent,  c'est  la  mort;  et  ils  s'abaissent 
plus  souvciil  (ju'ils  ne  se  lèvent  I 

Après  avoir  réglé  le  sort  du  premier  vaincu,  la  foule  en 
délire  réclame  d'autres  tragédies  ;  le  sable  frais  remplace  la 
terre  ensanglantée  et  les  massacres  succèdent  aux  massacres, 
ii.iijoui's  sahn's  de  transports  d'allégresse;  on  n'oublie  que 
celle  en  l'honneur  de  qui  l'horrible  fôte  est  célébrée.  Le 
mari  lui-même,  gagné  parles  émotions  d'alentour,  se  com- 
plaît dans  ces  réllexions  vaniteuses:  «  Quel  dommage  que 
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les  panthères  d'Afrique  que  j'avais  commandées  aient  été 
retardées  par  l'état  de  la  mer  !  quel  intérêt  plus  puissant 
encore  si  les  lutteurs  étaient  déchirés  par  les  bêtes  fauves  ! 
mais  chassons  ce  point  noir.  Combien  cette  journée  sert 
mes  intérêts  électoraux  ?  Gomme  on  doit  vanter  la  générosité 
du  donateur  !  Quelle  gloire  rejaillit  sur  mon  nom  !  Aussitôt 
informé,  l'Empereur  m'accordera,  sans  doute,  l'avancement 
désiré,  puisque  l'avancement  va  d'abord  à  la  fortune  !  Que 
diront  les  amis  de  cette  munificence?  N'excitera-t-elle  pas 
leur  jalousie  ?  Que  pensera  Pline  ?  »  —  Et  Pline,  générale- 
ment si  délicat,  si  raffiné,  si  humain,  répondra  bientôt  : 
Je  loue  ta  complaisance  et  ta  libéralité.  En  repoussant  le 
vœu  général,  tu  aurais  fait  preuve  de  dureté.  Tu  devais 
ces  combats  de  gladiateurs  à  la  mémoire  de  ton  épouse 
qui  était  de  Vérone  ;  un  grand  cœur  se  fait  voir  même 
en  de  telles  choses.  J'aurais  souhaité  que  les  panthères 
fussent  arrivées  en  temps  utile  ;  tu  nen  as  pas  7noins 
mérité  qu'on  te  sût  gré  d'un  spectacle  que  seules  les  cir- 
constances f  empêchèrent  de  donner 


Padoue,  12  Septembre  1899. 

Chère  Plinianina, 

yim.iA  gentille  lettre  trouvée  ici  nous  a  fait  grand  plaisir; 

-■^^*^^ton  père  est  tout  heureux  de  l'intérêt  que  tu  témoi- 
'gnes  à  Pline.  Contrairement  à  ses  craintes,  j'étais 
bien  sûre  de  ne  pas  t'ennuyer  quand  je  te  parlais  de  notre 
ami,  et  puisque  tu  me  le  demandes  je  continuerai  à  t'initier 
aux  moindres  étapes  de  notre  pèlerinage. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  quelques  heures  à  Vicence, 
curieuse  petite  ville  ramassée  au  pied  des  monts  Berici. 
Après    avoir   admiré   les    palais    Barbarato,    Chiericati, 
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Goldogno,  Nievi,  Prefettizio,  et  deviné  sous  leur  délabre- 
ment la  richesse  d'autrefois, 

Comme  on  sent  l'hidalgo  sous  son  pourpoint  rûpé, 

nous  sommes  allés....  devine  où?...  —  Au  marché, — 
Pourquoi  ?  —  Parce  qu'au  temps  de  Pline,  Vicence  éprouva 
à  son  sujet  une  émotion  très  grosse.  Les  Vicentins  qui 
possédaient  un  marché  fort  aclialandé  apprirent  un  jour 
que  Solers,  seigneur  du  voisinage^  se  proposait  de  leur 
faire  concurrence  sur  son  domaine.  Ils  chargèrent  aussitôt 
Tuscilius  Nominatus,  l'une  des  sommités  du  barreau,  de 
s'opposer  devant  le  Sénat  à  rétablissement  d'un  second 
marché  qui  causerait  la  ruine  du  municipe  ;  et  d'avance, 
ils  versèrent  à  l'avocat  ses  honoraires.  Or  Tuscilius^  cir- 
convenu par  les  relations  du  châtelain,  ne  plaida  pas  et 
garda  Targent.  Fureur  légitime  de  ses  clients  qui  le 
dénoncèrent  à  l'Empereur.  Grâce  à  ses  larmes  (et  probable- 
ment aussi  à  Solers;  le  malhonnête  homme  échappa  à  une 
condamnation;  mais  Trajan  fit  paraître  à  l'Officiel  un 
règlement  sévère,  pour  éviter  le  retour  de  semblables 
prévarications.  En  nous  racontant  le  scandale  et  la  solution, 
Pline  se  délivre  cette  attestation  méritée  :  «  Combien  je 
»  m'applaudis  d'avoir  toujours  refusé,  pour  les  alfaires 
»  que  je  plaidais,  honoraires,  présents  et  même  petits 
»  cadeaux  d'amis  !  » 

Partis  de  Vicence  à  une  heure  moins  un  quart,  nous 
sommes  arrivés  à  Padoue  à  une  heure  et  demie.  Tu  vois 
que  les  deux  villes  sont  très  rai)procliées.  A  Padoue  où  était 
né  Tite-Live^  naquit  Serrana  Procula  qui  présidait  à  Brescia 
le  mariage  deMinucius  Acilinnus,  son  petit-fils.  Pline  écrit 
que  l'aïeule  passait  pour  un  prodige  d'austérité,  même  dans 
cette  ville  pourtant  si  austère.  Ah  !  oui  elle  ai)paraît  austère 
la  patrie  de  Tite-Live  et  de  Seri-cUia!  Le  beau  ciel  bleu  de 
l'Italie  y  devient  grognon  ;  une  pluie  fine  et  sournoise 
tombe  sans  hâte,  mais  sans  relâche  )  nous  glissons  comme 
des  ombres  sous  les  arcades  de  ses  rues  moroses.  Des 
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maisons  vides^  des  maisons  vides,  encore  des  maisons 
vides,  des  palais  inutiles,  des  places  désertes  ;  c'est  Bru^es- 


la-Morte  de  Rodenbach,  aux  fins  d'après-midi,  Bruges-la- 
Morte  dont  tous  les  jours  ont  l'air  de  la  Toussaint.  Où  sont 
les  habitants?  Où  est  la  jeunesse  rieuse  de  l'antique  Uni- 
versité? —  Je  m'explique  ce  silence,  je  comprends  cette 
solitude  :  les  étudiants  sont  en  vacances  ;  il  me  semblait 
bien,  en  effets  pénétrer  dans  une  classe  où  il  ne  resterait  que 
des  bancs  usés,  des  pupitres  ouverts,  des  livres  déchirés, 
des  encriers  renversés.. 

Ton  père,  absorbé  par  Pline,  m'avertit  qu'il  va  être 
bientôt  sept  heures  et  qu'il  faut  songer  à  prendre  le  train 
pour  gagner  Altinum.  —  Gomment  Altinum  ?  Et  Venise  ? 
—  Nous  rions  ensemble  de  sa  distraction  et  de  ma  surprise, 
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Certes  je  suis,  moi  aussi,  plinienne,  très  plinienne;  certes 
il  m'intéresse  cet  ArriauQS  Maturius,  le  plus  haut  per- 
sonnage d'Altinum  qui  jamais  ne  sollicite,  mais  accepte 
avec  empressement  les  faveurs  gouvernementales,  pourvu 
qu'elles  aient  de  l'éclat  et  pas  d'ennuis;  il  m'intéresse 
comme  une  figure  de  notre  temps,  adroite,  finaude  ,madree  ; 
malgré  tout,  ma  curiosité  à  son  endroit  et  mon  amour  pour 
Pliire  ne  sauraient   eifacer  le   charme  fascinateur   de  ce 
nom  de  Venise.  —  Venise  !  épouse  de  rAdriatique,Venise  ! 
«  rêve  de  marhre  qui  émerge  des  flots  et  fleurit  dans  un 
ciel  chimérique.  >>  Venise  !  ce  reflet  d'Orient  qu'il  me  semble 
déjà  voir  briller  dans  son  cadre  d'or  et  de  pierreries.  J^ai 
hâte  d'y  arriver  à  la  nuit  tombante  ;  je  ressens  déjà  le  con- 
traste qui  saisit  le  voyageur  :  d'abord,  la  tristesse  des 
canaux  silencieux  et  des  palais  sans  lumières  ;  puis,  la 
place  Saint-Marc,  éclairée,  bruyante  et  joyeuse.  Vite,  je 
ferme  ma  lettre,  non  sans  y  glisser  deux  baisers   pour 
notre  chère  petite  fille. 


Civita-Vecchia,  30  Avril  i900. 

Ma  chère  Germaine. 

^    ..  -^^^^K  suis  heureuse  de  t'avoir  intéressée  par  le  récit  de 

^ZZ-  PiSnos  arrêts,  à  Vienne,  chez  Rufinus,  l'intransigeant 
ifâSi^protégé  de  Pline  le  Jeune,  et  à  Fréjus,  auprès  de 
Zosime,  son  lecteur  valétudinaire;  mais  c'est  ici,  dans  les 
plaines  inondées  et  marécageuses  des  Maremmes,  que 
commence   vraiment    notre    second  pèlerinage   plinien. 

•  Plinii  annulus,  cujus  aposphragisma  quadriga  (l  X,  10,  K,  74). 
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Ccnime  Ap ollinaris  avait  raison  de  craindre  pour  son  ami 
le  voisinage  de  cette  côte  pestilentielle  !  Tu  ne  saurais 
l'imaginer  la  tristesse  qui  vous  étreint  à  la  traversée  de  ces 
campagnes  de  la  mer  s'étendant  de  Livourne  à  l'embou- 
chure de  la  Fiora.  Cette  tristesse  provient  surtout  des  faces 
tuméfiées  et  livides  que  Ton  rencontre  de  longue  dislance 
en  longue  distance  )  car  des  forêts  de  chênes,  des  pins 
centenaires,  des  bruyères,  des  arbousiers,  d'innombrables 
troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chevaux  atténuent 
un  peu  la  mélancolie  du  paysage.  Mais  ces  malheureux 
bûcherons,  ces  pauvres  petits  pâtres  sont  minés  par  la 
malaria  j  nous  pensons  à  ces  existences  sans  joie,  à  la 
mort  qui  semble  sortir  de  tous  ces  joncs,  de  toutes  ces 
boursouflures  du  sol  qu'on  prendrait  pour  des  vagues.  Et 
quand  nous  arrivons  enhn  à  Civita-Vecchia,  le  port  de 
Rome,  le  Centum-Cellit'  des  Romains,  nous  croyons  ûOrlir 
d'un  mauvais  rêve. 

Jusqu'ici,  j'ai  trouvé  la  Méditerranée  si  calme,  même 
si  indolente,  que  je  me  réjouis  d'assister  à  sa  colère,  à  la 
fureur  de  ses  Ilots  devant  «  Tobstacle  »  élevé  parTrajan, 
à  l'entrée  du  port.  Cest  un  obatacle  (raconte  Pline;  deatiaé 
à  brise7^  la  mer  soulevée  par  le  vent,  et  à  assurer  des  deux 
côtés  le  passage  des  vaisseaux.  Cette  île,  qu'on  voit  sortir 
des  flots,  est  un  travail  digne  d'admiration.  Un  énorme 
vaisseau  apporte  de  gros  quartiers  de  rochers.  Ces  rochers 
entassés  les  uns  sur  Les  autres,  vis  à  vis  du  port,  se  tiennent 
par  leur  propre  poids  et  forment  peu  à  peu  wie  sorte  de 
digue.  Déjà  s'élève  et  apparaît  la  crête  des  rochers;  les 
vagues  viennent  se  heurter  contre  elle  ;  elle  les  brise  et  les 
lance  au  loin  dans  les  airs.  Il  règne  en  cet  endroit  un 
bruit  effra.yant  et  la  mer  à  l'entour  est  blanche  d'écume. 

Nous  sommes  arrêtés,  ton  père  et  moi,  à  l'extrémité  de 
la  digue.  L'ilot,  orné  d'un  phare,  de  tours  et  de  remparts^ 
est  là  en  face,  très  près,  à  portée  de  mon  appareil  de  photo- 
graphie j  mais  vainement,  je  veux  m'ellrayer  au  bruit 
ternbiy  des  Uots  refoulés  par  les  rochers  ]  les  vagues  se 
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retirent  dociles,  sans  emportement,  plus  blanches  et  un 

peu  plus  vives,  il  est  vrai,  que  celles  d'alentour.  Je  suppose 

donc  que    notre  Pline,   peu  voyageur,   s'est  exagéré  de 

bonne  foi  ce  fracas  formidable^,  se  souvenant  de  son  lac 

de  GômCj,  aux  eaux  si  bleues,  si  douces  et  si  tranquilles. 

On  nous  a  découvert  une  très  vieille   voiture,  un  très 

vieux  cheval,  un  très  vieux  cocher  pour  nous  conduire  aux 

ruines  des  bains  antiques,  situées  seulement  à  quelques 

kilomètres.  A  chaque  côte,  il  nous  faut  descendre  et  pousser 

les  roues  ;   puis   succèdent  de  longs  arrêts  qui  laissent 

soufller  la  vénérable  bête.  Nous  en  profitons  pour  faire 

l'école  buissonnièrC;,  comme  des  écoliers;  nous  cueillons 

des  tleurs  le  long  du  chemin,  nous  bavardons,  nous  relisons 

la  lettre  à  Cornélius.  Il  ne  subsiste  rien  de  ce  palais  des 

Gent-chambres  où;,  pendant  trois  jours,  l'Empereur  Trajan 

jugea  les  procès  minuscules  qu'il  s'était  réservés  ;  mais  les 

ruines  des  bains  sont  plus  considérables  que  nous  ne  le 

supposions.  Absorbée  par  notre  sujet  il  m'eût  paru  fort 

naturel  de  croiser  le  prince,  Pline  le  consulaire,  Mauricus 

l'ennemi  personnel  de  Domitien et  de  ton  père,  ainsi 

que  les  autres  juges-conseillers  venant  se  délasser  de 
leurs  occupations  «  nobles  et  austères  »  dans  les  dis- 
tractions multiples  des  thermes  romains.  Je  ne  les  ai  pas 
rencontrés  ;  mais  tu  m'as  manqué  beaucoup  plus  que  ces 
hauts  personnages;  le  ciel  était  si  pur,  la  mer  si  proche, 
l'horizon  si  délicatement  estompé  que  je  te  cherchais 
pour  admirer  avec  toi. 
Demain,  je  t'écrirai  de  Palo. 

Nous  t'embrassons,  ma  chère  petite  fille,  de  toute  la  ten- 
dresse de  nos  cœurs. 

Ta  Maman, 

Geneviève. 
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Palo,  ce  1"  Mai. 


Ma  chère  Germaine, 


^^^^i  nous  avions  écouté  nos  compagnons  du  train,  si 
^^^onous  avions  écouté  surtout  le  clief  de  gare,  nous  ne 
'^■=*^^^  serions  pas  à  Palo.  Lorsqu'on  nousa  vus  descendre 
de  wagon  et  gagner  le  bufTetto  (quel  LulTetto  !  le  plus  borgne 
des  cabarets)  on  s'est  précipité  sur  nous  de  toutes  les  direc- 
tions. —  Qu'allez-vous  faire  à  Palo  ?  —  Voir  des  ruines  — 
Il  n'y  a  rien  à  voir —  Nous  trouverons  les  vestiges  romains 
que  nous  cherchons  —  Vous  voulez  parler  de  constructions 
étrusques,  elles  ne  sont  pas  là;  nous  allons  vous  indiquer 
comment  vous  pourrez  vous  rendre  aux  tombeaux  des 
Tarquins  —  Nous  irons  plus  tard  visiter  les  Tarquins  ;  c'est 


à  Palo  même  que  nous  nous  rendons,  à  Palo  où  étaient  le 
tombeau  de  Virginius  Rufus  et  la  villa  de  Pompéia  Célé- 
rina.  —  Quels  sont  ces  personnages  dont  on  n'a  jamais 
entendu  parler  ici  ?  —  Le  tuteur  et  la  belle-mère  de  Pline.  — 
La  locomotive  siffle,  on  nous  salue,  les  voyageurs  rejoignent 
leurs  places  et  l'un  d'eux  dit  à  son  voisin  :  «  Ce  sont  des 
français  qui  cherchent  la  maison  natale  d'un  parent,,,  j 
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Je  te  rapporte,  ma  Germaine,  de  beaux  galets  blancs 
recueillis  sur  la  plage.  Tu  pourras  les  peindre  et  nous  nous 
en  servirons  comme  presse-papiers,  pour  garderie  souvenir 
deFAlsium  des  Anciens.  A  cet  endroit  où  s'élevaient  jadis 
tant  de  villas  superbes,  tant  de  luxueuses  propriétés,  il 
n'existe  même  plus  de  village  :  deux  douzaines  de  maisons 
(maisons  de  baigneurs  en  ce  moment  fermées)  la  villa 


Odescalchi,  également  close,  une  chapelle  entourée  d'un 
cimetière,  une  construction  abandonnée  ou  détruite, 
quelques  rochers,  débris  de  l'ancien  môle  dont  on  fait 
remonter  l'origine  aux  Romains  :  et  c'est  tout! 

L'illustre  général,  dont  Besançon  maudirait  la  mémoire, 
si  notre  ville  se  rappelait  son  nom;  le  vainqueur  de  Vindex 
que  Rome  combla  d'honneurs,  qui  refusa  deux  fois  PEm- 
pire,  était  déjà  presque  oublié  dix  ans  après  son  décès, 
puisque  son  monument  funèbre  restait  inachevé.  Gomment 
s'étonner  qu'en  1900  le  chef  de  gare  de  Palo  n'ait  jamais 
entendu  parler  de  lui  ?  J'évoque  sa  figure  rigide,  hautaine, 
dénuée  d'ambition  et  de  gloriole;  j'évoque  celle  si  différente 
de  son  pupille  :  bienveillant,  affal)le  et  vaniteux;  celle  de 
Ponipéia  Célérina,  celte  belle-niùre  si  gracieuse,  si  géné- 
reuse qui  avait  acheté  la  propriété  de  Virginius  Rufus 
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C'est  à  eux  que  je  songe  en  montant,  retenue  par  ton  père, 
sur  les  pierres  chancelantes  de  la  digue,  pour  prendre  mes 
photographies.  Un  grand  vent  vient  de  s'élever  ;  il  gémit, 
il  pousse  la  vague,  la  précipite  écumante  sur  ce  rivage  où 
se  promenèrent  Pompée  et  Cicéron,  Virginius  Rufiis  et 
Pline,  Pompéia  et  Calpurnia,  Antonin  le  Pieux  et  Marc 
Aurèle,  toute  la  jeunesse  élégante,  tous  les  joyeux  patri- 
ciens, toute  la  cour  des  Empereurs.  Et  de  ces  pauvres 
ruines,  qui  résistent  encore,  de  cette  côte  jadis  si  vantée, 
de  ce  sable  fin  qui  crie  sous  nos  pieds,  se  dégage  peu  à 
peu  une  tristesse  ambiante  ;  elle  flotte  dans  l'air,  elle 
approche,  elle  nous  enveloppe,  elle  nous  atteint,  elle  s'em- 
pare de  nous  !  C'est  la  tristesse  de  ce  qui  fut  grand,  de  ce 
qui  fut  beau,  de  ce  qui  a  vécu  et  qui  est=mort 


Rome,  Hôtel  de  la  Minerve, 
3  Mai  1900. 


Ma  chère  Germaine, 


L  n'est  pas  besoin,  dans  la  ville  aux  sept  collines,  de 
^^  donner  rendez-vous  à  notre  ami  ;  on  le  rencontre 

partout  :  sur  l'Esquilin,  en  la  Rome  nouvelle,  à 
l'Auditorium,  au  Sénat,  aux  temples  de  Vesta  et  de  la 
Concorde,àlabasiliqueJulia, auColisée,etc.  etc.  Etd'abord 
(très  naturellement)  nous  commençons  par  lui  faire  visite 
à  son  domicile.  Dès  la  sortie  du  wagon,  nous  descendons 
pédestrement  la  rue  Cavour  qui  conduit  à  la  pyramide  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Après  lecture  rapide  de  l'inscription 
placée  sur  la  façade  de  l'église,  nous  longeons  la  via  Olmata 
et  arrivons  à  la  via  Santa-Lucia.  A  mi-chemin,  une  chapelle 
consacrée  à  Sainte-Lucie  s'est  substituée  au  monument 
d'Orphée,  de  même  que  Santa-Maria,  située  devant  notre 
hôtel^  a  remplacé  la  déesse  Minerve.  Pline  habitait  dans  le 
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voisinage  sur  ce  fameux  mont  Esquilin  où  s'étendaient  les 
jardins  immenses  de  l'affranchi  Pallas,  dont  il  suffisait  de 
citer  le  nom  pour  mettre  hors  de  lui  le  plus  doux  des 
hommes. 

De  là,  avant  même  de  gagner  Thôtel,  nous  nous  rendons 
en  voiture  à  la  rue  moderne  qui  porte  le  nom  de  Pline. 
Cette  rue,  encore  inachevée,  est  fort  bien  placée  ;  on  y 
jouit  d'une  jolie  vue  sur  le  Tibre,  le  château  Saint-Ange, 
Saint-Pierre  et  les  vieux  quartiers  du  moyen-âge.  En  outre, 
Pline  a  Theureuse  fortune  de  se  retrouver  en  pays  de 
connaissances  :  les  voies  contiguës  sont  dédiées  à  Gicéron, 
son  modèle,  Tacite,  son  rival,  Gassiodore,  son  héritier. 

Tel  a  été^  ma  Germaine^l'emploi  de  notre  journée  d'hier; 
aujourd'hui  nous  tenions  particulièrement  à  visiter  l'Audi- 
torium de  Mécène,  non  pour  Mécène,  si  estimable  qu'il 
soit,  mais  pour  Pline  lui-même.  Tu  vas  apprendre  les 
incidents  et  les  anxiétés  de  ce  pèlerinage. 

Il  était  impossible  de  ne  pas  aller  à  cet  Auditorium  (le 
seul  qui  subsiste)  alors  que  Fépistolier  raconte  à  maintes 
reprises  le  rôle  considérable  joué  dans  son  existence  par 
les  salles  de  lectures  publiques. 

A  Geler,  il  écrit  :  Chacun  a  son  motif  pour  faire  des 
lectures  publiques.  Voici  les7niens:  sifai  commis  quelques 
fautes  {il  en  échappe  toujours),  on  'm'en  avertit.  Paraître 
devant  une  assemblée,  pâlir,  trembler,  regarder  autour 
de  soi,  tout  contribue  à  nous  réformer.  Il  se  dégage  du 
public  qui  assiste  aux  lectures  une  opinion  imposante  et 
générale.  Chaque  auditeur  en  particulier  peut  avoir  peu 
de  goût  ;  réunis,  ils  en  ont  beaucoup.  J'ai  donc  lu,  je  lis,  je 
lirai  toujours. 

A  Sévérus  :  Quoique  priés,  sous  la  réserve  qu'ils  n'au- 
raient rien  de  mieux  à  faire,  mes  amis  sont  accourus  en 
foule,  pour  assister  à  ma  lecture  du  panégyrique  de 
Trajan.  Ils  sont  venus  deux  jours  de  suite  et  par  le  temps 
le  plus  affreux.  Quand,  pa7^  discrétion,  je  voulus  borner 
ma  lecture,  ils  digèrent  une  troisième  séance.  Est-ce  à 
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Pline,  est-ce  aux  lettres  qu'ils  ont  fait  cet  honneur? 
J'aime  mieux  croire  que  c'est  aux  lettres  dont  Vamour 
presque  éteint  se  rallume  aujourd'hui. 

Ne  penses-tu  pas  avec  moi,  ma  Germaine,  que  Tlionneur 
ne  s'adressait  ni  aux  lettres,  ni  au  lecteur,  mais  au  prince 
dont  l'écrivain  chantait  les  louanges  ? 

Voici  encore  une  épître  à  Restitutus  :  Il  faut  absolument 
que  f  exhale  la  petite  indignation  qui  vient  de  me  saisir. 
On  lisait  un  ouvrage  excellent  chez  un  de  mes  amis.  Deux 
ou  trois  auditeurs  (de  talent,  s'il  faut  les  en  croire), 
écoutaient  comme  des  sourds-muets.  Pas  'un  mouvement 
de  lèvres,  pas  un  geste  ;  ils  ne  se  levèrent  mêtne  pas  une 
fois  par  fatigue  d'être  assis.  Quelle  folie  d'employer  une 
jour7iée  entière  à  blesser  un  homme,  à  s'en  faire  un 
ennemi  ! 

Et  ceci  enfin  à  Sénécion  :  L'année  a  été  fertile  en  poètes. 
Ce  mois  d'Avril  n'a  presque  pas  eu  de  jour  oU  il  ne  se  soit 
fait  quelque  lecture  ;  et  j'ai  assisté  à  presque  toutes,  avec 
un  eynpressement ,  une  assiduité  qu  ignorent  la  phipart  de 
nos  Romains.  Car  on  reste  à  causer  sur  la  place  publique 
aussi  longtemjos  qu'on  2^eut;  puis  on  entre.,  lentement, 
maussadement  et  l'on  s'esquive  avant  que  l'auteur  ait 
terminé. 

Malheureusement,  le  conférencier  lisait  fort  mal  ;  comme 
il  ne  s'en  doutait  pas,  un  bon  ami  (tel  qu'il  s'en  trouve 
toujours)  se  chargea  de  l'avertir;  d'où  ce  problème  dont 
nous  ignorons  la  solution  :  Puis-jeme  faire  remplacer  par 
un  affranchi  ?  Sera-ce  manquer  à  la  politesse  et  aux  conve- 
nances? Si  je  me  fais  remplacer,  quelle  attitude  devrai-je 
prendre  pendant  la  lecture?  Souriante,  ou  grave?  atten- 
tive ou  distraite  ? 

Pauvre  Pline  !  Je  gémis  sur  ses  perplexités,  tout  en 
regrettant  de  n'avoir  pu  lui  souffler  la  réponse  :  «  Ne  vous 
»  subtituez  personne  ;  cessez  de  lire  ;  votre  œuvre  n'en 
»  vaudra  que  mieux.  » 

Nous  avons  un  plan  sous  les  yeux.  Ce  plan  nous  prouve 
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qiif  nous  sommes  dans  le  voisinage  de  TAuditorium 
cherch(^.  On  nous  montre  l'enceinte  de  Servius  Tullius, 
les  plus  vieux  vestiges  de  la  Rome  antique  ;  mais  l'Audi- 
torium de  Mécène  est  inconnu;  une  foule  de  conseilleurs 
entourent  la  voiture  ;  chacun  veut  donner  un  renseigne- 
ment. Sans  notre  assentiment,  l'un  monte  sur  le  siège  et 
conduit  le  cocher  à  un  hôtel  pris  d'assaut  par  des  pèlerins 
portugais:  et, triomphant,  réclame  son  pourboire.  L'autre, 
se  posant  en  archéologue,  déclare  avec  des  gestes  théâtraux 
qu'il  connaît  toutes  les  ruines,  jusqu'à  la  moindre  pierre, 
et  que  l'Auditorium  se  trouve  au  fond  d'un  jardin  particu- 
lier ;  il  nous  fait  sonner  à  la  porte  d'un  sénateur  dont  nous 
stupéfions  le  valet  de  chambre.  Un  troisième,  qui  se  dit 
guide  patenté,  nous  entraîne  vers  le  Vatican.  Ton  père 
impatienté  ramène  le  cocher,  malgré  sa  résistance,  à  une 
grande  constructionen  maçonnerie  réticulée,  devantlaquelle 
nous  avons  passé  et  repassé  déjà  plus  de  vingt  fois  ;  on 
ouvre.  Enfin  !  c'est  bien  là  le  but  si  longtemps  visé.  Nous 
descendons  par  un  passage  voûté,  un  escalier  de  pierre  ; 
cet  escalier  aboutit  aune  vaste  pièce  plus  longue  que  large, 
dont  les  murs  sont  décorés  de  peintures  effacées  ;  dès  l'en- 
trée nous  ressentons  l'impression  non  douteuse  d'un  lieu 
de  réunion.  Comment  quelques  savants  ont-ils  pu  voir  ici 
la  serre  de  Mécène  ?  Avec  cette  supposition  on  ne  saurait 
expliquer  pour  quel  motif  le  fond  de  la  pièce  est  seul  garni 
de  gradins,  et  comprendre  l'utilité  pour  le  jardinier,  de  cet 
espace  rond  et  libre  laissé  au  centre.  Avec  l'hypothèse  de 
l'Auditorium  tout  devient,  au  contraire,  de  la  plus  vive 
clarté.  L'espace  rond  était  destiné  au  lecteur  et  les  gradins 
aux  personnages  de  marque  ;  devant,  sur  des  bancs  et  tous 
au  même  niveau,  s'asseyaient  les  invités  de  moindre  situa- 
tion, les  affrancliis,  les  claqueurs.  Certes,  c'est  dans  des 
locaux  semblables  que  devaient  «voir  lieu  ces  lectures 
publiques  si  chères  à  Pline,  ces  lectures  qui  furent  pour  lui 
l'occasion,  tour  à  tour,  de  succès  et  de  déboires,  et  ])rovo- 
quèrent  ciiez  les  auditeurs  tant  d'empressenient,  puis  tant 
de  lassitude 
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Rome,  Dimanche  6  Mai  1900. 

WKWSa  Germaine,  je  ne  reconnais  plus  ton  père.  Tu  te 
^l'î^  r  rappelles  sa  théorie  coutumière  :  «  Il  faut  chercher 
^•'^^'^^  »  l'homme  dans  la  nature  ;  c'est  le  meilleur  moyen 
»  de  comprendre  et  la  nature,  et  l'homme.  »  Ainsi  nous 
suivions  en  Espagne  les  chevauchées  de  Roland  et  du  Cid  ; 
ainsi  nous  avons  fait  nos  voyages  en  Suisse  tour  à  tour  avec 
Voltaire,  Jean-Jacques,  Madame  de  Staël,  Benjamin  Cons- 
tant, Calvin,  Guillaume  Tell,  et  même  Pierre-François 
Tissot.  Ici,  à  Rome,  ton  père  paraît  distrait,  presque  indif- 
férent lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  l'ami  Pline  ou  de  son 
entourage.  Nous  étions  au  petit  couvent  de  SanfOnofrio  ; 
j'admire  sous  le  portique  trois  fresques  du  Dominiquin 
représentant  le  baptême  de  Saint-Jérôme,  son  châtiment 
pour  avoir  trop  aimé  Cicéron  et  son  «  ravissement.  »  Ton 
père  regarde  à  peine.  Au  premier  étage,  avec  vue  sur  le 
cloître  silencieux  et  apaisant,  se  trouve  la  chambre  d'hôpital 
où  mourut  le  Tasse,  après  avoir  été  interné  sept  ans  dans 
une  maison  de  fous  ;  on  y  a  conservé  et  réuni  quelques 
objets  lui  ayant  appartenu  ou  rappelant  son  souvenir  : 
son  fauteuil,  la  table-pupitre  sur  laquelle  il  écrivait,  son 
portrait  par  Balbi,  plusieurs  autographes  dont  l'un  de  la 
Jérusalem  délivrée,  les  lauriers  qui  devaient  le  couronner 
au  Capitole,  son  masque  en  cire  aux  lignes  tourmentées  et 
géniales.  Ton  père  ne  dit  rien  ;  je  suis  sûre  qu'il  songe 
toujours  à  Pline  ;  et  j'en  ai  la  preuve,  lorsque  nous  visitons 
la  chapelle  où  le  chantre  des  Croisades  dort  son  dernier 
sommeil.  Il  prend  son  crayon  et  relève  sur  le  tombeau  de 
l'archevêque  Sacchi  cette  épitaphe  qui  pourrait,  m'observe- 
t-il,  s'appliquer  à  Pline  :  «  Sa  vie  :  labeur  et  gloire  ;  son 
repos  :  la  mort.  » 


CXXÎI  PLINE  LE  JEUNE 

Cependant  lorsque  nous  atteignons  le  versant  du  Jani- 
cule,  il  se  ressaisit  et  s'arrête  ému  devant  le  vieux  chêne 
brisé  par  la  foudre,  sous  lequel  le  Tasse  venait  s'asseoir 
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et  rêver;  il  lit  la  plaque  commémorative,  il  admire  ces 
merveilleuses  échappées  sur  Rome  et  la  campagne,  bien 
propres  à  inspirer  le  malheureux  poète  I 

C'est  aujourd'hui  dimanche.  Le  peuple  romain  et  les  tou- 
ristes ont  adopté,  nous  semble-t-il,  la  voie  appienne  pour 
leur  promenade.  Cette  foule,  vêtue  de  couleurs  chatoyantes, 
d'habits  divers  et  bigarrés,  chemine  rieuse  et  vive  durant 
la  chaude  après-midi  printanière;  ceux-ci,  en  famille^ 
entourés  de  leurs  enfants;  ceux-là  groupés  par  costumes 
et  par  pays.  On  s'arrête  quelques  minutes  pour  regarder 
les  ruines  ensoleillées  des  acqueducs  de  Claudia  et  de 
Marcia,  puis  l'horizon  violet  des  montagnes  qui  ferment 
la  vallée  ;  joyeusement  on  visite  les  tombeaux  antiques  et 
l'on  descend,  en  chantonnant,  dans  les  catacombes.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  impression  pénible 
que  provoque  ce  contraste  même  de  la  mort  et  de  la  vie. 
Combien  étrange  la  conception  des  anciens,  d'établir  des 
cimetières  à  perte  de  vuo,  le  long  des  routes  qui  condui- 
saient à  leurs  villas  de  repos  et   de  plaisir!  Si  j'avais 
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accompagné  Pline,  se  rendant  à  Laurente  pour  oublier  sa 
journée  de  labeurs,  j'aurais  eu  le  cœur  serré  pendant  tout  le 
voyage,  en  traversant  cette  haie  de  tombeaux.  Gomment 
expliquer  les  sentiments  de  ces  Romains,  si  ce  n'est  par 
l'orgueil  qui  les  poussait  à  faire  assaut  de  luxe  sous  les  yeux 
du  public  ;  dans  ce  cas  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes  des  profanations  et  des  pillages  dont  ils  ont  été 
victimes. Tous  leurs  somptueux  monuments  furent  dévalisés 
par  les  générations  successives  auxquelles  échappèrent  (et 
c'est  justice)  les  modestes  et  les  petits.  Les  esclaves,  les 
affranchis,  les  bourgeois  minuscules  réunissaient  leurs 
faibles  ressources  pour  construire  un  colombaire  où  chacun 
devait  avoir  sa  cellule  exiguë.  Ces  colombaires  ont  été  res- 
pectés parce  que  rien  de  précieux  ne  s'y  trouvait  ;  la  plupart 
restent  encore  enfouis  paisiblement  sous  des  coteaux  de 
vignes. 

Par  un  escalier  raide  et  glissant,  nous  descendons  dans 
l'un  d'eux  que  le  propriétaire  mit  au  jour,  il  y  a  trente  ans 
environ.  Un  énorme  pilier  supporte  la  voûte;  on  compte 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  plus  de  600  niches  semblables 
à  celles  d'un  colombier  ;  dans  les  murs  d'enceinte,  dans  les 
quatre  côtés  du  pilier,  sous  les  bancs  de  pierre  sont  creusés 
des  boulins  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  chacun  contient 
deuX;,  trois  ou  quatre  urnes  cinéraires  de  terre,  en  forme  de 
soupières,  fermées  par  un  couvercle  ;  ces  soupières  gardent 
les  cendres.  Les  noms  des  morts  sont  gravés  quelquefois 
sur  du  marbre,  le  plus  souvent  sur  du  stuc. 

Au  centre  de  l'édifice  se  distinguentplusieurs  sarcophages 
fort  étroits  ;  nous  déchiffrons  la  principale  incription.  Elle 
nous  apprend  qu'ici  sont  déposées  les  cendres  du  mari  et  de 
la  femme  ;  les  images  des  défunts  sont  sculptées  dans  le 
marbre  blanc  ;  et  (touchant  emblème  d'union  dans  la  mort 
comme  dans  la  vie)  les  mains  des  époux  s'enlacent  étroi- 
tement. 

Lentement,  pieusement,  nous  faisons  le  tour  de  la 
chambre  funèbre  quand  notre  méditation  est  interrompue 
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par  des  éclats  de  voix.  Ce  sont  des  «  cookistes  »  qui  nous 
envahissent.  Les  uns  ont  bien  vite  vu  et  remontent  aussitôt; 
les  autres  s'attardent.  Accompagnée  de  deux  dandys,  une 
belle  jeune  femme  parle  haut,  gesticule,  plaisante  et  soulève 
en  jouant  les  couvercles  de  quelques  urnes  ;  un  petit  nuage 
de  poussière  humaine  s'en  échappe...  Cette  voyageuse  si 
élégante  m'apparaît  maintenant  aussi  laide  que  je  la  voyais 
jolie  tout  à  l'heure.  Je  voudrais  venger  ces  pauvres  cendres, 
dire  à  l'impie  dans  sa  langue  toute  mon  indignation.  Je 
m'approche;  mon  visage  exprime  sans  doute  ma  pensée; 
le  trio  étonné  me  regarde  et  s'éloigne  ;  ils  vont  sortir  quand 
le  moins  âgé  se  retourne  vivement  et  de  sa  canne  frappe  à 
plusieurs  reprises  (est-ce  bravade?)  un  humble  sarcophage. 
Que  ne  puis-je  effacer  la  dernière  insulte  faite  au  mort,  à 
ce  mort  qui  formulait  cette  prière  suprême  : 

Ne  touchez  pas  ! 

0  Mortels 

Respectez  les  dieux  Mânes! 

Je  frissonne,  je  sens  de  plus  en  plus  le  froid  glacial  de 
cette  nécropole  souterraine  ;  j'ai  hâte  de  retrouver  le  jour, 
la  lumière,  le  clair  soleil.  Enfin  nous  voici  dehors  !  A 
l'extérieur  du  colombaire,  on  a  groupé  un  certain  nombre 
d'épitaphes  découvertes  lors  du  déblaiement;  ton  père  lit 
sur  l'une  d'elles  :  «  à  Hermia,  affranchie  de  Galpurnia  »  ; 
non  loin,  mes  yeux  fixent  une  tête  bouclée  ;  au  bas  se 
détachent  ces  mots  :  A  lajûus  douce  des  petites  filles;  je 
pense  à  toi,  ma  Germaine,  et  je  m'enfuis  ;  lieureusement 
ton  père  me  rejoint  bientôt,  car  il  ne  s'agissait  pas  de 
Calpurnia  Plinii  ;  et  nous  continuons  nos  stations 
funèbres. 

Les  chrétiens  n'ont  pas  été  })lus  favorisés  que  les  païens; 
après  avoir  souffert  des  Goths  et  des  Lombards  qui  s'em- 
parèrent de  leurs  ossements  pour  les  vendre  à  prix  d'or, 
ils  sont  exposés,  aujourd'hui,  à  la  curiosité  des  visiteurs 
indifférents.  Viendra-t-il  un  temps  où  nous-mêmes  serons 
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arrachés  par  d'autres  barbares  à  notre  dernier  asile  et 
convertis  en  sujets  de  musées  archéologiques  ? 

Ce  ne  sont  que  tombeaux,  toujours  des  tombeaux  et  des 
ustrina  où  Ton  brûlait  les  corps.  Désormais  je  me  refuse  à 
descendre,  car  j'ai  l'impression  de  profaner  la  mort;  mais 
on  m'assure  que  ces  ruines  de  villa  où  notre  voiture  s'arrête, 
sont  fort  curieuses  à  visiter.  En  parcourant  la  paisible 
enfilade  des  pièces,  en  contemplant  du  sommet  du  coteau 
la  campagne  romaine  qui  se  déroule  harmonieusement,  je 
sens  peu  à  peu  se  calmer  mes  angoisses.  Le  guide  termine 
par  le  jardin:  «  Aux  païens  qui  construisirent  la  villa, 
»  succédèrent  des  propriétaires  chrétiens;  regardez  ».  Je 
m'avance  sans  méfiance,  et  nous  apercevons  un  trou,  un 
grillage,  un  squelette  grimaçant,  et  tout  autour  des  tombes, 
toujours  des  tombes  fraîchement  fouillées... 

C'est  l'heure  de  la  malaria,  l'heure  du  crépuscule  ;  chacun 
est  rentré  au  logis,  seule  notre  voiture  projette  une  grande 
tache  noire,  sur  la  voie  appienne  subitement  silencieuse. 
Je  terme  les  yeux  pour  ne  plus  voir  cette  interminable 
avenue.  Dans  ce  demi  sommeil  je  crois  entendre  un  léger 
bruit  :  beraient-ce  Pline  et  Galpurnia  qui  nous  rejoignent, 
désireux  de  chasser  nos  tristesses  par  leur  aimable  pré- 
sence ?  La  rumeur  lointaine  s'étend,  se  précipite.  J'aperçois 
maintenant  une  foule  que  chaque  minute  accroît.  Je 
reconnais  Gaecilia  Métella,  femme  de  Grassus,  et  Marcus 
Gaecilius  et  Ateilius  Evhodus,  le  riche  marchand  de  verro- 
teries, et  les  Horaces  et  les  Guriaces,  les  fils  de  ralfranchi 
Pompée  Justus,  et  Servilius  Quartus,  et  les  Scipions, 
et  Messala  Gorvinus  qui  franchit  les  marches  de  son 
énorme  rotonde.  Je  reconnais  les  squelettes  conservés 
sous  verre  à  Saint-Galixte,  et  saint  Antère  et  saint  Fabien, 
saint  Eusèbe  et  saint  Gorneille,  saint  Nérée^,  saint  Achiilée 
et  sainte  Pétronille  et  sainte  Priscille,  sainte  Agnès  et 
sainte  Lucine.  De  tous  les  sépulcres,  de  tous  les  colom- 
baires,  de  tous  les  cimetières  s'évadent  pêle-mêle  des 
empereurs^  des  papes,  des  prêtres  du  Ghrist,  des  pontifes 
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de  Jupiter,  des  vierges  païennes,  des  vierges  clirétiennes, 
des  matrones,  des  sénateurs,  des  esclaves,  des  enfants,  des 
vieillards,  des  romains,  des  grecs,  des  juifs.  La  colère  les 
soulève.  La  terre  tremble  sous  leurs  pas  ;  leurs  bras,  leurs 
mains,  leurs  doigts  menacent  les  visiteurs  de  la  journée, 
et  répété  par  mille  voix  ce  cri  remplitla nuit  «  Sacrilèges  !. 
Sacrilèges!.  Sacrilèges!  » 


Rome,  10  Mai. 

'^^^-  OMBiEN  nous  t'avons  regrettée,  ma  Pliuianina,  dans 
ijfey^cetle  délicieuse  excursion  de  Laurente,  àTancienne 
^'*^^*^ villa  de  Pline!  Des  deux  chemins  que  nous  con- 
seille Fépistolier,  nous  choisissons  celui  d'Ostie  pour 
Tabandonner  comme  lui,  à  quelques  milles.  La  route  est 
uniforme,  isolée,  morose  ;  malgré  tout  (serait-ce  parce  que 
nous  avons  re(;u  une  lettre  de  toi  ?  serait-ce  parce  que  nous 
avons  relu  la  description  de  Pline?  ou  subissons-nous  le 
charme  des  pages  de  M.  Boissier?),  malgré  tout,  cette 
route  nous  parait  pittoresque,  animée  et  gaie;  tant  il  est 
vrai  qu'un  paysage  n'est  souvent  qu'un  état  de  l'àme  !  A 
droite  d'Ostie  —  dont  nous  visitons  les  ruines  —  à  droite 
d'Ostie  où  Pline  trouvait  toutes  les  provisions  nécessaires, 
notre  voiture  s'engage  dans  une  avenue,  sans  arbres,  de 
3  k.  environ,  (|ui  conduit  à  Gastel  Fusano. 

Gastel  Fusano  est  un  petit  château  qui  appartient  au 
prince  Ghigi  et  dont  la  chasse  est  louée  au  roi  d'Italie. 
C'est  dans  cette  chasse  que  le  roi  Humbert  aurait  dit  au 
Commandant  Silvestrelli,  se  plaignant  d'un  ministère  trop 
radical  :  «  (Jue  voulez-vous  !  je  suisJ^  mouvement.  Le  jour 
»  où  le  peuple  aura  assez  de  ma  dynastie,  je  me  présenterai 
»  au  balcon  du  (Juirinal,  et  annoncerai  aux  Romains  que 
9  je  m'en  vais.  » 
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L'entrée  du  château  est  gardée  par  un  poste  de  soldats. 
On  ne  peut  pénétrer  que  le  jeudi  et  le  dimanche,  avec  une 
permission  délivrée  par  les  Bureaux  de  la  Liste  civile,  si 
bien  qu'ayant  oublié  cette  formalité,  la  duchesse  de  Gènes 
elle-même,  s'est  vue,  il  y  a  quelques  jours,  refuser  Feutrée; 
heureusement  nous  sommes  munis  de  l'autorisation  indis- 
pensable. 

Directement  nous  nous  rendons  à  la  Palombara,  groupe 
de  maisonnettes  élevées  sur  remplacement  de  la  villa  de 
Pline  (tout  au  moins  d'après  la  version  la  plus  autorisée). 
Les  fouilles  ont  donné  des  résultats  si  insignifiants  que 
nous  avons  besoin  de  recourir,  d'abord  à  notre  imagina- 
tion, ensuite  aux  reconstitutions  hypothétiques  de  Félibien 
et  de  Hirt.  Ce  qui  contribue  à  désorienter  nos  recherches 
de  «  cette  villa  charmante,  —  mes  délices  »  dit  Pline,  c'est 
le  retrait  de  la  mer  à  plus  de  3  kilomètres;  aux  flots  se 
sont  substituées  des  rangées  d'arbres.  Pour  parvenir  au 
rivage,  il  faut  traverser  la  chasse  du  roi,  l'épaisse  forêt 
que  coupe  une  route  pavée  de  basalte  antique.  Et  encore 
ici  quel  étonnement!  des  dunes  de  sable  (tumoletti)  s'éten- 
dent à  perte  de  vue;  comme  à  Alsium,  et  plus  encore  peut- 
être,  c'est  le  désert.  Quelques  pêcheurs  jettent  des  filets; 
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leurs  barques  sont  échouées  mélancoliquement,  et  nous 
apercevons  leurs  misérables  cahutes  de  branchages. 

Quelle  douleur  éprouveraient  Pline  et  Cal^uirnia  s'ils 
revoyaient  en  cet  état  désolé,  cette  cùte  qui  présentait  jadis 
l'aspect  u'une  multitude  de  villes,  tant  les  maisons  de  plai- 
sance s'y  succédaient  contiguës  ou  séparées  !  Même  porteur 
de  sa  lettre  si  remplie  de  détails,  comment  Tami  Gallus  se 
représenterait-il  :  et  le  portique  si  gai  qui  conduit  à  la  cour 
intérieure,  et  la  salle  à  manger  près  de  laquelle  les  vagues 
viennent  mourir  j  et  la  rotonde  éclairée  par  tous  les  soleils  j 
et  les  baignoires  si  larges  qu'on  y  pourrait  nager  ;  et  la  tour 
du  levant,  et  la  tour  du  couchant,  et  le  jeu  de  paume  qui 
garde  sa  Iraîcheur,  aux  plus  chaudes  journées  j  et  cette 
allée  tournante  ourlée  de  buis  et  de  romarins  j  et  la  vigne 
tendre  qui  ploie  sous  les  pieds  nusj  et  la  galerie  voûtée  qui 
regarde  la  mer  j  et  le  parterre  parfumé  de  violettes  j  et  cette 
retraite  si  calme,  si  profonde,  qu'elle  échappe  aux  bruits 
des  Saturnales  ? 

De  ces  splendeurs,  il  ne  reste  rien  que  le  souvenir  de 
Pline;  mais  du  moins  ce  souvenir  nous  apparaît  partout. 
C'est  sur  les  bords  de  cette  mer  que  le  prosateur  se  réveilla 
poète  j  c'est  dans  sa  villa  de  Laurente  que  l'homme  bien- 
veillant et  bon  a  écrit  ces  phrases  exquises  :  0  l'agréable  ! 
0  la  paisible  vie!  0  le  délicieux  loisir!  Ici  Je  ne  m'entre- 
tiens qu'avec  moi-même  et  avec  mes  livides.  Ici,  je  n'entends j 
Je  ne  dis  rien  que  Je  me  repente  d'avoir  entendu,  d\ivoir 
dit.  Ici  ijoint  de  médisances  ;  personne  ne  déchire  son 
prochain  devant  moi. 

Pour  retrouver  notre  voiture  devant  la  grille  du  château, 
nous  traversons  un  petit  pont  jeté  sur  le  tStagno  di  Levante. 
M.  Boissier  nous  avertit  que  ce  ponticule  lormait  la  fron- 
tière entre  Lamente  et  Ustie  etijuc  nous  sommes  maintenant 
sur  le  territoire  de  cette  dernière  ville.  Nous  marchons  à 
la  lile  indienne,  le  garde-pèclie  l'oyal  qui  nous  guide,  moi 
et  ton  père;  à  notre  gauche  ondulent  les  hautes  herbes  j  à 
notre    droite    gazouille    le    cours   d'eau  dans    lequel  su 
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reflètent  les  pins  à  tête  ronde  ;  le  chemin  est  délicieux. 
Est-ce  qu'il  n'y  a  vraiment  que  3  kilomètres  ?  demande,  ton 
père  qui  craint  pour  moi  la  fatigue  et  la  chaleur.  —  On  ne 
calcule  que  3  kilomètres,  répond  le  guide  —  puis  se  repre- 
nant malicieusement  :  «  mais  pour  les  pieds  de  la  signora, 
»  il  en  faut  compter  six.  »  —  Cette  singulière  multiplication 
nous  fait  rire.  Ah  !  ces  pieds,  avec  quel  bonheur  ils  s'en- 
foncent dans  le  sable  épais  du  sentier  !  comme  ils  respectent 
le  lézard  endormi  !  comme  ils  laissent  s'enfuir  les  bestioles 
diaprées  !  comme  ils  s'arrêtent  devant  la  fleur  que  je  cueille, 
devant  le  point  de  vue  que  j'admire,  devant  cette  Palombara 
que  je  photographie  au  milieu  de  son  cadre  vert  ! 


Après  la  Palombara,  dernière  éclaircie  de  la  forêt,  nous 
voici  arrivés  à  la  voiture;  nous  remercions  le  garde-pêche 
et  regagnons  Rome,  en  reparlant  durant  tout  le  trajet,  de 
notre  journée  heureuse 

Nous  avons  passé  la  soirée  au  Colisée.  Des  affiches 
apposées  à  l'entrée  avertissent  les  touristes  qu'on  ne  verra 
rien  du  dehors  !  Dans  l'intérieur  il  y  a  foule  ;  les  feux  de 
Bengale,  qui  illuminent  le  gigantesque  amphithéâtre,  font 
disparaître  les  «  injures  »  du  temps  et  des  barbares  ;  au  ras 
de  l'arène  un  grand  trou  noir  indique  les  cages  pour  les 
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bêtes  fauves,  les  cellules  pour  les  condamnés  et  les  chré- 
tiens ;  en  rouge  se  détache  le  podium  réservé  à  TEmpereur, 
à  sa  famille,  aux  Vestales,  aux  principaux  magistrats,  à 
Pline  très  fier  sans  doute  de  sa  place  d'honneur.  Gomment 
concevoir  que  celui  qui  jugeait  immorale  la  gymnastique 
viennoise,  que  celui  qui  écrit  de  sa  villa  de  Toscane  : 
«  Mes  gens  jouissent  en  ce  lieu  d'une  santé  parfaite;  du 
»  moins  je  n'ai  perdu  aucun  d'eux.  Veuillent  les  dieux  me 
»  continuer  cette  faveur!  »  que  celui  qui  nous  fit  part  à 
Laurente  de  pensées  si  élevées,  et  nous  révéla  sa  vie  si 
simple,  si  familiale,  si  studieuse  —  puisse  être  le  même 
qui  s'assied  sur  ces  gradins,  s'intéresse  et  s'anime  à  ces 
cruels  combats,  le  même  qui  félicite  Maxime  de  célébrer 
à  Vérone  les  funérailles  d'une  femme  aimée  par  le  spectacle 
sanglant  d'une  lutte  de  gladiateurs?  Les  mœurs,  les  habi- 
tudes d'un  peuple  (iniluence  qui  corrompt  les  meilleurs) 
suffisent  sans  doute  à  expliquer  ce  problème;  les  nations 
qui  nous  succéderont  n'auront-elles  pas  semblable  difficulté 
à  nous  comprendre  ? 

La  masse  du  Golisée  s'éclaire  à  nouveau  de  lueurs  phos- 
phorescentes ;  les  fourmis  humaines  s'agitent  comme  dans 
le  fond  d'un  énorme  puits  ;  un  orchestre  médiocre  exécute 
bruyamment  des  valses,  des  polkas,  des  quadrilles  sur  la 
scène  où  se  sont  rencontrées  :  «  la  passion  de  voir  mourir, 
»  et  la  folie  de  mourir.  »  Je  soulfre  de  ces  projections 
théâtrales,  de  cette  musique  déplacée,  de  cette  foule  qui 
commence  à  danser.  Et  regrettant  la  nuit,  le  silence,  la 
solitude,  ton  père  envie  Chateaubriand  qui,  le  9  Janvier 
1804,  ne  découvrait  point  un  gardien  des  ruines,  n'entendait 
môme  pas  Taboieinent  d'un  chien 


I 


-? 


v«9^ous  sommes  dans  cette  Gampanie  si  délicieuse,  si 
rv  friche  de  ses  propres  richesses  qu'on  la  croirait^  sui- 
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Naples,  13  Mai  1900. 

Ma  chère  Germaine, 

^^.Ito^vantl  expression  de  Pline  1  Ancien  :  «  le  chef-d'œuvre 
»  de  la  nature,  amante  d'un  seul  canton  »,  dans  cette  Gampa- 
nie où  Galpurnia  venait  demander  à  ]a  villa  de  Fabatus.  son 
aïeul,  le  rétablissement  de  sa  santé.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
dans  ce  pays  enchanteur,  on  se  sent  dominé  par  une  im- 
pression bizarre.  Sous  cette  côte  couverte  de  palmiers,  de 
pins-parasols,  de  cactus,  d'agaves,  de  myrtes,  d'orangers, 
d'oiiviers,  de  vignes,  dort  et  gronde  un  dieu  terrible.  Les 
Aapuliiaïus  ne  ie  craignent  point,  ils  le  lutinent  même  et 
le  iraiLeiiL  en  ami,  car  ie  monstre  constitue  leur  seul  et 
unique  gagne-pain  ;  ils  se  servent  de  son  nom  pour  harceler, 
obséaer  et  détrousser  le:?  étrangers. 

Atin  d'en  tirer  prolit  quand  tu  visiteras  toi-même  l'Italie, 
écoute,  ma  Germaine,  Le  tour  de  Baïes,  histoire  bien  connue 
des  touristes  comme  nous  l'avons  su  depuis. 

Ge  n'est  vraiment  pas  une  petite  allaire  de  choisir  à 
Naples  un  cocher  j  de  chaque  rue,  de  chaque  carrefour,  de 
chaque  place,  les  automédons  se  précipitent  sur  les  voya- 
geurs ;  ils  crient,  s'apostrophent,  vous  poursuivent,  et  vous 
abasourdissent  de  leurs  olîres  de  service.  On  peut  les  divi- 
ser en  deux  catégories  :  le  jeune  gentleman  —  favoris  ali- 
gués,  pantalon  à  larges  carreaux,  jaquette  foncée,  melon 
gris  —  qui,  une  fois  capturé,  vous  traite  avec  la  correction 
•  anglaise  ;  le  vieux  napolitain  —  grosse  figure  épaisse  et 
finaude,  dépenaillé  comme  les  rôdeurs  de  nos  gares  pari 
siennes  —  qui,  du  premier  au  dernier  kilomètre,  vous 
accable  de  bavardages,  de  gasconnades,  d'obséquiosités  et 
de  familiarités.  L'aurais-l!li  supposé  ii  c'est  un  de  ces  ma- 
landrins que  j'ai  choisi.  Il  a  su  m' apitoyer  en  me  parlant 
de  ses  dix  enfants  qui  mourront  de  faim  ce  soir,  s'il  ne 
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rapporte  un  peu  d'argent  au  logis  delà  misère.  Il  ajoute  : 
«  vous  serez  si  contents  de  moi  et  de  ma  Rosinella  (il  dé- 
»  signe  son  cheval  étique)  que  vous  me  prendrez  dans 
»  toutes  vos  excursions.  »  Et  à  ton  père  :  «  je  vous  promè- 
»  nerai  la  journée  entière  pour  6  francs  tutto  compressa 
»  fsans  pourboire^,  vous  demandant  seulement,  à  Tlieure 
»  du  déjeuner,  quelques  bribes  de  macaroni.  » 

A  la  sortie  du  Pausilippe,  Macaroni  (je  le  baptise  ainsi) 
commence  par  faire  monter  un  guide  sur  son  siège,  sans 
d'ailleurs  solliciter  la  permission.   Et  c'est  ce  guide  qui 
présente  à   chaque  étape  «  le  dieu  terrible.  »   D'abord  la 
grotte  du  chien.  Une  septuagénaire  décharnée,  aux  yeux 
brillants,  montre  un  chien  qui  gambade,  des  torches  dont 
la  fumée  rase  le  sol,  une  eau  surchargée  d'acide  carbonique. 
Nous  voulons  payer  ;  le  guide  s'y  oppose  énergiquement  : 
«  Je  réglerai  ;  la  vieille  rouée  vous  volerait.  »  Succèdent 
les   excavations  d'eau    sulfureuse  ;    le   Solfatare,  ancien 
volcan  dont  le  cratère  éteint  est  plus  vaste  que  celui  du 
Vésuve  ;  les  trous  où  l'eau  bout,  les  ruisseaux  à  55  degrés  ; 
les  temjjles  ou  thermes  de  Diane,  de  Vénus,  de  Mercure, 
d'Apollon;  le  Monte  Nuovo  surgi  subitement  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  1538  qui  ravagea  la  contrée  ;  l'antre  de 
la  SybiHe  ou  descente  des  enfers,  les  étuves  de  Néron,  dont 
la  tempi'n-ature  est  assez  élevée  pour  cuire   un  (cnf,  etc. 
etc.,  etc.,  etc.  Ton  i)ère  cherche  encore  à  payer.  Même 
ré])onse  du  guide.  «  Je  solderai.  Ces  escrocs  vous  écorche- 
»  raient.  »  Durant  le  parcours  nous  sommes  assaillis  par  des 
mendiants  de  tous  âges,  de  tous  sexes,  de  tous  costumes. 
Les  oiïicieiix,  aussi  innombrables  qu'une  nuée  de  saute- 
relles, frayent  la  route,  s'offrent  à  porter  les  manteaux  et 
mon  appareil  de  photographie,  lancent  des  pavés  pour 
révéler  la  sonorité  du  sol;  les  guides  spéciaux  déclament, 
avec  dates  et  citations  d'auteurs,  une  conférence  d'histoire 
romaine;  des  paysannes  dansent  la  Tarentelle;  les  mar- 
chands de  corail,  de  fruits,  de  journaux,  d'allumettes  bous- 
culent, pour  approcher,  les  joueurs  de  violon  et  de  pianos 
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mécaniques  qui  tendent  vers  nous  leurs  mains  très  noires  ; 
des  enfants  pieds  nus,  à  peine  vêtus,  courent  après  la 
voiture,  jettent  des  fleurs,  des  pierres  curieuses,  des  objets 
de  bois  travaillé.  Enfin,  enfin,  enfin,  nous  sommes  à  table 
au  lac  Lucrin  ;  nous  buvons  le  Falerne,  en  mangeant  les 
huîtres  fameuses.  De  quoi  parlons-nous  ?  d'Horace  bien 
entendu,  d'Horace  dont  les  soucis  rongeurs  se  dissipaient 
à  la  première  gorgée  d'un  vieux  Falerne  rafraîchi  dans  la 
source  voisine,  d'Horace  qui  gardait  pour  lui  ses  précieuses 
bouteilles  et  n'offrait  à  Torquatus  que  du  Sinuesse  ou  du 
Minturne. 

Macaroni  et  «  le  guide  général  »  nous  informent  qu'ils  se 
sont  commandé  «  quelques  bribes  de  macaroni.  » 

Nous  les  laissons  à  leur  brouet  et  partons  en  pèlerinage. 

Après  avoir  traversé  en  barque  la  grotte  de  corail  (je  te 
rapporte  un  gros  morceau  de  corail  que  j'ai  péché  person- 
nellement) nous  atterrissons  à  Misène.  C'est  un  énorme 
rocher  tapissé  de  verdure  qui  s'avance  dans  la  mer.  Au- 
dessus,  le  ciel  idéalement  bleu;  à  nos  pieds,  le  golfe  d'un 
azur  aussi  limpide  que  le  ciel;  devant^  les  îles  de  Procida, 
d'Ischia  ;  en  face,  la  pointe  de  Pouzzoles,  puis  le  promon- 
toire du  Pausilippe  ;  au  loin,  les  falaises  de  Sorrente  et  les 
pics  de  Gapri.  Dans  ce  calme^  dans  ce  silence,  dans  cet 
enchantement,  l'esprit  conçoit  plus  facilement  l'idylle  de 
Lamartine  et  de  Graziella  que  le  cataclysme  de  70.  Mais 
nous  apercevons  le  port  où  mouillait  la  flotte  de  Pline 
l'Ancien  ;  et  le  Vésuve,  l'éternel  ennemi,  qui  fume  encore, 
rappelle  le  récit  angoissant  du  neveu,  dont  la  lettre  à  Tacite 
se  termine  par  ces  lignes  étranges  :  Vous  lirez  ces  détails, 
mais  vous  ne  les  insérerez  pas  dans  votre  ouvrage;  ils  ne 
sont  nidlemenf  digries  de  l'histoire,  et  si  vous  ne  les  trouvez 
même  pas  convenables  dans  iine  lettre^  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous  seul  qui  les  avez  exigés.  Adieu.  Si  telle  fut  la 
pensée  de  notre  aimable  et  vaniteux  ami,  comment  expli- 
quait-il la  présence  de  la  narration  dans  son  recueil  épis- 
tolaire  ? 
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Nous  revenons  par  Baïes.  Jadis  cette  ville  d'eau,  la  plus 
célèbre  de  l'antiquité,  s'indignait  contre  le  médecin  Musa 
qui  conseillait  à  Horace,  Fun  de  ses  fidèles,  d'aller  à 
Clusium  ou  Gables.  Ainsi  s'insurgerait  Aix  en  Savoie  si  le 
médecin  de  Sa  Majesté  Hellénique  l'envoyait  faire  sa  cure 
à  Vichy.  Aujourd'hui  Baïes  n'éprouve  plus  ni  colère,  ni 
regrets,  ni  soucis,  ni  désirs  ;  elle  est  paresseusement  et 
misérablement  étendue  sur  le  bord  de  son  admirable  lac  et 
ne  songe  point  à  se  relever. 

—  Règlement  de  la  note.  —  Le  guide  général  réclame 
cent  francs.  Macaroni  s'est  fait  servir  pour  lui  et  son 
complice  un  déjeuner  plantureux,  comprenant  huîtres, 
Falerne,  café,  chartreuse,  cigares,  et  n'omettant  qu'un  plat 
(le  croiras-tu,  ma  Germaine  ?)  qu'un  seul  plat,  le  macaroni  ! 

Ton  père  se  fâche,  taxe  le  repas,  jette  à  la  porte  le  guide 
général  avec  50  francs  et  l'épithète  de  fripon,  puis  me  dit  : 
Exploité  par  Corcuélo  et  le  cavalier  à  la  longue  rapière 
—  le  Gil  Blas  de  Pennaflor  ne  x>ut  fermer  l'œil  de  la  nuit. 
Je  me  console  plus  aisément  de  ma  mésaventure^  car  je  lui 
dois  d'avoir  appris  quelque  chose.  Je  sais  maintena^it  ce 
que  coûte,  à  NajJles,  zcne  journée  de  voiture  :  0  francs  tutto 
compresso 


Pompéi,  H(jtel  Diomèdc,  ce  14  Mai. 

Ma  chère  Germaine, 

T^^r^JK  malin,  conime  nous  allions  ))rendre  le  train  pour 
il^j^Castellamare  et  Stables,  nous  apercevons,  devant 
'^^^*^^^  rhô  tel.  Macaroni  qui  nous  guette.  Chapeau  très 
bas,  ilnousabordo  :  «  Vos  Seigneuries  ontété  certainement 
»  satisfaites  de  moi,  je  me  tiens  à  leur  disposition  pour 
»  tout  leur  séjour.  Je  suis  un  j)èrcde  famille  de  15  enfants. 
n  (Cinq   nouveaux  dans   une    nuit.'j    Je    n'aime    que    le 
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»  macaroni,  rien  que  le »  Etonné  de  mon  fou  rire,  il 

n'achève  pas  sa  phrase  ;  ton  père  lui-même  a  peine  à  garder 
un  visage  sévère.  Pauvre  Macaroni  !  Avec  quelle  mélancolie 
sa  bonne  grosse  figure  nous  regarde  partir,  sa  bonne  grosse 
figure  qui  ne  révèle  aucun  remords  !  A-t-il  compris  d'ail- 
leurs, que  nous  avons  compris  ? 

Stables  reste  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve. 
Détruite  pendant  la  guerre  sociale,  elle  s'était  relevée  de 
ses  ruines,  et  le  monde  élégant  l'avait  peuplée  de  villas. 
C'est  maintenant  une   haute   colline  que    recouvre  une 


végétation  indiUértiilu.  Xoiis  vibituus  une  grotte  percée 
dans  le  flanc  de  la  montagne.  A  la  lueur  de  flambeaux^  on 
distingue  quelques  épitaphes  chrétiennes,  un  commence- 
ment d'aqueduc,  seuls  vestiges  de  l'antiquité  romaine.  La 
mer  soulevée  a  creusé  son  lit  plus  loin,  et,  succédant  à 
Stables,  Gastellamare  s'est  assise  au  bord  de  son  rivage. 
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C'est  à  Stables,  en  sortant  de  la  maison  de  Pomponianus, 
que  Pline  l'Ancien  mourut  asphyxié.  Je  trouve  que  Pline 
le  Jeune,  en  tant  qu'héritier  et  fils  adoptif,  manifeste  une 
émotion  insuffisante  pour  la  perte  de  son  oncle;  et  que, 
malgré  ses  attitudes  de  héros,  il  protège  assez  mal  sa 
vieille  mère.  Je  lui  garde  rancune  de  lire  Tite-Live,  de 
jouer  un  rôle,  de  se  réjouir  (ou  peu  s'en  faut)  de  disparaître 
en  même  temps  que  l'Univers,  au  lieu  d'embrasser  Plinia, 
de  lui  faire  ses  suprêmes  adieux^  de  lui  dire  toute  sa 
reconnaissance,  toute  sa  tendresse,  d'avouer  ses  angoisses, 
et  de  se  consoler  uniquement  en  songeant  qu'il  ne  lui 
survivrait  pas 


Orte,  18  Mai  1900. 


Ma  chère  Plinianina, 

?|rte  est   pittoresquement  campée   sur    un    rocher 

/^Ij  dominant  le  Tibre.  Avec  ses  murs  énormes,  son 

^^^^"^  escalier  monumental,  sa  rampe  en  fer  forgé,  ses 


vastes  (•li!iiMl>ves  traversées' par  des  poutres  nues,  ses  bal- 
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cons  ajourés,  notre  auberge  àTaspect  d'un  ancien  château- 
fort  Par  une  fenêtre,  j'aperçois  des  ruines  étrusques,  par 
l'autre,  j'enfile  de  vieilles  rues  tortueuses  et  suis  le  va-et- 
vient  des  habitants.  Quelle  joie  !  plus  d'hôtels  luxueux  et 
et  banals  !  plus  de  gérants  ou  de  directeurs  obséquieux  et 
exploiteurs  !  plus  de  touristes  ahuris,  courant  aux  mêmes 
heures,  visiter  les  mêmes  choses  en  répétant  les  mêmes 
mots  !  plus  d'officieux,  plus  de  mendiants,  plus  de  guides, 
plus  de  Macaroni  !  Une  auberge  brillante  de  propreté,  un 
accueil  simjîle  et  cordial,  des  gens  laborieux  et  honnêtes. 

N'est-ce  point  Bourget  qui  a  dit  :  a  Pour  bien  connaître 
»  l'Italie,  il  faut  s'aventurer  dans  la  campagne  »  ?  Nous 
sommes  à  peine  arrivés  que  déjà  cette  campagne  a  conquis 
toutes  mes  sympathies,  et  je  remercie  Pline  de  nous  avoir 
entraînés  jusqu'ici. 

Aujourd'hui  nous  visiterons  le  lac  Vadimon  qu'il  décou- 
vrit en  inspectant  les  terres  de  Fabatus  ;  puis  nous  irons 
chez  sa  belle-mère  Pompéia  Gélérina,  à  Otricoli,  Garsulae, 
Narni,  Pérouse;  entre  temps,  nous  nous  arrêterons  à 
Amelia,  pour  saluer  l'aïeul  de  Galpurnia  ;  enfin  nous  le 
rejoindrons  lui-même  à  sa  villa  toscane. 

L'avenante  hôtesse  nous  met  sur  notre  route.  Puissent 
ses  souhaits  faire  honte  à  ces  gros  vilains  nuages  qui 
s'accumulent  au-dessus  du  Tibre  !  Le  soleil  les  dédaigne  et 
feint  de  les  ignorer  ;  ils  en  profitent  pour  avancer  lente- 
ment jusqu'à  lui;  ils  tentent  une  escarmouche,  subissent 
un  échec,  s'élancent  de  nouveau,  sont  de  nouveau  chassés, 
se  dispersent,  se  regroupent,  reviennent  à  la  charge, 
triomphent  quelques  minutes,  sont  repoussés  ;  et  c'est  un 
corps  à  corps  incessant  entre  l'ombre  et  la  lumière.  Les 
lâches  !  ils  appellent  à  la  rescqtisse  tout  un  bataillon  sour- 
nois, blotti  sur  les  confins  extrêmes  de  l'horizon.  Les  amis 
accourent,  et  tandis  que  je  suis  anxieusement  la  bataille, 
la  première  goutte  d'eau  me  tombe  sur  le  nez. 

Du  monticule  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  on  doit 
apercevoir  le  Vadimon.  Vite,  mon  appareil  et  son  pied  ! 
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Hélas  !  la  déroute  du  soleil  est  définitive;  les  gouttelettes  se 
sont  transformées  en  pluie  d'orage  ;  il  faut  cacher  l'appareil, 
fermer  le  pied,  ouvrir  un  parapluie. 

Ne  distinguant  rien  ici,  nous  décidons  de  descendre 
dans  la  vallée  et  prenons  le  sentier  (ancien  lit  de  torrent) 
cfui  y  conduit,  mais  au  bout  de  trois  cents  mètres,  je  dois 
renoncer  à  poursuivre.  Entraînée  par  les  cailloux  qui 
roulent  comme  des  billes,  trempée,  aveuglée  par  les 
éclairs,  je  demande  grâce  cà  ton  père  qui  ne  me  l'accorde 
qu'à  condition  :  —  Je  photographierai  la  vallée  ;  si  cela 
ne  donne  rien,  j'aurai  du  moins  fait  mon  devoir.  —  Ce  mot 
de  devoir  ne  saurait  laisser  insensible  la  photographe  en 
chef  des  pèlerinages  pliniens.  Je  m'exécute  donc  sous  le 
parapluie  du  cocher,  en  doutant  fort  d'ailleurs  d'une 
réussite  quelconque. 

Je  devine  ta  question,  ma  Germaine.  En  définitive,  ce 
Vadimon  l'avez-vous  au  moins  entrevu  ?  Personnellement 
j'en  ai  la  conviction;  pour  preuve,  je  te  dirai  ses  grandeurs 
passées,  ses  déchéances  actuelles.  Jadis  il  apparaissait 
«  i)lus  blanchâtre,  plus  vert,  plus  brun  que  l'azur  »,  (ne  me 
demande  pas  d'explication;  c'est  Pline  qui  parle)  ;  jadis  il 
avait  la  forme  d'une  roue  couchée;  une  main  d'artiste 
semblait  l'avoir  creusé,  taillé,  nivelé  ;  il  consolidait  les 
fractures  ;  des  îles  flottantes^  peuplées  de  troupeaux,  le 
parsemaient  dans  tous  les  sens.  Aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  lago  di  Bassano,  il  rappelle  le  plus  marécageux  des 
étangs  de  Hollande,  de  notre  forêt  de  Rambouillet;  et  ses 
flaques  noires  (encore  arrondies)  tachent  les  blancheurs 
voisines  du  Tibre  sinueux. 

Nous  nous  réfugions  au  village  de  Bassano.  Je  t'assure 
qu'à  cet  endroit  on  ne  rencontrera  jamais  de  cookistes,  car 
il  n'y  a  pas  d'auberge,  même  pas  de  cabaret.  Quelle  bonne 
petite  popubilinii  !  Les  lioniincs  riimciil  gravcniciil  à  ral)ri 
d'un  portiqiK!  ;  cnlourées  do  b;niil)ins,  les  femmes  i)r('parent 
le  rei)as  du  soir;  i)erchés  sur  un  dangereux  ])arapot,  les 
enfants  sourient  à  nos  allées  et  venues;  une  ruelle  mou 
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tneiise,  étroite,  tournante,  livre  passage  à  une  procession 
de  jupes  à  rayures,  de  corsages  rouges,  de  fichus  jaunes  à 
dessins.  Les  jeunes  filles  reviennent  de  puiser  l'eau  au  pied 
de  la  montagne  ;  elles  portent  Tamphore  sur  leur  tête  que 
protège  un  coussinet.  J'admire  les  attitudes  droites  et  fières, 
le  balancement  gracieux  et  lent  de  ces  tailles  à  ce  point 
ondulantes  qu'une  parisienne  s'en  montrerait  jalouse.  Et 
quand  nous  partons,  hommes,  femmes,  bambins,  enfants, 
jeunes  filles  nous  accompagnent  d'un  Buona  Sera!  àoni 
l'harmonie  se  mêle  à  celle  de  la  cloche  qui  sonne  VAve 
Maria 


Otricoli,  19  Mai. 


Ma  Germaine 


|ujourd'hui,  nous  avions  résolu  de  faire  notre  pre- 
^•>mière  visite  à  Pompéia  Gélérina,  la  belle-mère  de 
Pline,  dans  sa  propriété  d'Otricoli,  située  presque 
en  face  la  gare  d'Orte,  de  l'autre  côté  du  Tibre. 

Voilà  un  projet  facile  à  exécuter,  diras-tu;  il  suffit  d'at- 
teler, de  traverser  le  pont  et  de  prendre  la  route  qui  y  conduit. 
Tu  aurais  raison  s'il  y  avait  un  pont  et  une  route  ;  mais  il 
n'existe  ni  pont,  ni  route.  Il  faut,  explique  le  cocher,  faire 
un  long,  un  très  long  détour  pour  trouver  une  voie  carros- 
sable. —  San-Vito  n'est  donc  pas  voisin  d'Otricoli  ?  demande 
ton  père.  On  m'a  dit  que  la  châtelaine  du  pays  se  rendait 
journellement  ici.  —  C'est  que  I^adame  la  Marquise  voyage 
à  âne  et  passe  le  Tibre  en  bateau.  —  Eh  bien  pourquoi 
n'emprunterions-nous  pas  à  la  Marchesa  ses  moyens  de 
transport? 

C'est  entendu  ;  le  temps  est  superbe  ;  ce  sera  charmant  ; 
partons,  partons.  Et  nous  sommes  partis. 

En  vingt-cinq  minutes,  la  voiture  nous  conduit  au  batelier. 
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Ici  nouvelle  perplexité.  Nous  avons  loué  à  la  chaumière 
voisine  deux  remuants  baudets  ;  à  cause  de  la  crue  de  la 
veille,  on  juge  qu'avec  eux  la  traversée  serait  dangereuse. 
A  quel  parti  nous  arrêter  ?  Renoncer  à  notre  visite,  quand 
Dame  Pompéia  nous  attend,  serait  fort  vexant,  et  friserait 
tout  au  moins  Timpolitesse.  Le  passage  étant  pour  nous  sans 
périls,  allons  de  Tavant  ;  nous  aviserons  sur  l'autre  rive. 
Cette  persévérance  est  récompensée.  Aussitôt  débarqués^ 
nous  apercevons  trois  l)ourriquets  qui  paissent  philosophi- 
quement l'herbe  du  chemin.  Bien  vite  le  marché  est  conclu, 
le  guide  choisi,  ma  selle  bouclée  ;  et  me  voilà  commodément 
installée,  attendant  ton  père  qui  cause  avec  les  bateliers. 
Mais  l'ànon  mécontent  s'élance  à  travers  la  prairie.  Je  tire 
sur  les  guides,  à  droite,  à  gauche,  en  arrière  ;  je  me  fâche, 
j'essaie  delà  douceur;  rien  ne  réussit.  J'appelle  désespé- 
rément son  maître.  Où  donc  est-il?  Il  accourt  enfin.  Il  était 
rentré  chez  lui  pour  se  munir  de  ce  prodigieux  parapluie 
qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  l'existence  des  paysans 
ombriens  et  toscans.  Ce  monument,  généralement  verjus, 
plus  rarement  sang  de  bœuf,  leur  sert  d'abri  contre  la  pluie 
ou  le  soleil,  de  canne  quand  il  fait  beau,  d'aiguillon  quand 
ils  labourent,  d'arme  quand  ils  attaquent  ou  se  défendent, 
et  de  tente  pour  toute  la  famille  quand  sonne  l'heure  de  la 
sieste.  Si  vous  ne  le  voyez  pas  déployé  en  drapeau,  vous  le 
trouverez  minutieusement  roulé,  précieusement  serré  sur 
le  cœur  de  son  propriétaire,  ou  plutôt  de  son  ami.... 

Ne  rions  pas  de  ce  parapluie,  il  nous  a  rendu  service.  Au 
bout  d'une  heure  de  marche,  l'orage  éclate  et  sans  le 
«  mon  11  mont  »  du  guide  nous  eussions  été  transpercés. 
Grâce  à  lui  nous  atteignons  cahin-caha  une  ferme  isolée. 
Du  seuil  de  la  porte,  on  nous  adresse  la  bienvenue  ;  chacun 
s'empresse  autour  de  nous.  L'aïeul  â  la  longue  Ijarbc  blanche, 
jette  dans  la  cheminée  les  fagots  (jiii  mius  r('clianlleront  ; 
la  grand'mère  apporte  du  pain,  du  beurre,  du  fromage,  du 
vin,  tandis  que.  dans  le  fond  de  la  vaste  pièce  obscure,  il 
me  semble  enlr<'vr)ii-  nn  Lililrmi  de  l'Ecole  lloronline  :  La 
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Vierge  et  son  bamhino.  L^enfant  demi-nu  a  sa  gracieuse 
pose  abandonnée,  la  jeune  nourrice  son  attitude  noble  et 
pudique,  la  mélancolie  de  sa  bouche  et  de  ses  yeux. 

De  nouveau,  le  soleil  brille.  Nous  continuons  notre 
ascension  après  avoir  remercié  les  bons  vieillards,  après 
avoir  salué  la  madone  au  brun  visage,  dont  le  regard  voilé 
de  rêve  nous  accompagne  jusqu'au  détour  du  sentier. 

Allons,  pauvres  ânons,  un  dernier  effort  '  Vous  n'avez 
plus  à  traverser  de  torrents  qui  vous  mouillent  jusqu'aux 
genoux,  de  ruisseaux  qui  se  sont  substitués  au  chemin; 
vous  foulez  un  sol  qui  mériterait  le  nom  de  route  s'il  n'était 
si  jonché  de  cailloux.  Voyez  sur  la  hauteur  l'entrée  d'Otri- 


coli,  le  pont  levis,  les  remparts,  les  murailles,  les  tours 
tapissées  de  lierre.  Nous  arrivons,  nous  sommes  arrivés  ! 
Une  fois  nos  bourriquets  à  Técurie,  et  avant  même  de 
déjeuner,  nous  cherchons  l'Otriculum  habité  par  Pompéia. 
Dans  les  quelques  ruines,  peu  importantes,  qui  subsistent, 
on  découvrit  les  objets  les  plus  précieux.  D'abord  le  célèbre 
buste  de  Jupiter  du  iv^  siècle  av.  J.-G.  que  nous  avons 
admiré  dans  la  collection  des  Antiques  du  Vatican^  puis 
(1780)  cette  mosaïque  qui  sert  de  merveilleux  tapis  au  vase 
en  porphyre  de  la  Salle  ronde  du  même  musée,  cette 
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mosaïque,  aux  nuances  si  vives  et  si  variées,  où  se  mêlent 
harmonieusement  les  centaures,  les  néréides,  les  tritons, 
les  masques,  les  corbeilles  de  fleurs. 
L'ancienne    ville,    bâtie    en   amphithéâtre,    descendait 


doucement  jusqu'au  Tibre.  La  nouvelle  (comme  Orte 
et  tant  d'autres)  s'est  réfugiée  sur  le  sommet  de  la 
colline,  derrière  un  cercle  de  bastions,  pour  échapper  aux 
razzias  du  moyen-âge.  Elle  a  les  ruelles  sombres  et  étroites 
des  villes  fortifiées,  de  curieux  escaliers  extérieurs  qui 
aboutissent  aux  balcons  en  bois  du  premier  étage.  Le  rez- 
de-chaussée  des  maisons  est  réservé  au  bétail,  la  partie 
supérieure  à  la  famille.  Tous  les  gamins  du  village  nous 
escortent;  j'en  compte  pour  le  moins  cinquante,  qui  se 
poussent  et  se  bousculent  au  moment  où  je  prends  une 
photographie. 

Sur  l'an  des  murs  de  la  rue  principale,  nous  déchiflrons 
une  pierre  antique,  de  petits  caractères,  concernant  Livius 
Julianus,  patron  du  municipe.  Sans  ajouter  un  éloge, 
l'inscription  se  borne  à  relater  la  carrière  honorifique 
du  personnage,  tandis  que,  sur  la  place  contiguë,  se  dé- 
tachent les  lettres  énormes  d'un  nuirbre  où  flamboient  ces 
mots  : 
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Au  glorieux  souvenir  de  Joseph  Garibaldi 

Grand  citoyen 

Champion  de  rhtimanité 

La  Commune  d'Otricoli 

P'  Juin  1890. 

Je  suis  retournée  à  Thôtel  pour  f  écrire  d'Otricoli.  La 
salle  a  six  mètres  de  haut  ;  on  y  pourrait  loger  un  escadron  • 
tout  au  tour,  des  tableaux  naïfs  dans  leurs  cadres  sécu- 
laires, puis  les  portraits  de  la  famille  régnante  :  Sa  Majesté 
Umberto,  la  Reine  Margarita,  dont  nous  admirions  à 
Naples  l'élégance  et  le  charme,  le  prince  héritier,  la  belle 
princesse  monténégrine.  Avec  son  joli  sourire,  la  jeune 
hôtesse  m'apporte  des  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillir  a  mon 
intention  le  long  des  remparts.  J'en  détache  quelques-unes 
et  te  les  envoie  mêlées  à  nos  baisers. 


Amelia,  19  Mai. 


Ma  chère  Germaine, 


Jt^^our  toutes  nos  excursions  jusqu'à  Narni,  nous 
g^ conservons  notre  même  vetturîno  Gmseppe  del  Sole 
^-^^^^V'Joseph  du  Soleil).  Il  est  intelligent,  consciencieux, 
fort  complaisant,  et  connaît  biei/le  pays.  Au  départ  d'Orte, 
il  parlait  d'Amelia  avec  le  plus  vif  enthousiasme  :  «  C'est 
»  une  vraie  ville,  une  ville  très  animée,  avec  de  beaux  maga- 
»  sins,  des  foires  nombreuses,  un  hôtel  réputé  à  dix  lieues 
»  à  la  ronde.  »  Nous  sommes  arrivés  pour  dîner.  J'avoue 
ma  déception  :  l'auberge  (donnons-lui  son  vrai  nom)  est 
encombrée  de  commis-voyageurs  qui  fument,  boivent, 
chantent,  affectent  la  fausse  gaieté  de  l'ivressej  nous  sommes 
servis,  suivant  l'expression  de  ton  père,  par  une  soubrette 
de  Bougival;  la  chambre  d'honneur,  que  l'on  me  destine, 


CXLIV 


PLINE   LE   JEUNE 


garde  encore  les  traces  du  passager  de  la  veille  ;  on  ne  voit 
de  nos  fenêtres,  que  de  sinistres  murs  cyclopéens  sur 
lesquels  la  nuit  descend.  Mes  regrets  s'en  sont  allés  à  Orte, 
à  BassanOj  à  Otricoli  dont  j'évoque  le  charme  honnête  et 
rustique.  —  Bon  sommeil,  ma  chère  petite  fille. 


Dimanche  20. 

^^^I^ON  père  avait  raison  de  blâmer  hier  mon  jugement 
§!^L^ prématuré.  Dès  mon  réveil,  je  fais  amende  honorable 
jt-^^^^j^:^  l'antique  ville  des  Ombriens.  Les  noires  murailles 
se  dressent  toujours  en  face  de  moi;  mais  sous  le  ciel 
d'azur,  sous  la  verdure  des  fossés,  elles  sont  moins  rébar- 
batives et  menaçantes.  Le  pont-levis  est  transformé  en 
route  pavée;  les  parapets  de  sa  bordure  servent  de  bancs 


pittoresques  aux  promeneurs  matinals  qui  surveillent  les 
entrées  et  les  sorties  de  la  vieille  petite  ville. 

Nous  circulons  dans  les   fossés  à  demi  comblés,  où 
vaches  et  bœufs  mâchonnent  langoureusement 

Le  rêve  interrompu  qu'ils  n'achèvent  jamais. 


I 
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Tandis  que  ton  père  demande  aux  blocs  cyclopéens,  s'ils 
se  souviennent  de  Roscius  et  de  Gicéron,  je  prends- mon 
mouchoir,  comme  M.  Bonneau  prenait  son  parapluie.  Tu 
sais  que  l'Académie  de  Reims  préférait  les  métrages,  par 
parapluie,  de  Tarchéologue  de  Molinchart  «  aux  mesurages 
»  souvent  équivoques  d'un  architecte  qui  n'apporte  pas 
»  toujours  l'application  voulue  et  peut  commettre  des 
»  erreurs  déroutantes  pour  la  science.  »  Moi  aussi  j'ai 
apporté  l'application  voulue  et  crois  n'avoir  pas  commis 
d'erreurs  déroutantes  pour  la  science.  La  pierre  pélasgique, 


objet  de  mon  travail,  a  trois  mouchoirs  de  largeur,  sur 
deux  et  demi  de  hauteur. 

Nous  traversons  la  porte  féodale  sur  laquelle  est  gravée  : 
«  Par  l'intercession  de  la  Vierge  Marie,  cette  cité  fut  sauvée 
»  du  tremblement  de  terre  de  1523.  » 

A  Amelia,  nous  ne  rencontrons  pas  le  grand-père  Fabatus, 
retenu  sans  doute  à  Gôme  par  la  construction  de  son 
portique,  mais  le  frère  de  Quasimodo  qui  se  met  en  tête 
de  nous  servir  de  guide.  Nous  avons  peine  à  nous  en 
débarrasser. 

C'est  fête;  nous  suivons  la  foule  à  travers  les  rues 
tortueuses,  longeant  les  boutiques  creusées  dans  les  murs 
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des  forteresses,  les  maisons  moyen-âge  aux  fenêtres  gril- 
lées, aux  blasons  brisés  ou  effacés  ;  les  rôtisseries  en  plein' 
vent  où  cuisent  des  porcs  entiers;  les  cabarets  auxquels 
sert  d'enseigne  une  bouteille  oscillant  dans  le  vide.  Ma 
robe  et  mon  chapeau  paraissent  des  phénomènes  ;  on  les 
regarde,  on  les  contemple,  on  les  envie;  et  moi,  je  juge 
plus  joli  que  nos  modes,  cet  habillement  simple,  coquet, 
nuancé,  des  femmes,  des  jeunes  filles,  des  fillettes  :  fou- 
lard à  fleurs,  noué  sous  le  menton,  fichu  croisé  sur  la 
poitrine,  robe  épaisse  et  courte  froncée  tout  autour  de  la 
taille.  Nous  montons  jusqu'à  la  crête  du  rocher  et  avant  de 
pénétrer  dans  le  duomo  —  construit  à  423  mètres  d'altitude 
—  nous  regardons  émerveillés  le  paysage  : 


l'éventail  de  pierres  qui  se  déploie  sur  le  coteau,  les  mon- 
tagnes boisées  qui  ondulent  à  l'Jiorizon,  la  rivière  capri- 
cieuse qui  semble  chercher  sa  route 
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Carsulae,  21  Mai. 

Ma  chère  Germaine, 

i^ONGTEMPS  encore  Amelia  dresse  à  l'horizon  ses 
farouches  remparts,  puis  notre  voiture  tourne  brus- 
quement à  gauche  vers  Garsulœ. 
Qu'il  est  charmant  d'aller  ainsi  à  Taventure,  sans  savoir  ce 
que  tout  à  Theure  vous  réserve  !  Nous  roulons  d'abord 
doucement,  les  yeux  grands  ouverts,  pour  ne  rien  perdre 
de  cette  route  merveilleuse,  et  notre  pensée  va  vers  toi, 
ma  Germaine  ;  il  nous  semble  refaire  ces  promenades  du 
dimanche  où  sans  guide,  sans  plan,  sans  renseignements, 
nous  suivons  nos  sentiers  les  plus  sinueux,  choisissons 
nos  grimpettes  les  plus  tournantes,  gravissons  nos  «  monts  » 
les  plus  élevés,  escomptant  comme  des  écoliers  le  plaisir 
prochain  de  la  découverte..  Ici  nous  avons,  adroite  et  à 
gauche,  des  collines  escarpées  où  s'étagent  des  chênes 
séculaires.  Soudain,  nous  jetons  un  cri  de  surprise.  Au 
milieu  de  broussailles  entrecoupées  de  genêts  dorés, 
apparaissent  les  tours,  les  tourelles,  les  clochetons  d'un 
château  féerique;  quand  il  a  disparu,  nous  le  cherchons 
encore.  La  route  devient  de  plus  en  plus  sauvage  et  acci- 
dentée ;  nous  sommes  cahotés  dans  tous  les  sens  ;  mais 
l'admiration  ne  permet  pas  de  s'en  apercevoir.  Voici 
maintenant  des  fissures,  des  trous  béants,  des  ravins  boisés, 
des  gorges  effrayantes;  c'est  notre  cher  pays  basque,  sauf 
les  Nives  et  les  torrents  remplacés  par  le  Tibre  rongeur, 
aux  eaux  jaunâtres.  Le  lit  large  et  pierreux  du  fleuve 
(Tibre  d'été,  si  dissemblable  du  Tibre  d'hiver)  est  presque 
à  sec;  des  moutons  et  des  chèvres  y  broutent  paisiblement; 

les  ménagères  y  étendent  leur  lessive 

Que  l'estomac  est  gênant  en  voyage  !  Gomme  il  serait 
agréable  de  le  laisser  chez  soi,  pour  ne  le  reprendre  qu'au 
retour  !  Deux  heures  sonnent,  et  nous  avons  faim  I  Néan- 
moins,   nous   ne    nous  arrêterons   qu'à  Garsulœ.   Deux 
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heures  et  demie.  Nous  y  voilà.  A  Garsulse,  il  existe  une 
seule  et  unique  maisonnette  devant  laquelle  des  terrassiers 
jouent  aux  boules.  La  maîtresse  du  lieu  peut  céder  une 
bouteille  de  vin,  du  pain  bis,  deux  œufs,  du  fromage.  — 
Parfait!  Quel  bon  repas  nous  allons  faire  !  —  Nous  confec- 
tionnons des  coquetiers,  en  pratiquant  un  trou  dans  la 
miche  ;  l'œuf  tient  fort  bien  :  il  n'est  peut-être  pas  de  la 
première  fraîcheur,  mais  en  Tavalant  très  vite,  on  s'en 
aperçoit  moins.  Le  vin  se  boit  à  la  condition  de  n'en  verser 
que  quelques  gouttes  dans  beaucoup  d'eau.  Le  fromage  a 
bonne  mine,  mais  son  odeur  est  si  accentuée  que  je  renonce 
à  y  goûter  ;  et  ton  père  lui-même  (ton  père  si  amateur) 
l'emporte  aussitôt  dans  la  pièce  voisine  d'où  s'échappe  une 
petite  fille,  épouvantée  par  cette  intrusion  imprévue.. 
Nous  avons  fini  ;  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
mieux  déjeuné,  tant  les  fenêtres  ouvertes  laissent  arriver 
de  senteurs  exquises  d'herbes  et  de  plantes,  tant  le  ciel  est 
limpide,  tant  a  de  grâce  ce  rideau  de  collines  qui  borne  et 
remplit  Fhorizon. 

Tandis  que  ton  père  cherche  le  gardien  des  ruines,  la 
petite  fille  de  six  ans,  qui  s'enfuyait  tout  à  l'heure  à  son 
approche,  s'est  glissée  jusqu'à  moi.  Elle  m'entraîne  vers 
une  machine  à  coudre,  déplie  hâtivement  un  paquet  épingle, 
en  retire  une  robe  à  sa  taille,  presque  achevée  —  une  belle 
robe  blanche  à  lleurs  rouges  —  et,  son  œil  ravi  m'engage 
à  l'admirer.  0  coquetterie  féminine,  se  trouve-t-il  un  seul 
lieu,  même  solitaire,  où  tu  n'aies  pas  pénétré? 

Le  guide  attend,  joyeux  de  la  bonne  aubaine,  car  les 
étrangers  poussent  rarement  jusqu'ici.  En  dix  minutes, 
nous  atteignons  les  ruines  de  Garsulœ.  Nous  foulons  la 
voie  flaminienne  qui  partage  la  cité  romaine  dans  toute 
sa  longueur  ;  en  maints  endroits,  le  pavage  est  cassé  et 
remplacé  par  du  cailloutis  ou  du  gravier;  de  loin  en  loin, 
d'énormes  dalles  restent  cimentées  ;  comme  à  Pompéi,  les 
roues  des  chariots  y  ont  creusé  de  profondes  ornières. 
Aussitôt  l'entrée,  une  claire  fontaine  s'appuie  contre  un 
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pan  de  mur  enguirlandé  de  plantes  grimpantes;  à  ses 
pieds,  gisent  les  débris  d'une  colonne  de  marbre  blanc  sur 
laquelle  déjeuna  Pie  IX  à  Tépoque  des  fouilles  qu'il  avait 
ordonnées.  Depuis,  ces  fouilles  furent  abandonnées  et 
CarsulsB  retourna  à  son  isolement.  Mais  pour  nous, 
pèlerins  de  Pline,  ces  ruines  éparses  demeurent  pleines 
d'éloquence,  de  mystères  et  d'émotions.  Cet  escalier 
effondré  montait-il  à  la  villa  de  Pompéia  ?  Ce  fragment  de 
portique  abrita-t-il  sa  fille  et  son  gendre  ?  Ce  forum,  aux 
colonnes  renversées,  a-t-il  résonné  sous  leurs  pas?  Se 
sont-ils  désaltérés  à  la  source  qui  gazouille  ?  Ces  chambres 
écroulées  ont-elles  entendu  leurs  voix  ?  Dans  ce  temple, 
encore  debout,  ont-ils  respiré  le  parfum  et  la  fumée  des 
sacrifices  ?  Le  sanctuaire  a-t-il  reçu  la  confidence  de  leurs 
désirs,  de  leurs  joies,  de  leurs  peines  ?  Et  vous,  porte  Tra- 


jane,  qui  protégiez  l'accès  du  municipe,  combien  de  fois  les 
avez-vous  vus  passer  à  pied,  en  litière,  à  cheval,  en  voiture 
venant  de  Côme  ou  retournant  à  Rome  ?  Pierres  amoncelées 
dans  la  plaine,  avez-vous  souri  à  l'enfance  et  aux  jeux  de 
Calpurnia  ?  Avez-vous  compris  ses  rêves  de  jeune  fille,  son 
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bonheur  d'épouse,  sa  douleur  de  veuve?..  Hélas  !  elles  ne 
répondent  pas,  elles  ne  répondront  pas,  et  il  faut  partir, 
car  le  soleil  se  cache  derrière  «  les  monts.  »  A  regret,  nous 
regagnons  la  voie  flaminienne,  abandonnant  à  sa  solitude, 
la  Garsul*  de  Pompéia. 

En  chemin  je  songe  combien  la  nature  se  montre  cruelle 
pour  l'œuvre  de  nos  bras.  Et  je  me  surprends  à  défendre  le 
passé  humain  contre  ce  printemps  impie.  Pieusement, 
j'arrache  Parbuste  qui  craquelle  le  mur,  j'affermis  la  saillie 
que  la  ronce  repousse,  j'écarte  du  sentier  le  débris  qu'a 
rejeté  le  lierre.  Mais  bientôt  quels  nouveaux  ravages 
laisseront  l'automne  maussade  et  l'hiver  haineux? 


Narni.  Hôtel  Angelo,  21  Mai. 

Ma  chère  Plinianina, 

>^r^j^  s'est  élevé  entre  ton  père  et  moi  une  discussion 
,5^|ii  îdes  plus  vives.  Il  s'agit  (tu  t'en  doutes  certainement) 
■^♦^^St-dg  notre  Pline.  —  Le  débat  roule  sur  cette  phrase 
d'une  lettre  écrite  à  Pompéia  Gélérina,  par  son  gendre  : 
«  Quelle  abondance  dans  vos  villas  d'Otricoli,  de  Narni, 
»  de  Garsula),  de  Pérouse  !  Eh  quoi!  à  Narni,  même  des 
»  bains!  »  —  N'ayant  pu  nous  convaincre,  nous  te  sou- 
mettons le  procès.  Tu  vas  le  juger. 

Ton  père  tire  cette  conclusion  de  l'exclamation  de  Pline  : 
«  A  Narni  seulement,  étaient  installés  des  bains.  »  —  Mon 
explication  est  très  diflerente  :  le^s  villas  d'Otricoli,  de 
Garsula',  de  Pérouse  renferment  un  établissement  complet 
d'hydrothérapie,  comme  toute  propriété  romaine  qui  se 
respecte;  mais  Pline  s'étonne  d'en  trouver  également  au 
chalet  de  Narni,  beaucoup  moins  important.  Gomment 
snp])oser  que  notre  compagnon  do  route,  si  peu  modeste, 


LES  PÈLERINAGE^  CLÎ 

avoue,  dans  sa  correspondance  livrée  an  public,  que  les 
propriétés  de  sa  belle-mère  mnnqnaient  à  ce  point  de 
confortable?  Les  bains  ne  jonnient-ils  nas  un  rôle  eonsi^lé- 
rable  dans  l'existence  romaine?  Riches  et  nanvres  se 
baio:naient  chaque  jour  à  plusieurs  reprises.  Se  peut-il  que 
Pline  qui  s'attarde  si  complaisamment  à  décrire  les  siens 
dans  le  Laurentin  et  en  Toscane,  sonp^e  à  louer  Pompéia 
de  posséder  une  modeste  piscine  ?  Mon  honorable  contra- 
dicteur veut  bien  admettre  que,  traduite  en  style  moderne, 
la  phrase  litigieuse  équivaudrait  à  dire  sur  le  ton  de  la 
surprise  :  «  Gomment  !  vous  avez  un  salon?  »  Vite  je  m'em- 
pare de  cette  concession.  —  Que  signifient  alors  cette 
abondance  du  début  de  Tépître,  cet  enthousiasme  de  l'écri- 
vain aboutissant  à  la  constatation  finale  :  «  vos  villas 
»  manquent  de  l'essentiel  »  ? 

Nous  bavardons  avec  tant  d'animation  que  le  fidèle  Du 
Soleil  doit  nous  avertir  qu'il  arrête  sa  voiture  devant 
Phôtellerie  Angelo,  la  meilleure  et  lapins  pittoresquement 
située  de  Narni.  Notre  arrivée  a  été  annoncée  par  une 
volumineuse  correspondance  familiale  où  nous  trouvons 
deux  lettres  de  toi.  Avec  quelle  joie,  nous  lisons,  relisons, 
à  chaque  étape  les  menus  événements  que  raconte  notre 
chère  petite  fille  ! 

De  nos  fenêtres,  la  vue  est  d'une  beauté  fantastique. 
Nous  plongeons  sur  un  abîme  creusé,  365  mètres  plus  bas, 
entre  deux  murailles  rocheuses  qui  se  regardent  sans  se 
lasser,  et  descendent  à  pic  jusqu'à  la  Néra  où  elles  viennent 
mouiller  leurs  pieds  recouverts  d'une  mousse  verdâtre. 
Mais  l'une  est  triste,  isolée,  perdue,  tandis  que  l'autre 
porte  avec  une  joyeuse  fierté,  la  petite  ville  de  Narni.  La 
Néra,  qui  fait  son  lit  du  précipice,  semble  à  cette  époque, 
la  plus  bénigne  des  rivières.  Ne  nous  fions  pas  à  cette 
bonhomie,  les  ruines  voisines  dénoncent  ses  procédés 
d'hiver.  Elle  a  anéanti  la  voie  flaminienne,  noyé  le  temple 
d'Auguste,  renversé  deux  arches  du  pont  romain  et  elle 
escompte  l'écroulement  prochain  du  dernier  pilier  haut  de 
19  mètres,  dont  elle  sape  rageusement  les  fondations. 
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Les  générations  successives  ont  dépensé  leur  argent  et 
leur  temps  à  réparer  les  désastres  de  la  petite  hypocrite  ; 
elles  ont  construit  une  route  en  dehors  de  ses  atteintes, 
remplacé  le  sanctuaire  d'Auguste  par  celui  de  la  Madone^ 


jeté  un  pont  si  solide  qu'il  ne  sent  pas  le  poids  de  la  grosse 
tour  moyen-âge,  gardienne  de  son  entrée. 

La  ville  elle-même  (l'un  des  séjours  préférés  de  l'ancien 
roi  de  Naples)  est  calme,  douce,  afîfable.  Les  inégalités  du 
roc  y  multiplient  capricieusement  les  montées  et  les  des- 
centes, les  enchevêtrements  de  ruelles,  de  murs,  de  cours 
sombres.  Les  maisons  se  donnent  fraternellement  l'accolade, 
formant  parfois  des  tunnels  étranglés.  A  la  sortie  de  l'un 
d'eux,  nous  découvrons  la  Strada  Cocceio  Nerva.  Nous 
tenons  à  réparer  la  négligence  de  Pline  qui  n'évoque  point 
à  Narni,  le  souvenir  de  son  bienfaiteur.  Dans  le  sentier 
caillouteux,  nous  causons  du  vieux  et  faible  prince  auquel 
Rome  doit  son  meilleur  empereur.  Où  s'élevait  la  maison 
natale  de  Nerva?  Qui  le  dirait  après  le  passage  des  hordes 
du  moyen-âge  i*  Abiis  du  moins,  cctje  plaque  aux  lettres 
rouges  :  S/rada  Cocceio  Nerva  atteste  que  les  Narniens 
s'enorgueillissent  encore  de  leur  illustre  compatriote.  Il  est 
dommage  que  Pfjinpéia  Gélérin.'i  n'ait  point  également  sa 
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rue.  Ici  on  a  oublié  jusqu'à  son  nom!  répond  en  souriant 
un  aimable  lettré  avec  lequel  nous  lions  connaissance... 


22  Mai,  8  heures  soir. 

Jvingt-une  heures  dix,  comme  comptent  les  Italiens, 
^nous  partirons  pour  Spolète.  Je  suis  allée  à  Fécurie 
'^-'de  l'hôtel  Angelo,  ou  j'ai  fait  mes  adieux  à  «  Bucé- 
»  phale.  »  Elle  mérite  bien  ce  titre,  la  brave  bête  si 
dissemblable  de  cette  rossinante  de  Rosinella  f  Je  la  vois 
encore  s'arrêter,  pour  prendre  haleine,  au  bas  des  côtes 
trop  escarpées.  Son  maître  tire,  des  profondeurs  du  coffre, 
une  bouteille  soigneusement  entourée  de  paille,  l'utilise 
d'abord,  et  offre  ensuite  à  boire  au  «  cavallo  ».  Le  cavallo 
hennitjoyeusementet  insensible  désormais  aux  ornières, 
aux  cailloux,  aux  moustiques,  gravit,  sans  défaillances  et 
sans  arrêts,  les  grimpettes  les  plus  grimpantes. 

Puis  ce  fut  le  tour  du  cocher  ;  nous  nous  sentons  unis  à 
lui  par  un  véritable  lien;  ces  six  jours  de  pèlerinage  à 
travers  cet  admirable  pays  de  TOmbrie  et  de  l'Etrurie  nous 
ont  permis  d'apprécier  son  honnêteté  et  son  dévoùment. 
Il  craint  notre  oubli  ce  bon  «  Du  Soleil  »  et  tout  ému 
remet  sa  carte  à  ton  père.  Je  lui  glisse  un  souvenir  pour 
ses  trois  petits  enfants.  Sa  figure  loyale  s'éclaire  quand 
nous  lui  répétons  «  Au  Revoir.  » 

Oui,  nous  reviendrons,  nous  reviendrons  avec  toi,  ma 
Germaine,  lorsque  tu  seras  en  âge  d'apprécier  le  charme 
d^un  pareil  voyage.  Nous  reviendrons  là  où  les  cookistes 
sont  inconnus;  là  où  Pon  rencontre  de  vrais  paysans,  de 
vraies  paysannes,  de  vrais  marmots  noircis  par  le  vrai 
soleil.  Ton  père  installe  déjà  sa  bibliothèque  dans  une  de 
ces  tourelles  si  souvent  entrevues.  Les  fenêtres  en  sont 
basses,  larges,  orientées  comme  à  Laurente  et  jouissent 
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également  d'horizons  variés.  Les  livres  la  tapissent;  les 
pliniens,  depuis  Gatanœus  jusqu'à  Gamurrini,  sont  à  portée 
de  main  ;  chaque  mur  possède  sa  photographie,  son  dessin, 
sa  gravure  représentant  Pline,  ses  propriétés,  celles  de  sa 
famille.  Seuls,  ton  rire  clair,  notre  va-et-vient,  nos  chucho- 
tements distrairont  le  lettré  de  ses  études  favorites. 

Parfois,  nous  quitterons  notre  délicieuse  retraite  pour 
rayonner  sur  Pérouse  et  Florence,  pour  séjourner  à  Rome. 
Alors  cette  histoire  romaine  qui  te  paraît  si  obscure,  s'illu- 
minera d'une  lumière  éblouissante.  Loin  d'ici,  l'esprit  saisit 
mal  tant  de  poésie,  tant  de  prose,  tant  de  drames,  tant  de 
comédies,  tantde  liberté,  tantde  servitude,  tant  debassesses, 
tant  de  grandeurs.  Nous  demanderons  aux  ruines  de  nous 
expliquer  le  Génie,  le  Héros,  l'Idée.  N'est-ce  point  là  un 
beau  rêve?  mais  le  meilleur  sera  de  ne  plus  quitter  notre 
chère  enfant  que  nous  embrassons  de  toute  l'affection  de 
nos  cœurs. 


Sur  les  bords  du  Clitumne,  23  Mai. 

Ma  chère  Plinianina, 

r^^^NE  des  lettres  que  je  relis  avec  le  plus  de  plaisir, 
!^fâ  Jdans  l'élégant  recueil  que  ton  Père  m'a  donné,  est 
i^^  celle  que  Pline  adresse  à  Romanus,  sur  ce  Clitumne 
dont  Virgile  chanta  les  bœufs  blancs  :  Je  ne  pense  pas  que 
tu  connaisses  la  source  du  Clitumne,  sinon  tu  me  V aurais 
écrit.  Va  donc  la  voir.  J'en  reviens  moi-même  avec  regrets 
d'avoir  tant  tardé  à  faire  le  voyage....  Crois-moi,  tout  ici 
te  plaira  ;  tu  pourras  même  te  livrer  à  l'étude  en  déchif- 
frant d'innombrables  inscriptio7is  tracées  sur  les  colonnes 
et  sur  les  murs,  en  V honneur  de  la  source  et  du  dieu  qui 

y  préside.... 

L'inquiétude  envahit  mon  esprit  dès  que  nous  avons 
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quitté,  pour  nous  rendre  à  la  source,  PAlbergo  del  Clitunno, 


choisi  tout  exprès  à  Spolète  de  même  que  Thôtel  Plinius 
à  Gùme. 

Qu"ont  fait  de  ce  coin  de  l'Ombrie,  les  tremblements  de 
terre  si  fréquents  ?  Que  sera- t-il  advenu  du  dieu  Clitumnus  ? 
Est-il  tombé  dans  les  profondeurs  des  abîmes  volcaniques  ? 
Nous  approchons  :  je  ralentis  ma  marche,  mes  pas  s'alour- 
dissent, tant  je  redoute  un  cruel  désappointement.  Ah,  ma 
Germaine,  juge  de  mon  bonheur!  Le  dieu  Clitumnus  n'a 


pas  disparu,  il  est  encore  là  !  et  dans  leur  cadre  général, 
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les  lieux  concordent  avec  la  description  de  notre  ami.  Si  la 
montagne  boisée  a  perdu  sa  couronne  de  cyprès  séculaires, 
elle  laisse  comme  jadis  échapper,  de  ses  flancs,  des  misse- 
lets  multiples  qui  forment  aussitôt  bassin.  Gomme  jadis, 
l'eau  est  si  pure,  si  limpide  que  nous  comptons  les  cailloux 
arrondis  et  limés;  comme  jadis,  elle  est  si  blanche  et  si 
froide  qu'on  croirait  de  la  neige. 

Avec  les  dévots  d'antan,  jetons  en  hommage  quelques 
pièces  de  monnaie  ;  avec  Pline  regardons-les  briller  à  travers 
Fonde  transparente.  Avec  Pline,  cherchons  les  fontaines 
voisines  qui  mêlent  leurs  flots  et  leurs  murmures  ;  avec 
Pline,  admirons  les  sveltes  peupliers  qui  se  reflètent  dans 
le  miroir  liumide;  avec  Pline,  traversons  ce  léger  pont  de 
planches  et  figurons-nous  qu'il  sépare  les  lieux  sacrés  où  il 
est  seulement  permis  de  naviguer,  des  lieux  profanes  où 
l'on  peut  se  baigner;  avec  Pline,  longeons  les  rives:  les 
villas  qui  s'y  étaient  fixées  ont  pris  lafuite^  mais  la  rivière 


(le  fleuve  n'est  plus  qu'une  rivière)  garde  sa  beauté  simple, 
sa  fraîcheur,  sa  douceur,  sa  grâce. 

Autrefois,  le  courant  élail  si  raj)i(le  que  les  bateliers  se 
passaient  de  rames  et  d'avirons.  Je  fabrique  un  i)etit  radeau 
d'iiorbcs  et  de  branchages,  et  le  remets  à  ce  lit  rétréci.  Le 
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Clitumne  conserve  sa  vivacité  !  Il  entraîne  l'esquif  dans  un 
tourbillon  de  torrent.  Je  m'élance  pour  suivre  les  incidents 
de  route;  mon  œuvre  est  déjà  loin  et  disparaît  bientôt 
Tandis  que  ces  expériences  m'absorbent,  mes  pieds  ont 
glissé  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises.  Peu  importe  !  ce  soleil 
ardent  qui  nous  éclaire  avec  ses  mêmes  rayons  d'il  v  a  dix- 
buit  cents  ans,  se  chargera  de  les  sécher.  " 

Nous  visitons  la  crypte  où  sont  accumulés  des  fragments 
romains;  sur  Pun  d'eux  nous  distinguons  le  nom  de 
T.  Septimius  Plebeius  ;  puis  nous  gravissons  le  talus 
Si  nous  ne  trouvons  plus  les  nombreux  sanctuaires,  dédiés 
chacun  à  un  dieu  différent,  voici,  du  moins,  précédé  d'une 
colonnade  de  marbre  torse,  le  temple  antique  et  vénéré  où 
Uitumnus,  vêtu  de  la  prétexte,  rendait  ses  oracles  et  dévoi- 
lait 1  avenir.  Depuis  le  cinquième  siècle,  le  Saint  Sauveur 
(ban  Salvatore)  a  remplacé  la  divinité  secourable  qui 
présidait  au  fleuve.  «  Ce  temple  (lit-on  à  la  façadej  dédié  à 
»  Jupiter  Ghtunno,  a  été  consacré  au  Très  Saint  Sauveur 
»  par  1  Eglise  régnant  en  paix  sur  toute  la  terre.  » 

Pénétrons  dans  la  jolie  chapelle;  marchons  doucement 
en  pensant  et  aux  pèlerins  chrétiens  et  aux  pèlerins  païens 
qui  intercédèrent  entre  ses  murs.   La  prière  du  crovant 
quel  qu  il  soit,  n'est-elle  pas  toujours  sainte  et  respectable  2 
Les  siècles  ont  effacé  les  inscriptions  que  déchiffrait  Pline 
avec  un  sourire  tempéré  de  bienveillance;  une  pancarte 
severe  interdit  de  les  renouveler.  Aujourd'hui  Romanus  ne 
pourrait  inscrire  sur  ses  tablettes  que  celles  rappelant  les 
restaurations  effectuées  en  1858  et  1890  :  «  grâce  aux  deniers 
>  publics  et  aux  bienfaits  particuliers  du  Comte  Aloisius 
»  Pila,  Abbé  perpétuel  de  S.  Salvatore  » 
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Pérouse,  25  Mai,  6  heures  du  matin. 
• 

i^i^^N  quittant  la  dernière  villa  «  si  abondante  », 
jS^J^j'éprouve  un  regret  sincère  de  me  séparer  de  Pompéia 
^^^Gélérina.  Nous  savons  par  Pline  combien  elle  était 
généreuse  puisque  le  gendre  puisait,  comme  dans  la  sienne, 
dans  la  bourse  de  sa  belle-mère,  et  les  mérites  de  Galpurnia 
révèlent  les  qualités  maternelles.  Qui  fait  Téloge  de  la  lille, 
fait  celui  de  la  mère  ;  l'éloge  est  ici  bien  facile. 

Un  livre  charmant  de  M.  Pellisson  montre  que  les  Répu- 
blicains confinaient  la  romaine  dans  la  nursery,  la 
lingerie,  la  cuisine  et  que  la  «  femme  du  monde  »  apparaît 
seulement  avec  FEmpire.  On  s'occupe  alors  de  préparer  la 
jeune  fille  pour  le  rôle  social  que  l'avenir  lui  réserve;  on 
la  veut  lettrée,  musicienne  et  séduisante.  L'écueil  c'est  le 
((  bas-bleuisme  »  et  la  coquetterie.  Pompéia  sut  en  préserver 

ba  lille. 

Compagne  idéale  de  l'avocat,  de  Pécrivain,  de  l'homme 
mûr,  Calpurnia,  si  jeune  et  si  jolie,  a  «  des  clartés  de  tout  » 
mais  sans  pédantisme.  Elle  n'a  appris,  elle  ne  continue  à 
s'instruire  que  pour  répandre  sur  son  foyer  un  agrément 
plus  vif,  que  pour  charmer  davantage  son  mari.  C'est  à  lui 
seul  qu'elle  tient  à  plaire  et  quand  Pline  fait  une  lecture 
elle  se  dérobe  aux  invités  derrière  les  portières  de  son 
appartement. 

L'heure  du  départ  a  sonné.  Adieu  Pompéia  la  très 
aimable  et  la  très  sage  !  Nous  allons  retrouver  à  Tifernum 
Tiberinum,  votre  gendre  reconnaissant. 

Fidèles  à  notre  programme,  nous  évitons  autant  que 
possible  le  chemin  de  fer.  Cette  fois,  la  voiture  est  une 
uiili(iuu  diligence;  sur  l'impériale  très  élevé,  une  large 
planche  sert  de  banquette.  Coniuic  nous  serons  bien  là 
iiaut  pour  j(juir  de  la  route  ! 


1 
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Umberlide,  il  heures. 

^^  VANT  de  monter  dans  le  train  (midi  19)  qui  nous 
'^'•mènera à  Tifernum  Tiberinumje  reprends,  Plinia- 
•ninette,  ma  lettre  où  je  l'ai  laissée.  Nous  avions 
peur,  au  départ  de  Pérouse,  de  ne  point  trouver  de  place 
sur  le  faîte  de  notre  coche  ;  aussi  nous  sommes  nous  hâtés 
d'y  grimper,  pour  qu'on  ne  nous  devançât  pas.  Or^,  personne 
ne  nous  envie  ;  on  parait  même  nous  regarder  avec  quelque 
étonnement.  Nos  chevaux  s'élancent;  nous  suivons  le 
Corso  Vanucci,  jetons  un  dernier  regard  au  Palais  Public, 
à  la  Fontaine  Maggiore,  à  la  porte  d'Auguste^  puis  nous 
descendons^  d'une  allure  vertigineuse,  la  ruelle  étroite  et 
serpentine  aboutissant  au  bas  du  plateau.  Attiré  par  les 
claquements  de  fouets  les  cliquetis  des  ferrailles  mal 
jointes,  et  les  tintements  des  grelots,  chacun  accourt  sur 
le  pas  de  sa  porte  ;  les  gamins  se  poussent  du  coude,  me 
montrent  du  doigt  et  me  rient  gentiment  au  nez.  Enfin, 
nous  voilà  dans  la  plaine;  et  maintenant,  maintenant  seule- 
ment, je  me  félicite  d'être  installée  sur  ce  toit  gigantesque. 
Rien  ne  nous  échappe,  ni  Pérouse,  sur  sa  colline,  ni 
l'emplacement  de  la  nécropole  étrusque,  ni  le  Casino  di 
Papa,  où  Léon  XIII  passait  l'été,  durant  son  épiscopat  de 
Pérouse  ;  ni  la  résidence  du  roi  de  Bavière,  ni  les  castels, 
ni  les  villas,  ni  les  maisonnettes  bourgeoises  dont  le  trajet 
est  parsemé,  ni  les  pins  tailladés,  ni  les  buis  torturés 
comme  les  aimait  Pline.  On  fait  les  foins  ;  Fair  en  est 
embaumé.  De  notre  observatoire,  nous  distinguons  les 
moindres  mamelons,  les  plus  légers  reliefs  du  sol;  les 
jardins  ombreux,  la  vigne  jetant  ses  grands  bras  d'arbre 
en  arbre  et  s'étirant  joyeuse  au  soleil  ;  le  citronnier, 
l'olivier,  que  la  lumière  argenté;  le  Tibre  jaune  embourbé 
dans  son  lit  de  pierres  et  de  sable  ;  les  vieux  ponts  inquié- 
tants j  les  ruisselets  bordés  de  vigoureux  châtaigniers  ou 
dç  saules   difformes  j   les  champs  fleuris  j   les  villages 
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coquettement  serrés  autour  de  leur  église  !  —  Quel  dom- 
mage qu'Umbertide  soit  le  point  terminus  I 


Je  viens  de  photographier  la  grosse  tour  voisine  de  l'hôtel. 
Pendant  qu'on  prépare  le  déjeuner,  je  me  hâte  de  t'écrira 
et  de  t'embrasser. 

P.  S.  —  Malgré  mon  silence  sur  le  sujet  capital^  ne 
crois  pas  que  les  beautés  du  paysage  de  Pérouse  à  Umber- 
tide  nous  aient  fait  oublier  notre  ami.  Entre  deux  cahots, 
entre  deux  tourbillons  de  poussière,  nous  relisions,  pour 
bien  nous  xtréparer,  les  lettres  concernant  la  prochaine 
étape,  essentiellement  plinienne. 


I 
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Città  di  Caslello,  Hôtel  Cannoniera 
26  Mai,  7  heures  du  matin. 


Ma  chère  Germaine, 

Jf^^j^iFERNUM  Tiberinum,  aujourd'hui  Città  di  Castello, 
^1^  avait  choisi  Pline  pour  son  patron.  Ce  titre  entraînait 
•^^^^les  devoirs  de  nos  députés  ou  sénateurs  actuels. 
L'élu  acceptait  le  mandat  de  soutenir,  auprès  du  gouverne- 
ment central,  les  intérêts  de  ses  électeurs;  c'est  à  lui  qu'on 
s'adressait  pour  obtenir  du  Trésor  public  la  construction 
d'un  pont  ou  d'une  route,  l'établissement  de  Thermes,  la 
réfection  d'un  monument,  et  pour  pousser  dans  «  La 
Carrière  »  les  fils  des  gros  bonnets.  Les  Tifernates  ne 
pouvaient  faire  un  meilleur  choix,  Pline  étant  à  la  fois  et 
très  influent  et  très  serviable.  Le  patron  ne  se  borna  pas, 
du  reste,  à  frapper  à  la  Caisse  d'Etat^  il  ouvrit  son  coffre- 
fort;,  et,  de  ses  deniers  personnels,  dota  le  municipe  d'un 
temple  qu'il  inaugura  par  un  banquet  plantureux.  Aussi, 
on  fêtait  son  arrivée,  on  pleurait  son  départ,  on  célébrait, 
comme  un  honneur  local,  tout  succès  de  l'avocat^  du  fonc- 
tionnaire, de  Pécrivain. 

Encore  à  cette  heure  Città  acquitte  les  dettes  de  Tifernum, 
en  gardant  précieusement  le  souvenir  du  bienfaiteur  d'il  y 
a  dix-huit  cents  ans. 

Le  nom  de  Pline  (nous  l'apercevons  déjà  sur  l'enseigne 
du  café  principal;  est  le  mot  magique  qui  ouvre  toutes  les 
portes.  Les  libraires  bouleversent  leurs  boutiques  pour 
nousfournirlerecueilcompletdesmonographiespliniennes; 
M.  Alfonso  Pazzaglia,  ingénieur  agronome,  nous  trace, 
avec  la  science  la  plus  courtoise,  un  minutieux  itinéraire; 
enfin  M.  le  D^ugenio  Manucci,  notaire-archiviste,  quitte 
son  étude  pour  nous  servir  de  guide. 

L'Eglise  Saint-Dominique,  qui  a  succédé  à  Saint-Floride, 
fut  érigée  sur  l'emplacement  du  temple  plinien  de  la  Féli- 
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cité  ;  les  ruines  païennes  ont  été  utilisées  par  l'édifice 
chrétien.  Notre  très  aimable  et  très  érudit  cicérone  se  rappelle 
avoir  vu,  dans  son  enfance,  trois  superbes  colonnes 
antiques  ;  la  Fabrique  les  vendit  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
pour  subvenir  aux  réparations  urgentes  de  la  vieille  cathé- 
drale. Avec  quelle  indignation  M.  Manucci  répète  à  plusieurs 
reprises  :  «  Vandales  !  Vandales  !  Vandales  »  !  Cette  indi- 
gnation je  la  partage  et  je  pense,  pleine  d'angoisses,  au  sort 
inconnu  de  ces  pauvres  colonnes.  L'Anglais  qui  les  acheta 
était-il  un  collectionneur  ou  un  marchand  d'antiquités?  A 
quel  usage  les  a-t-on  employées?  Ornent-elles  un  parc 
seigneurial?  Furent-elles  données  à  un  musée?  Sont-elles 
devenues  (0  profanation  !)  tables,  baignoires,  cheminées 
ou  marches  d'escalier  ^  Si  ton  père  s'était  trouvé  là,  comme 
nous  aurions  surenchéri  ! 

Pour  effacer  cette  impression  pénible,  nous  visitons  la 
Pinacothèque.  Gittà  di  Castello  a  possédé  les  premières 
œuvres  de  Raphaël.  La  plupart  sont  maintenant  dispersées 
dans  les  musées  des  grandes  villes^  comme  le  Mariage  de 
la  Vierge^  qu'au  mois  de  Septembre  nous  admirions  à 
Milan  j  mais  la  Pinacothèque  ne  cédera  à  personne  ces 
derniers  joyaux  de  sa  riche  collection  :  La  Bannière,  la 
Création  d/Eve,  la  Trinité. 

Dans  le  palais  communal,  d'un  grave  style  qui  rappelle 
beaucoup  Thôtel  de  ville  de  Besançon,  nous  lisons  une 
inscription  concernant  Pline  le  Jeune.  Elle  est  placée  très 
haut  au  milieu  de  cadres  dédorés  qui  contiennent  les  por- 
traits des  anciens  seigneurs  de  la  région.  M.  Manucci  semble 
en  faire  peu  de  cas  puisque,  sans  nous  renseigner  relati- 
vement à  ses  origines,  il  veut  nous  entraîner  dans  une  salle 
contiguë.  Néanmoins,  nous  grimpons  sur  un  bullet  et 
prenons  copie.  Je  la  crois  en  marbre,  ton  père  la  juge 
imprimée  sur  bois.  Evidemment  elle  n'a  aucun  mérite 
historique  ou  autre  ;  on  lui  concédera  du  moins  une  valeur 
morale  :  elle  atteste  la  perpétuité  de  la  gratitude  des  tifer- 
Iiates,  à  l'égard  de  leur  ancien  patron,., 
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Quelle  jolie  petite  ville  que  Gittà  (11  Gastello  avec  son 
campanile,  ses  balcons,  ses  loggie,  ses  tours,  ses  mu- 
railles moyen-âge,  ses  palais  renaissance  ! 


Une  ruelle  étroite  nous  conduit  à  l'un  des  nombreux  hôtels 
qu'occupèrent  pendant  les  xv*^  et  xvi"^  siècles,  les  gouverneurs 
Vitelli. 

La  somptueuse  demeure  est  transformée  en  magasin  à 
fourrage  et  en  chantiers  de  bois.  Les  fresques  de  la  façade 
sont  presque  entièrement  etiacées,  et  sous  les  combles,  des 
fagots  entassés  masquent  les  suprêmes  vestiges  des  pein- 
tures décoratives  ;  mais  le  large  escalier  tournant  garde 
intacts  ses  dieux,  ses  Nymphes  et  ses  Amours.  La  nuit 
vient  ;  tombant  sur  ce  passé  qui  se  meurt,  elle  remplit  l'àme 
de  rêves  mélancoliques.  Nous  sommes  heureux  de  regagner 
l'hôtel,  ses  lumières,  le  repas  préparé  dans  cette  vaste  salle 
qui,  elle  aussi,  appartint  jadis  à  un  palais.  Au  dessert, 
nous  avons  arrêté  le  plan  dont  nous  commencerons  l'exé- 
cution dans  quelques  minutes  ;  nous  irons  en  voiture  (on 
attelle)  à  la  Colline  de  Pline,  à  la  Tour  de  Pline,  à  la  Pieve 
di  MiccianOj,  seuls  endroits  pouvant  appuyer  sur  des  pré- 
tentions sérieuses  leurs  revendications  de  h  Yilia  tQ§» 

/raift/iiii' 
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Arezzo,  Dimanche,  27  Mai. 


Ma  Plinianina, 


;5Jè'Jfin  que  ma  lettre  ne  te  paraisse  pas  obscure,  je  vais 
^ètre  obligée  de  procéder  par  étapes.  Ce  sera  du  reste, 
•pour  moi-même,  le  meilleur  moyen  de  me  recon- 
naître parmi  les  multiples  événements  de  Samedi. 

Première  Etape  :  La  Colline  de  Pline 

Pline  raconte  qu'aux  environs  de  sa  propriété  le  climat 
est  à  ce  point  salubre  qu'on  y  aperçoit  souvent  les  aïeuls 
et  les  bisaïeuls  d'hommes  arrivés  à  la  force  de  l'âge  ;  et  que 
la  conversation  des  vieillards  vous  transporte  dans  un 
autre  siècle.  Le  bel  octogénaire  qui  vient  à  notre  rencontre 
sur  la  recommandation  de  M.  Manucci,  prouve  que  le  pays 
mérite  encore  le  compliment  plinien.  Se  nomme-t-il  bien 
Francesco  Paolini  ?  Est-il  le  régisseur  de  la  Marquise 
Cappelletti  ?  Ou  plutôt  n'écoutons-nous  pas  Hermès,  l'in- 
tendant de  Pline  et  de  Galpurnia  ?... 

Sans  un  geste,  sans  un  tressaillement  de  son  visage, 
Francesco  nous  conduit,  en  murmurant  tout  bas  comme 
dans  un  songe.  Où  allons-nous?..  Nous  traversons  une 


avenue  ombreuse,  nous  longeons  une  maisonnoltt/^- 
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ancienne  chapelle,  une  villa,  et  atteignons  un  champ  horde 
par  deux  sentiers.  Notre  conducteur  s'arrête  ;  il  semhle 
transfiguré,  sa  grave  physionomie  s'anime,  sa  voix  s'enfle 
avec  des  intonations  de  poète  ou  de  prophète;  il  parle 
longuement,  longuement,  mais  si  vite,  si  vite,  qu'il  m'est 
impossible  de  rien  comprendre.  Je  me  contente  de  photo- 
graphier ce  que  je  vois,  et  attends  que  ton  père  me  résume 
en  prose  le  lyrisme  de  l'archéologue  :  —  «  Ici,  dit  Francesco, 
»  fut  la  villa  de  Pline  ;  tout  concorde  avec  sa  description  : 
»  bâtiment  à  mi-côte,  ruisseaux  multiples  se  déversant 
»  dans  le  Tibre,  amphithéâtre  de  montagnes,  Apennin 
»  derrière  et  dans  le  lointain.  Enfin  j'ai  découvert,  sur  cet 
»  emplacement,  de  nombreux  fragments  romains.  » 

Sans  un  geste,  sans  un  tressaillement  de  son  visage, 
Francesco  reprend  sa  route.  Il  nous  conduit,  en  remar- 
mottant comme  perdu  dans  un  songe,  devant  une  grande 
porte  de  la  villa  et  disparaît.  Je  scrute  le  lin  ut,  le  bas,  le 
milieu,  la  droite,  la  gauche,  je  ne  distingue  aucune  trace 
du  passé.  Je  constate  seulement  que  la  réverbération  du 
soleil  très  ardent  me  fait  mal  aux  yeux.  Enfin  notre  conduc- 
teur revient,  il  secoue  un  trousseau  de  geôlier.  Avec 
d'infinies  précautions,  il  ouvre  une  énorme  serrure,  puis 
deux,  puis  trois.  Nous  voici  entrés  ;  et  nous  marchons.  Où 
allons-nous?..  La  première  pièce  est  une  remise  de  voi- 
tures soigneusement  cachées  sous  des  housses;  la  seconde 
est  vide  ;  la  troisième  contient  des  fromages  qui  vieillissent 
doucement.  Nous  nous  sentons  de  plus  en  plus  intrigués, 
lorsqu'enfm  nous  nous  arrêtons  à  l'extrémité  de  la  vaste 
salle  dans  un  coin  fort  mal  éclairé.  Francesco  se  reméta- 
morphose et  refait  un  discours  d'une  volubilité  qui 
déconcerte.  Toutefois  sa  mimique  exubérante  m'aide  à  saisir 
la  partie  essentielle.  Successivement,  il  retire  du  coin  som- 
bre, des  morceaux  de  mosaïque  :  mosaïques  de  la  villa  de 
Pline;  des  poteries  marquées  Grani  :  Granius,  précédent 
propriétaire,  aïeul  de  Pline  ;  tête  et  bras  d'enfant  : 
fragments  d'une  statue   de   la   villa   de  Pline;    tuyaux 
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d'argile  ('où  je  lirais  deux  G)  :  initiales  de  Pline  le  Je^ine 
C.  P.  es.  Caius  Plinius  Cœcilius  Secundus. 

L'inspection  close,  le  conservateur  du  Musée  réclame  à 
sa  fille  la  brochure  de  M.  Gamurrini  et  nous  la  prête  ;  puis 
ajoute,  à  titre  de  conclusion  :  «  de  ces  fragments  romains 
»  que  vous  venez  de  voir,  un  Anglais  a  offert  quarante 
»  mille  francs.  » 

Tu  sais,  ma  Germaine,  si  j'honore  Pline,  si  ses  souvenirs 
me  sont  précieux;  et  cependant,  je  n'ai  pu  résister  à  un 
fou  rire.  L'ombre  de  notre  ami  voudra  bien  pardonner 
l'inconvenance.  Une  heure  de  mystères,  des  susurrements, 
des  torrents  de  voix,  un  coup  de  soleil,  des  trousseaux  de 
clefs,  des  serrures  de  prison,  des  fromages,  un  Anglais, 
quarante  mille  francs,  c'était  beaucoup,  on  l'avouera,  pour 
le  modeste  cerveau  d'une  simple'profane. 

Ton  père  demande  à  examiner  les  inscriptions  de  plus 
près  ;  la  permission  est  accordée  à  contre  cœur.  Francesco 
nous  épie;  au  fur  et  à  mesure,  il  compte  les  débris  et  les 
remet  en  place  avec  un  soin  jaloux. 

Ce  qui  m'intéresse  surtout,  c'est  de  relire,  en  pesant  lei, 
moindres  termes,  Tépître  à  Apollinaris  et  de  parcourir  de 


nouveau  les  lieux  (Voii  rmcnl  rximits  ces  vestiges  inUé- 
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niables  d'une  villa  antique.  Précisément,  on  fait  des 
labours.  Ainsi  qu'au  temps  de  Pline,  la  terre  est  forte  et 
compacte;  pour  en  fendre  les  mottes,  le  soc  doit  repasser 
plusieurs  fois.  Le  laboureur  avance  lentement,  penché  sur 
sa  cliarrue,  et  l'on  devine,  aux  efforts  de  ses  bras,  les 
obstacles  qu'il  rencontre.  Soudain,  il  se  redresse  et  montre 
un  petit  morceau  de  mosaïque  ramassé  dans  le  sillon. 
Francesco  contemple  amoureusement  le  marbre  et  tout 
joyeux  l'enfouit  dans  sa  poche  profonde  sans  écouter  nos 
adieux  reconnaissants.  Mais  lorsque  notre  voiture  s'ébranle, 
il  glisse  la  trouvaille  fiévreusement  dans  ma  main...  Au 
tournant  du  chemin  j'aperçois  encore  sa  haute  taille,  sa 
longue  barbe  blanche,  ses  yeux  d'apôtre  ;  il  parle,  parle 
toujours,  enveloppant  d'un  bras  inspiré,  le  champ,  l'Apen- 
nin, la  vallée,  le  Tibre  ;  sa  figure  est  tournée  vers  moi  et 
je  devine  les  pensées  qui  la  creusent:  «0  jeune  femme 
»  sceptique  I  rieuse  inconsidérée!  vous  emportez  la  preuve 
»  de  cette  conviction  qui  remplit  ma  vie.  » 

Deuxième  étape  :  La  Tour  de  Plme 

La  villa  de  M.  Aldo  de  Giovagnoli  n'est  qu'à  quelques 
kilomètres  de  la  Colle  Plinio,  sur  le  territoire  de  Sansepolcro. 
A-t-elle  remplacé  le  château  du  B°»  Pline,  comme  dit  ton 
père?  Si  M.  Pichi  Taffirme,  M.  de  Giovagnoli  n'en  est  pas 
convaincu.  Dans  tous  les  cas,  les  lieux  répondent  bien  à 
la  description  plinienne  :  même  exposition  au  midi,  même 
climat  d'une  grande  douceur,  mêmes  bataillons  de  vignes, 
mêmes  coteaux  bordés  d'arbrisseaux,  mêmes  ruisseaux 
intarissables  qui  descendent  vers  le  Tibre,  même  amphi- 
théâtre de  montagnes,  même  vue  lointaine  sur  PApennin 
qui  neutralise,  par  des  brises  incessantes,  les  ardeurs  de 
Tété.  Aucune  fouille  n'a  été  entreprise,  mais  l'amphore 
découverte  en  piochant  un  vignoble,  prouve  tout  au  moins, 
qu'à  cet  endroit  existait  une  construction  romaine. 

La  propriété  renferme  une  tour  qui  porte  depuis  des 
siècles  le  nom  de  Tour  de  Pline.  Suivant  la  tradition  locale, 
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elle  serait  le  dernier  vestige  d'un  castel  moyen-âge  élevé 
lui-même  avec  les  matériaux  de  la  villa  plinienne.  En 
compagnie  du  gracieux  châtelain,  nous  gravissons  une 
pente  insensible.  Bientôt  la  tour  se  présente  dans  son 
cadre  ensoleillé,  simple,  naturelle,  sans  prétention,  malgré 
sa  lignée  d'ancêtres;  à  ses  pieds  se  déroule  un  tapis  de 
verdure.  Elle  est  charmante  ainsi  ;  vite  ne  bougeons  plus, 
et  prenons  son  portrait. 


M.  de  Giovagnoli  ne  veut  nous  laisser  partir  qu'après 
une  collation.  Autour  de  la  table,  circule  son  petit  garçon 
dont  les  grands  yeux  bleus  et  le  sourire  espiègle  nous 
rappellent  notre  Germaine.  Il  sort,  puis  revient  m'of- 
frir  gentiment  un  bouquet  champêtre  cueilli  près  de  la 
Tour  de  Pline.  Jo  distrais  quelques  lleurs  et  les  place  entre 
les  pages  du  livre  qui  me  sert  d'herbier,  car  je  rapporte, 
de  tous  nos  pèlerinages,  une  fleur  ou  une  herbe.  De  l'album 
où  je  les  classerai  plus  tard,  se  dégageront,  j'en  suis  sûre, 
ces  exquises  impressions  de  voyage,  souvent  si  fugitives, 
mais  qu'un  rien  ranime  et  réveille.,. 
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Troisième  Etape  :  La  Pieve  di  Micciano 

A  la  Pieve  di  Micciano,  notre  dernière  «  station  »,  on  a 
découvert  quelques  ruines  antiques,  mais  il  ne  me  semble 
pas  que  nous  puissions  chercher  ici  l'emplacement  de  la 
villa  de  Pline.  Nous  sommes  en  effet  bien  éloignés  de 
Tiferne-sur-Tibre  dont  Tépistolier  se  considérait  comme 
voisin  ;  la  vue  ne  rappelle  que  très  vaguement  un  amphi- 
théâtre ;  les  terres  sont  de  fertilité  moyenne  ;  enfin  le  nom 
de  Pline  n'est  attaché  à  aucun  site.  En  présence  des  discus- 
sions très  documentées  d'érudits  si  nombreux,  mon  opinion 
paraîtra  peut-être  un  peu  simpliste;  mais  j'ai  foi  en  ces 
histoires  et  même  en  ces  légendes  qui  se  transmettent  de 
génération  en  génération.  Or  nous  avons  trouvé  dans  nos 
premières  étapes  (j'hésite  entre  elles  deux)  le  nom  de  Pline 
attaché  à  une  Colline  et  à  une  Tour;  tel  n'est  point  le  cas 
de  Micciano. 

A  Anghiari,  nous  avons  quitté  la  voiture  et  pris  le  chemin 
de  fer.  Le  parcours  est  d'une  beauté  et  d'une  variété  mer- 
veilleuses. La  voie  s'abaisse  jusqu'au  fond  des  précipices, 
gravit  les  cimes  des  plateaux,  traverse  une  cascade,  escalade 
un  gouffre,  passe  d'une  verte  vallée  à  un  désert  aride,  d'une 
forêt  inculte  à  un  pré  nouvellement  fauché.  Avec  ses  ponts, 
ses  viaducs,  ses  vingt  tunnels,  c'est  un  petit  Saint-Gothard. 

Nous  sommes  arrivés  pour  dîner  à  Arezzo  ;  nous  visite- 
rons aujourd'hui  la  patrie  de  Mécène  et  de  Pétrarque^  et 
gagnerons  ensuite  Florence 


Florence,  Hôtel  de  la  Ville,  29  Mai. 


Çl^^^ENDANT  que  je  retournais  admirer  (je  ne  me  lasserais 
^1^^ jamais)  les  portes  du  baptistère,  ton  père  se  rendait 
^'*^'^à  la  bibliothèque  Laurentiana.  Il  voulait  voir  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Pline,  celui  qui  fut  dérobé  en  1832  et 
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retrouvé  50  ans  après,  au-delà  de  la  Manche.  J'aurais  désiré, 
ma  Germaine,  que  tu  pusses  assister  à  son  retour  et 
écouter  ses  récits  dans  le  salon  de  l'hôte^  lieu  du  rendez- 
vous.  Avec  quelle  joie  il  me  détaille  les  beautés  et  les 
mérites  du  précieux  parchemin  !  Avec  quelle  vivacité  il 
requiert  contre  Libri,  auteur  principal  du  vol  !  Avec  quelle 
accumulation  de  doctrine  et  de  jurisprudence  (contre  les- 
quelles je  proteste)  il  inculpe  le  lord  Anglais,  comme  com- 
plice par  recel  !  Avec  quelle  gratitude  il  me  raconte  les 
amabilités  de  M.  Ramorino,  professeur  florentin,  et  de 
M.  Westcott,  professeur  américain  ! 


Milan,  Hôtel  du  Nord,  4  Juin. 

)E  souviens-tu,  ma  Germaine,  qu'au  mois  de  Sep- 
tembre nous  visitions  ici  le  suprême  vestige  du 
■monument  élevé  par  les  Gomasques  reconnaissants 
à  la  mémoire  de  leur  bienfaiteur,  et  que  je  te  signalais 
l'intérêt  particulier  de  ce  marbre  pour  reconstituer  la  bio- 
graphie de  Pline  ?  Si  tu  t'en  souviens,  tu  ne  t'étonneras 
point  que,  revenus  à  Milan,  notre  première  pensée  soit 
allée  vers  la  basilique  Saint- Ambroise.  A  peine  avons-nous 
pénétré  dans  le  cloître  que  nous  apercevons  «  la  très  célèbre 
pierre.  »  Oui  c'est  elle  :  voilà  ses  sept  lignes  tronquées, 
voici  les  quatre  blessures  dont  elle  paya  l'honneur  d'abriter 
un  cadavre  royal.  Ses  traits  nous  sont  si  familiers  que  nous 
croyons  retrouver  une  vieille  amie  qui  nous  attend.  Mais 
que  de  difficultés,  que  de  peines  pour  la  photographier! 
Encastrée  dans  la  muraille,  sous  l'ombre  de  l'arcade,  elle 
ne  peut  bouger;  je  suis  moi-même  gênée  par  la  colonne  qui 
se  dresse  vis-à-vis,  et  le  pied  de  mon  appareil  n'est  pas  assez 
élevé  pour  arriver  jusqu'à  elle.  Nous  découvrons  dans 
l'église  quelques  chaises  de  paille  —  chaises  toujours  rares 
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en  Italie  où  les  fidèles  restent  debout,,  quand  ils  ne  s'age- 
nouillent pas  sur  les  dalles.  Avec  la  patience  de  bénédictins 
et  l'adresse  de  gymnasiarques^  nous  construisons  une 
pyramide  branlante  sur  laquelle  je  me  dispose  courageu- 
sement à  monter.  Malheureusement  survient  un  mendiant. 
Des  forestieri!  (des  étrangers)  quelle  aubaine  !  Il  s'élance 
à  notre  aide  et  sa  main  maladroite  fait  écrouler  nos  six 
chaises.  Nous  nous  fâchons^  le  mendiant  s'esquive  et  il 
faut  plus  d'une  demi-heure  pour  réparer  le  dommage  qu'a 
causé  son  concours  intempestif.  Enfin  je  puis  grimper  et 
moitié  photographe^  moitié  équilibriste,  je  tire  plusieurs 
épreuves.  Espérons  qu'elles  seront  bonnes. 

Deux  heures  sonnent.  Nous  avons  encore  oublié  de 
déjeuner.  Ton  père  insiste  pour  que  je  retourne  à  l'hôtel; 
quant  à  lui,  il  court  au  palais  ducal  qui  ferme  à  3  heures. 
Là  se  trouve  l'inscription  des  Vercellenses  qu'il  ne  put 
voir  l'an  passé,  le  Musée  étant  en  vacances. 

Aussitôt  la  table  desservie,  je  t'écris  pour  t' annoncer 
notre  prochain  retour.  C'est  ici  que  nous  devons  dire  adieu 
à  notre  compagnon  de  route  qui  sut  si  bien  nous  conduire. 
Ils  sont  finis  nos  pèlerinages  pliniens,  finis  ces  beaux 
voyages  où  nous  n'avons  connu  aucune  des  déceptions  qui 
punissent  les  rêves  !  Et  ce  n'est  jamais  sans  tristesse 
qu'on  prononce  le  mot  fin 


Lyon,  7  Juin  1900. 


Ma  chère  Germaine, 


^^^^ANS  doute,  tu  as  été  persuadée,  comme  moi-même, 
,>?^!^oque  nous  avions  quitté  définitivement  notre  aimable 
^=^^^^ Pline.  Eh  bien,  détrompe-toi.  Ton  père  a  retardé, 
tant  à  Verceil  qu'à  Lyon,  l'heure  cruelle  de  la  séparation. 
«  Les  habitants  de  Verceil,  (m'a-t-il  dit  en  revenant  du 
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»  palais  ducal  de  Milan),  ont  élevé  à  Pline  un  monument 
»  dont  je  viens  de  voir  un  fragment  précieux.  Ils  sont  sur 
»  notre  route;  allons  les  saluer.  »  Allons  les  saluer,  ai-je 
répondu  en  femme  très  obéissante  et  très  plinienne  ;  mais 
je  te  confie  à  l'oreille  que  je  partage  l'opinion  de  nos  amis 
comasques.  Le  Verceil  de  l'inscription  devait  être  un 
village  voisin  du  Larius,  aujourd'hui  disparu.  Eloignée  de 
toutes  les  propriétés  de  Pline,  à  120  kilomètres  de  Gôme, 
comment  le  Verceil  piémontais  aurait-il  éprouvé  les  bien- 
faits du  Baron  ?  Et  même  connaissait-il  son  nom  ? 
Nous  pénétrons  dans  l'ancien  Gampo-Santo  contigu  à  la 


basilique  Saint-André.  La  partie  à  ciel  ouvert  est  trans- 
formée en  jardin.  Des  redingotes  piquées  de  décorations 
peuplent  les  massifs.  Ce  sont  les  statues  et  les  bustes  des 
personnages  modernes  qui  honorèrent  le  pays  par  leurs 
vertus,  leurs  travaux,  leurs  succès  de  carrière.  Sous  le 
cloître  (contraste  saisissant)  se  pressent  les  vestiges  du 
passé  séculaire  :  des  bornos  milliaires,  des  tablettes  de 
marlu-e  i)ortant  des  dédicaces,  des  })ierres  tombales  à  l'or- 
thographe bizarre  où  les  premiers  chrétiens  coudoient  les 
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derniers  païens.  Ton  père  constate  mélancoliquement  qu'il 
faut  partir  sans  avoir  pu  découvrir,  parmi  tant  de  nams 
inconnus,  le  glorieux  nom  de  Pline. 

Et  voilà  pourquoi  il  se  dédommage  ici.  Pline  apprit  de 
Géminus  qu'à  Lyon  il  y  avait  des  libraires  et  que  ces 
libraires  vendaient  ses  œuvres.  Nous  avons  couru  la  ville 
pour  contrôler  le  renseignement;  nous  rapportons  un 
Gruter,  un  Frischmannus,  un  Veenhusius,  un  Longolius 
qui  prouvent  que  Lyon  a  toujours  des  libraires  et  que  les 
œuvres  de  Pline  continuent  à  s'y  vendre. 

Cette  fois,  nos  adieux  semblent  irrévocables.  Mais  si 
près  de  toi,  ma  Germaine,  nous  oublions  Pline,  Calpurnia, 
Pompéia,  Fabatus.  Les  regrets  se  sont  envolés  ;  nous  ne 
pensons  qu'au  bonheur  de  retrouver  notre  Plinianina 
après  cette  longue  absence,  à  la  joie  de  l'embrasser  dans 
quelques  heures. 

Ta  Mère, 

Geneviève  Allatn. 
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LA    VILLA    DE    LAURENTE  (1) 

Ocello  penatum,  GermamS. 
Rome,  Mai  1900. 

Nous  donnerons  d'abord  la  description  de  Pline  (2), 
précédée  d'un  plan,  accompagnée  de  notes,  puis,  utilisant 
les  renseignements  fournis,  nous  chercherons  l'emplace- 

(1)  «  Après  avoir  suivi  notre  auteur  dans  les  diverses  phases  de  son 
existence,  il  ne  déplaira  pas,  croyons-nous,  de  l'accompagner  dans  l'inté- 
rleur  des  habitations  oii  cette  existence  s'est  écoulée.  »   Grasset!. 

(2)  «  Tout  le  monde  sait  quelle  recherche  et  quel  art  infini  déployaient 
les  Romains  dans  l'établissement  et  les  dispositions  intérieures   de  leurs 
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ment  de  la  villa;  enfin,  tant  à  titre  de  comparaison  qu*à 
titre  de  complément,  nous  suivrons  Stace  chez  Pollius 
Félix  (1)  etManlius  Vopiscus,  contemporains  del'épistolier 
et  comme  lui  propriétaires  de  maisons  de  plaisance.  C'est 
M.  Lebaigue  qui,  après  avoir  noté  qu'à  «  y  regarder  de  près 
»  il  y  a  chez  Pline  moins  de  luxe  que  d'agrément (2)  », 
nous  convie  à  cette  excursion  pour  «  voir  jusqu'où  pou- 
»  valent  aller  le  faste  et  la  prodigalité  dans  la  construction 
»  et  la  décoration  des  villas  romaines.  » 


f^ 


Le  Plan 

Depuis  trois  siècles  (ou  peu  s'en  faut),  les  érudits,  les 
archéologues,  les  artistes  de  tous  pays  se  sont  efforcés  de 
reconstituer  les  plans  des  deux  villas  de  Pline  (3)  —  villa 


maisons  de  plaisance.  Pline  le  Jeune  est  pourtant  le  seul,  dans  l'antiquité 
runiaine,  qui  nous  ait  laissé  écrite  par  lui-inème  la  description  détaillée  et 
complète  des  deux  principales  villas  dont  il  était  possesseur.  Toutes  les 
autres  restitutions  des  villas  romaines,  notamment  celles  de  Cicéron,  d'Horace 
et  de  Mécène,  n'ont  été  exécutées  qu'au  moyen  de  vestiges  matériels,  isolés, 
incertains,  ou  de  fragments  d'écrits  contemporains,  rapprocliés  et  combinés 
ensemble.  D'où  la  conséquence  qu'il  existe  entre  la  reproduction  figurée  de 
ces  dernières  et  la  représentation  des  villas  de  Pline,  toute  la  différence 
qui  sépare  la  conjecture  de  la  lealile.  »  (Grasset). 

(Ij  Voir  aussi  la  villa  de  Vatia,  dans  Sénèque,  Epist.  55,  auquel  renvoie 
M.  Duruy  (t.  V,  p.  6i7,  n.  2);  mais  tout  en  fournissant  d'intéressants  détails 
sur  l'habitude  lomaine  de  «  forcer  la  nature  au  goùl  du  propriétaire»,  le 
directeur  de  Lucilius  signale  qu'il  ne  peut  rien  dire  de  positif  quant  à  la 
maison  même,  n'en  connaissant  que  la  façade  cl  cxpusita  qiiae  ostendit  eliam 
iranseuntibus. 

C2\  M.  de  La  Berge  (p.  280  et  suiv.)  note  la  nature  de  cet  agrément  :  «  C'est 
au  point  de  vue  de  la  vie  urbaine,  de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs  qu'il  faut 
se  placer  pour  juger  les  plans  de  l'architecte  qui  a  construit  les  villas  de 
Pline  :  ils  nous  paraîtraient  mal  conçus  si  nous  songions  a  la  vie  de  cam- 
pagne  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui Les  contemporains  de 

Trajan  n'étaient  nullement  fatigués  de  leur  civilisation.  Ce  n'est  pas  pour 
l'oublier,  mais  bien  pour  en  jouir  à  l'aise  qu'ils  quittaient  Kome....  Que  nous 
sommes  loin  des  anciens  et  surtout  des  Romains  du  second  siècle,  nous 
qui  voulons  trouver  à  la  campagne  un  contraste  aussi  net,  aussi  tranché 
que  possible  avec  ce  que  nous  avons  abandonné!...  »  Ces  pages  du  biographe 
de  Trajau  nous  paraissent  contenir  quelques  exagérations.  Nos  millionnaires 
(il  ne  faut  pas  confondre  la  vie  du  chJtelain  avec  celle  du  boutiquier  de 
Colombesj  ne  sont  pas  si  campagnards  ;  les  capitalistes  romains  n'étaient 
jias  citadins  jusqu'à  cet  eicès. 

(3)  «  De  celle  du  Luurenlin  principalement.  »  (Grasset^, 
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de  Laurente,  villa  de  Toscane  —  d'après  les  descriptions 
du  propriétaire. 

Voici;,  par  rang  d'ancienneté,  la  liste  des  principaux 
ouvrages  : 

1615.  ScAMOZzi.  La  Villa  laurenfine  de  Pline  (1),  dans 
«  Idea  deir  architettura  universale.  » 

1699.  Félibien  (Jean-François)  (2),  sieur  des  Avaux. 
Les  plans  et  les  descriptions  des  deux  plus  belles  maisons 
de  campagne  de  Pline  le  Consul  acec  les  remarques  sur 
tous  les  bâtiments.  Paris,  Florentin  et  Pierre  Delaulne  (3). 

1714.  Lancisius,  Jos. -Maria.  Dissertatio  de  plinianae 
villae  alterius  (4)  ruderibus.  In  :  L.-A.  Marsilii  de  gene- 
ratione  fungorum,  lib.  Fol.  Romae.  —  1718,  Also  in  : 
Lancisi  opéra.  4^*^  Genev.  (Platner)  (5). 

1717.  GoRAzzi;,  Hercules.  Dissertationes  très;  prima  de 
pliysiologicis  animadversationibus  Jos.-Mainae  Lancisii 
in  Pliyiianam  villam,  in  Laurentino  detectam.  4''^  Bono- 
niae,  1717. 

(1)  Nous  lisons  :  I.  Dans  la  bibliographie  de  Pline  le  Jeune,  auctore 
Platner,  p.  13,  n.  137  ;  «  Mazois,  F.,  Palais  du  Scaurus  1825  «  In  the  appendix 
Scamozzi  discusses  the  Laurenliue  villa  of  Piiny.  »  II.  Dans  Magherini- 
Graziani,  p.  113,  en  note  :  «  Délia  villa  di  Piinio  fece  plante  e  disegni 
attche  lo  bcamozzi  —  Vedi  Milizia.  Mem.  degli  Arckitet.  Bassano,  1785,  Ij 
pag.  65.  »  Le  distingué  historien  de  Ciltà  paraît  faire  une  confusion,  car  ses 
premiers  mots  visent  la  villa  toscane. 

(2)  Jean-François  Félibien,  historiographe  des  Bâtiments  du  Roi,  garde 
des  Antiques,  membre  de  T Académie  des  Inscriptions,  mort  en  1733,  était  le 
second  tils  u'Audré  Félibien  (1619-169oj,  (rancieu  secrétaire  du  Marquis 
de  Foutenay-Mjreuil,  ambassadeur  de  Fiance  à  Rome,  Tami  du  Poussin, 
l'un  des  huit  premiers  académiciens  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  mé- 
dailles, etc.)  auquel  M.  Plainer  attribue  (sous  Ja  date  de  1698)  Les  plans 
et  les  descriptions  des  deux  plus  belles  maisons  de  campagne  de  Pline  le 
Consul. 

(3)  I.  «  L'ouvrage  de  Félibien  des  Avaux  parut  dès  1692  avec  les  deux 
lettres  de  Pline  dans  un  livre  de  C.  Le  Peletier,  intitulé  Cornes  rusticus.  Eu 
1736  il  parut  avec  ce  tilre  :  Délices  des  maisons  de  campagne  appelées  le  Lau- 
rentin  et  la  maison   de    Toscane.   Amsterdam    (Paris;,  m-12.    C'était   une 

réimpression  attribuée  à  Parfaict.  »  (Robert).  II.    «  nouvelle  éd.  8». 

Londres,  1707.  This  reprinted  wilh  the  title  :  Délices  des  maisons  de  cam- 
pagnes appelées  le  Laurentin  et  la  maison  de  Toscane,  12  mo.  Amstelodami, 
1706,  1736.  80  Trev,  1725.  »  (Platner).  III.  «  Parfait  :  Délices  de  la  maison 
de  Toscane  et  de  la  maison  du  Laurentin.  12  mo.  Paris,  1777  (Voir  Félibien 
des  Avaux).  »  (Platner). 

(4)  Il  s'agit  de  la  villa  de  Laurente. 

(5)  Nous  reparlerons  de  cet  ouvrage  au  §  Controverses  de  situ  vUla$ 
plinianae. 
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1728(1).  Castell,  Rob.  The  villas  of  the  Ancients 
illustrated.  London.  Les  pages  1-54  et  79-126  de  cet  ou- 
vrage concernent  les  deux  lettres  de  Pline  1.  II,  17  (Lau- 
rente),  1.  V,  6  (Toscane)  (2). 

1760.  Grubsach,  F. -A.  (de  Dresde).  Wahrschemlicher 
Ent tour f  von  des  jungern  Plinius  Landhause  und  Garten, 
Laurens  genaunt.  Leipsick(o). 

1796  (4).  Marquez,  D.  Pietro.  Délia  villa  di  Plinio  il 
giovane  (Epist.  II,  17;  V,  6).  Con  un  appendice  su  gli  atri 
délia  8.  Scrittura  e  gli  Scamilli  impari  di  Vitruvio. 
8^°.  Roma. 

1818.  Maquet  (architecte  français)  «  a  donné  l'une  de 
»  ces  restitutions  des  villas  de  Pline,  à  l'occasion  d'un 
»  concours  d'émulation  ouvert  à  ce  sujet  à  l'Ecole  d'archi- 
»  lecture  de  Paris.  »  (Grasset). 

1820.  Normand,  «  élève  de  la  même  école,  en  a  produit 
»  une  nouvelle  dans  une  circonstance  semblable.  »  (Gras- 
set (5). 

1827.  HmT,  A.  Die  Geschichte  der  Bauhunst  der  Alten, 
t.  III,  p.  295  et  suiv.  Plan  du  Laurentinum  n°  20.  Berlin. 

1838  (6).  Haudebourt,  L.-P.  Le  Laurentin,  maison  de 
campagne  de  Pline  le  Jeune,  restituée  d'après  la  descrip- 
tion de  Pline.  1  vol.  grand  in-8'',  avec  planches  et  vignettes. 
A  la  librairie  d'architecture,  quai  des  Augustins,  41,  Paris. 

1841.  Schinkel,  K.-F.  Architektonisches  Album  red. 
von  ArchiteMenverein  zu  Berlin.  Heft.  VIL  Potsdam. 

1844.  Ganina,  L.  Edifizj  di  Roma  antica.  Roma  1840- 

(1)  a  la  date  de  1722  que  donne  M.  Platner,  MM.  Engelmann-Preuss, 
Robert,  Magherini-Graziani  substituent  1728. 

(2)  M.  Healley  a  reproduit  le  plan  de  Laurente,  de  Castell,  page  i20  de 
Sélection  from  Pliny's  Lelters,  avec  cette  observation  :  «  Tlie  plan  of  the 
Laurentinum  is  iaken  in  the  main  from  CasteU's  villas  of  the  ancients,  but 
many  of  (he  détails  are  purely  conjectural.  » 

(.'{)  Cet  ouvrage,  indiqué  par  MM.  Robert,  Muzi,  Magherini  (p.  il2)  ne 
figure  pas  dans  les  bibliographies  Engelmann-Preuss  et  Platner. 

(4)  Date  de  MM.  Engelmann-Preuss  et  Platner.   M.  Grasset  donne  1795. 

(5)  «  On  trouve  l'œuvre  de  M.  Maquet  et  celle  de  M.  Normand  dans  le 
Recueil  des  grands  prix  d^architecture  de  Rome.  »  (Grasset). 

(6)  Date  de  M.  Grasset.  M.  Robert  donne  1833.  MM.  Engelmann-Preuss  ne 
font  pas  mention  de  l'ouvrage. 
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1846.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  reconstruction  de  la 
villa  laurentine,  t.  V,  p.  208;  VI.  Tav.  190,  191. 

1852.  BoucHET,  J.  Le  Laurentin.  1.  vol.  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  de  Seine,  8. 

1867.  Stier,  W.  Architektonische  Entw'ûrfe.  I.  Heft. 
Berlin.  (La  Villa  Laurentine)  (1). 

1878.  Iakob  vox  Falke.  Hellas  Und  Rom.  (34,  Heft., 
p.  343).  Stuttgart. 

1889.  GowAN  James.  Plinifs  villa  at  Laurentiim. 
Ep.  II,  17  (2). 

1891.  Winnefeld,  h.  Tiisci  und  Laurentinum  des 
jungeren  Plinhis.  Jahrbuch  des  archàol.  Instituts^  VI,  4, 
201-217(3). 

1894.  AiTCHisoN.  Pliny  the  yoringer's  Laurentine  and 
Tuscan  villas.  The  Btilder  XLIII,  2453,  p.  94-97,  mit  map. 

1894.  Magoun.  Plan  of  Pliny  s  Laurenline  villa.  In  : 
American  Philological  Association.,  Spécial  Session^ 
p.  XXXIV  (4). 


(1)  Entre  1867  et  d889  nous  Iroiivons  celle  indication  p.  16.  n°  228  dans  la 
bibliographie  de  M.  Platner  :  «  Mollet  le  Duc,  E.-E.  Histoire  de  l'habitation 
humaine,  8°,  Paris,  187i.  (Conlains  pp.  -2i.")-2i7,  a  description  of  Pliny's 
Laurentine  villa).  »  M.  Trudon  des  Ormes,  toujours  si  obligeant  pour  nos 
recherches,  auquel  nous  avions  demandé  de  bien  vouloir  faire  copier  ces 
pages,  nous  répondait  le  16  Janvier  1901  :  «  ....  Après  vérification  j'ai  vu 
»  qu'il  n'était  point  question  d'une  villa  de  Pline,  mais  bien  de  celle  d'un 
»  certain  Mummius  à  Lanuvium  et  la  description  de  cette  villa  occupe,  sous 
»  une  forme  dialoguée,  les  pages  214  à  221  approximativement.  J'ai  donc 
»  pensé  qu'il  y  avait  eu,  de  votre  part,  une  légère  erreur.  » 

(2)  Pliny's  Letters  Books  I  and  II.  Paae  xxxiv.  Ce  plan  a  été  reproduit  par 
M.  Montagne  en  lète  de  C  PUnl  Caecili  Secundi  Epistulae  seleclae. 

(3)  <■  Aus  Berlin,  phil.  Wochenschrift,  XIV  (1894),  739-760.  V.  Winnefeld.  >> 
(Burkhard  :  Sepamt-Abdruck  an  dem  Jahresbericht  iilier  die  Fortschrilte  der 
classichen  A Itertumsici.ssenscha ft ,  p.  8). 

(4)  1.  M.  Westcolt  reproduit  (nous  le  lui  empruntons;  ce  plan  à  l,i  page 
164  (avec  légende  p.  16"îj  de  Selected  Letters  of  Pliny  et  insère  celle  noie  à 
la  page  162  :  «  D'  H.-W.  Magoun,  Ani.  Pliilol.  Ass.  Proceedings,  July  1893, 
passe  en  revue  dix  reconstitutions  en  commençant  par  celle  de  Scamozzi 
(1613)  et  en  finissant  par  la  sienne  propre.  Cf.  même  Proceedings,  Dec.  1894. 
Voir  nos  pages  164-165.  »  II.  M.  Magherini-Graziani  (p.  113)  signale  —  ne 
clôturons  pas  notre  liste  sans  en  faire  mention  —  un  manuscrit,  avec  plan, 
de  la  villa  toscane  dû  à  Francesco-Ignazio  Lazzari. 

ir 
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Ayant  eu  sous  les  yeux,  au  cours  de  notre  étude  de  la 
lettre  1.  II,  17,  le  plan  de  M.  Hirt  (1),  nous  présentons 
ci-contre  sa  réduction  au  lecteur. 


"LEGENDE  

(i.    Atrium. 

b.  Logement  du  portier  (Pfôrtnerwohnung). 

c.  Porticus  [dans  le  genre  d'O  pas  de  D) 

d.  Cavaedium. 

e.  Triclinium. 

f.  g.  Cubiculum. 
H.  Gymnasium 

h.   Cubiculum  in  apsida  curvatum. 

i.    Transitus. 

k.  Dormitorium. 

l.     Chambres  de  domestiques  (Zimmer  fiir  die  Dienerschaft) 

L.  Cour  (Hofl. 

m.  n.  Cubiculum. 

0.  Procoeton. 

p.p.  Cubiculum  cum  procoetone. 

q.  Cella  frigidaria. 

r.  Unctorium. 

s.   Hypocaustum  et  Propnigeura. 

t.   Cella. 

u.  Sphaerislerium. 

V.  Calida  piscina. 

X.  y.  Turres. 

tv.  z.  Diaetae. 

A.  Cryptoporticus. 

B.  Horti  diaeta. 

C.  Xystus. 

a.   Heliocaminus. 
p.   Zollieca, 
y.  Cubiculum. 

0.  Hypocaustum. 
£.    Procoeton. 

1.  Cubiculum. 


(1)  Ce  plan  a  été  reproduit  par  M.  Kreuser  (nous  le  lui  empruntons)  à  la 
fin  de  Ausgeivàhlte  Briffe  des  jûngeren  Plinius. 
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La  Vii.i.a   I)F.  LAtPF.NTr:.  —  Plan  df.  M.  Macoin. 
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Au  plan  de  M.  Hirt,  nous  croyons  devoir  joindre  celui 
de  M.  Magoun,  parce  qu'il  est,  sinon  plus  complet,  du 
naoins  plus  clair, 


L] 

SGENDE 

1.  Atrium. 

32.  Cubiculum. 

2.  3.  Porticus. 

33.  Apotheca. 

4.  Area. 

34.  Horreum. 

S.  Cavaedium. 

35.  Triclinium. 

6.  Triclinium. 

36.  Gestatio. 

7.  Cubiculum  (amplum). 

37.  Cenatio. 

8.  Cubiculum  (minus). 

38.  39.  Diaelae. 

9.  Hibernaculum. 

40.  Vestibulum. 

10.  Cubiculum  (in  hapsida  curvati 

im). 

.  41.  Hortus  (pinguis)  [with  (avec)  Iri- 

H.  Dormitorium  membrum. 

cliila(?)(l). 

12.  Transitus  interiacens. 

42.  Cryptoporticus. 

13.  Servants'  rooms  (chambres  de 

do- 

43.  Xystus. 

mestiques). 

44.  Heliocaminus. 

14.  Cubiculum  (politissimum). 

43.  Cubiculum. 

15.  Cubiculum  (grande). 

46.  Zotheca. 

16.  Cubiculum   (munimentis   hiber- 

47.  Cubiculum  (noctis). 

num). 

48.  Andron. 

17.  Procoeton. 

49.  Hypocauston. 

18.  Cubiculum  (aliud). 

«50.  Procoeton. 

19.  Cella  frigidaria. 

ol.  Cubiculum. 

20.  Unctorium. 

U.  Culina  (?). 

21.  Hypocauslon. 

V.  Larder  (?)  (garde  manger). 

22.  Propnigeon. 

W.  Latrina  (?j. 

23.  Caldarium  (?). 

X.  Kitclien  storeroom  (?)   (les  provi- 

24. Tepidarium  (■?). 

sions  de  cuisine). 

25.  Piscina. 

Y.  General  storerooms  (?)  (les  provi- 

26. Sphaeristerium. 

sions  générales). 

27.  28.  29.  30.  Diaelae. 

Z.  Stabulum  (?). 

31.  Cenatio. 

(1)  Trichila.  «  Bosquet  ou  pavillon  disposé,  dans  le  parc  qui  entourait  une 
villa  ou  dans  tout  autre  lieu,  de  manière  à  fournir  une  retraite  fraîche  et 
ombragée  pour  dîner  dans  les  beaux  temps.  »  (A.  Rich). 
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N.  B.  —  Disons  un  mot  sur  la  valeur  de  tous  les  plans 
cités.  Gesner  reproche  à  Félibien  d'avoir  non  reconstitué 
les  villas  de  Pline,  mais  fait  avec  quelques  emprunts  aux 
lettres,  1.  II,  17, 1.V,  6,  le  dessin  d'une  maison  de  campagne  : 
quae  hodiernis  erudisfisque  gallorum    ingeniis  placeat* 
Quant  à  l'œuvre  de  Castell,  il  la  juge  ainsi  :  «  Si  par  aven- 
»  ture  Pline   sortait  de  son  tombeau   et  était  transporté 
»  dans  les  villas  de  Castell,  il   admirerait  certainement 
»  l'œuvre  de  l'architecte  anglais,  mais  ne  reconnaîtrait  ni 
»  sa  villa  laurentine,  ni    sa   villa  toscane,  et  s'écrierait 
»  sans  doute   comme  le   Socrate  de  Diogène  de  Laërte, 
»  lisant  le  Dialogue  de  Platon  :  Les  propos  qu'on  me  prête 
»  ne  me  vinrent  jamais  à  V esprit....  C'est  que  Castell  (de 
»  même  Félibien)   a  insuffisamment  compris  :   linguam 
»  ipsam  et  sermonem,  Plinii.  »  Voici,  d'autre  part,  les  opi- 
nions de  MM.  Robert,  Lebaigue,  Waltz,  Magherini-Gra- 
ziani  :  1°  «  Les  savants  s'accordent  à  déclarer  que  ces 
»  plans  ne  sont  pas  très  exacts.  »  2°  «  On  a  essayé  plusieurs 
»  fois  de  reconstituer  la  maison   de  Pline,  d'après  les 
»  données  delà  lettre,  1.  II,  17.  L'entreprise  est  plus  aisée 
»  que  de  réédifier  la  volière  de  Varron  ;   mais  dans  les 
»  meilleurs  travaux,  il  y  a  encore  bien  des  erreurs  et  des 
»  lacunes.  »  S**  «Les  recherches  opérées  pour  trouver  quel- 
»  ques  ruines  de  la  villa  laurentine  de  Pline,  n'ont  pas 
»  abouti,  pas  plus  que  les  efforts  pour  en  établir  le  plan 
»  d'après  les  indications  de  Pline.  »   4°  «  Non  è  nostro 
j»  cômpito  lo  studiare  la  ricostruzione  di  questo  edificio 
»  (la  villa  Toscane).   Molti   Vhanno    tentato,  ma  senza 
»  frutto.  »  (Cf  :  J.  Pierrot,  recourant  comme  Gesner,  à  l'in- 
tervention du  propriétaire  stupéfié,  et  Titze  parlant  de  la 
€  frustrata    diligentia    »,     de    «   Felibenius,    Castellus, 
»  aliique  »).  On  doit  dans  tous  les  cas  delà  reconnaissance 
aux  artistes   érudits    qui   firent   ces  tentatives,  puisque 
grâce  à  eux  nous  comprenons  à  peu  près  les  descriptions 
de  Pline  qui,  sans  eux,  demeureraient  absolument  inintel- 
ligibles. 
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Texte  et  Commentaires 

En  écrivant  à  Gallus  sa  lettre,  1.  II,  17,  Pline  paraît 
s'être  beaucoup  plus  préoccupé  de  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  que  de  se  faire  comprendre.  En  effet,  pour  compenser 
la  migraine  qu'elle  donne,  sa  lecture  provoque  cette  excla- 
mation :  «  Faut-il  qu'il  soit  riche  ou  grand  seigneur 
»  l'homme  qui  possède  une  telle  enfilade  de  pièces  !  »  Si 
nous  plaignons  les  contemporains  (Gallus  n'a  que  l'appa- 
rence d'un  destinataire),  plaignons-nous  davantage  encore. 
Malgré  les  fouilles  de  Pompéi,  qui  éclaircirent  tant  de 
termes,  le  vocabulaire  architectural  de  l'épistolier  reste,  en 
maint  passage,  un  mystère  pour  les  modernes  d'autant  que 
le  texte  n'a  pas  toujours  une  certitude  indiscutée.  Nous 
accompagnerons  donc  la  traduction  (1)  des  commentaires 
de  MM.  Adam,  Boissier,  Collignon,  Demogeot,  Grasset, 
Lafforgue,  Lebaigue,  Rich  (2),  Robert,  Waltz,  [en  glissant 
modestement  quelques  additions  personnelles]  (3). 

Texte.  —  Pline  à  Gallus  (1)  (1.  II 17).  Vous  êtes  surpris 
que  je  trouve  tant  de  charmes  à  ma  villa  de  Laurente  ou, 
plutôt  du  Laurentin  (2).  Votre  étonnement  cessera  quand 
vous  connaîtrez  l'agrément  de  la  villa,  son  heureuse 
situation,  l'espace  qu'elle  occupe  sur  le  rivage.  Elle  est  à 
dix-sept  milles  de  Rome,  en  sorte  qu'après  avoir  terminé 
ses  affaires,  on  peut,  sans  rien  prendre  sur  sa  journée,  y 


({)  Dans  cette  traduction,  nous  bornons  notre  œuvre  à  suivre  aussi  rigou- 
reusement que  possible,  sans  perdre  de  vue  le  plan  et  la  légende  de  M.  Hirt, 
le  vocabulaire  architectural  ;  pour  le  surplus,  nous  recourons  tour  à  tour  à 
MM.  de  Sacy,  J.  Pierrot,  Cabaret-Dupaty,  Pessonneaux,  Waltz. 

(2)  Il  est  désirable  qu'on  veuille  bien  se  reporter,  dans  le  Dictionnaire  des 
Antiquités  romaines  et  grecques,  aux  g'^avures  qui  accompagnent  chacune 
des  définitions  de  M.  Anthony  Rich. 

(3)  De  signis,  quibus  ad  notas  interpretum  discernendas  usus  sum,  vix  opus 
est  ut  moneam:  A.  Adami,  B.  Boissieri,  C.  Collignoni,  D.  Demogeoti, 
G.  Grasseti,  LA.  Lafforgui,  LE.  Lebaigui,  R.  Richi,  RO.  Roberti,  W.  Waltzi, 
E-  A.  meas  indicare. 
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aller  chercher  le  repos.  Deux  routes  y  conduisent  :  celle  de 
Laurente  et  celle  d'Ostie;  mais  on  quitte  la  première  à 
quatorze  milles  (3)  et  la  seconde  à  onze.  En  quittant  l'une 
ou  l'autre,  on  suit  un  chemin  (4),  en  partie  sablonneux  où 
les  voitures  roulent  avec  un  peu  de  difficulté  et  de  lenteur, 
A  cheval,  le  trajet  est  court  et  doux. 

Commentaires.  —  1.  Asinius  (?)  Gallus.  Personnage  peu 
connu.  Pline  (I,  17)  nous  apprend  qu'il  fut  accusé  par  la  pro- 
vince de  Bétique  dont  il  avait  vraisemblablement  été  le  gou- 
verneur. —  C.  Comparer  Prichard  et  Bernard  Index  monimum 
au  nom  Gallus  et  notre  Index.  E.  A.  —  2.  Laurentinum,  vel, 
si  lia  mavis,  Laurens  meum.  Nous  nous  expliquerons  plus 
tard  sur  le  sens  de  ces  mots  et  les  controverses  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu.  E.  A.  —  3.  Quartodecimo  lapide.  Les  Romains 
plaçaient  de  mille  en  mille  pas  une  pierre  milliaire  le  long  de 
leurs  principales  routes.  Les  grandes  voies  militaires  partaient 
du  milliaire  d'or,  colonne  dorée  qu'Auguste  avait  élevée  sur  le 
forum.  Pour  d'autres  routes,  on  comptait  les  distances  à  partir 
de  la  porte  de  Rome.  Le  mille  romain  valait  environ  1 .480  mètres. 
C.  —  La  via  Laurentina  était  un  embranchement  de  la  via 
Ostiensis  dont  elle  se  détachait  à  trois  milles  de  Rome.  E.  A.  — 
4.  Excipit  iter.  En  quittant  la  grande  route,  la  via  consularis  ou 
praeforia,  on  prend  un  chemin  agraire  via  agraria,  terme 
générique  qui  renfermait  deux  espèces  :  le  diverticulum  ou 
actus,  grand  chemin  vicinal  pour  les  troupeaux  et  les  chars,  et 
le  lier,  chemin  moins  large  et  spécialement  destiné  aux  gens  à 
pied  ou  à  cheval.  D. 

T.  —  Des  deux  côtés  se  déroule  un  paysage  varié  : 
tantôt  la  route  se  resserre  entre  des  bois,  tantôt  elle  s'ouvre 
et  s'étend  sur  de  vastes  prairies  ;  on  rencontre  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis,  de  bœufs,  de  chevaux,  qui,  dès  que 
l'hiver  les  a  chassés  des  montagnes,  s'engraissent  dans  ces 
pâturages  sous  l'influence  d'une  température  printanière. 
La  villa  offre  toutes  les  commodités  (1)  sans  être  d'un 
entretien  dispendieux.  Sur  le  devant  est  un  atrium  (2) 
simple,  sans  pauvreté,  puis  un  portique  (portions)  (3)  en 
forme  d'O  (4)  qui  environne  un  espace  découvert  (areaj 
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fort  restreint,  mais  fort  agréable;  c'est  une  retraite. pré- 
cieuse contre  le  mauvais  temps,  car  on  y  est  protégé  par  les 
vitres  (5)  qui  le  ferment  et  surtout  par  les  toits  (|ui  le 
dominent  (p), 

C.  —  1.  Villa  usWus  capaœ.  La  villa  est  suffisamment  éten- 
due. W.  —  Sens  isolé.  E.  A.  —  2.  Atriimi.  Grande  pièce,  la 
première  des  deux  parties  principales  d'une  maison  romaine.  On 
y  arrivait  directement  du  vestibule  ou  passage  d'entrée  {pro^ 
thyrum)  et  dans  l'origine  elle  servait  à  la  famille  de  lieu  de 
réunion  ou  de  pièce  publique  où  les  femmes  travaillaient  à 
leurs  métiers,  où  les  statues  de  la  famille  et  les  images  des 
ancêtres  étaient  exposées  ;  elle  contenait  les  dieux  domestiques 
et  leur  autel  aussi  bien  que  le  foyer  de  la  cuisine  (focus).  C'était 
une  pièce  rectangulaire  recouverte  d'un  toit  qui,  le  plus  souvent 
avait  une  ouverture  au  centre  (compluvium)  :  un  bassin  y 
correspondait  dans  le  plancher  (impluvium)  et  était  destiné  à 
recevoir  la  pluie  qui  tombait  par  l'ouverture.  Le  toit  était  lui 
même  supporté  souvent  par  des  colonnes  qui  formaient  ainsi 
tout  autour  une  colonnade  ou  une  galerie.  ...  On  distinguait 
cinq  styles  de  construction....  L'atrium  toscan,  emprunté  aux 
Etrusques,  n'avait  point  de  colonnes  pour  supporter  le  toit  qui 
courait  autour  des  parois  et  qui  était  soutenu  sur  deux  poutres 
placées  en  long  d'un  mur  à  l'autre...  Deux  autres  plus  petites 
étaient  mortaisées  dans  celles  là,  à  égale  distance  des  parois  et 
formaient  ainsi  au  centre  une  ouverture  carrée....  R.  L'Atrium 
était  autrefois  la  partie  la  plus  importante  d'une  maison 
romaine.  Pline  ne  s'y  arrête  pas  et  en  parle  ici  comme  d'une 
pièce  convenable  et  rien  de  plus.  R.  0.  — Voir  aussi  sur  l'Atrium 
Dictionnaire  des  Antiquités  de  Daremberg  et  Saglio.  E.  A. 
—  3.  Porticus.  Portique  ou  colonnade,  longue  promenade  étroite 
couverte  d'un  toit  supporté  par  des  colonnes.  On  y  trouvait 
ainsi  à  la  fois  le  grand  air  et  une  défense  contre  la  chaleur  du 
soleil  et  l'humidité  de  l'atmosphère.  On  doit  aux  Grecs  l'origine 
de  ces  constructions  et  les  Romains  les  adoptèrent  et  les  repro- 
duisirent dans  de  très  grandes  proportions.  Ces  deux  nations 
surent  donner  aux  portiques  beaucoup  de  grandeur  et  de  beauté  ; 
tantôt  on  en  élevait  comme  ornements  de  villas  et  de  palais, 
tantôt  c'étaient  des  constructions  publiques  destinées  à  la  foule 
et  alors  elles  devenaient  le  rendez-vous  de  la  population  et  on 
les  pourvoyait  de  sièges,  on  les  décorait  d'objets  d'art  pour  en 
augmenter  l'éclat  et  les  attraits.  R.  —  4.  Portions  in  0  litterae 
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simiîutidînem  cireumactae.  Pour  nous  conformer  au  plan  de 
de  M.  Hirt,  nous  suivons  le  texte  de  Catanaeus,  Aide,  Henri 
Estienne  ;  mais  cette  version,  comme  celle  de  Titze  in  Deltae 
literae,  est  généralement  abandonnée  au  profit  de  celle-ci  : 
in  D  litterae  (en  forme  de  D).  Voir  sur  ces  deux  lettres  D.  0. 
1°  la  note  p.  233  in  fine  et  234,  de  MM.  Church  et  Brodribb  qui 
donnent  la  première  lettre  dans  leur  texte  ;  2°  l'explication  de 
Melmoth  révisé  par  Bosanquet  (le  texte  porte  également  D). 
E.  A.  —  5.  Specularibus.  Plaques  de  talc,  substance  trans- 
parente qui  a  précédé  l'emploi  du  verre.  LE.  —  Feuilles  de  mica, 
employées  depuis  l'époque  de  Sénèque,  en  guise  de  verre.  R.  0. 
—  Il  est  probable  que  l'usage  de  la  lapis  specularis  a  précédé 
l'emploi  du  verre  et  que  plus  tard  les  Romains  ont  employé  l'un 
ou  l'autre  moyen,  suivant  qu'on  avait  besoin  de  plus  ou  moins 
de  lumière.  G.  —  6.  lm?ninentibus  tectis.  De  nos  jours,  nous 
dirions  une  marquise  ou  une  véranda.  LA. 

T.  —  Le  milieu  du  portique  s'ouvre  sur  un  riant  cavae- 
dium  (1)  ;  vient  ensuite  une  assez  belle  salle  à  manger  d'ap- 
parat (triclinium  (2)  qui  s'avance  sur  la  mer  et  que  baigne 
légèrement  l'écume  des  dernières  vagues,  lorsque  souffle 
le  vent  du  sud-ouest.  De  tous  côtés,  cette  salle  est  garnie  de 
portes  à  deux  battants  et  de  fenêtres  qui  ne  sont  pas  moins 
grandes  que  les  portes;  ainsi,  à  droite,  à  gauche,  en  face,  on 
découvre  comme  trois  mers  différentes.  Par  derrière,  elle 
regarde  le  cavaedium,  le  portique,  l'espace  découvert,  puis 
encore  le  portique,  enfin  Patrium,  les  forêts  et  au  loin  les 
montagnes. 

C.  —  L  Cavaedium.  Littéralement  partie  creuse  d'une  mai- 
son... Les  deux  mots  cavaedium  et  atrimn  semblent  quelque- 
fois employés  comme  synonymes  et  dans  d'autres  circonstances 
avec  un  sens  si  évoque,  qu'on  serait  tenté  de  les  rapporter  à 
deux  parties  séparées  et  distinctes  de  l'édifice.  En  réalité,  dans 
de  grandes  maisons  ou  dans  des  villas  de  campagne  qui  cou- 
vraient un  vaste  espace  de  terrain  ou  qui  comprenaient  plu- 
sieurs parties  distinctes,  dont  chacune  avait  ses  dépendances, 
nous  trouvons  que  le  plan  général  renfermait  un  cavaedium  et 
un  atrium.  Telle  était  la  villa  de  Pline  à  Laurento  ;  il  faut 
entendre  qu'il  y  avait  là,  d'abord  une  cour  découvoi'tc  sans 
toiture  ni  galeries  (ce  qui  faisait  dire  que  cette  partie  de  la 
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maison  était  éclairée  et  riante,  hilare)  ;  puis  un  atrium  régulier 
en  partie  couvert  suivant  la  mode  étrusque  ou  étrangère.  Il  est 
certain  que  telle  était  la  différence  réelle  entre  le  cavaedium 
et  l'atrium  ;  mais  quand  les  deux  mots  ne  sont  pas  pris  dans  un 
sens  qui  les  distingue  nettement,  comme  dans  le  passage  de 
Pline  cité  ci-dessus,  l'un  et  l'autre  peuvent  être  communément 
employés  pour  désigner  la  même  partie  d'une  maison,  sans 
allusion  à  une  situation  particulière  ou  à  un  mode  particulier 
d'arrangement.... R.  —2.  Triclinium.  1°  Ce  mot  n'indiquait  pas 
un  seul  lit  de  table  {Ipctus  tricliniaris),md.is  la  réunion  de  trois 
lits  de  table,  disposés  de  manière  à  former  trois  côtés  d'un 
carré  avec  un  espace  vide  au  milieu  pour  la  table  et  le  côté 
ouvert  pour  laisser  les  domestiques  passer  et  apporter  les  pla- 
teaux sur  lesquels  sont  arrangés  les  plats.  Un  triclinmm 
ainsi  constitué  était,  en  général,  destiné  à  la  réception  de  neuf 
personnes,  trois  sur  chaque  lit  ;  mais  ce  nombre  n'était  pas  de 
rigueur....  2°  Salle  à  manger  où  était  disposé  le  triclinium.  On 
à  découvert  dans  les  maisons  de  Pompéi  plusieurs  appartements 
de  ce  genre,  presque  tous  petits  et  munis  de  massifs  de  maçon- 
nerie, au  lieu  de  couches  mobiles,  sur  lesquels  on  étendait  un 
matelas  ;  mais  il  faut  bien  comprendre  que  d'autres  salles  à 
manger,  ordinairement  munies  de  véritables  lits,  ont  perdu 
leurs  caractères  distinctifs  par  l'enlèvement  du  mobilier  qui 
leur  appartenait.  R.  —  A  la  différence  de  la  pièce  dont  il  sera 
question  plus  bas,  appelée  coenatio,  qui  n'était  que  la  salle  à 
manger  journalière,  quotidiana  amlcorum  coenatio,  ainsi  que 
la  qualifie  Pline,  le  ^r?c^mmm  était  généralement  la  principale 
salle  à  manger,  la  salle  à  manger  d'apparat  des  Romains.  G. 

T.  —  A  la  gauche  de  cette  salle  à  manger  et  un  peu  en 
retrait  est  une  grande  chambre  (cubiculum)  ("1).  De  là  on 
entre  dans  une  plus  petite,  qui  a  deux  fenêtres,  dont  l'une 
reçoit  les  premiers  rayons  du  soleil,  l'autre  en  recueille 
les  derniers  :  celle-ci  donne  aussi  sur  la  mer  que  l'on  voit 
de  plus  loin,  mais  avec  plus  de  tranquillité.  Le  mur  de 
cette  pièce  forme  avec  celui  de  la  salle  à  manger  un  angle 
rentrant  qui  condense  et  augmente  l'ardeur  du  soleil  dans 
toute  sa  force;  c'est  la  station  d'hiver,  c'est  le  gymnase 
(gymnasium)  (2)  de  mes  gens  ;  là  se  taisent  tous  les  vents^ 
hormis  ceux  qui  amènent  les  nuages  ;  encore  obscurcissent- 
ils  le  ciel  avant  d'enlever  la  jouissance  de  ce  lieu, 
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C.  —  1.  CuMculwn.  Littéralement  chambre  munie  d'un  sofa 
ou  d'un  lit  ;  par  extension,  terme  général  qui  désignait  toutes 
les  chambres  ainsi  meublées  dans  une  maison  particulière, 
qu'on  s'en  servit  comme  chambre  de  repos  ou  comme  chambre 
à  coucher  (Pline.  Ep.  I,  3,  1,  cuMcula  nocturna  et  cliurna. 
Id.  II,  17).  Les  Romains  avaient,  en  eflFet,  l'habitude  de  s'étendre 
sur  des  sofas  pendant  le  jour,  pour  étadier,  prendre  leurs  repas, 
faire  la  sieste  et  recevoir  leurs  amis.  R.  —  2.  Gyjnnasium. 
Lieu  d'exercice  aux  combats  de  force  et  d'agilité.  On  comptait 
cinq  espèces  de  combats  :  la  course,  cursus  ;  le  saut,  saltus  ; 
le  pugilat,  pugilatus  ;  la  lutte,  lucta  vel  luctatio;  le  jet  du 
disque,  discus,  ou  du  palet,  disci  jactus.  A. 


T.  — A  cet  angle  se  relie  une  chambre  (cubiculum)  en 
forme  d'abside  (in  apsida  curvatum)  (1),  dont  les  fenêtres 
reçoivent  successivement  le  soleil  à  tous  les  degrés  de  sa 
course.  On  a  encastré  dans  le  mur  une  armoire-bibliothèque 
(in  hibliothecae  speciem  armarium)  (2),  qui  contient  non 
les  livres  qu'on  lit  une  fois,  mais  ceux  que  l'on  relit  sans 
cesse  (3). 

C.  —  \.  In  apsida  curvatum.  C'est  de  la  paroi  en  forme 
circulaire  qu'il  est  question,  non  d'une  chambre  voûtée.  W.  — 
Apsis  ou  absis  :  enceinte  demi-circulaire  ;  rotonde.  L.  E.  — 
Renvoi  à  Daremberg  et  Saglio.  «  Les  Romains  appliquèrent  ce 
terme  d'ahsis  ou  apsis  à  une  chambre  formant  rotonde,  cons- 
truite en  saillie  sur  un  corps  de  bâtiment  de  manière  à  recevoir 
toute  la  journée  les  rayons  du  soleil.  »  E.  A.  —  2.  La  biblio- 
thèque de  Montaigne  (1.  III,  c.  3)  était  aussi  dans  une  pièce  cir- 
culaire, d'où  la  vue  s'étendait  de  tous  côtés.  R.  0.  —  Montaigne, 
qui  s'est  montré  si  sévère  pour  Pline,  n'a  pas  seulement  avec 
lui  ce  goût  commun  de  «  la  librairie  ronde,  aux  trois  vues  de 
riche  et  libre  prospect  »,  il  s'extasie  sur  les  buis  taillés  en  boule 
ou  en  oiseaux,  et  ce  qu'il  voit  de  plus  remarquable  à  Meaux 
en  1580  c'est  :  «  un  arbre  de  buy  espandant  ses  branches  en 
»  rond  si  espois  et  tondu  par  art  qu'il  semble  une  boule  très 
»  polie  et  très  massive  do  la  hauteur  d'un  homme.  »  E.  A.  — 
3.  Les  livres  que  l'on  relit  sans  cesse,  les  livres  de  chevet.  On 
pourrait  facilement  reconstituer,  avec  les  lettres  de  I^line,  le 
catalogue  de  sa  petite  bibliothèque.  Démosthène  et  Homère, 
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Cicéron  et  Virgile  y  figurent  au  premier  rang.  C.  —  En  citant 
les  quatre  plus  grands  noms  de  TAiitiquité,  M.  Colligndii  ne 
risque  pas  de  se  tromper,  mais  il  serait  impossible,  même  avec 
le  recueil  épistolaire  intégral,  de  dresser  en  toute  certitude  un 
inventaire  du  fonds  plinien.  Il  se  dégage  simplement  ici,  une 
constatation  qui  n'est  pas  sans  provoquer  une  profonde  surprise. 
A  l'endroit  où,  loin  de  la  basilique  et  de  l'agitation  mondaine, 
s'élaborait  son  œuvre  littéraire,  Pline  ne  possédait  que  quelques 
«  livres  de  chevet  »,  [alors  que  Montaigne  possédait  dans  sa 
grosse  tour  «  cinq  degrés  de  livres  tout  à  l'environ  »],  ce  qui 
revient  à  dire  que  l'inventeur  du  Studiosisme  n'avait  nulle 
part  [en  Toscane,  on  ne  rencontre  même  plus  de  placard  aux 
livres]  de  bibliothèque,  dans  le  sens  exact  du  mot.  E.  A. 

T.  —  Puis  on  arrive  au  quartier  des  chambres  à  coucher 
(dormitorium  (1)  membrum'  (2)  par  un  passage  (transitus 
interjacens)  (3)  construit  au-dessus  d'un  souterrain  et 
muni  de  tuyaux  qui  distribuent  de  tous  côtés  une  chaleur 
égale  et  salutaire.  Le  reste  de  cette  aile  est  réservé  aux 
besoins  des  esclaves  et  des  affranchis;  cependant  la  plupart 
des  appartements  en  sont  si  propres  qu'on  y  peut  fort  bien 
loger  des  hôtes  (4). 

C.  —  1.  Donnitoriitm.  Dortoir  ou  chambre  à  coucher.  Cette 
pièce  semble  avoir  été  en  général  petite  et  médiocrement 
meublée.  R.  —  Membrwm.  Membre,  partie  d'un  tout,  désigne 
les  pièces  d'une  maison.  C.  — Corps  de  logis.  D.  LE.  —  Quartier 
(des  chambres  à  coucher).  RO.  —  3.  Transitu  interjacente. 
Conformément  au  plan  de  M.  Hirt,  nous  traduisons  transitus 
par  passage  {sic.  de  Sacy  (petit  corridor),  .J.  Pierrot,  Lebaigue, 
^Valtz  (passage).  MM.  Cabaret-Dupatj^  Demogeot,  Pessonueaux, 
Collignon  voient  au  contraire  (et  non  sans  vraisemblance)  un 
conduit,  car  ;  «  Adhaeret  qui  précède  semble  exclure  l'idée  de 
passage  interjacens,  et  les  mots  qui  suivent,  suspensus  et  tubu- 
latus,  s'appliquent  mieux   au  conduit  du  calorifère.  »  E.  A. 

—  4.  Pline  avait  souci  de  la  dignité  humaine  ;  pour  lui,  les 
esclaves  et  les  affranchis  étaient  des  hommes  ;  aussi  leurs 
appartements  dans  sa  villa  auraient  pu  servir  à  des  hôtes.  LA. 

—  Tarn  mundis.  Pline  est  un  bon  maitre  qui  a  soin  de  ses 
esclaves  (voir  1.  YIII,  16).  C.  —  Je  suppose  que  notre  première 
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impression,  si  nous  pouvions  voir  les  villas  de  Pline,  serait  d'être 
fort  étonnés  de  la  multiplicité  des  bâtiments  qui  les  composent  : 
Tous  ces  édifices,  de  hauteur  et  de  forme  difiFérentes,  plutôt 
juxtaposés  qu'unis,  nous  feraient  l'effet  d'un  village  bien  plus 
que  d'une  maison  de  campagne.  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'il 
s'agit  d'y  loger  un  Romain  et  qu'un  Romain,  même  lorsqu'il  se 
pique  de  vivre  simplement,  ne  peut  se  passer  d'une  foule  d'es- 
claves. Quand  on  ne  se  contente  pas  de  les  entasser  dans  les 
caves  et  qu'on  veut,  comme  Pline,  leur  donner  des  chambres 
convenables,  qu'on  pourrait  au  besoin  offrir  à  des  amis,  il  faut 
avoir  beaucoup  de  place  et  des  corps  de  logis  nombreux.  B. 
(Pron.  arche.,  p.  263). 

T.  —  A  l'autre  aile,  est  une  chambre  (cubiculum)  fort 
élégante;  ensuite,  une  pièce  qui  peut  servir  de  grande 
chambre  fcubiculum  grande)  ou  de  petite  salle  à  manger 
(modica  coenatio)  que  le  soleil  et  la  mer  semblent  égayer  à 
l'envi.  Vous  passez  après  cela  dans  une  chambre  avec 
antichambre  (cum  procoetone)  (1)  pièce  d'été  par  son  éléva- 
tion, pièce  d'hiver  par  les  abris  qui  la  préservent  de  tous 
les  vents.  Une  cloison  la  sépare  d'une  autre  chambre  (cubi- 
culum) avec  antichambre  (procoeton).  De  là,  on  entre  dans 
la  salle,  vaste  et  large,  des  bains  froids  (balinei  cella  frigi- 
daria)  (2).  Des  deux  murs  opposés  semblent  se  détacher, 
en  s'arrondissant,  deux  ])assins  (baptiseria)  (3)  assez  vastes 
étant  donné  que  la  mer  est  à  deux  pas  (4j. 

C.  —  1.  Procoeton.  Antichambre  (Pline,  Ep.  II,  17,  20,  et  23) 
pièce  que  les  Romains  empruntèrent  à  l'architecture  grecque, 
comme  ils  empruntèrent  le  nom  à  la  langue  grecque.  R.  — 
2.  Cella  frigidaria.  Les  chambres  qui,  dans  les  bains  con- 
tenaient les  commodités  nécessaires  pour  le  bain  chaud  et  froid, 
s'aj)p<'lui('nt  cellae,  parce  qu'en  fait  les  bains  se  composaient 
d'un  ccrlnin  nombre  de  pièces  communiquant  l'une  avec 
l'autre,  commo  les  cellules  d'une  ruche.  La  chambre  qui  con- 
tenait les  bnins  chauds  était  h\  cella  ralflaria  ow  raldariuni; 
celif  du  b;iin  tiède,  cella  tepidaria  ou  tepidarium  ;  celle  du  Nain 
froid,  cella  frujldarUnm  l'rifitdarluiii.  R.  — 3.  Hajinslo-aim. 
Mot  de  forme  grecque  quoi(pi'on  ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
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grec.  £â!m/'roîrf(bassin  de  marbre  circulaire)  où  l'on  se  plongeait; 
il  était  construit  dans  la  cella  frigidaria.  R.  —  4.  Nous  adoptons 
la  version  de  Titze  et  Keil  :  «  si  mare  in  proœimo  cogites  », 
signifiant  les  piscines  sont  suffisamment  grandes,  car  les  ama- 
teurs de  natation  ont,  tout  près  d'eux,  la  mer  à  leur  disposition. 
Catanaeus,  Aide,  Schaeffer  lisent  :  si  innare  inproœi?no  cogite.-^ 
qui,  sous  prétexte  d'éclaircir  le  texte,  nous  paraît  l'obscurcir. 
Voiries  commentaires  sur  «ce passage  difficile», de  MM.  Robert, 
Waltz,  Collignon.  E.  A. 


T.  —  Sont  adjacentes  la  salle  où  Ton  frictionne  les 
baigneurs  (unctorium)  (1)  et  une  pièce  chauffée  au  calori- 
fère (hypocaustum)  (2).  Est  adjacente  la  bouche  du  four- 
neau nécessaire  au  service  du  bain  (propnigeum  balinei )  (3)  ; 
puis  deux  salles  de  bain  (cellae)  (4)  plus  élégantes  que 
somptueuses.  Tout  contre,  la  piscine  chaude  (calida  pis- 
cina)(5)  qui  est  une  merveille;  en  y  nageant,  on  aperçoit 
la  mer. 


C.  —  1.  U7ictorium.  Chambre  où,  dans  un  établissement  de 
bains,  on  gardait  les  parfums  et  où  l'on  en  frottait  les  baigneurs 
(Pline,  Ep.  II,  17,  11  ;  mais  la  leçon  est  assez  douteuse).  R.  — 
Catanaeus  lit  :  unctuarium;  Heusinger  (Rom.)  imctuaria  ; 
Titze,  utictaria  ;  Keil,  unctorium,  etc.  E.  A.  — 2.  Hypocaustum. 
Chambre  dont  la  température  est  élevée  à  l'aide  de  VMjpocausis 

-  Hijpocausis  :  Fournaise  avec  des  tuyaux  courant  sous  le 
pavé  d'un  appartement,  dans  une  maison  particulière  ou  dans 
des  bains,  pour  augmenter  la  température  de  l'air  dans  la  pièce 
qui  est  au-dessus.  R.  —  3.  Propnigeum.  Bouche  de  fourneau 
qui  s'ouvre  au-dessous  d'un  four  {for^iaœ)  ou  de  Yhypocausis  qui 
sert  à  chauffer  des  bains  ;  c'est  l'étroit  passage  ou  goulet  par 
lequel  on  introduisait  le  combustible.  Propnigetan  est  propre- 
ment un  mot  grec  ;  le  véritable  terme  latin  estpraefurnium.  R. 

—  C'est  ici  l'équivalent  de  l'étuve.  C.  —  On  a  proposé  de  mul- 
tiples explications  de  ce  jjropnigeiun  :  Suivant  les  uns  (sic.  Rich) 
ce  serait  la  bouche  du  fourneau  ;  suivant  les  autres  (sic.  de 
Sacy,  Lafforgue)  le  fourneau  lui-même  ;  suivant  les  autres  (sic. 
Robert,  Pessonneaux),  la  pièce  occupée  par  les  fourneaux  qin 
précéderait  l'étuve  ;  suivant  d'autres  (sic.  Waltz),  l'étuv»  e4te- 
même,  etc.  Félibien  des  Avaux  (appelant  la  première  :  éfuve, 
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la  seconde  :  chmnhre  moins  chaude  que  l'étuve),  Cowan, 
Magoun,  etc.  font  de  Yhypocaustum  et  du  jiropniijeum  deux 
pièces  distinctes,  alors  que  M.  Hirt  les  réunit  sous  la  lettre  5 
de  son  plan.  Si  propnigeum  est  une  simple  bouche  de  fourneau, 
M.  Hirt  a  raison  ;  sinon,  les  plans  concurrents  doivent  d'autant 
plus  triompher  qu'ils  peuvent  invoquer,  en  faveur  des  deux 

pièces,  la  répétition  adjacet  (Adjacet hypocaustum  ;  adjacet 

propnigoum  balinei).  E.  A.  —  4.  Duae  cellae.  Ces  deux  pièces, 
dont  la  destination  n'est  pas  indiquée,  sont  sans  doute  l'étuve 
ordinaire  (sudatio)  et  l'étuve  sèche  (laconicum).  LE.  —  Il  est 
difficile  de  préciser  l'usage  de  ces  deux  salles  :  «  Les  particuliers 
»  imitaient  dans  leurs  habitations  les  thermes  somptueux  des 
»  grandes  villes  en  réunissant  à  leurs  bains  des  cours,  des 
»  portiques,  des  salles  pour  la  conversation,  la  promenade, 
»  la  lecture,  le  jeu,  les  exercices  de  toute  espèce.  DaremJjerg. 
»  Balneum.  »  C.  —  5.  Piscina.  Large  piscine  à  découvert 
pour  le  bain  (Pline,  Ep.  V,  6,  25),  remplie  soit  d'une  eau 
attiédie  par  les  rayons  du  soleil,  soit  de  celle  que  fournissait 
quelque  source  thermale  (Id.,  Ep.  II,  17,  II)  dont  on  abaissait 
quelquefois  la  température  en  y  mêlant  de  la  neige.  La,  piscina 
diffère  du  baptiserium  en  ce  qu'elle  est  à  ciel  découvert  et 
généralement  plus  froide.  R. 

T.  —  Non  loin,  le  jeu  de  paume  (sphaeristerium  (1)  qui, 
dans  les  jours  les  plus  chauds,  ne  reçoit  le  soleil  qu'à  son 
déclin.  Là  s'élève  une  tour  qui  renferme  deux  diaetae  (2) 
au  rez-de-chaussée,  deux  autres  àTétage  supérieur,  avec  une 
salle  à  manger  (coenatio)  d'où  l'on  aperçoit  une  vaste 
étendue  de  mer,  un  long  espace  de  la  côte,  des  villas 
ravissantes.  Dans  une  seconde  tour,  on  trouve  une  chambre 
(cubiculum)  où  le  soleil  se  lève  et  se  couche  ;  derrière  est 
une  vaste  salle  de  dépôt  pour  le  vin  (apotheca)  (3)  et  puis 
un  grenier  (horreum).  Au-dessous  est  la  salle  à  manger 
d'apparat  (triclinium),  où  n'arrive  plus,  même  quand  la 
mer  est  agitée,  que  le  bruit  des  vagues,  mais  bien  allaibli 
et  presque  éteint. 

C.  —  1.  Sphaeyisterium.  Appartement  pour  jouer  à  la  balle 
qui  était  attaché  aux  gy/)tnasia,  therniac  et  autres  endroits 
publics,  ainsi  qu'aux  maisons  des  riches  particuliers;  et  comme 
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ceux  qui  jouaient  ce  jeu  étaient  ordinairement  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  souvent  cette  salle  était  cliauflée  par  .des 
tuyaux  de  calorifère  (liypocausis)  qui  couraient  dans  le  plancher 
(Pline,  Ep.  II,  17,  12  ;  V,  6,  27).  R.  —  2.  Diaetae,  Nom  donné  à 
une  division  particulière  des  maisons  anciennes  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  la  nature.  Ce  que  Ton  sait  toutelois, 
c'est  que  cette  partie  de  la  maison  se  composait  de  plusieurs 
chambres  attenant  l'une  à  l'autre  et  qu'elle  contenait  la  suire 
des  salles  à  manger  et  des  chambres  à  coucher  (Pline,  Epist. 
II,  17,  12  et  20  ;  VI,  21  ;  VII,  5,  1).  R.  —  3.  Apotheca.  Dépôt 
pour  le  vin  qu'on  laissait  vieillir  dans  les  amphores.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  magasin  ou  dépôt  placé  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  maison  avec  le  cellier  {cella  vinaria)  placé  en  bas 
et  où  l'on  déposait  le  vin  nouveau  enfermé  dans  des  vases  {cloUa) 
ou  des  barils  icupae).  LE. 

T.  —  La  tour  a  vue  sur  le  jardin  et  sur  Tallée  de  la 
promenade  en  litière  (gestatioj  qui  renferme.  L'allée  est 
bordée  de  buis  ou,  à  son  défaut,  de  romarin;  car,  dans  la 
partie  où  le  bâtiment  abrite  le  buis,  il  conserve  toute  sa 
verdure  ;  mais  au  grand  air  et  en  plein  vent,  l'eau  de  la 
mer  le  dessèche^  quoiqu'elle  n'y  rejaillisse  que  de  fort  loin. 
Tout  le  long  de  l'allée,  à  l'intérieur  (1),  circule  une  vigne 
tendre  et  ombreuse  ;  le  sol  y  est  mou  et  cède  même  sous  le 
pied  nu.  Le  jardin  est  revêtu  de  figuiers  et  de  mûriers 
pour  lesquels  le  terrain  est  aussi  favorable  qu'il  est  con- 
traire à  tous  les  autres  arbres.  D'une  salle  à  manger  (coe- 
natio)  éloignée  delà  mer,  on  jouit  de  cet  aspect  qui  n'est 
guère  moins  agréable  que  celui  de  la  mer.  Derrière  cette 
salle,  il  y  a  deux  diaetae  dont  les  fenêtres  dominent  la  cour 
d'entrée  (vestibulum)  (2)  de  la  villa  et  un  autre  jardin  d'un 
plus  gras  terroir  qui  sert  de  potager  (3;. 

C.  —  1.  Interiore  circuitu.  Formant  un  cordon  circulaire  à 
l'intérieur,  c'est-à-dire  en  deçà  de  l'allée  (gestatio)  cette  vigne 
se  trouve  donc  entre  l'allée  et  le  jardin.  LE.  —  Dans  une  enceinte 
formant  charmille.  LA.  —  2.  Vestibulum.  Cour  d'entrée  de  la 
maison  qui  précédait  l'atrium.  LE.  —  3.  Il  existe  deux  versions 
et  deux  traductions  de  cette  partie  du  texte.   Hortus  alius, 
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pînguis  et  rusticus.  (Catanaeiis,  Titze,  Doring,  Keil,  etc.) 
Hortus  alius,  pinguior  et  rusticus.  (Schaeffer).  Traduction 
de  Sacij  :  «  un  potager  fort  fertile.  »  Traduction  de  J.  Pierrot  : 
«  un  jardin  moins  élégant,  mais  mieux  fourni.  »  E.  A. 

T.  —  De  là  (1),  se  détache  une  galerie-colonnade  (cryp- 
toporticus)  (2)  presque  un  monument  public  (3)  ;  elle 
est  percée  de  fenêtres  des  deux  côtés  ;  mais  du  côté  de  la 
mer,  le  nombre  des  croisées  est  double  ;  une  seule  croisée 
sur  le  jardin  répond  à  deux  sur  la  mer  (4).  Quand  le  temps 
est  calme  et  serein,  on  les  ouvre  toutes  ;  si  le  vent  donne 
d'un  côté,  on  ouvre,  sans  aucun  risque,  les  fenêtres  de 
l'autre.  Devant  la  galerie-colonnade  est  une  terrasse 
(xystus)  (5)  parfumée  de  violettes.  Par  la  réverbération,  la 
galerie-colonnade  accroît  la  douce  chaleur  que  le  soleil 
répand  sur  la  terrasse,  et  tout  en  retenant  le  soleil,  elle 
arrête  et  repousse  le  vent  du  Nord  et  fait  régner  une  tempé- 
rature aussi  chaude  du  côté  de  la  mer  que  fraîche  du  côté 
du  jardin.  De  même  elle  préserve  du  vent  du  Sud-ouest,  de 
sorte  que  ses  divers  côtés  présentent  un  obstacle  insur 
montable  aux  vents  les  plus  opposés. 

C.  —  1.  A  partir  de  ce  point,  la  description  devient  presque 
impossible  à  suivre  exactement  dans  ses  détails.  W.  — 2.  Cnjî)- 
toporticus.  P  Crypta.  De  là  vient  notre  mot  crypte  qui  cepen- 
dant ne  donne  qu'une  idée  fort  inexacte  do  l'objet  que  le  môme 
terme  représentait  à  l'esprit  des  Grecs  et  des  Romains.  L'an- 
cienne crypta  se  rapproche  surtout  de  notre  cloître  avec  lequel 
elle  avait  la  plus  grande  ressemblance.  C'était,  en  effet,  une 
galerie  longue  et  étroite,  do  niveau  avec  le  sol  (et  non  souterraine 
comme  on  le  suppose  communément)  fermée  des  deux  côtés  par 
dos  murs  et  recevant  le  jour  d'une  série  de  fenêtres  pratiquées 
dans  un  des  murs  latéraux  qui  l'entouraient  ou  dans  tous  les 

deux Les  cloîtres  fermés  entouraient  ordinairement,  au  lieu 

de  colonnades  ouvertes,  les  cours  intérieures  des  villas.  Très 
communément,  ils  étaient  réunis  à  un  portique  ou  colonnade 
ouverte.  Ces  constructions  procuraient  un  asile  agréable  contre 
la  chaleur  ou  le  mauvais  temps....  2''  Cryptoporticus.  Terme 
toujours  employé  par  Pline  le  Jeune  quand  il  parle  d'une  cons- 
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truction  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Il  semble 
que  c'était  seulement  un  synonjane  de  crypta,  mais  d'un  sens 
plus  étendu  ;  ou,  s'il  y  avait  une  diflférence  réelle  entre  les  deux 
mots,  c'est  peut-être  que  lorsque  la  galerie  avait  des  fenêtres 
des  deux  côtés,  comme  c'était  le  cas  dans  celles  des  villas  de 
Pline,  elle  ressemblait  beaucoup  à  la  colonnade  (porticus) 
et  était  en  conséquence  distinguée  par  le  nom  de  cryptopoî-ticus  ; 
quand  au  contraire  les  fenêtres  n'étaient  que  d'un  côté  et  qu'un 
mur  nu  s'élevait  de  l'autre,  il  était  plus  exact  de  la  désigner 
simplement  par  le  nom  de  crypta.  R.  —  3.  Prope  publici  operis  : 
»  qu'on  prendrait  pour  un  monument  public.  »  On  élevait  des 
galeries  de  cette  espèce  pour  la  commodité  de  la  population. 
(V.  A.  Rich.  Crypta).  C.  —  Suivant  Félibien  des  Avaux,  elle 
aurait  eu  45  toises  de  long  sur  5  de  large.  RO.  —  4.  Utri?nque 
fenestrae,  a  mari  phires,  at  hoî-'to  singulae  et  altius  pauciores 

(Catanaeus,  Estienne) a  mari  plures,  ad  liorto  singulae, 

et  alternîs  pauciores  (G-esner,  SchaefFer) a  mari  plures, 

ab  Jiorto  sed  alternis  pauciores  (Titze,  Doring) a  mari 

plures,  ah  horto  jjauciores,  sed  alternis  singulae  (Keil).E.  A.  — 
On  a  supposé,  pour  expliquer  ce  passage,  que  les  fenêtres  du  côté 
de  la  mer  étaient  deux  fois  aussi  nombreuses  que  celles  qui 
s'ouvraient  sur  le  jardin,  et  que  dans  la  partie  supérieure  de  la 
galerie  étaient  encore  percées  d'autres  ouvertures  en  moins 
grand  nombre.  Cette  partie  de  la  description  est  peu  claire  :  le 
texte  même  est  incertain.  D.  —  5.  Xystus.  En  Grèce,  corridor 
couvert  dans  un  gymnase  servant  aux  athlètes  à  s'exercer  en 
hiver.  Chez  les  Romains,  promenade  découverte  ou  terrasse  dans 
un  jardin  parmi  des  parterres  bordés  de  fleurs.  R. 

T.  —  Tel  est  l'agrément  qu'elle  offre  en  hiver  ;  il  est  plus 
grand  encore  en  été.  Car,  avant  midi,  la  terrasse,  et  après 
midi,Pallée  des  litières  etlapartiedu  jardin  la  plus  voisine, 
sont  rafraîchies  parTombre  qui,  suivant  que  le  jour  croît 
ou  décroît,  tombe  tantôt  plus  brève,  tantôt  plus  longue,  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Quant  à  la  galerie-colonnade  elle-même, 
elle  ne  ressent  jamais  moins  les  effets  du  soleil  que  quand 
ses  rayons  les  plus  ardents  tombent  d'aplomb  sur  la  voûte. 
Elle  jouit  encore  de  cet  avantage  que,  par  ses  fenêtres,  elle 
reçoit  et  transmet  les  vents  d'Ouest,  en  sorte  qu'on  n'y 
respire  jamais  un  air  lourd  et  renfermé.  Au  bout  de  la 
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terrasse  et  de  la  galerie-colonnade  est  la  diaeta  du  jardin  (1) 
que  j'appelle  mes  délices  (2),  mes  vraies  délices.  Je  l'ai 
construite  moi-même. 

C.  —  1.  In  capite  œysti,  deinceps  cryptoporticus.  Le  parterre 
et  la  galerie  fermée  s'étendant  sur  deux  lignes  parallèles,  le 
pavillon  du  jardin  se  trouve  au  bout  de  l'un  et  par  conséquent 
de  l'autre.  D.  —  In  capite  œysti  deinceps  cryptoporticus  horti 
diaeta  est.  Catanaeus,  Aide,  Estienne,  Scliaeffer,  Titze,  Doring, 
Keil  (1876).  In  capite  œysti  deinceps  diaeta  est.  (Keil,  pe  édi- 
tion). E.  A.  —  Passage  difficile.  Avec  la  f»  édition  d'H.  Keil,  il 
nous  paraît  préférable  de  supprimer  les  mots  cryptoporticus 
horti  et  de  traduire  :  «  A  l'extrémité  du  parterre  est  un  apparte- 
»  ment  qui  fait  mes  délices,  mes  vraies  délices.  »  E.  Klussmann 
conserve  les  deux  mots  cryptoporticus  horti  et  traduit  ;  «  Vorn 
and  die  Anlage  und  dann  an  die  geschlossene  Hall...  »  W.  — 
2.  Amores  mei  :  Catanaeus,  Aide.  Estienne,  Schaeffer,  Keil  qui 
ponctuent  ainsi  :  horti  diaeta  est,  amores  mei,  —  Amoris  mei  : 
Titze  et  Moritz  Doring  qui  ponctuent  ainsi....  horti,  diaeta  est 
amoris  mei.  E.  A. 

T.  —  Là  j'ai  une  chambre-solaire  (heliocaminus)  (1),  qui 
d'un  côté  regarde  la  terrasse,  de  l'autre  la  mer,  et  de  tous 
les  deux  reçoit  le  soleil  ;  puis,  une  chambre  (cubiculum) 
dont  la  porte  s'ouvre  sur  la  galerie-colonnade,  et  la  fenêtre, 
sur  la  mer.  En  face  de  la  muraille  (2)  et  au  milieu  s'enfonce 
un  cabinet  (zotheca)  (3)  fort  élégant  qui,  au  moyen  d'une 
cloison  vitrée  et  de  rideaux  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on 
ferme,  peut  à  volonté  se  réunir  à  la  pièce,  ou  en  être  séparé. 
Il  contient  un  lit  et  deux  chaises  ;  à  ses  pieds,  la  mer  ;  dans 
le  dos,  des  villas  ;  en  face,  des  forêts  :  trois  fenêtres  vous 
présentent  ces  trois  aspects  et  séparés,  et  réunis  (4). 

C.  —  1.  Heliocaminus.  Chambre  exposée  au  midi,  qui  était 
suffisamment  échauffée  par  la  chaleur  naturelle  du  soloil  et  qui, 
en  conséquence,  n'avait  pas  besoin  d'un  chauffage  artificiel.  R. 
—  Heliocaiïiinus  ou  solarium  :  salle  construite  de  façon  à 
recevoir  et  à  concentrer  les  rayons  du  soleil.  D.  —  Sorte  de 
poêle  ou  d'étuve  solaire.  W.  —  2.  Nous  lisons  avec  Titze  et 
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Keil....  fenestra  prospicU  mare.  Contra  parietem  médium.... 
au  lieu  de....  fenestra  prospicit,  qua  mare  contra  parietem'.... 
(Catanaeus,  Aide,  Estienne).  E.  A.  — 3.  Zotheca.  Petite  chambre 
(ou  cabinet)  contiguë  à  une  pièce  plus  grande  et  où  l'on  se 
retirait  pour  pouvoir  s'occuper  tranquillement  d'affaires  ou 
d'étude.  R.  —  Réduit,  petite  pièce.  Remarquez  combien  les 
Romains  avaient  emprunté  aux  Grecs,  pour  l'aménagement  de 
leurs  maisons  :  presque  tous  les  termes  thechniques  sont  des  mots 
grecs.  RO.  —  4.  Tôt  faciès  locorum  totideni  fenestris  et 
distinguit  et  miscet  —  Miscet  car  la  petitesse  du  boudoir  per- 
mettait d'apercevoir  à  la  fois  tous  ces  points  de  vue  ;  distinguit: 
car  chacune  des  trois  fenêtres  n'en  montrait  qu'un  seul.  D.  — 
Ce  que  les  anciens  souhaitent  avec  le  plus  de  passion,  dans  les 
villas  qu'ils  construisent,  c'est  la  vue.  Elle  est  le  premier  agré- 
ment de  leurs  maisons  de  plaisance.  Ils  consentent  à  se  promener 
à  pied  ou  en  litière  dans  des  allées  monotones,  entre  deux  haies 
de  charmilles  ;  mais  lorsqu'ils  sont  chez  eux,  dans  leurs  salles 
à  manger,  dans  leurs  chambres,  dans  leurs  cabinets  d'étude, 
ils  veulent,  de  leur  fauteuil  ou  de  leur  lit,  avoir  devant 
les  yeux  les  plus  beaux  sites  :  c'est  pour  ainsi  dire  de  leurs 
fenêtres  qu'ils  aiment  la  nature  et  qu'ils  jouissent  de  la  cam- 
pagne.... Leur  amour  pour  la  nature  avait  ses  préférences 
et  ses  limites....  Des  prés  ou  des  moissons,  quelques  arbres  et 
de  l'eau,  voilà  le  premier  plan  des  paysages  qu'ils  aiment  ; 
ajoutons  j%  comme  fond  du  tableau,  quelques  collines  à  l'horizon, 
surtout  si  elles  sont  cultivées  sur  leurs  flancs  et  boisées  jusqu'à 
leur  sommet.  Le  cadre  ainsi  est  complet  ;  il  ne  contient  que  ces 
beautés  simples  et  proportionnées  qui  plaisent  par  dessus  tout 
à  ces  artistes  délicats.  Mais  il  faut  avouer  que,  si  la  nature 
riche  et  civilisée  les  charme,  ils  comprennent  moins  la  gran- 
deur de  la  nature  sauvage.  Cicéron  dit  en  propres  termes  qu'il 
n'y  a  que  la  force  de  l'habitude  qui  puisse  nous  faire  trouver 
quelque  agrément  aux  sites  des  montagnes....  B.  {Pro?72,  arch.y 
p.  268,  269). 

T.  —  De  là,  on  entre  dans  une  chambre  à  coucher  (cubi- 
culum  noctis  et  somni)  où  les  voix  de  la  valetaille,  le  bruit 
de  la  mer,  le  fracas  des  orages,  les  éclairs,  le  jour  même  ne 
peuvent  pénétrer,  à  moins  qu'on  n'ouvre  les  fenêtres.  Ce 
qui  rend  cette  retraite  si  profonde,  si  secrète,  c'est  qu'un 
couloir  fandron  interjacens)  (1)  sépare  le  mur  de  la  chambre. 


ce  PLINE   LE  JEUNE 

du  mur  du  jardin  ;  cet  espace  vide  éteint  tous  les  bruits.  A 
cette  chambre  tient  une  très  petite  salle  chaufTée  au  calo- 
rifère; une  étroite  fenêtre  (2)  permet,  à  volonté,  de  faire 
sortir  ou  de  retenir  la  chaleur  qui  vient  par  dessous.  Plus 
loin  on  trouve  une  chambre  avec  antichambre  qui  est  ex- 
posée au  soleil.  Elle  le  reçoit  dès  son  lever  et  garde  encore 
après  midi  ses  rayons,  mais  ils  n'y  entrent  plus  qu'obli- 
quement. Quand  je  me  retire  dans  cette  diaeta,  je  me  crois 
bien  loin,  même  de  ma  villa,  et  je  m'y  sens  infiniment 
heureux  (3)  surtout  aux  Saturnales  lorsque  le  reste  de  la 
maison  retentit  des  cris  de  joie  autorisés  par  la  licence  de 
ces  journées.  Ainsi,  mes  études  ne  troublent  point  les 
plaisirs  de  mes  gens,  ni  leurs  plaisirs  mes  études  (4). 

C—  1.  Andron.  Désigne  (chez  les  écrivains  latins)  un  simple 
passage  qui  sépare  une  maison,  ou  une  partie  de  la  même 
maison,  d'une  autre  ;  par  exemple,  le  passage  entre  le  mur 
extérieur  d'une  maison  et  le  jardin  qui  en  est  proche  (Pline, 
Ep.  II,  17,  22).  R.  —  2.  Angusta  fenestra.  Une  fenêtre  étroite. 
C'est  ici  une  sorte  do  bouche  de  chaleur  que  l'on  ouvrait  ou 
fermait  à  l'aide  d'un  volet.  C.  —  3.  Certes  PHne  était  loin  d'être 
un  voluptueux.  On  ne  peut  s'empêcher  pourtant  d'être  effrayé 
quand  on  voit  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé  la  recherche 
du  bien-être  dans  ses  maisons  de  plaisance.  On  se  perd  dans 
rénumération  qu'il  nous  fait  de  ses  appartements  :  il  a  des 
salles  à  manger  de  grandeur  différente  pour  toutes  les  occa- 
sions.... D'ordinaire  une  chambre  à  coucher  suffit  aujourd'hui 
aux  plus  exigeants  ;  il  serait  difficile  do  dire  combien  en  con- 
tiennent ses  villas.  Il  y  en  a  non-seulement  pour  tous  les 
besoins,  mais  pour  tous  les  caprices.  Ici,  on  peut  voir  la  mer 
de  toutes  les  fenêtres  ;  là  on  l'entend  sans  la  voir  ;  ailleurs,  on 
la  voit  sans  l'entendre.  Cette  pièce  est  disposée  en  forme  d'abside 
et  par  de  larges  ouvertures  elle  reçoit  le  soleil  à  toutes  les 
heures  du  jour;  une  autre  est  obscure  et  fraîche  et  ne  laisse 
entrer  que  tout  juste  assez  de  lumière  pour  qu'on  ne  soit  pas 
dans  les  ténèbres.  Si  le  maître  désire  s'égayer,  il  se  tient  dans 
cette  salle  ouverte  d'où  il  voit  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors  ; 
s'il  éprouve  le  besoin  de  se  recueillir,  il  a  précisément  une 
chambre  où  il  peut  s'enfermer  et  qui  est  disposée  de  telle  sorte 
qu'aucun  l)ruit  ii;uiive  jamais  à  ses  oreilles.  Pline  l'appelle 
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«  ses  délices  »  ;  il  est  heureux,  dans  sa  villa,  d'être  loin  de  Rome  ; 
dans  cette  chambre,  il  lui  semble  qu'il  est  loin,  même  de  sa  villa. 
B.  Pnom.  arch.  p.  263,  264.  —  4.  Les  Saturnales  étaient  une  fête 
annuelle  célébrée  au  mois  de  Décembre  :  les  affaires  publiques 
et  privées  demeuraient  suspendues  ;  tout  le  monde  se  livrait  à 
la  joie  et  aux  festins  ;  les  esclaves  étaient  comme  affranchis, 
ils  couraient  dans  la  ville  par  bandes,  en  criant,  chantant  et 
buvant,  et  vivaient  avec  leurs  maîtres  sur  un  pied  d'égalité  ; 
quelquefois  même  le  maitre  et  ses  amis  se  faisaient  dans  un 
festin  les  serviteurs  de  leurs  esclaves.  Sénèque  est  plus  tolérant 
que  Pline  :  il  est  d'avis  qu'un  sage  peut  participer  dans  une 
certaine  mesure  à  la  joie  générale  :  licet  enimsine  luxuria 
agere  festv/m  diem  {Ep.  18).  LE.  —  Nous  ne  comprenons  pas 
que  M.  Lebaigue  mette  en  cause  la  tolérance  de  Pline,  c'est-à- 
dire  la  plus  naturelle,  la  plus  parfaite,  la  plus  indiscutable  de 
ses  qualités.  Traitera-t-on  d'intolérant  l'homme  du  monde  qui, 
le  14  Juillet,  ne  monte  point  sur  les  chevaux  de  bois  de  la  place 
du  Trône  ou  ne  danse  pas  à  la  place  Maubert?  Le  peuple  a  ses 
plaisirs  qu'il  faut  comprendre  et  respecter  sans  qu'on  soit  tenu 
de  les  partager.  A  Sénèque,  faisant  «  le  bon  garçon  »  et  affectant 
de  s'égayer  là  où  il  s'attristait,  nous  préférons  la  franchise 
aimable  et  bienveillante  de  Pline  qui  écrivait  à  Genitor  (1.  IX, 
17)  :  Deinus  alienis  oblectationibus  veniam  ut  nostris  impe- 
tremus,  et  entendait  que  chacun  fût  libre  de  s'amuser  suivant 
son  goût  :  nec  ipse  Viieorum  lusibus,  nec  ilit  studiis  raeis 
ohstrepunt.  E.  A.  —  Toutes  ces  enfilades  de  pièces  (que  l'on 
retrouvera  en  Toscane)  et  l'abri  habilement  ménagé  contre 
le  brouhaha  des  Saturnales  nous  rappellent  les  réflexions  de 
Chateaubriand.  Voyage  d'Italie,  12  Décembre  1803,  p.  276. 
Edit.  Bernardin-Béchet  :  «  Je  me  suis  fait  souvent  cette  question 
»  au  milieu  des  ruines  romaines  :  les  maisons  des  particuliers 
»  étaient  composées  d'une  multitude  de  portiques,  de  chambres 
»  voûtées,  de  chapelles,  de  salles,  de  galeries  souterraines,  de 
»  passages  obscurs  et  secrets  :  à  quoi  pouvaient  servir  tant  de 
»  logements  pour  un  seul  maitre  ?  Les  offices  des  esclaves,  des 
»  hôtes,   des  clients,   étaient  presque  toujours  construites  à 

>  part.  —  Pour  résoudre  cette  question,  je  me  figure  le  citoyen 
»  romain  dans  sa  maison  comme  une  espèce  de  religietix  qui 
»  s'était  bâti  des  cloîtres.  Cette  vie  intérieure,  indiquée  par  la 
»  seule  forme  des  habitations,  ne  serait  eile  pas  une  des  causes 

>  de  ce  calme  qu'on  remarque  dans  les  écrits  des  anciens  ?....  » 
E.  A. 
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T.  —  Ce  qui  manque  à  tant  de  commodités,  à  tant 
d'agréments,  ce  sont  les  eaux  courantes  :  la  propriété  n'a 
que  des  puits  ou  plutôt  des  sources,  car  l'eau  se  trouve  à 
fleur  de  terre  (1).  La  nature  de  ce  rivage  est  curieuse  :  en 
quelque  endroit  que  vous  creusiez,  voici  l'eau  qui  accourt  à 
vous,  sous  la  main,  et  elle  est  pure,  sans  le  moindre  goût 
de  sel,  malgré  la  si  grande  proximité  de  la  mer.  Les  forêts 
très  voisines  fournissent  le  bois  en  abondance  ;  les  autres 
provisions  viennent  de  la  colonie  d'Ostie.  Pour  un  homme 
simple,  c'est  même  assez  du  village  qui  n'est  séparé  de  la 
maison  que  par  une  seule  villa  (2).  On  trouve  là  trois  bains 
publics,  ce  qui  est  fort  commode  si,  d'aventure,  Farrivée 
subite  ou  un  trop  court  séjour  empêche  de  faire  chauffer 
chez  soi.  Les  villas  ornent  la  côte  de  constructions  tantôt 
continues,  tantôt  interrompues,  dont  les  toits  offrent  la 
plus  agréable  variété  ;  vues  soit  de  la  mer,  soit  du  rivage, 
elles  présentent  l'aspect  d'une  multitude  de  villes  (3).  Le 
rivage  est  mou  quelquefois  lorsque  la  mer  a  été  longtemps 
tranquille  ;  mais  plus  souvent  il  est  durci  par  les  vagues 
nombreuses  et  agitées  (4). 

C.  —  1.  Renvoi  à,  MM.  Church  et  Brodribb  «  In  siwwio,  à  la 
surface  ».  E.A.  —  2.  Nous  nous  expliquerons  pkis  tard  sur  ce 
village  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ostio).  E.A.  —  3.  Une 
promenade  sur  la  côte  mondaine  du  Calvados,  entre  Trouville 
et  Coursculles,  constituera  le  meilleur  commentaire  de  ces 
lignes.  E.  A.  —  4...  Tecta  villaruni  quae  prestant  multarum 
urbium  faciem,  sive  wso  mari,  sive  ipso  littore  utare,  quod 
nonnungumn  longa  tranquillitas  mollit,  saepius  frequens  et 
contrarius  fluctus  indurat —  Si  ces  deux  mots,  mollit,  indurat 
se  rapportent  à  littus,  comme  la  construction  l'indique,  le  pre- 
mier signifie  :  rend  la  promenade  douce  et  facile,  et  le  second  : 
l'embarrasse  et  la  rend  pénible.  D.  —  Indurat,  opposé  à  mollit. 
Ne  considérant  que  le  phénomène  naturel,  l'eflot  produit  n'est 
pas  celui-là  ;  il  est  tout  à  fait  contraire.  Il  faut  prendre  ces  mots 
au  figuré,  car  la  marche  sera  plus  difficile  pour  les  porteurs,  à 
cause  de  la  route  couverte  par  les  flots.  LA.  —  Mollit  :  «  que 
»  pendant  un  long  calme  vient  baigner  mollement  une  onde 
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»  paisible.  »  Indurat  :  «  rend  la  promenade  difficile.  »  C.  ^  Le 
sol  du  rivage  est  mou  et  se  durcit  lorsque  les  flots  le  couvrent 
de  sables  qui  l'affermissent  en  séchant.  (Voy.  Servius.  En.  X, 
303).  W.  —  MM.  Demogeot,  Lafforgue,  Collignon  traduisent  ou 
interprêtent  indurat  d'une  façon  évidemment  erronée.  On 
enfonce  dans  le  sable  sec,  ce  qui  rend  la  marche  difficile;  le 
sable  condensé  par  l'humidité  forme  au  contraire  sous  les  pas 
une  sorte  de  sol  qui  facilite  la  promenade.  Comme  sur  tant  de 
plages  françaises,  nous  l'avons  constaté  (constatation  bien 
banale)  à  Laureute  même.  E.  A. 

T.  —  La  mer  n'abonde  certes  point  en  poissons  de  prix  ; 
on  y  pêche  pourtant  des  soles  et  des  squilles  excellentes  (1). 
D'ailleurs  ma  villa  offre  aussi  les  ressources  de  la  terre 
ferme,  le  lait  en  première  ligne  ;  car  c'est  le  lieu  de  rendez- 
vous  des  troupeaux  au  sortir  du  pâturage  lorsqu'ils  cherchent 
l'eau  et  l'ombrage.  Ne  jugez-vous  pas  maintenant  que  j'ai 
bien  raison  d'habiter  cette  retraite,  d'y  séjourner,  de  la 
chérir  (2)  ?  En  vérité  vous  êtes  par  trop  citadin  (3)  si  elle  ne 
vous  fait  pas  envie  ?  Puissiez-vous  l'envier,  pour  qu'à  des 
avantages  si  nombreux  et  si  considérables^  ma  «  villu- 
lette  (4)  »  ajoute  le  plus  grand  de  tous  :  celui  de  vous  donner 
l'hospitalité. 

C.  —  1.  Soleas  et  squillas  optimas.  -  Comme  nous  l'avons 
vu  (t.  I.,  p.  482)  en  commentant  la  lettre  1.  V,  2,  Martial  fait 
plus  que  refuser  à  Laurente  j^'f^ciosi  2^isces,  il  ne  lui  concède 
que  :  turpesranas,  tenues  acos.  E.  A.  —  2.  Incolere,  inhaMtare, 
diligere  secessum.  La  gradation  est  facile  à  saisir  ;  incolere, 
dit  Doederlin,  rappelle  l'idée  du  pays,  inhaMtare,  celle  de  la 
maison.  Ajoutons  qu'à  cette  dernière  idée  s'ajoute  celle  de  pos- 
session (habeo).  LE.  —  3  Urbanus.  Renvoi  à  MM.  Kreuser  : 
«  Liebhaber  des  Stadtlebens.  »  Holbrooke  :  «  Too  fond  of  tlie 
city .  >  E.  A.  —  Horace  traduit  d'avance  ce  mot  :  Vrbis  amatorem 
Fuscmn  salvere  jube7yius  —  Ruris  amatores.  D.  —  4.  Vlllulae 
nostrae.  Voir  sur  villula,  la  note  149  de  M.  Heatley,  p.  176,  et 
surtout  Church  et  Brodibb,  p.  117,  §  2.  E.  A.  —  Voici  à  quelle 
qualification  «  villulette,  maisonnette  »  aboutit  ce  compendieux 
inventaire  de  «  monument  public  »  1  Nous  expliquons  ainsi  le 
dictionnaire  plinien  ;  1°  De  même  que  le  terme  agelli,  qu'em- 
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ploie  répistolierpoiir  désigner  ses  multiples  domaines,  se  justifie 
par  ce  fait  qu'une  centaine  de  privilégiés  se  partageaient  l'uni- 
vers conquis  (t.  I,  p.  77)  ;  de  même  la  villa  de  Laurcnte  n'est 
qu'une  villula  par  rapport  à  bien  d'autres  qu'on  aurait  pu 
qualifier  de  villages,  parfois  même  de  villes  (celle  d'Adrien 
couvrait  une  surface  de  sept  milles  romains)  ;  2°  «  A  y  regarder 
»  de  près,  il  y  a  moins  de  luxe  que  de  confortable  dans  la  villa 
»  laurentine.  »  (Lebaigue).  Si  l'on  n'ajoutait  ce  commentaire, 
Pline  ferait  plus  que  tomber  dans  l'alTectation  signalée  par 
M.  Collignon  ;  il  serait  ridicule.  E  A. 


V  Emplacement. 

Pour  rechercher  remplacement  de  la  villa  plinienne,  il 
faut  se  poser  préliminairement  trois  questions  :  P  Où  se 
trouvait  la  mile  de  Laurente?  2°  Où  s'étendait  le  territoire 
de  Laurente  ?  3°  Quel  est  le  sens  exact  du  début  de  la  lettre 
à  Gallus  :  Laurentinum  vel,  si  ita  mavis,  Lau7^ens  meum? 

La  légende  et  l'histoire  mêlent  intimement  Laurente  aux 
origines  du  peuple  romain.  A  l'époque  du  débarquement 
d'Enée  en  Italie  (1300  ans  av.  J.-C.)  Laurente  aurait  été  la 
capitale  du  roi  Latinus  qui  régnait  sur  le  pays  appelé  depuis 
Latium(l).  Les  Laurentins  débarrassèrent  par  un  assas- 
sinat (739  av.  J.-C),  le  jeune  Romulus  de  son  vieux 
collègue  Tatius  roi  de  Cures  (2),.  obtinrent  la  protection  de 

(1)  Je  dirai  quels  ont  él6  ....  les  rois  de  l'antique  Lafium,  alors  qu'une 

flotte  étrangère  aborda  pour  la  première  fois  aux  rives  de  l'Ausonie....  Le 
roi  Latinus  gouvernait  depuis  longtemps  dans  une  paix  profonde  les  cam- 
pagnes et   les  villes    soumises  à   son  empire Au   milieu  du  palais 

s'élevait  un  laurier  qu'une  crainte  religieuse  protégeait  depuis  un  long  âge- 
On  disait  que  trouvé  dans  ce  lieu  par  Latinus,  lorsqu'il  jetait  les  fondements 
de  sa  ville,  ce  prince  l'avait  consacré  au  Dieu  de  la  lumière  et  dès  lors 
avait  donné  le  nom  de  Laurente  à  sa  colonie.  (Virg.  Mn.  VU,  v.  37  et 
suiv.). 

('2)  Julius  Obsequens  raconte  que,  pour  celle  violation  du  droit  des  gens, 
les  dieux  frappèrent  liome  et  Laurente  du  mOme  clulliment  :  peste,  des- 
truction des  récoltes,  stérilité.  Suivant  le  procédé  que  les  générations  se 
sont  transmis,  ce  fut  le  bénéficiaire  de  l'assassinat  qui  se  montra  le  plus 
scandalisé  :  il  frappa  les  coupables  et  prescrivit  des  mesures  expiatoires. 
{Prodig,  I). 
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Tarquin  contre  les  incursions  carthaginoises,  firent  alliance 
avecle  Sénat  pour  repousser  l'invasion  gauloise  et  restèrent 
fidèles  à  ce  traité  lors  des  guerres  de  Rome  contre  les  Sam- 
nites  et  les  Latins  (1).  Mais  la  décadence  de  Laurente  avait 
commencé  dès  Enée  qui,  après  avoir  épousé  Lavinie,  fille  de 
Latinus,  fonda  au  sud  de  la  ville  une  autre  ville,  à  laquelle 
il  donna  galamment  le  nom  de  Lavinium  (2).  Et  Lavinium 
—  détrônée  depuis  par  Albe  —  devint  bientôt  la  capitale  de 
du  Latium.  Pour  se  consoler  de  sa  déchéance  politique  et 
commerciale,  Laurente   eut  une  double  compensation  : 
1°  Le  peuple  romain  si  traditionnel  conserva  respectueuse- 
ment à  son  berceau  une  individualité,  une  indépendance 
nominales  (3),  qui  donnèrent  à  Laurente  une  quasi  allure 
de    Principauté    de   Monaco;  2°  L'ancienne  capitale    de 
Latinus  connut  des  succès  mondains  ininterrompus.  C'est 
à  Laurente  que  Scipion  et  Laelius  «  ce  couple  illustre  de 
»  vrais  amis  »  se  délassaient  de  leurs  illustres  travaux  en 
recueillant:  î;a^05  littoribus  conchulas  et  calcidos  (4)  ;  c'est 
in  agro  Laurenti  qu'Hortensius  possédait  cette  villa  «  dra- 
matique »,  où  l'amphitryon,  plus  soucieux  de  provoquer 
l'étonnement  que  l'appétit,  faisait  dîner  ses  convives  en 
compagnie  de  sangliers  et  ceterarum  quadrupedum  (5)  : 
tel  le  ministre   de   la   marine  d'Old  Nick  et  Grandville 
lâchait  dans  sa  salle  à  manger,  immédiatement  après  le 
potage,  une  hyène  grimaçante  dont  les  hurlements  plaintifs 
et  les  dents,  formidables   supprimaient   chez  l'invité  le 
plaisir  de  la  bonne  chère  (6).  C'est  in  littore  Laurenti  que 

(1)  V.  Duruy,  t.  I,  p.  12,  438,  23-2,  300. 

(2)  «  Tous  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point  que  Lavinie,  épouse  d'Enée 
donna  son  nom  à  la  ville  de  Lavinium  qui,  d'après  Cosconius,  fût  bâtie 
quatre  ans  après  la  ruine  de  Troie.  »   (Solin.   Polyhislor    II  (p.   73     Edit 
Panckoucke). 

(3)  Voir  Dictionnaire  Smith.  Article  Bunbury,  Laurentum,  p.  147,  col    1 
1.  29  et  suiv.  ' 

(i)  Valère  Maxime,  1.  VIII,  8,  c.  8,  §  1  (voir  notre  t.  II,  p.  131). 

(5)  1.  Varron.  De  Re  Rust,  1.  III,  13.  II.  Si  la  SHva  Laurentina  foisonnait 
de  sangliers  (comme  aujourd'hui)  la  qualité  culinaire  de  ces  derniers  était 
dans  tous  les  cas  très  médiocre  (Horace,  Sat.  II,  4,  v.  42),  (Martial,  comme 
nous  l'avons  vu,  apprécie  encore  moins  le  poisson  de  Laurente). 

(6;  Les  Petites  misères  de  la  Vie  Humaine  par  Old  Nick  et  Grandville,  p.  284. 
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se  déroulait  au  temps  de  Pline  cette  longue  suite  de  villas 
offrant  multarum  urhium  faciem,  (1)  ;  c'est  à  Laurente  que, 
sur  Tavis  des  médecins,  se  réfugia  Commode,  pour  éviter 
la  peste  qui  dévastait  Rome.  Cette  ordonnance  de  la 
Faculté  qui  «  jugeait  la  fraîcheur,  Tombrage  agréable, 
»  l'odeur  des  lauriers  de  Laurente,  de  fort  bons  préser- 
»  vatifs  contre  le  mauvais  air  (2)  »,  nous  renseigne  sur  la 
salubrité  d'un  climat  où  M.  Bunbury  constate  dès  cette 
époque  les  ravages  de  la  malaria  (3).  Relativement  à  la 
position  même  de  la  Ville-Mère,  nous  avons,  semble-t-il, 
d'abondantes  ressources,  puisque  nous  pouvons  nous 
adresser  aux  poètes,  aux  historiens,  aux  géographes. 
Lisons  les  principaux  : 

Les  poètes.  A  Virgile  qui  nous  a  déjà  conté  la  fondation 
de  Laurente  (voirp.  cciv,  n.  2),  sejoignentTibulleetOvide. 
Tibulle  (1.  II.  Eleg.  v,  39  et  suiv).  «  Infatigable  Enée, 
»  toi  dont  les  vaisseaux  fugitifs  portent  les  dieux  de  Troie, 
»  dès  aujourd'hui  Jupiter  t'assigne  Laurentes  agros....  Tu 
»  y  seras  l'objet  d'un  culte  pieux  et  honoré  sous  le  nom  de 
»  dieu  indigète  lorsque,  des  bords  sacrés  du  Numicus,  tu 
»  seras  allé  prendre  place  aux  cieux  (4).  »  Ovide  (Métam, 

(1)  «  Ce  pays  [de  Laurente]  était  le  séjour  favori  des  patriciens  dont  les 
»  opulentes  villas  en  couvraient  les  campagnes.  C'est  là  que  le  tendre 
»  et  mélancolique  Virgile  aurait  voulu  son  tombeau  : 

Solo  Laurente  sepulcrum.  » 

(Charpentier,  Ecriv.  lat.  de  l'Emp.,  p.  6.) 

(2)  llérodien.  Histoire  romaine,  1.  I,  p.  577.  (Edition  du  Panthéon  littéraire. 
Paris,  1843). 

(3)  De  nombreux  marécages  coupaient  la  Silva  Laurentina.  (Voir  Horace, 
vers  cité,  Silius  Italiens  (1.  VUI,  v.  28)  et  Servius,  comment.  jEn.  X  (cité 
par  Catanaeus).  Suivant  M.  Bunbury  ces  marais  devaient  dès  l'époque 
romaine  rendre  le  climat  insalubre,  et  expliquent  la  malaria  moderne.  U  est 
donc  probable  que  Pline  et  ses  voisins  n'habitaient  leurs  villas  qu'en  hiver. 
(Nous  donnerons  dans  quelques  pages  un  extrait  de  M.  Boissier.  —  Nouvelles 
promenades  archéologiques,  p.  328,  329  —  sur  cette  question  du  climat). 

(4)  «  A  la  suite  d'un  comljal  contre  les  Rutules  sur  les  bords  du  Numicus, 
Enée  disparut  soit  qu'il  ait  péri  dans  l'action,  soit  qu'il  ail  été  englouti  dans 
les  eaux  du  fleuve.  Les  Latins  lui  consacrèrent  une  chapelle  avec  cette 
inscription  : 

PATRI    DEO   INDIGETAE 
yVI    NVMICI    AMNIS 
VNDA.S    TKMPKRAT. 

(Note  de  M.  Valatour.  Traducl.  de  Tibulle,  Panckoucke,  1836). 
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1.  XIV,  V.  597  et  suiv.)  :  «  Vénus  descend  sur  le  rivage  de 
»  Laurente  à  l'endroit  même  où  couronné  de  roseaux^  le 
»  Numicius  roule  ses  ondes  vers  les  mers  voisines.  Elle 
»  commande  au  tleuve  d'enlever  du  corps  d'Enée  ce  qu'il 
»  a  de  mortel.  Le  fleuve  obéit.  A  peine  le  héros  est-il 
»  purifié  que  sa  mère  le  change  en  un  dieu  que  le  peuple 
t>  de  Quirinus  honore  sous  le  nom  d'Indigète  :  un  temple (1) 
»  et  des  autels  lui  sont  dédiés.  » 

Les  historiens.  Tite-Live  (1.  I,  2)  :    «  L'avantage 

»  resta  aux  Latins  :  ce  fut  le  dernier  des  travaux  mortels 
»  d'Enée.  Quelque  nature  qu'il  soit  permis  de  lui  attribuer, 
»  il  est  enseveli  sur  les  bords  du  Numicius.  On  l'appelle 
»  Jupiter  Indigète.  »  Aurelms  Victor  {Orig.  gent.  rom.  14)  : 
«  Enée  s'avance  lui-même  en  bataille  à  la  tête  de  ses 
»  troupes  près  des  rives  du  fleuve  Numicus.  Enlevé  dans 
»  le  bouleversement  d'un  orage  subit,  il  disparait  pour 
»  toujours  ....  On  affirme  que  depuis  il  fut  vu  par  Ascagne 
»  et  par  quelques  autres,  près  de  la  rive  du  Numicus,  sous 
»  l'extérieur  et  avec  l'armure  qu'il  portait  le  jour  du 
»  combat  :  ce  qui  confirma  le  bruit  de  son  immortalité. 
»  On  lui  consacra  donc  un  temple  dans  ce  lieu  et  on  se 
»  plut  à  lui  donner  le  nom  de  Pater  Indiges.  » 

Les  géographes.  —  Pomponius  Mêla  (1.  Il,  4).  «  A  partir 
»  de  Metaurum,  l'Italie  tourne  vers  la  mer  Tusque  :  c'est 

»  le  commencement  du  second  côté  de  cette  contrée 

»  Sinuesse,le  Liris,  Minturnes,Formies,  Fundi,  Tarracine, 
»  Circeii,  Antium,  Aphrodisium, Ardée,  Laurentum^  Ostie, 
»  sont  en  deçà  du  Tibre  sur  ce  second  côté  de  l'Italie.  »  — 
Pline  V Ancien  (1.  III,  9;  :  «  Les  limites  du  vieux  Latium 
»  n'ont  pas  varié  :  sa  longueur  du  Tibre  à  Circeii  est  de 
»  cinquante  milles.  Sur  cette  humble  base  l'empire  romain 
»  a  pris  racine....  Ostie,  colonie  d'un  roi  romain,  parait 
»  d'abord,  puis  Oppidum  Laurentuni^  le  bois   sacré   de 

(1)  L  Les  Du  indifjetes  héros,  hommes  divinisés,  sous-dieux  correspondaient 
à  peu  près  à  nos  saints.  IL  Silius  Ualicus  (L  VIII,  v.  39)  parle  aussi  du  temple 
IndUjetis  élevé  «  castis  lucis.  » 
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»  Jupiter  Indigète,  le  fleuve  Numicius,  Ardée,  Antiura....  » 

Solin  {Polyhis,  §  2)  :  «  Enée  campa  in  agro  Laurenti 

»  Il  disparut  la  septième  année  [après  la  prise  de  Troie], 
»  près  du  Numicus  et  reçut  le  nom  de  Pater  Indices.  » 

Ces  textes  nous  causent  une  déception,  car  la  précision 
ne  s'ajoute  point  au  nombre.  Il  en  résulte  bien  que  Lau- 
rente  s'élevait  dans  le  voisinage  sinon  à  proximité  de  la 
mer  (littus  Laurenti)  entre  la  colonie  d'Ostie  et  le  bois  de 
Jupiter-Enée  et  qu'après  ce  hicv.s,  on  rencontrait  dans  la 
direction  d' Ardée,  le  Numicius  (ou  Numicus);  mais  il 
semble  difficile  d'en  tirer  davantage  ;  notamment  nous 
sommes  mal  fixés  sur  le  cours  du  Numicius  que  MM.  Per- 
net  (1)  et  Gros  (2)  placent  entre  Laurente  et  Lavinium, 
tandis  que  MM.  Nibby  (3)  et  Bunbury  (4)  le  font  couler 
entre  Lavinium  et  Ardée  (Rio  Torto)  (5).  Et  si  des  travaux 
indiscutés  ont  retrouvé  Lavinium  à  Pratica,  l'archéologie 
n'a  pas  eu  la  main  aussi  heureuse  pour  Opindiim  Lau- 
rentum.  Adhuc  sub  judice  lis  est.  Trois  opinions  ont 
été  émises  : 

i"  Opinion.  Laurente  était  à  Torre  di  Paterno,  grande 
ferme  du  roi  d'Italie,  reliée  par  une  avenue  au  rivage  distant 
d'environ  cinq  cents  mètres.  En  1699,  Fabretti  émit  l'avis 
que  les  ruines  considérables  découvertes  en  cet  endroit 
constituaient  les  suprêmes  vestiges  de  l'antique  Laurente. 
Malheureusement  il  décéda  l'année  suivante  sans  avoir  eu 
le  loisir  d'appuyer  son  indication  laconique  sur  les  preuves 
de  sa  science  coutumière.  Mais  fillustrc  auteur  des  Disser- 
tations sur  les  Aqueducs  des  Romains,  des  Observations 
sur  la  colonne  Trajane,  de  la  Table  iliaque,  du  Recueil  des 
Inscriptions  (6),  compte  un  héritier  des  plus  convaincus 

(1)  Dictionnaire,  que  nous  avons  souvent  cité,  de  Géograj)liie  ancienne 
comparée.  Paris,  Delaiain  1824. 

(2)  Traduct.  d'Ovide,  coll.  Panckoucke  1837. 

(3)  Dinlorni  di  lioma.  vol.  i,  p.  4i8. 

(4)  Au  mot  Numicius. 

(5)  Los  traducteurs  de  Tile-Live,  Pant'k.  1830,  disent  Hivo  di  Nemi. 

(6)  C'est  cet  ouvrage  (p.  7;)2)  qui  coiilicnl  l'iiypollièse  sur  l'emplacement 
de  Laurente. 
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dans  la  personne  éminente  de  M.  Gell.  (1).  Cette  première 
hypothèse  jouit,  on  le  comprend,  d'un  crédit  exceptionnel. 
M.  Bunhury  écrit:  «  On  fixe  généralement  l'emplacement 
»  de  Lanrente  à  Torre  di  Paterno  (2).  »  MM.  Pernet, 
J.  Pierrot,  Louis  Baudet  (3),  Aignant  (4),  Charpentier  (5). 
Lebaigue,  Waltz,  Montagne,  Bonillet,  Meissas  et  Miclie- 
lot(6),  Baedeker,  etc.,  etc.,  auraient  sans  hésiter  gravé  sur 
les  murs  de  la  ferme  cette  inscription  catégorique  due  (1845) 
à  S.  S.  Grégoire  XVI  : 

LAVRENTVM 
ROMÂNAE  VRBLS  INCVNABVLÂ. 

2^  Opinion.  Casale  di  Capor.otto.  Suivant  M.  de  Bons- 
tetten  (7),  il  faut  éliminer  Torre  di  Paterno  beaucoup  trop 
près  du  rivage,  Virgile^  si  exact  dans  ses  descriptions,  ne 
parlant  jamais  de  la  mer  quand  il  raconte  les  combats  livrés 
autour  de  la  ville  de  Latinus,  et  les  deux  derniers  livres  de 
TEnéide  ne  renfermant  aucune  allusion  à  ce  voisinage  (8). 
Suivant  M.  Boissier  (9),  on  ne  rencontre  pas  à  Torre  di 
Paterno  les  ruines  d'une  ville  où  les  masures  coudoieraient 
les  palais,  surtout  d'une  ville  ancienne  qui  contiendrait  des 
monuments  d'époques  diverses.  Ici  tout  semble  contempo- 
rain; ce  qui  domine,  ce  sont  les  constructions  de  brique  du 
siècle  des  Antonins.  L'air  de  puissance  et  de  grandeur  que 
gardent  ces  débris  mutilés  révèle  la  demeure  d'un  riche, 

(1)  Top.  of.  Rome,  pp.  294,  298. 

(2)  M.  Bunbnry  ajoute  celle  observation  inléressanle  :  «  L'Uinéraire  donne 
16  milles  comme  distance  entre  Rome  et  Laiirenle.  Ce  serait  quelque  peu 
au-dessous  de  la  vérité  si  nous  faisons  occuper  l'emplacement  de  Laurenle 
par  Torre  di  Paterno  qui  se  trouve  plutôt  à  plus  de  17  milles  de  Rome  par 
la  via  Laurentina;  mais  la  même  remarque  s'applique  à  Lavinium,  placée 
au  moins  à  18  milles  de  Rome,  alors  que  l'Itinéraire  indique  seulement 
i6  milles.  » 

(3)  Trad.  de  Pomponius  Mêla.  Panck.  18i3. 

(4)  Traduct.  de  Solin.  Panck.  18i7. 

(o)  Ecrivains  latins  de  l'Empire,  p.  6.  [Hortensius]. 

(6)  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  et  moderne.  Au  mot  Laurenle. 
Paris,  1864. 

(7)  Voyage  sur  la  scène  des  six  derniers  li ores  de  r Enéide,  1801. 

(8)  M.  Boissier  a  montré  (p.  337  et  suiv.)  l'exagération  dans  laquelle  était 
tombé  M.  de  Bonstelten. 

(9)  Pages  334-337. 
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probablement  celle  d'un  prince,  peut-être  la  villa  de  Com- 
mode, car  leur  architecture  a  la  plus  sensible  analogie  avec 
les  vestiges  d'une  propriété  de  cet  Empereur  dits RomaVec- 
chia  sur  la  Voie  Appienne.  Enfin,  suivant  M.  Nibby(l)  — 
qui  reprend  avec  énergie  les  arguments  de  M.  de  Bonstetten 
contre  Torre  di  Paterno  —  Laurentum  se  trouvait  à  la 
petite  ferme  dite  Gasale  di  Capocotto  où  Ton  a  découvert 
quelques  fragments  antiques  (2). 

.i/"  Opinion.  Laurente  était  dans  le  voisinage  de  Gastel 
Porziano.  Situé  sur  une  hauteur,  Gastel  Porziano  (l'ancien 
viens  Augustanus  (?)  est  un  château  d'assez  bel  aspect,  avec 
poste  de  soldats  et  logements  de  fermiers  qui  sert  au  roi 
d'Italie  de  rendez-vous  de  chasse.  Dès  qu'on  a  quitté  les 
dernières  cîmes  de  la  propriété  et  qu'on  atteint  la  plaine,  on 
se  trouve  à  Laurente,  située  ainsi  à  deux  ou  trois  kilomètres 
de  la  mer,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Ostie  et  Lavinium. 
a  Le  lieu  convient  tout  à  fait  aux  descriptions  de  l'Enéide 
»  et  il  semble  que  Virgile  nous  y  conduise  par  la  main.  » 
(Boissier)  (3). 

LeTemtûire         j£j^  parcouraut  uos  cxtraits  d'écrivains  latins,  le  lecteur 

de  Laurente.  .  ,  ,  m  •  i      1 1 

a  dû  faire  deux  remarques  :  la  première  c  est  que  TibuUe, 
Varron,  Sol  in  parlent  d'ager  laurens;  la  seconde  c'est  que 
Pomponius  Mêla  et  Pline  l'Ancien  ne  parlent  pas  de  Lavi- 
nium. L'explication  nous  parait  simple.  Vager  laurens 
désignait  le  territoire  de  Y  oppidum  Laurentum,  capitale 
de  royaume  tombée  au  rang  de  chef-lieu  de  canton;  et 
Laviniiiiii  n'était  plus  qu'une  «  commune  »  du  «  canton  » 
do  Laurente  (4).   Le    Laurentine   district  —  comme  dit 


(1)  liintorni  di  liomn  :  vol.  2,  pp.  187-205. 

(2)  M.iis  point  (ie  ruines.  On  sent  ici  la  partie  faible  de  l'hypothèse. 

(3)  Voir  jjn^'cs  ."tW,  '.iW.  Nnuv.  prom.  arcli. 

(4)  I.  D'où  les  appellalions  Lauro-Laviniiim.Lauro-Lavinales  ou  Laurentea 
Lavinates  (Voir  liunbury).  II.  «  On  ne  suit  à  ((iielle  ùpoquo  ni  ii  la  suite  de 
quels  évènenicnls  Lavinium  fut  réunie  à  sa  voisine  Laurente,  l'antique  cité 
de  Lalinus,  qui  à  cùlé  d'elle  achevait  de  mourir.  Dès  lors  ses  citoyens  prirent 
le  nom  de  Laurenles  Lavinatiis  et  elle  fut  quelquefois  appelée  ellc-mûme 
Lauiolaviuium.  »  (boissier,  p.  283). 
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M.  Westcott  —  dont  le  Tibre  fut  le  premier  voisin  avant 
la  fondation  d'Ostie  (1),  partait  maintenant  du  canal  de 
l'Etang,  longeait  les  quatre  lieues  de  rivage  qui  enserrent 
la  Palombara,  Torre  di  Paterno,  Pratica  (2),  puis  prenant 
possession  de  Gapocotto,  Gastel  Porziano,  Gastel  Decimo, 
Pons  Decimus  (10  milles  de  Rome),  remontait  jusqu'à 
la  via  Ostiensis  après  avoir  annexé  toute  la  selva  lauren- 
tina. 


En  écrivant  «i  Laurentinurn  [s.  entend,  rus  ou  praedium] 
vel  si  ita  mavis,  LoMrens  meum  »,  Pline  n'aurait  eu  en  vue, 
au  dire  des  commentateurs,  qu'une  question  grammaticale. 
Mais  l'accord  cesse  quand  il  s'agit  d'expliquer  en  quoi 
consistait  la  question.  Catanaeus  observe  que  partout 
ailleurs  (3)  l'épistolier  nomme  son  château  Laurentinurn 
meum.  «  Laurentino  oppido  deductum  )),mais  qu'ici  il  l'ap- 
pela Laurens  «  ut  recte  loqueret  »,  la  seconde  leçon  étant 
plus  correcte  puisque  les  habitants  de  la  ville  portent  le  nom 
de  Lauréates.  —  Pour  MM.  Piovano  et  Longhi,  la  version 
Laurentinurn  suivait  plus  fidèlement  le  dictionnaire  clas- 
sique; Pline  aurait  donc  ajouté  :  «  ou  moins  correctement 
»  Laurens.  »  Suivant  MM.  J.  Pierrot.  Demogeot,  Lebaigue, 
Collignon,  les  deux  adjectifs  substantifiés  désignent  indif- 
féremment une  campagne  voisine  de  Laurente.  Toutefois, 
Laurentinurn  se  rapporterait  plutôt  au  territoire  q\  Laurens 
à  la  ville  {sic.  J.  Pierrot.  Lebaigue,  Collignon)  ;  Lauren- 
tinurn semble  dérivé  du  nom  de  la  ville  Laurentum, 
et  Laurens  du  nom  des  habitants  de  la  contrée  appelés 
eux-mêmes  Laurentes  (sic.  Demogeot). 

Pourquoi  métamorphoser  en  Vaugelas  ce  pur  lettré  qui 
nulle  part  ailleurs  ne  s'est  piqué  d'être  grammairien  ?  Ne 

(l,  Bunbury. 

(2  M.  Bunburv  constate  dans  l'article  .Vmw/ch/.^  que  l'appellation  Laurentine 
territory  est  employée  avec  very  vague  latitude,  par  les  écrivains  anciens, 
spécialement  parles  poètes;  mais  dans  l'art.  Laurentum  il  fait  partir  l'ayer 
Laurens,  du  Numicius,  c'est-à-dire  que,  suivant  son  hypothèse  sur  la  position 
de  ce  cours  d'eau,  il  annexe  Lavinium. 

(3)  Voir  en  effet  1.  I,  9,  ii  ;  1.  IV,  6;  1.  V,  2  ;  1.  VII,  4;  1.  IX,  40. 


Sens  exact 
des  mots  : 
Laurenti- 
nurn vel,  si 
ita  mavis, 
Laurens 
meum. 
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semble-t-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  si  répistolier 
parlant  incidemment  de  meum  Laurentinum  k  Fundanus, 
à  Sévérus,  à  Nason,  à  Flaccus,  etc.,  a  employé  la  dénomi- 
nation courante,  vague  ou  inexacte,  il  éprouve,  quand  il 
consacre  une  plaquette  spéciale  à  sa  villa,  le  besoin 
d'émettre   le  mot  propre  et  de  préciser  remplacement? 

Passons  aux  traducteurs.  En  décalquant  le  texte,  MM.  de 
Sacy  et  autres  ne  compromettent  ni  n'éclaircissent  rien  : 
«  ma  terre  de  Laurente  ou,  si  vous  voulez,  de  Laurens  ». 
Il  n'en  est  point  ainsi  de  MM.  J.  Pierrot,  Pessonneaux, 
Waltz,  Navarro  :  «  ma  terre  du  Laurentin  ou,  si  vous  vou- 
»  lez,  de  Laurente  »,  —  «  ma  maison  du  Laurentin  ou,  si 
»  tu  l'aimes  mieux  de  Laurente  », —  «  ma  propriété  du 
»  Laurentin  ou  si  vous  aimez  mieux  de  Laurens  »,  —  «  mi 
»  posesiôn  de  Laurentino  6  Laurens,  si  te  parece  meyor.  » 

Supposons  qu'un  châtelain  français  écrive  à  quelque 
ami  :  «  Je  pars  pour  ma  terre  du  Soissonnais  ou,  si  itas 
»  mavis,  de  Soissons  »,  dira-t-il  même  chose  que  s'il 
écrivait  :  «  Je  pars  pour  ma  terre  de  Soissons,  ou  plus 
»  exactement  du  Soissonnais  »  ?  Si  Pline  a  qualilié  sa 
propriété  en  première  ligne  de  villa  du  Laurentin  et  en 
seconde  de  villa  de  Laurente,  il  a  désigné  comme  emplace- 
ment la  très  proche  banlieue  de  Voppidum  Laurentum. 
Tout  au  contraire  la  rectification  le  Laurentin  nous  laisse 
errer  sur  l'intégralité  de  Vager  laurens. 

Sans  la  moindre  inquiétude,  nous  bouleversons  les  tra- 
ductions Pierrot,  Pessonneaux,  Waltz,  Navarro,  et  lisons  : 
«  ma  villa  de  Laurente,  ou  plutôt  du  Laurentin  (1).  »  Et  ce, 
pour  plusieurs  motifs.  D'abord  parce  que  —  sans  aller 
jusqu'à  la  conclusion  nécessaire  —  M.  Demogeot(2)  a 
justement  reconnu  que  Laurens   s'appli({uerait  au  terri- 


(1)  Ou  si  l'on  vciil  «  ma  villa  laurentine  vel  poliiis  du  [,ouroiiliii.  » 
(i)  C'est  en  elPet  lui  qui  écrit  :  «  La  distincliou  qui  séparo  Laurens,  de 
Laurenlinum  est  toule  grammaticale.  »  —  MM.  .1.  IMerrol,  Lebai^riie,  Collignon 
se  contentent  de  dire  «  il  y  a  peu  de  dilliTence  ei.lre  les  deux  termes  »  ou 
«  ils  sont  à  pfMi  prés  s.vnonvmes  »,  —  sans  indiquer  nettement  le  motif  qui 
aurait  poussé  Piiue  à  cette  synonymie. 
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toire  et  Laurentinum  à  la  ville  ;  ensuite  (et  surtout)  parce 
que  non  seulement  le  seigneur  du  lieu  ne  fait  aucune 
mention  de  V oppidum  Laurentum  (1),  mais  qu'encore  il 
indique  les  quatre  voisinages  desquels  seuls  il  tire  ses 
provisions  :  la  mer,  la  forêt,  Ostie,  un  vicus. 

Quel  était  ce  vicus  qu'une  seule  villa  séparait  de 
Pline  ?  (2)  MM.  Gowan  etWestcott  n'y  voient  qu'un  «village 
»  inconnu,  sur  la  côte  ou  près  de  la  côte  »  ;  M.  Bunbury 
incline  à  croire  qu'il  s'agit  du  Vicus  Augustus  Lauf^enfiimi 
que  Ton  trouve  nommé  dans  une  inscription,  et  Lancisi 
se  prononce  pour  Piastra. 


Grâce  à  sa  descriptio  hiculenta,  Pline  a  lié  son  souvenir 
d'un  lien  si  étroit  aux  gloires  séculaires  de  Laurente  que 
presque  tous  les  archéologues  en  quête  des  Romanae 
Urhis  incunabida,  ont  concurremment  recherché  mev.m 
Laiwentinum,  vel  Laurens.  La  première  étude  des  mul- 
tiples hypothèses  formulées  doit  s'adresser  à  deux  opus- 
cules —  aujourd'hui  assez  rares  —  que  nous  venons 
d'avoir  la  bonne  fortune  de  consulter  presque  sur  phice  (o)  : 
1°  L.-A.  Marsili.  De  generatione  fungorum.  Rome  1714(4). 


Contro- 
verses de 
situ  villae 
plinianae. 


(1)  «Particularité  remarquable  :  Quand  il  décrit  la  situation  de  sa  villa 
et  de  ses  alentours,  l'épistolier  ne  fait  point  allusion  à  Laurente  même,  quoi- 
qu'il mentionne  Ostie,  voisine,  et  le  village  ou  vicus  immédiatement  contigu 
à  sa  propriété.  »  (Bunbury). 

(2)  Le  vicus  en  question  ne  saurait  être  Voppidum  Laurentum  que  Pline 
eût  d'ailleurs,  comme  l'observe  M.  Cowan,  désigné  par  son  nom.  Et  si  l'un 
admet  avec  nous  la  Palomhara  pour  l'emplacement  de  la  villa  plinienne, 
meurn  Laurentinum,  vel  Laurens  était  évidemment  séparé  par  plus  d'une 
villa  de  la  capitale  de  Latinus  —  qu'on  place  celte  dernière  ou  à  Torre  di 
Paterne,  ou  à  Capocolto,  ou  à  Castel  Porziano. 

(31  Chez  le  très  distingué  et  très  aimable  architecte-arcbéologuo  romain, 
M.  Giuseppe  Nob.  Gatteschi,  qui  possède  une  collection  plinienne  (brochures» 
plans,  gravures)  du  plus  haut  intérêt. 

(4i  Ignorant  que  l'auteur  exerçait  la  médecine,  nous  étions  intrigué  par 
celte  histoire  de  champignons  à  laquelle  se  trouvait  mêlée  la  villa  laurentine. 
Au  cours  de  la  conversation  qui  suivit  notre  lecture,  M.  Gatteschi  nous 
fournil  les  renseignements  complémentaires,ci-après:«  Lancisi  avait  été  chargé 
en  1713,  par  le  pape  Clément  XI  de  faire  des  fouilles  à  Laurente 'Torre  di 
Palerno).  Le  plan  de  ses  fouilles  fut  publié  cette  même  année  par  M.  Saccheiti 
(Marcellus  Sacchettus.  Hierosolymitani  Ordinis,  apud  Clément.  XI  P.  M. 
orator)  que  le  champignonniste  copia  quelques  mois  après.  G. -A.  Mozzenla 
publia  ultérieurement  im  autre  plan  des  travaux  de  Lancisi.  Enfia  un  troi- 
sième dessin  faujourd'hui  perdu  ou  égaré)  avait  été  déposé  à  la  bibliothèque 
valicane.  » 
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2°  Carlo  Fea(l).  Relazione  cU  im  viaggio  ad  Ostia  e  alla 
villa  di  Plinio  detta  Laiirentina.  Rome,  B^ulgoni  1802.  On 
y  verra  que  les  corda  antiquaria  ont  sursauté  dès  l'appari- 
tion d'une  muraille,  d'une  mosaïque,  d'une  canalisation, 
ou  même  d'une  simple  brique  romaine^  mais  que  la  plupart 
de  ces  enthousiasmes  ont  oublié  trois  points  :  1"  la  villa 
de  Pline  avait  dans  ces  parages  d'innombrables  rivales 
(continua  intermissa  tecta  villarum) ;  2^  cette  villa  était 
riveraine  de  la  mer  (tanta  maris  vicinitas....  statimque 
areyias)  ;  3°  les  mots  vel  Laurens  et  l'indication  tant  d'Ostie 
qui  coeteras  copias  ministrat  que  du  village  qui  frugi 
hominisufficit,  excluent  la  banlieue  de  Torre  di  Paterno  (2). 
Selon  nous,  on  n'a  point  à  descendre  du  Pons  Decimus 
jusqu'à  Pratica,  à  vaguer  dans  toutes  \e^  silvae  qui  sugge- 
runt  adfatim  ligna,  à  scruter  toutes  «  les  communes  »  de 
tout  «  le  canton  »,  à  remonter  de  l'embouchure  du  canal 
jusqu'à  la  Via  Ostiensis,  ni  à  franchir  les  neuf  kilomètres 
qui  séparent  Castel  Fusano  de  Torre  di  Paterno  (3).  Le 
champ  d'investigation  est  beaucoup  plus  resserré  qu'en 
Toscane  :  17  milles  de  Rome  —  ager  laurens  —  voisinage 
d'Ostie  —  bord  de  la  mer.  Aussi  en  atteignant  la  Palom- 
bara(4)  (groupe  de  maisons  dans  le  domaine  du  Prince 
Ghigi)  nous  nous  sommes  écrié  comme  le  domestique 
de  Jean  Fugger  :  Est  !  Est  !  Est  !  C'est  là  !  Cest  là  !  C'est 


(1)  «  Avocalo,   Présidente  aile  antichità  Romane  e  al  Musej)  Cupitolino.  » 

(2)  L  Cf.  l'opinion  de  Lancisi,  raj)porlée  par  le  D"'  Marsili  : Ne  cui  vero 

suspicio  forte  oborialur  viUaene  Plinianae,  un  aUerhis,  siiit  aedinm  reiiquiae 
quas  istic  [To7Te  di  Paterno]  paullo  ante  détectas  et  lapide  quadralo  (reticulato 
ut  aiunt)  opère  xtructas  cernimus  :  ipsa  certe  loci  distantia  a  Pliiiio  indicata 
quum  ub  Urbe,  liim  ob  Ostiensi  Colonin  alque  a  proxinio  vico  qiicni  Piastra 
hodie  appellaiil,  ac  praesertim  triiun  alriarnin  tutideinquc  porticiiitni  et  area- 
rum,  nec  non  duaruni  liirrium  ad  propuipiaculum  villae,  cubituiorum  item 
numerus  adspectusqnc,  omneni  plane  dubilalioninn  abslenjunt.  11.  M.  Char- 
pentier écrivait  (loc.  cit.),  au  sujet  de  la  villa  d'IIortensius  « voisine  de 

»  la  mer elle  était  placée  entre  Ostie  et  Lavinium,  près  le  lieu  où  s'élève 

»  la  tour  de  Paterne  ;  elle  louchait  à  la  demeuie  célèbre  depuis  de  Pline  le 
»  Jounci.  » 

(.'J)  Voir  la   carte  de   M.  Mentricr,  p.   ccvi,   et   la   réduction  de  celle  de 
W.  lioissier,  p.  ccxviii. 
(i)  Voir  Quelques  souvenirs,  p.  cxxvi,  cxxvii,  nxxix. 
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là  (1)/  Il  est  vrai  que  notre  guide  était  M.  Boissier  (2) 
auquel  nous  laissons  la  parole  avec  certitude  de  convaincre 
le  lecteur  : 


«  ....  Nous  voilà  donc  partis  d'Ostie  et  suivant  le  rivage.  A 
près  de  quatre  kilomètres,  un  canal  assez  large  qui  écoule  dans 
la  mer  les  eaux  du  stagno  di  Levante,  nous  barre  le  chemin. 
Dans  Tantiquité  comme  aujourd'hui,  on  passait  ce  canal  sur  un 
pont  et  l'on  a  découvert  près  de  là  une  inscription  qui  rapporte 
que  certains  empereurs  (probablement  Dioclétien  et  Maximien) 
ont  réparé  ce  pont  qui  tombait  en  ruine  et  qu'ils  l'ont  fait  dans 
l'intérêt  des  habitants  d'Ostie  et  de  ceux  de  Laurente  (Pontem 
Laurentibus  atque  Ostiensibus  vetustate  conlajjsum  restitue- 
runt).  Le  Canal  formait  donc  la  séparation  entre  les  deux  villes 
et,  quand  nous  avons  passé  le  pont,  nous  sommes  sûrs  de  mettre 
le  pied  sur  le  territoire  de  Laurente....  Nous  savons  aussi 
sûrement  que  possible  où  devait  être  la  villa  de  Pline  ;  il  a  pris 
la  peine  de  nous  en  indiquer  l'emplacement  avec  tant  de  précision 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper  :  il  nous  dit  qu'elle  est  au 
bord  de  la  mer  à  17  milles  (3)  (25  kilomètres)  de  Rome  ;  qu'on 
peut  s'y  rendre  par  la  via  Ostlensis  et  la  via  Laurentina  (4), 


Nouvelles 
■promenades 

archéolo- 
giques 

(Extraits 

du  ch.  m, 
§  IV,  n»  H). 


(1)  P.  S.  —  «  Carsulae,  20  Mai....  Soudain  un  cahot  plus  violent  suspend 
notre  admiration  ;  cheval  et  cocher  sollicitent  leur  gr^lce;  nous  nous  arrêtons. 
—  Quelle  est  cette  ligne  violacée sur  la  gauche aux  contins  de  l'ho- 
rizon ?  —  La  côte  rocheuse  de  Montefîascone.  —  Ah  !  Montefiascone  !  Qui 
ne  connaît  Montefiascone,  où  l'on  trouve  le  crû  exquis  Est-Est,  où  repose 
Jean  de  Fugger,  qui  en  fut  le  parrain?  Dans  ses  voyages, l'épicurien  d'Augs- 
bourg  se  faisait  précéder  par  un  domestique  —  de  fine  bouche  —  chargé  de 
déguster  les  vins,  et  il  ne  s'arrêtait  que  sur  l'indication  :  Est.  Là.  —  Le  cour- 
rier honora  Montefiascone  d'un  triple  Là-Là-Là  et  Fugger  n'alla  pas  plus 
loin  — malheureusement  pour  lui,  car  le  Suprême  Muscat  hâta  ses  derniers 
jours.  A  S.  Flaviano,  sur  la  tombe  du  petit-tils  d'Horace,  le  Caleb  du  fias- 
chetto  a  résumé  ses  services  personnels  et  la  vie  du  défunt  :  Est-Est-Est. 
Propter  nimium  est.  Joannes  de  Fuc.  D.  meus,  mortuus  est.  —  Là!  Là!  Là! 
Trop  de  Là  !  Jean  de  Fugger,  mon  maître,  est  enterré  là »  G. 

(2)  Entre  autres  partisans  de  la  Palombara,  citons  MM.  Holbrooke  et 
Westcolt.  Au  contraire  Carlo  Fea  conteste  ip.  67,  (j8)  à  Castel  Fusano  (sans 
nommer  la  Palombara)  l'emplacement  de  la  villa  plinienne. 

i'.i)  Decem   et  septem    nnllibus  passuiim  (sœ.    Catanaeus,  Aide,  Eslienne, 

Schaefifer,  Moritz  Doring,  Kell).  Titze  est  seul  à  lire  :  decem  aut  septem 

qui  ne  saurait  se  comprendre.  E.  A. 

(4)  «  De  la  porte  Saint-Paul  de  Rome  partent  les  voies  qui  mènent  à 
Ostia  et  aux  villes  de  la  côte  du  Latium,  à  Laurentum,  à  Lavinia,  à  Ardea. 
Une  autre  route  (via  Ostiense),  dans  la  direction  du  cours  du  Tibre,  conduit 
à  Oslia.  »  Du  Pays,  Italie,  cité  par  M.  Collignon).  M.  Cowan  p.  U)9,  accorde 
également  une  mention  à  la  via  Severiana;. voir  [à  la  fin  de  ce  paragraphe] 
la  carte  [empruntée  a  M.  Westcott]  qui  «  passant  par  Laurente,  Antium, 
Circeï,  rejoignait  la  via  Appia  à  Terracine.  »  E  A. 
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mais  qu'il  faut  quitter  la  première  au  onzième  mille  et  la  seconde 
au  quatorzième.  On  peut  donc  avec  un  compas  en  marquer  exacte- 
ment la  place  sur  une  carte  bien  faite.  C'est  à  quelque  distance 
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de  Castel  Fusano,  vers  le  lieu  appelé  la  Palombara,  qu'on  la  met 
ordinairement.  Quant  à  croire  qu'en  fouillant  le  sol  à  cet  endroit, 
on  pourra  eu  retrouver  quelques  débris,  c'est  une  illusion  et 
une  chimère.  Les  demeures  des  particuliers  ne  sont  pas  faites 
pour  durer  des  siècles;  celle  de  Pline,  depuis  Trajan  jusqu'à 
Tliéodoso,  a  dû  souvent  clian{?er  de  propriétaire  ;  et,  comme 
chacun  de  ses  nouveaux  mai  très  a  voulu  sans  doute  l'accommoder 
à  ses  goûts  et  à  sa  fortune,  il  est  probable  que  si  elle  existait 
encore  à  la  fin  de  l'Empire,  ce  n'était  plus  la  même  maison. 
Nibby  a  donc  bien  raison  de  dire  qu'il  ne  reste  plus  rien  d'elle 
que  l'agréable  description  que  Pline  nous  en  a  laissée.... 
De  toutes  ces  maisons  de  campagne  où  les  grands  seigneurs  de 
Rome  passaient  une  bonne  moitié  de  leur  vie,  aucune  ne  nous 
est  aussi  bien  connue  que  celle  de  Pline.  Sous  prétexte  do 
persuader  son  ami  Gallus  de  venir  le  voir,  il  lui  en  fait,  dans 
une  lettre  célèbre,  une  description  détaillée  qui  la  met  entière- 
ment sous  nos  yeux.  La  lecture  de  cette  lettre  est  du  plus  grand 


M  AB  E      IN  FE  R  V  M 


Carte  insérée  par  Herzog  dans  Descriptio  villae  laurentinae. 
(P.  J.,  1.  II,  17). 
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intérêt  pour  tous  ceux  qui  veulent  avoir  quelque  idée  des  magni- 
fiques villas  romaines.  On  voit  à  quel  point  tout  y  est  ménagé 
pour  la  commodité  de  la  vie.  Il  n'y  manque,  à  notre  gré,  qu'un 
parc  et  des  terres  ;  une  aussi  belle  maison  aurait  eu  besoin  d'être 
mieux  encadrée  (1).  Pourtant  Pline  la  préfère  à  toutes  ses  autres 
villas,  précisément  parce  qu'il  n'y  est  pas  occupé  des  soucis  de 
la  propriété,  qu'il  s'y  trouve  plus  libre,  plus  à  l'aise,  et  que 
n'étant  distrait  par  rien,  il  y  travaille  mieux  qu'ailleurs....  Au 
sortir  de  Castel  Fusano,  nous  entrons  dans  une  grande  forêt 
qui,  sur  la  gauche,  se  prolonge  jusqu'à  Decimo  et  que  les  cartes 
modernes  appellent  Selva  Laurentina  :  c'est  le  nom  qu'elle 
portait  déjà  dans  l'antiquité.  La  forêt  de  Laurente,  avec  ses 
fourrés  épais  et  ses  marécages  couverts  de  joncs,  était  très 
fréquentée  des  chasseurs  de  Rome.  Ils  y  trouvaient  en  abondance 
des  sangliers  très  sauvages  (2)  qui  avaient  la  réputation  de  ne 

pas  se  laisser  prendre  aisément L'excellent  Pline  le  Jeune 

qui  n'était  de  sa  nature,  ni  guerrier,  ni  chasseur,  cédait  pourtant 
à  la  mode,  et  quand  il  se  trouvait  dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  la  mer,  il  allait  comme  les  autres  attendre  le  sanglier 

dans  les  bois Les  choses  n'ont  pas  beaucoup  changé  dans 

la  selva  laurentina,  depuis  le  temps  de  Pline  ;  les  sangliers  y 
abondent  toujours  et  le  roi  d'Italie  n'a  pas  de  plus  grande  dis- 
traction que  de  quitter  sa  sévère  résidence  de  Rome  pour  aller 

y  chasser  de  temps  en  temps Le  long  du  rivage,  entre  la  forêt 

et  la  mer,  s'étend  une  plaine  sablonneuse,  bordée  par  une  rangée 
de  dunes  que  les  gens  du  pays  appellent  tumoletti.  Elle  est 
complètement  inhabitée  ;  de  Castel  Fusano  à  Torre  di  Paterno, 
pendant  plus  de  neuf  kilomètres,  on  n'y  trouve  pas  une  maison 
et  rarement  on  y  rencontre  une  figure  humaine.  C'était  pourtant 
autrefois  un  des  lieux  les  plus  peuplés  et  les  plus  agréables  da 
monde  ;  nulle  part  peut-être  on  ne  trouvait  réunies  et  rappro- 
chées tant  de  riches  maisons  de  campagne.  Pline  nous  dit  : 
«  qu'elles  se  succédaient  les  unes  aux  autres,  tantôt  séparées, 
>  souvent  contiguës  et  qu'elles  semblaient  former  autant  de 
»  petites  villes  (3).  »  Est-ce  à  dire  que  la  nature  du  sol  ou  les 


(1)  M.  Boissier  a  rappelé  que  l'orateur  Hortensius  possédait  à  Laurente, 
attenant  à  sa  villa,  un  bois  de  plus  de  douze  hectares.  E.  A. 

(2,  Et  très  peu  appréciés  par  «  les  professeurs  de  gastronomie  »  comme 
nous  Ta  dit  Horace.  C'est  probablement  pour  ce  motif  que  Pline  n'a  pas 
songé  à  envoyer  un  cuissot  à  son  ami  Fusciis,  l'expéditeur  des  grives.  E.  A. 

(3y  Voir  [dans  le  Quo  Vadis  de  M.  Sienkiewiczj  :  pour  le  fond  fort  exact, 
sinon  pour  la  forme  très  peu  romaine,  la  lettre  de  Vinicius  à  Lygie  qui 
débute  par  ces  lignes  :  «  Mon  aimée,  es-tu  allée  quelquefois  à  Antium  avec 
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conditions  du  climat  aient  changé  et  qu'on  y  fût  alors  moins 
exposé  au  terrible  fléau  de  la  fièvre  ?  Il  faut  bien  le  croire,  puisque 
ce  pays  si  peuplé  est  devenu  un  désert.  Mais  le  changement  n'a 
pas  été  si  complet  qu'on  le  prétend  d'ordinaire,  et  l'on  peut 
soupçonner  que  même  à  cette  époque  il  n'était  pas  sans  péril 
d'y  habiter.  Pline  dit  en  propres  termes  (1.  V,  G)  :  «  la  côte 
»  d'Etrurie  dans  toute  sa  longueur  est  dangereuse  et  empestée  »  ; 
et  nous  savons  par  Strabon  que  le  pays  de  Terracine,  de  Sétia, 
d'Ardée,  et  en  général  tout  ce  rivage  était  marécageux  et  peu 
salubre.  Mais  il  est  clair  que  le  mal  était  beaucoup  moins  grave 
qu'aujourd'hui,  car  Strabon  ajoute  aussitôt  que  :  «  le  séjour 
»  en  est  cependant  agréable  et  qu'on  ne  voit  pas  que  la  terre  y 
»  soit  moins  bien  cultivée.  »  C'était  sans  doute  cette  culture  qui 
assainissait  le  sol  et,  sans  vaincre  tout  àfaitlawiatorm,  la  ren- 
dait plus  inoffensive....  » 


La  Villa  de  Polliiis  Félix  (1).  (Stace.  Silv.  1.  II,  2). 

«  Entre  les  murs  connus  par  le  nom  des  Sirènes  (2)  et  ces 
rochers  qui  portent  le  temple  de  Minerve  Tyrrhénienne,  s'élève 


les  Aulus  ?  Sinon,  ce  sera  un  bonheur  pour  moi  de  te  montrer  plus  tard  cette 
ville.  Déjà,  depuis  Laurenlum,  le  long  de  la  côte  s'égrènent  des  villas 
et  Antium  môme  est  une  suite  ininlerrompue  de  palais  et  de  porti- 
ques   »  E.  A. 

(1)  I.  «  PoUius  Félix  était  un  de  ces  oisifs  si  communs  sous  le  despotisme 
des  Césars  qui  passaient  leur  jeunesse  à  faire  des  vers  médiocres  et  leur 
vieillesse  à  étudier  en  amateurs  la  philosophie  d'Epicure.  Sa  fortune  paraît 
avoir  été  considérable  ;  il  avait  des  propriétés  à  Pouzzoles,  sa  patrie,  au  i)ied 
du  Pausilipije,  à  Naples,  ;i  Ilerculanum,  àTareiite,  sans  parler  de  sa  villa  de 
Sorrenle  qui  fait  le  sujet  de  celte  pièce.  »  (Note  de  M.  Uinn.  Collection 
Panckoucke).  11.  Nous  supprimerons,  bien  entendu,  dans  notre  citation, 
toute  la  partie  qui  ne.se  rattache  pas  directement  à  la  description. 

{i}  La  ville  de  Sorrenle  sur  le  golfe  de  Naples.   Entre  la  ville  et  la  mer* 
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dans  les  airs  une  villa  d'où  Tœil  plonge  au  loin  sur  la  mer  de 
Pouzzoles.  Ces  lieux  sont  cliers  à  Bacclius  ;  et  sur  ces  hauts 
coteaux,  les  raisins  dorés  par  le  soleil  n'envient  rien  aux  pres- 
soirs de  Falerne.  Là  dans  un  golfe  paisible  la  mer  s'arrondit  en 
croissant  et  pénètre  au  milieu  des  rochers  qui  s'ouvrent  des 
deux  côtés  devant  elle.  La  nature  lui  fraie  un  passage;  le  rivage 
s'avance  entre  deux  parties  de  la  montagne  et  pénètre  dans  les 
terres  entre  deux  masses  de  rochers  pendantes.  Premier  orne- 
ment de  ces  lieux  :  des  bains  élèvent  leurs  coupoles  fumantes 
et  du  sein  des  terres  une  douce  Naïade  vient  rencontrer  l'onde 
amère.  Devant  la  maison  veille  le  souverain  azuré  des  plaines 
orageuses,  gardien  de  ces  pieuses  demeures.  Les  flots  fatigués 
déposent  ici  leur  colère;  l'Auster  impétueux  n'a  plus  qu'une 
douce  haleine  ;  la  tempête  retient  sa  fougue  audacieuse  ;  rien 
ne  trouble  la  paix  de  ce  bassin  paisible,  image  des  mœurs  de  son 
maitre.  Là  s'ouvre  un  portique  qui  gravit  la  chaîne  oblique  des 
montagnes  ;  sa  longue  avenue,  ouvrage  immense,  s'élève  comme 
un  trophée  sur  les  rochers  vaincus.  Voilà  ces  sentiers  rudes  et 
pénibles  où  dardait  le  soleil  à  travers  un  nuage  de  poussière  ; 
on  se  plaît  maintenant  à  les  parcourir.  Je  ne  saurais  trouver  de 
chants  capables  de  célébrer  tant  de  beautés  différentes,  tant  de 
sortes  de  beautés.  A  peine  mes  yeux  pouvaient  en  mesurer 
l'étendue  ;  mes  pieds  fatigués  se  refusaient  à  les  parcourir. 
Quelle  foule  d'objets  divers  !  dois-je  admirer  la  beauté  du  site  ou 
le  génie  du  maître  ?  Ce  pavillon  regarde  l'orient  et  les  premiers 
feux  de  Phébus;  l'autre,  au  déclin  de  l'astre,  conserve  longtemps 
sa  lumière  et  s'obstine  à  garder  ses  derniers  rayons,  quand  le 
jour  s'épuise,  quand  l'ombre  noire  des  montagnes  tombe  sur  la 
plaine  humide  et  que  l'image  des  édifices  tremble  sur  le  cristal 
des  mers  ;  cette  construction  retentit  des  clameurs  de  l'onde  ; 
cette  autre  ignore  le  bruit  des  vagues  et  préfère  le  silence  des 
terres.  Ici  la  nature  a  prodigué  ses  faveurs  ;  là,  vaincue  par  la 
main  de  l'homme,  elle  a  cédé  à  la  culture  et  s'est  pliée  à  des 
habitudes  nouvelles.  Une  montagne  s'élevait  là  où  tu  vois 
aujourd'hui  cette  plaine.  Le  toit  qui  te  couvre  a  remplacé  le 
repaire  des  bètes  sauvages  et  ces  lieux  qu'ombragent  des  forêts 
sourcilleuses  n'étaient  pas  même  revêtus  de  terre.  Le  maître  de 
ces  demeures  a  dompté  le  sol  rebelle,  taillé  ou  détruit  les  ro- 
chers, et  la  végétation  s'avance  sur  ses  pas  en  souriant  à  ses 

vis-à-vis  de  Caprée,  s'étend  un  promontoire  long  et  resserré  à  l'extrémité 
duquel  était  le  temple  de  la  Minerve  Tyrrhénienne  bâti,  disait-on  par  Ulysse. 
Au  sud,  sont  les  rochers  appelés  Sirenusae.  (R). 
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conquêtes.  Regarde  aujourd'hui  ces  rocs  soumettre  leur  tête 
au  joug,  se  creuser  en  maisons,  et  ces  montagnes  reculer  à  la 
voix  de  l'homme  !   Citerai-je  ces  figures  antiques  reproduites 
par  la  cire  ou  l'airain,  ces  toiles  qu'anime  le  pinceau  d'Apelle, 
ces  marbres  que  polit  la  main  déjà  savante  de  Phidias  avant 
d'enrichir  Pise  de  son  chef-d'œuvre  (1)  ?  Dirai-je  ces  statues 
animées  par  le  talent  de  Myron  et  par  le  ciseau  de  Polyclète, 
ce  bronze  sorti  plus  précieux  que  l'or  des  cendres  de  Corinthe, 
ces  images  des  guerriers,  des  poètes  et  des  sages  de  l'antiquité? 
Faut-il  énumérer  tant  de  points  de  vue  si  variés  ?  Chacun  d'eux 
a  ses  charmes  :  chacune  des  chambres  a  sa  mer,  chaque  fenêtre 
règne  sur  une  terre  que  l'œil  découvre  au-delà  des  flots  ;  l'une 
regarde  Inarime  (2)  ;  l'autre  domine  les  rocs  de  Prochy  ta.  Ici  se 
montre  récu3''er  du  grand  Hector  ;  là,  enveloppée  d'une  vapeur 
maligne,  Nésis  s'élève  du  sein  de  la  mer;  plus  loin  est  Euplée, 
dont  le  nom  d'heureux  augure  sourit  au  navigateur  et  Mégalie 
qui  s'avance  dans  la  mer  battue  des  deux  côtés  par  les  vagues 
et  Limon  qui  de  loin  regardant  le  château  de  Sorrente  voit  avec 
un  jaloux  dépit  son  maitre  reposer  en  face  de  ses  bords.  Mais 
de  ces  riches  appartements,  le  plus  riche  est  celui  qui  montre 
en  ligne  droite  Parthénope  au-delà  des  flots.  Là  brillent  les 
marbres  détachés  des  profondes  carrières  de  la  Grèce,  celui 
que  Syène,  aux  portes  de  l'Orient,  a  marqué  de  ses  belles 
veines  ;  celui  que,  dans  la  triste  Synnade,  les  haches  phrygiennes 
ont  tiré  des  champs  de  Cybèle  affligée  et  sur  lequel  serpentent 
des  lignes  de  pourpre  qui  relèvent  la  blancheur  du  fond.  On  y 
trouve  la  dépouille  du  mont  de  Lycurgue  dont  la  roche  ver- 
doyante imite  le  tendre  gazon  et  les  marbres  jaunissants  du 
Nomade,  et  Thasos  et  Chio,  et  Caryste  qui  rivalise  avec  les 
flots.  Toutes  ces  merveilles  tournées  vers  la  ville  Chalcidienne  (3) 
semblent  saluer  ses  remparts.  Dirai-je  maintenant  les  richesses 
de  la  culture  et  ces  moissons  suspendues  sur  le  domaine  des 
flots  et  ces  roches  humectées  du  nectar  de  Bacchus  ?  Souvent 
pendant  l'automne,  quand  le  dieu  s'embellit  de  ses  couleurs 

(1)  Celle  phrase,  un  peu  entorlillée,  signifie  (ce  que  Slace  ne  voulait  pas 
exprimer  trop  crûment)  que  ces  statues  n'étaient  pas  du  meilleur  temps  de 
Phidias.  Il  est  probable  que  les  amateurs  recueillaient  les  moindres  ébauclu^s 
et  les  premieis  essais  des  grands  maîtres,  dont  les  chefs-d'œuvre  étaient  en 
grande  partie  dans  les  temples.  R. 

(2;  Celle  île,  autrement  appelée  Pithecusa,  est  ainsi  que  la  suivante,  située 
près  du  cap  Miséne,  désigné  plus  bas  par  celle  périphrase  :  armifiev  ina(jni 
Hectoria  ;  les  autres  lieux  désignés  dans  les  vers  suivants  sont  entre  ce  cap  et 
Naples.  R. 

(Jj  Naples  fondée  par  une  colonie  d'origine  cbalcidienne.  R. 
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vermeilles,  la  Néréide,  gravissant  les  rochers  et  voilée  par 
l'ombre  de  la  nuit,  vient  essuj^er  avec  le  pampre  jaunissant  ses 
humides  paupières  et  dérober  aux  collines  les  raisins  savoureux. 
Souvent  les  ondes  voisines  ont  jailli  sur  la  vendange 


La  Villa  de  Manlius  Vopiscus  (1)  (Stace,  Silv.,  1.  I.  3). 

«  Vous  qui  visitez  le  frais  Tibur  de  l'éloquent  Vopiscus  et  ces 
doubles  pénates  que  l'Anio  sépare  ;  vous  qui  voyez  ces  deux 
rives  amies  réunies  par  un  libre  passage  et  ces  asiles  champêtres 
qui  se  disputent  l'honneur  de  posséder  leur  maitre,  ne  redoutez 
ni  les  fureurs  de  l'ardent  Sirius,  ni  les  regards  malfaisants  du 
lion  que  nourrit  la  verte  Xémée.  L'hiver  n'abandonne  jamais 
ces  demeures  (2],  une  fraîcheur  constante  y  combat  l'ardeur  du 
soleil  et  la  saison  qui  brûle  les  champs  de  Pise  épargne  cet 

heureux  séjour Que  ce  sol  est  fertile!  que  de  beautés  hi 

main  de  l'homme  y  a  répandues  !  Jamais  la  nature  ne  fut  plus 
prodigue  do  ses  trésors.  Des  forêts  sourcilleuses  s'inclinent  sur 
des  eaux  rapides  ;  une  image  trompeuse  reproduit  leurs  feuilkiges 
et  ces  mêmes  ombrages  fuient  au  loin  sous  les  flots.  L'Anio  hii- 
méme,  ô  prodige  !  l'Anio,  qu'on  voit  au-dessus  et  au-dessous  de 
ces  bois,  briser  ses  flots  contre  les  rochers,  dépose  ici  sa  fureur 
et  cesse  d'écumer  en  grondant,  comme  s'il  craignait  de  troubler 
ces  jours  paisibles  que  Vopiscus  consacre  aux  Muses,  et  ces  nuits 
où  l'inspiration  veille  encore  tandis  qu'il  repose.  On  est  chez 
lui  sur  les  deux  rives.  Ce  tleuve  paisible  n'est  pas  une  barrière. 
Deux  maisons  d'habitation  s'élèvent  sur 'les  bords;  réunies 
toutefois,  elles  s'aperçoivent  à  peine  que  les  flots  les  partagent. 
Par  où  commencer  et  sur  quels  tableaux  arrêter  ma  dernière 
pensée?  Faut-il  admirer  ces  poutres  dorées,  ces  portes  qui 
m'étaient,  à  chaque  pas,  les  bois  de  l'Afrique,  ou  ces  marbres 
peints  de  mille  veines  brillantes,  ou  ces  Naïades  qui  répandent 
la  fraîcheur  dans  tous  les  appartements?  Mille  objets  divers 
partagent  mes  regards  et  mes  pensées.  Dirai-je  la  vieillesse  de 
ces  bois  sacrés,  ou  ces  parvis  d'où  lœil  plonge  sur  le  lit  du 


0»  Maniius  Vopiscus  ne  nous  est  connu  que  par  celte  pièce  de  Sîace. 
Apparlenail-il  à  l'ancienne  famille  des  Manlius?  On  l'ignore   iR.,>. 

l2)  Cette  idée  si  triste  pour  nous  ne  Tétait  pas  pour  les  Rimains  que  biûlait 
le  suieil  d'Italie  (R.i. 


la* 
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fleuve,  ou  ceux  d'où  Ton  voit,  derrière  Tédifice,  s'étendre  la 
forêt  qui  se  tait.  Là,  complet  repos.  Aucun  bruit  ne  trouble  la 
nuit  silencieuse  ou  de  légers  murmures  nous  invitent  au  sommeil 
paresseux  (1).  Voyez  i'umer  ces  bains  qui  reposent  sur  un 
banc  de  verdure  ;  voyez  briller  ces  feux  au-dessus  d'un  froid 
rivage,  tandis  qu'auprès  des  fourneaux,  d"où  ces  vapeurs 
s'exhalent,  le  Dieu  regarde  en  riant  ses  Nymphes  haletantes  à 
deux  pas  du  fleuve.  Partout  j'ai  retrouvé  les  arts  et  le  travail 
des  anciens  maîtres  et  les  métaux  vivants  sous  mille  formes 
diverses.  Comment  citer  tant  de  figures  d'or,  d'ivoire,  et  ces 
pierres  assez  précieuses  pour  briller  aux  doigts;  ces  chefs- 
d'œuvre  où  l'argent  et  l'airain  attestent  le  talent  facile  de 
Myron  et  ces  colosses  majestueux,  essais  hardis  de  son  génie! 
Errant  parmi  tant  de  merveilles,  et  promenant  de  tous  côtés 
mes  regards,  j'ignorais  les  richesses  que  je  foulais  aux  pieds  : 
la  lumière  qui  tombait  de  la  voûte  et  le  pavé  qui  répétait  l'éclat 
brillant  des  cieux,  appellent  enfin  mes  yeux  sur  le  sol.  11  étalait 
avec  orgueil  des  peintures  de  toute  espèce  et  des  mosaïques 
animées  par  de  nouvelles  figures.  Je  reculai,  saisi  d'une  crainte 
involontaire.  Admirerai-je  encore  ces  vastes  galeries  et  ces  deux 
bâtiments  séparés,  mais  construits  sur  le  même  plan  ?  Te  citerai- 
je,  arbre  majestueux!  conservé  au  milieu  de  l'édifice  et  qui  du 
sein  de  ces  portiques  et  de  ce  toit  hospitalier  t'élances  vers  un 
air  plus  libre  ?  Montrerai-je  ces  deux  tables  qui  s'élèvent  sur  les 
deux  rives  et  ces  lacs  alimentés  par  des  sources  qui  s'enfoncent 
sous  leurs  eaux  blanchâtres  ?  Vanterai-je  à  présent  ces  vergers 
d'Alcinoùs  et  leur  double  récolte  ?  et  vous  rameaux  heureux 
qui  n'étalez  jamais  une  verdure  stérile  ?....  Ici  j'admire  un  éclat 
de  bon  goût,  un  luxe  sans  faste,  que  le  vieillard  de  Gargette  (2) 
quittant  sa  chère  Athènes  préférerait  à  son  jardin  déserté.  Ah  I 
pour  jouir  de  tant  de  merveilles,  qui  ne  braverait  les  fureurs  de 
la  mer  Egée,  les  Pléiades  neigeuses  et  l'astre  menaçant  d'Olénie  ? 
Si  l'on  peut  sans  folie  confier  son  navire  aux  flots  de  Malée,  aux 


(1)  Nous  suivons  la  leçon  ordinaire  :  Nox  silel  aut  piijros  invitant  murmura 
Komnos.  Après  ie  silence,  c'est  le  bruit  léger  et  continu  (jet  d'eau,  tic-lac 
d'une  pendule)  qui  invite  le  mieux  au  sommeil  «  i)iger»;  aussi  n'éprou- 
vons-nous pas  le  hesoin  de  torturer  le  texte  et  do  lire  avec  M.  Lafaye 
[Quelqu  s  notes  sur  le  1"  livre  des  Hilvae  de  Stace,  1890.  Klincksiock)  :  ISox 
silct  et  ninros  inulfintid  murmura  somnus.  Se  taisent  aussi  les  bruits  inquié- 
tants qui  troublent  les  noirs  sommeils  (en  nous  réveillant  en  sursaut). 

(2)  Epicure,  ilu  bourg  de  Gargette  :  ses  jardins  étaient  fameux  dans 
l'anliquilé,  comme  l'académie  de  Platon  et  le  portique  de  Zenon.  (R.). 
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écueils  de  la  Sicile,  pourquoi  nos  yeux  dédaignent-ils  des  plaisirs 
qui  sont  si  près  de  nous  (1)?....      » 


près  de  nous  (1) 

fw*  ♦^  *$* 

IV 
LA   VILLA   DE  TOSCANE  (2) 


Plinianinse, 
Florence,  30  Mai. 


Procédantcomme  pour  la  villa  de  Laurente,  nous  tradui- 
rons (3)  d'abord  la  lettre  de  Pline,  avec  accompaonpnient 
de  plan  et  de  notes  (4),  ensuite  nous  chercheronsVempIa- 
cementdu  domaine  toscan.  Après  avoir  consacré  un  para- 
graphe aux  trois  temples  de  la  Félicité,  de  Gérés  de 
Jupiter,  nous  demanderons  à  Columelle  el  x¥artial  (5)  un 
aperçu  de  la  ferme  romaine  (villa  rustica)  car  Tinventeur 
du  colonage  ne  nous  montra  que  son  château  (vilhx 
urbana). 


(Ij  Ajouter  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  bains    li  Silvp   l    r    - 
deux  qui  viennent  d'être  traduites  '  ^'  ^-  ^'  ^'  """'^ 

au-'deïu" 'dYla'înH    t'"'"!"^''''  '°'""^^  somptuosité,  la  villa  toscane 
chiffr'eTpécfa    daVs'l'nv  n  LTre'S  IZl  u' l'"""^  '%  ?°"P^'^«  P«"^  - 

Sa:;---s.jîrdu;£~^^^ 

»  commode  et  si  vaste  cjup  ffif  la  viiic  ri^  dV  "",'-*^^i'^  J'este  retlexion  :  «  Si 
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Le  Plan. 

Nous  donnons  en  regard  le  plan  réduit  de  Félibien  des 
Avaux,  dont  voici  la  Légende  : 


1.  Xystus. 

19.  Piscina. 

2.  Atrium. 

20.  Puteus. 

3.  Porticus. 

21.  Apodyterium. 

4.  Triclinium. 

22.  Cella  média. 

5.  Alla  porlicus. 

23.  Scala?. 

G.  Areola. 

24.  2o.  26.  Diselse  très 

7.  Plalani. 

27.  Vinese. 

8.  Fons. 

28.  Cryptoporlicus. 

0.  Cubiculum  dormitorium    1 

-S 

29.  Triclinium. 

10.  Cœnatio.                               ' 

30.  Cubiculum. 

H.  Cubiculum. 

31.  Hippodromus. 

l'2.  Fonticulus. 

32.  Cubiculum. 

13.  Cubiculum. 

33.  Diœta. 

14.  Piscina. 

34.  Scalse. 

15.  Prata. 

33.  Porticus. 

16.  Hypocaustum. 

36.  Disela  in  qua  cubicula  quatuor. 

17.  Cella  frigidaria. 

37.  Diœta  altéra,  in  qua  tria  cubicula 

18.  Baplisterium. 

Texte  et  Commentaires. 
Pline  à  Domitius  Aiiollinaire  (1)  (1.  V,  G). 

Texte.  —  J'ai  été  sensible  à  votre  attention  pour  moi  et 
à  votre  inquiétude  lorsque,  informé  que  je  devais  aller  cet 
été  dans  ma  terre  de  Toscane  (2),  vous  avez  essayé  de  m'en 
détourner  parce  que  vous  la  croyeiî  insalubre.  Il  est  vrai 
que  toute  la  côte  de  Toscane  qui  longe  le  rivage  (3)  est 
dangereuse  et  pestilentielle  (4).  Mais  ma  propriété  est  éloi- 

ne  met  point  les  pieds  dans  sa  ferme,  le  poète  ne  quitte  pas  celle  de 
FauSinus  i:  y  a  abus  des  deux  côtés  ;  2"  Le  reproche  de  bel  esprit  nous 
paraît  s'appliquer  asse.  mal  à  une  lettre  aussi  abusivement  technique  que 
celle  de  Pline. 


L.\  Vii.i.A   DE  Toscane  —  Plan  de  Félibien  des  Avai'x 
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gnée  de  la  mer  ;  elle  est  même  située  au  pied  de  rApeunin, 
le  plus  salubre  des  monts  (5).  Et  afin  de  vous  délivrer  de 
toute  crainte  à  mon  endroit  CG),  je  vous  apprendrai  la  tem- 
pérature du  climat,  la  situation  du  pays,  Tagrément  de  la 
villa.  Vous  aurez  plaisir  à  écouter,  j'aurai  plaisir  à  raconter. 

Commentaires.  —  1.  Consiil-désigné  à  qui  Martial  envoya 
un  de  ses  livres  d'Epigrammes.  D.  —  Deux  lettres  lui  sont 
adressées.  Il  fut  consul-désigné  en  97  et  légat  en  Lycie. 
C.  —  «  Ami  de  Pline,  et  son  compatriote  de  Come.  »  I^Piclii] 
Voir  notre  t.  I.  p.  494.  E.  A.  —  2.  Tuscos  nieos  (sous-entendu 
agros)  mon  domaine  de  Toscane.  LE.  —  Nous  parlerons  plus 
tard  des  difficultés  géographiques  qu'ont  soulevées  ces  mots 
tuscos  meos.  E.  A.  —  3.  Ora....  quae  per  littus  extenditur. 
Littus  désigne  le  bord  considéré  comme  la  ligne  qui  sépare  la 
terre  de  la  mer  ;  ora  le  désigne  comme  une  zone,  comme  une 
étendue  de  pays  voisine  de  la  mer.  Voir  Doederlin,  Syn.  Cette 
différence  est  assez  bien  marquée  par  les  mots  rivage  et 
côte.  LE.  —  4.  Les  Maremmes  de  Piombino  à  Civita-Vecchia. 
(Holbrooke).  —  Sidoine  Apollinaire  (l.  I,  5)  raconte,  avec  de 
minutieux  détails  sur  les  effets  de  la  malaria,  comment  il  fat 
victime  de  la  pestilens  regio  Tuscorum.  Sa  fièvre  était  si  ardente 
qu'il  se  promettait  de  boire,  en  une  seule  gorgée,  le  Fucin,  le 
Clitumne,  le  Tévéron,  le  Xar,  le  Fabaris,  le  Tibre,  tous  les 
aqueducs,  toutes  les  naumachies  de  Rome.  E.  A.  —  5.  Salicber- 
ri?no  montium  —  Pline  dit  plus  loin  ;  accepit  ah  hoc  [Apen- 
nino]  auras  quamiibet  sereno  et  placiOo  Oie,  nontamen  acres 
et  iramodicas,  sed  sp^atio  ipso  lassas  et  infractas  —  Voir  comme 
commentaire,  dans  Florence  et  la  Toscane,  l'éloge  que  M.  Eu- 
gène Miintz  fait  (p.  389,  390)  de  l'air  «  vif  et  parfumé  de 
»  l'Apennin.  »  E.  A.  —  6.  Se  rappeler  (ce  qui  donne  aux  inquié- 
tudes d'Apollinaire  quelque  chose  de  plus  spécialement  affec- 
tueux) que  Pline  était  de  santé  délicate.  E.  A. 

T.  —  En  hiver  l'air  y  est  froid  et  glacial  (1);  il  repousse  et 
proscritles  myrtes,  les  oliviers  et  les  autres  espèces  d'arbres 
qui  demandentune  chaleur  continuelle.  Cependant  il  souffre 
le  laurier  auquel  il  donne  même  le  plus  vif  éclat;  parfois 
il  le  tue,  mais  non  plus  souvent  qu'aux  environs  de  notre 
ville  (2).  L'été  y  est  d'une  douceur  merveilleuse.  L'air  y 
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est  sans  cesse  agité  ))ar  quelque  souffle;  il  a  pourtant  plus 
fréquemment  des  brises  que  du  vent  (3).  Aussi  Ton  y  voit 
beaucoup  de  vieillards  (4),  les  aïeuls  et  les  bisaïeuls 
crhommes  déjà  dans  la  force  de  l'âge  ;  on  entend  de  vieilles 
histoires^  les  conversations  des  ancêtres,  et  quand  on  vient 
en  ce  lieu  on  se  croit  né  dans  un  autre  siècle. 

C.  —  1.  Frigiduni  et  gelldum  Frigidits  et  gelidus  différent 
quant  au  degré  do  froid;  on  dit  l)ien  :  gelldum  fingus,  parce  que 
gelidus  enchérit  sur  la  signification  de  frigiis,  mais  on  ne  pour- 
rait dire  :   frigidum  gelu  (Barrault.  Sjn.    lai.  577).  LE.  — 

2.  Interdum  sed  non  saepius,  quani  siib  urhe  nostn/  nccat  — 
M.  Piclii  estime  que  la  moilkMire  interprétation  est  Côme  ;  nous 
croyons,  au  contraire,  avec  M.  Moritz  Dciring  que  :  «  il  ne  faut 
»  pas  naturellement  penser  à  Côme,  mais  uniquement  à  Rome.  » 
Catanaeus  hésite  entre  les  deux  villes  ;  MM.  de  Sacy,  Melmotli, 
Lewis  et  Pessonneaux  se  prononcent  pour  Rome.   E.   A.   — 

3.  Seniper  aer  spiritu  allquo  movetur;  fréquent  lus  tamen 
auras  quam  ventos  habet.  —  Spiritus  est  le  mot  générique.  11 
embrasse  deux  espèces  :  ventus  qui  désigne  une  agitation 
violente  ;  aura  qui  signifie  un  léger  mouvement  de  l'air.  D.  — 

4.  Il  en  est  encore  ainsi,  nous  a-t-on  affirmé  à  la  Colline  de 
Pline,  à  la  Tour  de  Pline,  à  la  Pieve  di  Micciano,  etc.  E.  A. 

T.  —  Le  site(l)  est  de  la  plus  grande  beauté,  Imnginez  un 
immense  ampliitliéàtre  (2)  tel  que  la  nature  seule  })out  en 
créer.  C'est  une  vaste  et  large  plaine  qu'encadrent  des  mon- 
tagnes. Les  montagnes  sont  couronnées  de  hautes  et  antiques 
forêts.  Toute  espèce  de  gibier  y  abonde.  Des  taillis  des- 
cendent avec  la  montagne  (3).  Entre  ces  taillis  sont  des 
coteaux  fertiles  couverts  d'une  couche  de  terre  si  épaisse 
qu'on  auraitpeine  à  y  trouver  une  pierre,  même  en  cherchant 
bien  (4).  Ils  ne  le  cèdent  point  en  fécondité  aux  Icii-ains  les 
]»lus  unis  et  iiroduiscnt  de  l'iclies  moissons  (jui.  pour  èlre 
tardives,  n'y  mûrissent  ]);is  moins.  A  h-ur  ])i(Ml.  sur  tout  le 
ilancde  la  montagne,  s'étendent  (h's  vignes  qui  hi  recouvrent 
d'une  large  et  longue  drajierie  uniforme  (H). 
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C. —  1.  Regionis  forma....  Note  do  M.  Montagne  sous  ces 
mots  :  «  le  caractère  de  la  contrée.  »  E.  A.  —  2.  De  Rome,  le 
10  Janvier  1804,  Chateaubriand  écrivait  à  Fontanes  (p.  301, 
Edit.  Bernardin-Béchet)  :  «  Rien  n'est  comparable  pour  la 
»  beauté  aux  lignes  de  l'horizon  romain,  à  la  douce  inclinaison 
»  des  plans,  aux  contours  suaves  et  fuj-ants  des  montagnes  qui 
»  le  terminent.  Souvent  les  vallées  dans  la  campagne  prennent 
»  la  forme  d'une  arène,  d'un  cirque,  d'un  hippodrome....  »  E.  A.  — 
3.  Cac.dune  silvae  cura  ipso  monte  dcscendimf.  —  Des  taillis 
opposés  à  ces  hautes  futaies,  procera  nemora  et  antiquri  d'un 
trop  dif[ici!e  accès  pour  qu'on  puisse  les  exploiter.  Ces  taillis 
descendent  en  quelque  sorte  et  s'abaissent  avec  la  montagne  : 
c'est-à-dire  qu'à  l'endroit  où  la  montagne  s'abaisse,  elle  se  couvre 
de  ces  arbres  moins  élevés  auxquels  des  coupes  fréquentes  ne 
permettent  pas  d'atteindre  toute  leur  hauteur.  D.  —  Caeduae 
silvae.  Des  bois  que  l'on  coupe  à  certaines  époques;  c'est-à-dire 
des  taillis.  Caeduae  vient  de  son  radical  :  Caedere  couper. 
LA.  —  4.  Nous  avons  peut-être  mat  cherché,  mais  nous  avons 
trouvé  énormément  de  pierres  dans  tous  les  emplacements  pré- 
sumés de  la  villa  de  Pline.  E.  A.  —  5.  Unamque  faciem  late 
lomjeque  contexunt  —  Ces  vignes  couvrent  comme  d'une  seule 
et  vaste  draperie  tout  le  front  de  la  colline  :  elles  semblent  se 
toucher  et  ne  former  qu'une  seule  vigne.  D. 

T.  —  Sur  la  limite  et  comme  en  marge  des  vigno])Ies 
naissent  des  arbrisseaux  (1).  Ensuite  des  prairies  et  les 
champs,  des  champs  que  peuvent  fendre  seulement  les 
Jjd'uls  les  plus  vigoureux  et  les  plus  fortes  charrues.  Ce 
sol  est  si  compact  et  le  soc  soulève  la  première  f(jis  de  si 
grosses  mottes  de  terre  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  neuf 
labours  pour  rameublir  (2).  Les  prés,  émaillés  de  fleurs, 
produisent  le  trèlle  et  d'autres  plantes  toujours  aussi 
tendres,  aussi  fraîches  que  si  elles  venaient  d'éclore.  Toute 
cette  végéta  lion  est  en  Ire  îen  ne  pard'i  11  larissables  ruisseaux. 
Opeiidant  l'eau,  même  aux  endroits  où  elle  est  le  plus 
abondaulc,  ne  bn'me  pas  de  marécages  parce  que  le  terrain 
disposi-  en  |tenf(!  verse  dans  le  Tibre  C^)  toute  l'eau  qu'il  a 
reçue  sans  Tabsorbcr.  Le  Tibre  (jui  jtasse  au  milieu  delà 
campagne  est  navigable  et  transporte  à  Hom<;  les  pioduc- 
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tions  de  toute  espèce  (4),  mais  seulement  en  hiver  et  au 
printemps.  En  été  il  décroît  (5),  son  lit  se  dessèche  et  il 
perd  le  nom  de  grand  fleuve  qu'il  ne  recouvre  plus  qu'en 
automne. 

C.  —  1.  Quaruon  a  fine  imoque  quasi  margine  arbusta  nas- 
cuntur  :  Sur  le  bord  de  ces  vignobles;  littéralement  :  Comme 
en  marge.  LA.  —  2.  Pline  l'Ancien  (Hist.  nat.  XVIII,  20) 
rapporte  aussi  cette  particularité.  C.  —  Quand  un  sol  aussi 
compacte  a  été  une  fois  défoncé,  la  surface  est  couverte  de 
glèbes  si  énormes  qu'il  faut  neuf  labours  pour  les  briser.  LE. 
—  3.  In  Tiberim.  Les  Romains,  comme  les  Grecs,  recherchaient 
toujours,  pour  y  bâtir  leurs  maisons  de  plaisance,  les  bords  de 
la  mer,  des  lacs,  des  fleuves.  Pline  l'Ancien  dit  qu'il  y  avait  le 
long  du  Tibre  plus  de  villas  que  sur  toutes  les  autres  rivières 
du  monde  (Hist.  Nat.  III,  54).  RO.  —  4.  Lorsque  Camille  exhorte 
les  Romains  à  rebâtir  leur  ville  sur  le  même  emplacement,  il 
leur  rappelle  (Tite-Live  V,  54)  que  le  Tibre  amène  à  Rome  les 
productions  de  l'intérieur  :  Flumen  opportunum,  quo  ex 
77iediterraneis  locis  fruges  devehantur.  RO.  —  5.  Sur  les 
crues  du  Titube.  Voy.  Rome  au  siècle  d'Auguste  de  M.  Ch.  Dé- 
zobry.  Lettre  87,  t.  III,  p.  384  et  547.  D. 

T.  —  Vous  éprouverez  un  plaisir  extrême  à  contempler 
cet  horizon  du  haut  de  la  montagne  ;  vous  croirez  voir  non 
la  réalité  d'un  paysage,  mais  la  peinture  d'un  site  enchan- 
teur (1),  tant  les  yeux,  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent, 
sont  charmés  par  la  variété  et  la  disposition  des  ohjets  !  La 
villa,  quoique  située  au  ])as  d'un  coteau,  a  la  même  pers- 
pective que  si  elle  était  au  sommet  (2).  Ce  coteau  s'élève 
par  une  pente  si  douce  et  si  insensible  que  l'on  s'aperçoit 
que  l'on  est  monté  sans  avoir  senti  que  l'on  montait. 
Derrière  elle  a  l'Apennin,  mais  au  loin.  De  ce  côté  elle 
reçoit  sa  brise,  môme  quand  le  temps  est  serein  et  calme; 
mais  cette  brise  n'est  jamais  vive,  ni  violente,  l'espace  l'a 
lassée  et  brisée.  L'exposition  est  presque  entièrement  au 
midi  et  semble  inviter  le  soleil,  en  été  à  partir  de  midi,  un 
peu  i)lus  tôt  en  hiver,  à  venir  sur  un  large  portique  (por 
tiens)  (3)  qui  fait  une  légère  saillie  (4). 
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C.  —  1.  Neque  enim  terras  tiM,  sed  formam  aliquam  ad  exi- 
miam  pulchritudinem  pictam  videberis  cernere.  Renvoi  à  ces 
lignes  de  M.  J.  Martha,  Arcliéologie  étrusque  et  ro?}iaine  : 
«  Les  anciens  n'étaient  pas  aussi  insensibles  qu'on  le  croit 
»  souvent  aux  charmes  de  la  nature.  On  sait  avec  quel  bonheur 
»  ils  choisissaient  l'emplacement  de  leurs  maisons  de  campagne  : 
»  il  n'y  a  guère  dans  le  monde  d'horizons  pareils  à  ceux  dont 
»  jouissaient  les  innombrables  villas  du  golfe  de  Naples,  mais 
»  si  les  Romains  aimaient  la  nature,  ils  l'aimaient  autrement 
»  que  nous.  Nous  autres  modernes,  nous  cherchons  surtout 
»  dans  la  nature  l'écho  de  nos  propres  sentiments,  de  nos 
»  tristesses  et  de  nos  joies;  nous  goûtons  les  paysages  qui  font 
»  penser  ou  rêver....  Les  anciens  se  contentaient  en  général  de 
»  considérer  la  nature  comme  un  beau  décor,  sur  lequel  ils 
»  reposaient  leurs  yeux....  »  E.  A.  —  L'image  et  la  description 
même  remettent  en  mémoire  ces  lignes  si  connues  de  La  Bru- 
yère :  «  J'approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis  déjà  sur  une 
»  hauteur  d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mi-côte,  une 
»  rivière  baigne  ses  murs  et  coule  ensuite  dans  une  belle 
»  prairie:  elle  a  une  forêt  épaisse  qui  la  couvre  des  vents 
»  froids  et  de  l'aquilon.  Je  la  vois  dans  un  jour  si  favorable  que 
»  je  compte  ses  tours  et  ses  clochers  :  elle  me  paraît  peinte 
»  sur  le  penchant  de  la  colline....  »  E.  A.  —  2.  Villa  in  colle 
imo  sita  prospicit  quasi  ex  summo  —  Voir  sur  cette  phrase 
Church  et  Brodribb,  p.  240,  n^  14  et  Montague,  p.  245,  n«  14. 
E.  A.  —  3.  Porticus.  Voir  notes  de  la  Villa  laurentine  auxquelles 
nous  renvoyons  ici  pour  tous  les  autres  termes  techniques  qui 
ne  feront  pas  l'objet  d'un  commentaire.  E.  A.  —  4.  Nous  lisons 
avec  Titze,  Doring,  Holstein  {De  Plinii  minoris  elocutione. 
Program.  Naumburg,  1802)  et  Keil  (ISIO)  :  Porticmn  latam  et 
prominukun.  Catanaeus,  Aide,  Estienne,  Schaeffer,  Keil  (1870) 
donnent  :  et  pro  modo  longam large  et  long  à  propor- 
tion. E  A. 

T.  —  Il  y  a  dans  ce  portique  beaucoup  de  corps  de  logis 
(nieml)ra)  et  même  un  atrium  dans  le  genre  antique  (1). 
Devant  s'étend  une  terrasse  (xystus)  divisée  en  plusieurs 
planclies  bordées  de  jjuis;  ensuite  glisse  en  pente  un  tapis 
de  verdure  fpulvinus)  (2)  sur  lequel  le  buis  représente  des 
figures  d'auimaux  i)lacées  en  regard  Tune  de  Fautrc.  Au 
bas,  l'acanthe  à  ce  point  molle  que  je  la  dirais  presque 


I 


CCXXXVr  PLINE   LE   JEUNE 

liquide  (3).  Autour  circule  la  promenade  à  pied  (ambulatio) 
enfermée  dans  des  arbres  toujours  verts  (4),  émondés  et 
taillés  de  diverses  manières. 

C.  —  1.  Atrium  etiam  ex  ruore  veterum.  L'atrium  toscan. 
D.  —  Même  note  d'Holbrooke.  E.  A.  —  Voyez  dans  le  plan 
(2  et  3),  comment  l'atrium  se  trouve  comme  compris  dans  le 
portique.  N'était-ce  pas  cette  disposition  qui  était  ex  more 
veterum.  [Heatley  dit  :  an  old  —  fasliionned  atrium.  E.  A.]  ? 
Pline  semble  l'indiquer  :  atrium  etiam.  Les  n°«  13  et  37 
désignent  les  autres  pièces  (multa  membra)  qui  ouvrent  sur 
le  portique.  RO.  —  2.  Pulvinus.  Talus  orné  de  figures  dessinées 
avec  le  buis.  Il  descend  en  pente  douce  du  parterre  (xys tus)  à 
la  pelouse  qui  s'étend  devant  la  maison.  Tout  autour  sont  des 
bosquets  pour  la  promenade  à  pied  ou  en  litière  (ambulatio, 
gestatio).  Un  petit  mur  enfermait  tout  ce  jardin,  puis  venaient 
des  prairies  et  les  champs.  L'ensemble  formait  comme  un  vaste 
parc  qu'il  fallait  traverser  avant  d'arriver  à  la  maison  où  Pline 
nous  ramène.  RO.  —  3.  Liquidus.  Cf.  Tliéocrite.  Idyl.  1,  55. 
•jypo-j  «/.av6ov.  D.  LE.  —  4.  Viridïbus  inclusa.  Arbres  toujours 
verts,  comme  l'if,  le  pin,  le  sapin.  D. 

T.  —  Derrière  ces  arbres  est  Tallée  pour  la  promenade 
en  litière  (gestatio),  allée  circulaire  ;  elle  entoure  des  buis 
auxquels  on  a  donné  différentes  formes  et  des  arbustes 
soit  nains,  soit  arrêtés  dans  leur  croissance.  Le  tout  est 
protégé  par  un  mur  brut  (maceria)  (1)  que  dissimule  et 
dérobe  aux  regards  un  buis  qui  va  s'étageant  (2).  Puis  une 
prairie  aussi  remarquable  par  sa  beauté  naturelle  que  ce 
qui  précède  (l'est)  par  Teifort  de  Fart.  Après,  des  champs, 
beaucoup  d'autres  prairies  et  arbustes  (3).  Au  iiout  du 
portique  est  une  salle  à  manger  d'apparat  (triclinium)  qui, 
par  la  porte,  a  vue  sur  l'extrémité  de  la  terrasse  et  bientôt 
sur  la  prairie  et  une  vaste  étendue  de  campagne;  parles 
fenêtres,  elle  aperçoit,  ici  un  des  C(jtés  de  la  terrasse  (4),  et 
la  partie  de  maison  qui  lait  saillie,  là  les  cimes  (5)^  du 
b'ds  de  riii|>j)(t<lrouu'  (liippodroiiii)  ((j). 
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C.  —  1.  Maceria.  Mur  Irut,  sans  revêtement,  servant  à 
enclore  un  vignoble,  un  jardin,  un  parc  àgibier,  etc.,  fait  soitde 
pieri-es  de  différentes  grosseurs  posées  les  unes  sur  les  autres, 
sans  ciment,  soit  de  briques  cuites  ou  crues,  quelquefois  de 
terre  et  de  petites  pierres  pressées  dans  des  moules,  comme  ce 
qu'on  appelle  maintenant  pisé.  R.  —  2.  Gradata  hiums.  Un 
buis  étage,  disposé  de  telle  sorte  que  les  pieds  les  plus  éloignés 
de  la  muraille  s'élèvent  peu  au-dessus  de  la  terre,  tandis  que 
les  suivants,  par  une  gradation  insensible,  parviennent  au 
niveau  du  mur.  D.  —  3.  Note  de  Montagne  :  «  Remarquez,  dans 
cette  lettre,  la  fréquente  omission  du  verbe  être  ».  E.  A.  — 
4.  Latus  xysti.  La  salle  à  manger  faisant  retour  sur  le  parterre 
(n"  4  du  plan)  se  voyait  à  gauche  ainsi  que  la  partie  du  bâtiment 
qui  faisait  saillie  {quod prosilit),  à  l'entrée,  devant  l'atrium. 
Les  fenêtres  de  droite  donnaient  sur  \ hippodrome  et  sur  des 
bosquets.  RO.  —  5.  Comasque...  la  cime  des  arbres;  littéra- 
lement :  la  chevelure,  hk.  —  6.  Hippodromus.  Hippodrome. 
Ce  mot  chez  les  Romains  désigne  une  pièce  de  terre  dans  un 
jardin  ou  une  villa,  plantée  d'arbres,  avec  diverses  avenues 
pour  se  livrer  à  des  exercices  équestres.  (Pline,  Ep.  V,  G,  32).  R. 

T.  —  Vers  le  milieu  du  portique  est  une  diaeta  un  peu  en 
retrait  qui  entoure  une  petite  place  vide  (areola)  (1)  qu'om- 
bragent quatre  platanes.  Au  milieu  est  un  bassin  (la- 
brum)  (2)  de  marbre,  d'où  l'eau  qui  s'échappe  rafraîchit,  par 
une  douce  aspersion,  les  platanes  environnants  et  le  dessous 
des  platanes.  Dans  cette  diaeta  est  une  chambre  à  coucher 
(dormitorium  cuhiculum)  où  ne  pénètrent  ni  jour,  ni  cla- 
meur^,  ni  sons  ;  à  cette  pièce  est  jointe  la  salle  à  manger 
journalière  des  amis  (quotidiana  amicorum  coenatio)  qui  a 
vue  sur  cette  areola,  sur  un  autre  portique  et  sur  tout  ce  que 
voit  le  portique  lui-même  (3). 

C.  —  DimmniiUÏ area .  Petit  carré  découvert  ou  place  (Pline, 
Ep.  V,  G,  20).  R.  —  2.  Large  et  plat  bassin  d'ornement,  destiné 
à  recevoir  l'eau  qui  tombait  du  jet  d'une  fontaine  artificielle. 
(Pline,  Ep.  V,  G).  R.  —  3.  Junctaque  ei  quotidiana  amicorum 
cenatio  quae  areolam  iUam,porticum  aliam,eademque  omnia, 
quaeporticus,  adspicit  —  Le  texte  de  cette  phrase  varie  suivant 
les  manuscrits.  Nous  transcrivons  la  leçon  la  plus  généralement 
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adoptée  ;  mais  nous  avouons  que,  telle  qu'elle  est,  elle  n'offre 
pas  un  sens  très  satisfaisant.  Qu'est-ce  que  cet  autre  portique? 
Ernesti  pense  qu'il  s'agit  de  celui  qui  sera  mentionné  plus  loin  ; 
c'est  peu  vraisemblable.  Un  manuscrit  oiwei  porticum  aliam  ; 
Keil  écrit  aliam  entre  crochets.  La  suppression  de  ces  deux 
mots  ou  de  l'un  des  deux  éclaircit  le  passage  :  la  salle  à  manger 
donne  d'un  côté  sur  la  petite  cour,  et  de  l'autre  sur  le  portique 
et  sur  tous  les  objets  qu'on  aperçoit  du  portique.  LE.  —  Quotl- 
dinna  amlcorumque cenatio : œrcoiam  illam, porticum [aliam] 
eademque  omnia  quae  porticus  aspicit.  Cette  phrase  a  été  très 
tourmentée  par  les  éditeurs.  Elle  devient  moins  obscure  si  l'on 
peut  s'en  rapporter  au  plan  de  Félibien.  La  coenatio  qu'il  place 
au  n°  10  a  bien  vue  sur  la  cour,  sur  les  deux  portiques  (3,  5) 
contigus  et  sur  les  jardins  qu'ils  dominent.  Nous  admettrions 
volontiers  cette  disposition  qui  justifierait  le  texte  adopté, 
quoique  avec  hésitation,  par  Keil.  (Dans  sa  description  du  Lau- 
rentin,  Pline  parle  avec  la  même  complaisance  et  de  la  même 
façon  d'une  pièce  d'où  le  regard  traverse  presque  toute  sa  maison 
pour  se  perdre  dans  la  campagne  :  A  tergo  cavaedium,  por- 
ticum, aream,  porticum  rursus,  mox  atrium,  silvas  et 
loginquos  prospjiclt  montes).  RO.  —  Areolam  illam  porticus 
alla  eademque  omnia,  quae  porticus,  aspicit.  Nous  n'adoptons 
pas  ici  le  texte  de  Keil  dont  le  sens  nous  paraît  obscur.  La  leçon 
que  nous  donnons  est  ainsi  expliquée  par  Gesner  :  un  second 
portique  qui  donne  sur  cette  petite  cour,  jouit  de  tous  les  hori- 
zons qu'on  voit  du  portique  précédemment  décrit.  C.  —  

amicoru77ique  coenatio,  quae  areolam  illa,  porticum  alla, 
eademque  omnia,  quae  porticus,  aspicit.  Cette  salle  découvre 
d'un  côté  la  petite  cour,  de  l'autre  le  portique,  et  en  même 
temps  tous  les  objets  qu'on  aperçoit  du  portique.  C'est  ainsi  que 
je  lis  et  entends  cette  phrase  si  tourmentée  par  les  éditeurs  et 
les  critiques.  Jlla,  alia,  et  eadem  me  semblent  des  ablatifs  pris 
adverbialement.  D.  —  En  1870,  Keil  écr'iY ait  Junctaque  ei  coti- 
diana  amicorumque  cenatio  :  areolam  ilUmi,  porticum  [aliam] 
eademque  omnia  quae  porticus  aspicit.  Et  en  1876  :  junctaque 
ei  cofidia7ia  amicoru?7i  cenatio,  quae  areolam  illam,  porticum 
aliam,  etc.  Notre  traduction  a  suivi  cette  deuxième  leçon,  peu 
éloignée  d'ailleurs  de  la  première.  E.  A. 

T.  —  Il  y  a  aussi  une  autre  chambre  (cubiculiim)  qui 
verdoie  ombreusement  au  voisinage  très  proche  d'un  pla- 
tane ;  elle  est  ornée  de  marbre  jusqu'au  podium  (1).  Ce  qui 
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ne  le  cède  point  à  la  beauté  du  marbre  c'est  une  peinture 
représentant  des  branches  d'arbres  et  des  oiseaux  perchés 
sur  ces  branches  (2).  Dans  la  pièce  (3),  une  petite  fontaine 
(fonticulus),  et  dans  la  fontaine  (fonte)  un  cratère  (4)  ; 
autour,  plusieurs  petits  tuyaux  (siphunculi)  (5)  confondent 
leurs  charmants  murmures. 

C.  —  Podio  tenus.  Jusqu'à  hauteur  d'appui.  LE.  LA.  C.  — 
Podium.  Soubassement  de  peu  d'élévation,  faisant  saillie  comme 
une  sorte  de  marche  sur  le  mur  d'une  chambre  ou  d'un  bâti- 
ment, et  servant  de  plate-forme  assez  élevée  au-dessus  du  sol 
pour  qu'il  fût  commode  d'y  déposer  certains  objets  qui  se  trou- 
vaient ainsi  à  la  hauteur  du  bras  ;  par  exemple  dans  un  cellier, 

un  certain  nombre  de  jarres  à  vin R.  —  2.  Ramos  insiden- 

tesque  ramis  aves  vmitata  pictura.  Lire  dans  le  Manuel 
d' Archéologie  de  M.  J.  Martha,  les  pages  240  et  suiv.  qui  nous 
renseignent  sur  la  peinture  décorative  du  temps  de  Pline  : 
«  peinture  facile,  frivole,  rafïlnée,  mais  après  tout  charmante, 
»  où  l'imagination  antique,  non  encore  épuisée  par  une  fécon- 
»  dite  séculaire,  amis  ce  qui  lui  restait  de  grâce,  de  gentillesse 
»  et  d'esprit.  »  E.  A.  —  3.  Avec  Titze  et  Keil  nous  lisons  :  Fonti- 
culus in  hoc  :  in  fonte  crater.  [Aide pictura,  fonticulus. 

M  hoc  fonte].  Catanaeus,  Schaetïér  donnent  :  cui  (cubiculo) 
suhest  fonticulus.  In  hoc  fonte  crater.  E.  A.  —  4.  Vaisseau  d'une 
grande  capacité  contenant  du  vin  et  de  l'eau  mêlés  dont  on 
remplissait  les  verres  à  boire,  qti'on  passait  ensuite  à  chaque 
convive  ;  car  les  anciens  buvaient  rarement  leur  vin  pur.  Au 
moment  du  repas,  on  l'apportait  dans  la  salle  à  manger  et  on 
le  plaçait  par  terre  sur  un  pied  :  alors  l'échanson  {plncerna, 
2jocilUitor)Qi\  prenait  la  liqueur  mêlée  avec  une  cuiller  (c?/«//m5), 
il  remplissait  les  coupes  (pocula,  calices,  etc.)  et  les  passait  aux 
convives.  R.  —  5.  Siphunculus.  Diminutif  de  sipho.  Petit 
tuyau  ou  tube  duquel  sort  un  jet  d'eau  (Pline,  Ep.  V,  6,  23).  R. 

T.  —  A  l'opposite  du  portique  (1),  une  très  vaste  chambre 
fait  face  à  la  salle  à  manger  d'apparat.  Par  certaines  fenêtres, 
elle  regarde  la  terrasse,  par  d'autres  la  prairie,  mais  d'abord 
une  piscine  assujettie  à  la  servitude  des  fenêtres  plus 
élevées  (2).  Bruit  et  vue  de  cette  piscine  sont  charmants 
car  l'eau  tonib;iiit  de  haut  prend  la  blancheur  du  marbre 
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qui  la  reçoit  (3).  Cette  même  chambre  est  très  chaude  en 
hiver  parce  que  le  soleil  y  pénètre  à  Ilots.  Lorsque  le  ciel 
est  couvert,  un  hypocaustum  contigu  remplace  le  soleil  par 
rémission  de  sa  vapeur.  A  la  suite  du  vestiaire  des  baigneurs 
(apodyterium  balinei  (4)  vaste  et  gai,  vient  la  salle  des 
bains  froids  (cella  frigidaria)  où  se  trouve  un  l)assin  (bap- 
tistcrium)  spacieux  et  ombreux  (5). 

C.  —  1.  In  cornu  port icus  —  PUne  a  précédemment  décrit  la 
salle  à  manger  (triclinium)  qui  se  trouve  à  l'autre  bout  (capite 
porticus)  puis  l'appartement  (diaeta)  adjacent  au  milieu  du  por- 
tique (contra  mediam  porticum)  ;  enfin,  il  arrive  à  la  description 
des  pièces  destinées  au  bain  et  qui  se  trouvent  à  l'autre  extrémité 
du  portique  (in  cornu  porticus)  à  l'opposite  de  la  salle  à  manger 
(a  triclinio).  LE.  —  2.  Servit  ac  siibjncet.  Ces  expressions  ima- 
gées qu'on  retrouve  1. 1,3  (Gesner,  Scliaefïèr)  sont  passées  dans 
notre  langue  juridique  (Demogeot,  Lebaigue).  Ainsi  nous  lisons 
au  Code  civil  :  «  des  Servitudes  qui  dérivent  de  la  situation  des 
»  lieux.  Art.  640  :  Les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers 
»  ceux  qui  sont  plus  élevés.  »  E.  A.  —  3.  [Piscinaj  strepituvisu- 
que  Jucunda.  Nani  ex  edito  saliens  aqua,  suscepta  marmore 
albescit  (Catanaeus,  Aide,  Schaeffer,  Moritz  Dôring,  Keil)  ou  : 
ex  edito  eni^n  desiliens  aqua,  suscepÉa  a  marmore  albescit 
(Titze). —  L  Commentaires.  Catanaeus  :  (Albescit)  spumescit, 
^ninus  placet  si  referratur  ad  candorem  mar^noris.  Moritz 
Doring  :  (albescere)  schaûmen;  e^yenso  recanduit.  Ovid.  Met. 
4, 529  ;  IL  Na'iïi  ne  peut  s'appliquer  qu'à  visu  jucunda  (l'écume) 
et  non  à  strepitu  jucunda  (la  cascade).  La  phrase  est  donc  mal 
écrite  ;  car  exigeait  srtlit  aqua  et  albescit.  E.  A.  —  4.  Aj/ody- 
terium.  Chambre  où  Von  se  désliabille,  particulièrement 
chambre  de  bains  (Pline,  Epist.  V,  6,  25)  où  l'on  se  déshabillait 
et  où  les  vêtements  restaient  pendant  qu'on  prenait  le  bain.  R.  — 
5.  Amplum  atque  opacum.  De  Sacy  :  «  une  baignoire  très 
»  spacieuse  et  assez  som))re.  »  ./.  Pierrot  :  «  une  baignoire 
»  spacieuse  et  sombre.  »  Cabaret- Dupai  y  :  «  une  fraîche  et 
»  large  baignoire.  »  Pessonneaux  :  «  une  baignoire  large  et 
»  profonde.  »  En  plaçant  à  l'ombre  le  baptisterium,  nous  oppo- 
sons opacu?n  à  plurimo  sole  iierfunditur  qui  précède,  et  à 
...  si  poeniteat  teporis....  sol  beniynissiine  praesto  est  qui 
suivent.  E.  A. 


o 
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T.  —  Si  Ton  veut  plus  d'espace  pour  nager  ou  une  eau 
plus  tiède,  il  y  a  la  piscine  dans  la  cour  (piscina  in  arca  (1), 
et  tout  à  côté  un  puits  (puteus)  qui  permet  de  se  rafraîchir 
quand  la  chaleur  incommode.  A  la  salle  du  bain  froid,  se 
rattache  la  salle  intermédiaire  (celir  média)  exposée  aux 
rayons  bienfaisants  du  soleil  ;  celle  du  bain  chaud  (calda- 
riae  cellae)  (2)  l'est  davantage  parce  qu'elle  se  trouve  en 
saillie  (3).  Dans  cette  dernière,  trois  sièges  (descensiones) 
deux  au  soleil,  le  troisième  loin  du  soleil,  sans  être  loin  de 
la  lumière  (4). 

C.  —  1.  Cette  piscine  est-elle  la  môme  que  le  bassin  drcrit 
plus  haut  :  quae  fenestris  suljjacet?  C'est  vraisem])lab]e.  LE. 
—  2.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  bains  romains,  il  faut 
se  reporter  aux  plans  donnés  par  M.  Rich,  sous  les  mots  : 
balineutn,  Mlineae.  Ajouter  la  description  des  fouilles  récem- 
ment faites  à  Mantoche  (Haute-Saône)  par  M.  Gasser,  (bulletin 
de  la  Société  Grayloise  d'Emulation).  Disons,  à  titre  de  résumé, 
qu'il  y  avait  trois  salles  principales  :  le  frigidarium  contenant 
le  haptisterium,  bain  d'eau  froide;  le  tepidariwn  (c'est  la  pièce 
intermédiaire  de  Pline)  auquel  un  brasier  méthodiquement 
entretenu,  donnait  une  température  tiède;  le  caldarium  ou 
étuve  dont  les  murs  étaient  chauffés  par  les  tuyaux  d'un  calori- 
fère voisin.  E.  A.  —  3.  Prominet  enim.  Le  plan  permet  de 
suivre  assez  bien  cette  description  des  salles  de  bain  (16-22)  qui 
occupent  toute  une  aile  de  la  maison.  Pourtant  Félibien  ne 
donne  pas  une  place  à  part  à  la  salle  des  bains  chauds  (caldaria). 
Il  parait  l'avoir  confondue  avec  la  salle  tiède  (média).  RO.  — 
4.  Dans  ces  descensiones,  MM.  de  Sacy,  J.  Pierrot,  Cabaret- 
Dupaty  voient  «  trois  escaliers  qui  descendent  dans  la  caldaria 
cella  »  ;  MM.  Lebaigue,  (commentant  Pline),  Robert,  Pesson- 
neaux  :  «  des  baignoires,  en  contre-bas,  où  l'on  descendait  par 
»  un  escalier  »;  M.  Lebaigue  (dictionnaire)  :  ^<  des  cavités  dans 
»  une  salle  de  bain,  sièges  de  bains.  »  Il  nous  semble  qu'il  s'agit 
de  ces  sièges  où  l'on  s'asseyait  après  le  bain  pour  se  faire  frotter 
et  oindre.  Le  plus  éloigne  du  soleil  est  destiné  à.  celui  qui  sort 
du  calidarium,  l'intermédiaire  à  celui  qui  sort  du  tepidarium, 
le  plus  ensoleillé  au  baigneur  d'eau  froide.  E.  A. 

ï.  —  Au-dessus  du  vestiaire  est  le  jeu  de  paume  (sphae- 
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risteriiim)  divisé  en  plusieurs  compartiments  circulaires 
(circulos)  (1)  pour  plusieurs  sortes  cV exercices.  Non  loin 
des  bains,  un  escalier  (scalae)  qui  conduit  à  une  galerie- 
colonnade  (cryptoporticus)  et  d'abord  à  trois  diaetae.  L'une 
donne  sur  la  petite  place  vide  (areola)  aux  quatre  platanes, 
l'autre  sur  la  prairie,  la  dernière  domine  les  vignes  et  a 
autant  de  perspectives  que  d'expositions  dillerentes  (2). 

C.  —  Le  jeu  de  paume,  toujours  placé  à  côté  des  bains,  se 
composait  d'une  grande  pièce  où  l'on  jouait  à  la  balle,  et  de 
petites  pièces  circulaires  (aUatoriae,  circuli)  pour  d'autres 
exercices.  Voy.  Rome  au  siècle  d'Augusfe,\etiTe  IX.  RO.  — La 
salle  du  j(m  de  paume  était  fort  vaste  :  comme  ce  jeu  était  bru- 
yant et  ne  pouvait  convenir  à  toat  le  monde,  il  y  avait  tout  auprès 
d'autres  salles  pour  des  jeux  plus  calmes.  Ces  salles  étaient  de 
forme  circulaire;  on  les  nommait  pour  cette  raison  circuli.  LA. 
—  2.  Cet  appartement,  en  effet,  formant  un  coin  de  la  maison 
(26)  s'éclairait  de  trois  côtés.  Certaines  fenêtres  donnaient  sur 
la  prairie  (15)  d'autres  sur  les  vignes  (27).  RO. 

T.  —  Tout  à  l'extrémité  de  la  galerie-colonnade  est  une 
chambre  (cubiculum)  taillée  dans  la  galerie-colonnade 
elle-même,  d'où  l'on  aperçoit  l'hippodrome,  les  vignes^  les 
montagnes  ;  est  contiguë  une  chambre  exposée  au  soleil, 
surtout  en  hiver.  Là  commence  une  diaeta  (1)  qui  rattache 
l'hippodrome  à  la  villa.  Tel  est  l'aspect  et  l'aménagement 
sur  le  devant  :  sur  le  côté  s'élève  une  galerie-colonnade 
d'été  placée  sur  une  hauteur  qui  semble,  non  regarder  les 
vignes,  mais  les  toucher.  Au  milieu,  une  salle  à  manger 
d'apparat  reçoit,  des  vallées  de  l'Apennin,  la  brise  la  plus 
salubre  ;  sur  le  derrière,  ses  très  larges  fenêtres  laissent 
pour  ainsi  dire,  entrer  les  vignes  ;  de  même  ses  portes, 
mais  après  traversée  de  la  galerie  (2). 

C.  —  Ce  pavillon  (33)  faisait  face  à  l'hippodrome  (31)  relative- 
ment à  la  galerie  couverte,  cryptoporticus,  qui  s'en  va  sur  la 
gauche  (28).  RO.  —  2.  Post  latissiniis  fenestris  vineas,  valvis 
aeque  vineas,  secl  per  cryptoporticum,  quasi  admittit  —  L'œil 
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découvre  encore  des  vignes  par  les  portes  à  deux  battants  mais 
en  traversant  la  galeiie.  D. 

T.  —  Du  côté  (de  la  salle  cà  manger)  qui  n'a  pas  de  fe- 
nêtres, un  escalier  dérobé  et  tournant  permet  d'introduire 
tout  ce  qui  est  utile  au  service  de  la  table.  Au  bout,  une 
chambre  pour  laquelle  la  vue  de  la  galerie-colonnade  n'est 
pas  moins  agréable  que  celle  des  vignes.  Au-dessous  une 
galerie-colonnade  presque  souterraine;  en  été^  elle  gèle 
sous  le  froid  qu'elle  enferme,  et  contente  de  sa  tempé- 
rature, elle  ne  désire  ni  n'accepte  les  brises  (1).  Derrière 
les  deux  galeries-colonnades,  à  l'endroit  où  finit  la  salle  à 
manger  d'apparat,  commence  un  portique  (2)  (porticus)  — 
portique  d'hiver  avant  midi,  portique  d'été  au  déclin  du 
jour  (o).  Il  conduit  à  deux  diaetae,  l'une  de  quatre 
chambres,  l'autre  de  trois  qui  jouissent  du  soleil  ou  de 
l'ombre,  suivant  les  circuits  du  soleil  (4). 

C.  —  1.  Contentaqiie  aère  suo,  nec  desiderat  auras,  nec 
admittit.  —  Pour  comprendre  cette  phrase,  il  faut  se  rappeler 
que  la  galerie  appelée  cryptoport icus  était  un  endroit  où  on 
allait  chercher  la  fraîcheur.  LE.  —  2.  Incipit  porticics.  CoAt 
un  troisième  portique,  et  non  cet  autre  portique  dont  Pline 
parle  un  peu  plus  haut  (.....  porticum  aliatn  eademque  omnia 
quae porticus  adspiclt).  S'il  n'y  en  avait  eu  que  deux,  il  aurait 
écrit  altéra  et  non  alla.  RO.  —  3.  Ante  7nedium  dleni  hiberna  ; 
inclinato  die,  aestlva  —  Les  commentateurs  explicpuMit  til- 
berna  par  frlglda.  Nous    pensons   que  c'est  exactement  le 
contraire.  Les  Romains  avaic  it  des  portiques  d'hiver  et  des 
portiques  d'été  comme  celui  d'Octavius  à  Rome  qui,  par  une 
habile  division,  se  prêtait  à  ce  double  usage.  Les  ])ortiques 
d'hiver  hiberna  étaient  exposés  au  soleil  dont  ils  concentraient 
les  rayons;  ceux  d'été  aestiv-i  jouissaient  d'une   exposition 
contraire.  La  galerie  de  Pline  sert  de  portique  d'hiver,  le  matin, 
dans  la  fraîcheur  du  jour  anl;e  médium  diem  et  de  portique 
d'été  dans  l'après-midi,  quand  le  soleil  commence  à  décliner,  et 
par  conséquent  à  l'houro  la  plus  chaude  inclinato  die.  D.  — 
1.  Ilac  adeuntur  diaetae  duae,  quarum  in  aUera  cuhicula, 
quatuor,  altot-n  tria  ut  circuit  .vo/...  (Catanaons,  Aldo,  S''liaefrer, 
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Moritz  Dôring,  Keil).  Titze  lit  :  Hac  adeuntur  diaetae  duae 
quarum  in  latere  cuMcula  quatuor,  aller o  tria....  Voir  p.  377, 
son  commentaire  qui  se  termine  par  ces  pointes  assez  joliment 
aiguisées  :  ....  fartasse  aliquis  coi^igendo  hune  locum  cor- 
rupit.  Circuit  enim  loquendo  has  diaetas  Plinius  quasi  cum 
sole,  in  extrema  porticu  s  if  as.  E.  A. 


T.  —  Les  bâtiments  dont  je  viens  de  dire  la  distribution 
et  tous  les  agrénaents,  sont  précédés  d'un  long  et  large 
hippodrome  (1).  Il  est  ouvert  par  le  milieu  (2)  et  dès  l'entrée 
s'offre  aux  regards  dans  toute  son  étendue.  Il  est  entouré 
de  platanes  vêtus  de  lierre  et  si  le  haut  de  ces  arbres  verdoie 
de  leur  propre  verdure,  le  bas  se  pare  d'un  feuillage  em- 
prunté :  le  lierre  court  autour  des  troncs  et  des  branches, 
et  ses  festons  marient  les  arbres  voisins.  Des  buis  croissent 
entre  ces  arbres,  ils  sont  par  dehors  enveloppés  de  lauriers 
qui  unissent  leur  ombre  à  celle  des  platanes.  L'allée  (limes) 
de  l'hippodrome  (3)  qui  s'étend  en  droite  ligne  se  brise  en 
hémicycle  à  son  extrémité  (4)  et  change  d'aspect  (5)  ;  elle 
est  alors  bordée  et  recouverte  de  cyprès;  leur  ombrage  épais 
la  rend  plus  sombre  et  plus  noire  (6).  Les  allées  circulaires 
(circuli)  (et  elles  sont  nombreuses  dans  l'intérieur)  (7)  lui 
procurent  le  jour  le  plus  pur  (8);  aussi  les  roses  y  fleurissent- 
elles  et  la  chaleur  du  soleil  y  fait  une  agréable  diversion  à 
la  fraîcheur  de  l'ombre. 


C.  —  1.  Ilanc  dispositionemaiyioenitatenique  tectorum  longe 
lateque  praecedit  hippodromus.  (Catanaeus,  Titze  et  Dôring 
(Voir  sa  note  32, 1. 1,  p.  280)  ;  —  late  longeque  (Aide)....  tectorum 
longe  praecedit...  (SchaefTer)...  Tectorum^  longe  longeque 
praecedit.  (Keil).  —  Nous  adoptons  lo  premier  texte  en  laissant 
àjjraecedit  sa  signification  matérielle  que  rejc^tte  Péssonnoaux  : 
«  mais  tout  le  cède  et  de  beaucoup  à  l'hippodrome.  »  On  com- 
prendrait cette  traduction  s'il  s'agissait  des  écuries  de  Chantilly 
avant  (et  peut-être  même  après)  la  restauration  du  cliàtcau  ;  on 
ne  se  l'explique  pas  ici.  E.  A.  —  2.  Au  moyen  d'une  allée  qui  le 
partage.  D.  —  3.  L'allée  dont  nous  venons  déparier.  D.  —  4.  In 
extrema  parte  liemicyclio  frangitur.  La  ligne  droite  est  brisée 
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ot  terminée  en  liémicj^cle.  LA.  —  5.  Voir  p.  242,  n°33,  le  dessin 
de  MM.  Cliurch  et  Brodribb.  E.  A.  —  6.  Opacior  nigriorqur. 
Nigrior  est  la  conséquence  d' opacior.  Le  feuillage  des  cyprès  est 
très  sombre.  LA.  —  7.  hiteriorWus  circuits.  Allées  circulaires 
comprises  dans  l'hémicycle.  LE.  —  8.  Purissimum diem.  «The 
brightestdaylight.  i.  e.  lias  an  openexposure.  »  [MontagueJ.  E.  A. 

X.  —  Après  cette  courbe  et  ces  détours  variés,  Tliippo- 
drome  rentre  dans  Tallée  droite,  mais  non  exclusivement. 
Car  il  y  a  plusieurs  allées  séparées  par  des  buis.  Là  c'est 
une  petite  prairie,  là  ce  sont  des  buis  qui  dessinent  mille 
formes  différentes  et  figurent  des  lettres,  tantôt  le  nom  du 
propriétaire,  tantôt  celui  du  jardinier.  Entre  ces  buis,  et 
alternant  avec  de  petites  pyramides,  s'élèvent  des  arbres 
fruitiers  qui,  parmi  ces  raffinements  de  Fœuvre  humaine, 
surprennent  comme  Timitation  d'une  nature  rapportée  (1). 
Le  milieu  est  décoré  par  un  bouquet  de  platanes  qu'on 
maintient  plus  petit  sur  les  bords.  Derrière  ces  arbres,  ici 
et  là  (2),  l'acanthe  (3)  lisse  et  sinueuse  ;  puis  toute  sorte  de 
figures  et  de  noms  (4). 

C.  —  1.  Alternis  tnetulae  surgunt,  alternis  inserta  sunt 
poma  ;  et  in  opère  urbanissimo  suMta  velut  îllati  ruris  imi- 
tatio....  Entre  les  lettres  de  buis  qui  forment  les  noms  précé- 
demment indiqués,  sont  placés  alternativement,  tantôt  une 
pyramide  de  buis,  tantôt  un  simple  pommier.  C'est  à  ce  dernier 
arbre  que  se  rapportent  exclusivement  les  mots  :  suinta  ruris 
imitât io.  D.  —  2.  Ilic  inde  «  dans  différentes  directions.  » 
'Heatley].  E.  A.  —  3.  1°  Rosae,  acanthus.  On  ne  se  mettait  pas, 
on  le  voit,  beaucoup  on  frais  pour  les  fleurs.  RO  ;  2°  Voir  sur  les 
diverses  acanthes  (acanthus  mollis,  acacia  arabica,  mimosa) 
lu  note  de  M.  Heatley,  p.  117,  n"  61,  E.  A.  —  4.  1°  «  Le  soin 
»  particulier  avec  lequel  Pline  signale  le  dessin  symétrique  de 
»  son  parterre  et  de  ses  allées  et  la  taille  artificielle  des  buis  et 
»  autres  arbustes  en  forme  de  lettres  ou  de  figures  diverses, 
»  indique  clairement  que  l'ordonnance  des  jardins  romains 
»  au  temps  de  Trajan,  était  la  même  que  celle  des  jardins  fran- 
>  çais  aux  deux  derniers  siècles.  »  (rxrasset)  ;  2°  Dans  l'héritage 
de  Pline  que  les  générations  successives  se  sont  transmis  d'une 
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façon  si  inattendue  (Voir  t.  III)  doit-on  comprendre  ces  jardins 
français?  M.  Friediaender  dont  il  faut  lire  tout  le  chapitre  inti- 
tulé :  Maisons  de  campagne  et  jardins,  répond  aux  partisans 
de  l'affirmative  :  «  Il  est  intéressant  de  constater  que  le  goût 
»  des  jardins  dits  français  existait  déjà  en  Italie  au  moyen-âge. 
»  Dans  ce  genre  étaient  les  jardins  que  Crescence  fit  planter 
»  vers  l'an  1300.  Il  n'est  guère  probable,  d'après  cela,  que  l'art 
»  de  l'horticulture  du  xv^  siècle  et  du  xyi"  ait,  comme  on  a 
»  voulu  le  prétendre,  puisé  principalement  ses  idées  dans  les 
»  lettres  de  Pline  le  Jeune  ;  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  que  l'on 
»  ne  fit  que  se  rattacher  aux  traditions  encore  existantes  de  la 
»  pratique  des  anciens.  »  E.  A.  —  On  voit  par  les  descriptions 
de  Pline  le  Jeune  que  dans  ses  jardins  les  allées  étaient  bordées 
par  de  véritables  murailles  de  verdure.  C'est  ainsi  qu'il  a  grand 
plaisir  à  nous  dépeindre  une  belle  allée  de  platanes  dont  il  est 
fier  :  «  Mes  platanes,  dit-il,  sont  couverts  de  lierre  qui  court 
autour  du  tronc  et  des  branches  et  s'étendant  d'un  arbre  à 
l'autre,  les  lie  tous  ensejnble.  »  Entre  eux,  pour  que  le  mur  soit 
plus  épais,  on  a  planté  des  buis  et  derrière  les  buis  des  lauriers, 
afin  d'achever  de  remplir  l'intervalle.  Le  buis  surtout  joue  un 
rôle  important  dans  les  jardins  romains.  Non  seulement  il  forme 
la  bordure  des  parterres  et  encadre  complaisamment  les  dessins 
capricieux  qu'on  y  a  tracés,  mais  on  le  taille  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Ce  n'est  pas  assez  d'en  faire  des  pyramides  ou  de 
lui  donner  les  apparences  d'un  vase  comme  à  Versailles  ;  tantôt 
on  veut  qu'il  représente  des  animaux  qui  se  regardent,  d'autres 
fois  on  en  forme  des  lettres  qui  font  connaître  le  nom  du  pro- 
priétaire ou  de  l'ouvrier.  Ces  fantaisies  sont  à  la  mode  depuis 
Auguste  :  on  dirait  que  les  Romains,  dans  une  sorte  d'enivrement 
de  leur  fortune,  sont  devenus  alors  plus  sensibles  à  ce  que  Saint- 
Simon  appelle  le  23lciisir  superbe  de  forcer  la  nature.  En  même 
temps  qu'ils  essaient  d'introduire  la  campagne  à  la  ville,  ils 
amènent  la  ville  aux  champs.  Pour  niveler  le  terrain  sur  lequel 
s'élèveront  leurs  villas,  ils  rasent  les  montagnes,  ils  comblent 
les  vallées.  Dans  leurs  jardins,  ils  n'aiment  que  les  arbres  dont 
on  a  arrêté  la  croissance  ou  dénaturé  la  forme.  B.  [Promen. 
arche.,  p.  266.  267).  —  «  Berceaux  ombreux  de  platanes,  pro- 
»  menades  bordées  de  parterres,  guirlandes  faites  d'arbres  et 
»  de  buissons,  arbres  divers,  surtout  buis  et  cyprès  taillés  en 
»  formes  bizarres,  fontaines  et  viviers,  voilà  en  quoi  consistait 
»  principalement  l'art  des  jardins  chez  les  Romains.  Ces  dispo- 
»  sitions  rappellent  vivement  les  jardins  de  Versailles,  tracés 
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»  SOUS  Louis  XIV,  qu'on  a  longtemps  imités  comme  des  modèles 
»  irréprochables,  mais  qu'on  ne  regarde  plus  comme  tels,  depuis 
>  qu'on  est  revenu  à  un  sentiment  plus  vrai  des  beautés  de  la 
»  nature.  » /'La  F/ean^igwe,  d'après  Guhl  et  Koner  (Rothschild), 
t.  II,  p.  287).  C.  —  Rapprocher  de  la  dernière  ligne  la  note  de 
Melmoth,  page  157  de  l'édition  Bosanquet  sur  «  monstrous 
method  oldistorting  nature...  *  E.  A. 

T.  —  A  rextrémité  est  un  lit  de  repos  (stibadiumi  (1),  en 
marbre  blanc,  protégé  par  une  treille  (2)  :  quatre  colonnes 
de  Carystos  (3)  soutiennent  la  treille.  Du  lit  de  repos  Feau 
s'échappe  par  de  petits  tuyaux,  comme  si  le  poids  de 
ceux  qui  s'y  couchent  la  faisait  jaillir;  elle  est  recueillie 
par  une  pierre  creusée,  et  gardée  par  un  marbre  délicat 
d'oîi  elle  s'écoule  si  imperceptiblement  et  dans  de  telles 
proportions  qu'il  est  toujours  plein  sans  déborder  jamais. 
On  pose  le  plateau  fgustatorium)  (4j,  et  les  mets  les  plus 
lourds  sur  la  margelle;  le  service  le  plus  léger  flotte  et 
circule  dans  des  corbeilles  qui  figurent  des  nacelles  et  des 
oiseaux.  En  face,  une  fontaine  lance  et  reçoit  un  jet  d'eau  ; 
l'eau  poussée  en  l'air  retombe  sur  elle-même,  et  par  deux 
ouvertures  contiguës(5)  elle  est  tour  à  tour  projetée  et 
absorbée.  Vis-à-vis  du  lit  de  repos,  est  une  chambre  qui 
rend  au  lit  de  repos  une  parure  égale  à  celle  qu'elle  en 
reçoit.  Elle  resplendit  de  marbre.  Par  ses  portes  elle 
s'avance  et  sort  dans  les  bosquets  (viridaria)  (6)  ;  par  ses 
fenêtres  supérieures  et  inférieures  elle  lève  et  baisse  les 
yeux  vers  d'autres  bosquets. 

C.  —  1.  Lit  de  repos,  de  forme  circulaire,  adapté  à  une  table 
ronde  (Pline,  Ep.  V,  6,  30).  R.  —  2.  Vite  protcfjitur.  Les 
vignes  des  anciens  étaient  toujours  des  treilles.  D.  —  .'3.  Ville 
d'Eubée  qui  exportait  un  b^au  marbre  vert  veiné  de  blanc.  RO. 
—  4.  Gustritorluin.  Plateau  sur  lequel  on  servait  une  gustatio; 
il  était  souvent  de  matière  précieuse  et  orné  d'incrustations  en 
écaille  —  Gmtatlo.  Espèce  de  mets  délicat  que  l'on  prenait 
comme  friandise  ou  comme  stimulant  avant  un  repas  R.  — 
o.  Junctisque  hiafihus,  les  drMix  ouvertures  se  touchent,  de 
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sorte  que  l'eau  qui  jaillit  de  Tune  est,  dès  qu'elle  retombe, 
absorbée  par  l'autre.  D.  —  Junctis  hiatibus.  Deux  ouvertures 
consécutives.  »  [Churcli  et  Brodribb].  E.  A.  —  0.  Vlridarlum. 
Jardin  de  plaisance,  ou  probablement  dans  un  jardin,  la  partie 
plantée  d'arbrisseaux,  les  bosquets.  R. 

T.  —  Puis  un  petit  cabinet  (zothecula)  (1)  semble  se 
réfugier  dans  la  même  chambre  et  en  être  indépendant. 
Là,  un  lit,  et  partout  des  fenêtres,  et  cependant  une  clarté 
obscure  à  cause  de  l'ombre  environnante.  Car  une  vigne 
très  luxuriante  court  sur  tout  le  toit,  grimpe  et  monte 
jusqu'au  faite  (2).  A  la  pluie  près,  qu'on  ne  sent  point,  on 
y  est  couché  comme  dans  un  bois.  Là  encore  naît  une 
source  qui  se  perd  aussitôt.  En  plusieurs  endroits  est 
disposée  une  rangée  de  sièges  (sedilia)  (3)  de  marbre 
destinés,  comme  la  chambre,  aux  promeneurs  fatigués.  De 
petites  fontaines  sont  contiguës  à  ces  sièges.  Par  tout 
l'hippodrome  bruissent  des  ruisseaux  amenés  dans  des 
tuyaux.  Allant  où  la  main  les  conduit,  ils  arrosent  tantôt 
les  bosquets  d'ici,  tantôt  les  bosquets  de  là,  parfois  tous 
les  bosquets  ensemble  (4). 

C.  —  1.  Diminutif  de  la  zothccn  que  nous  avons  vue  à  Lau- 
rente.  E.  A.  —  2.  Sur  tout  le  Dickens  contenu  dans  cette  épitre 
(dont  les  précédents  traducteurs  ont  très  sensiblement,  trop 
sensiblement  atténué  les  excès),  nous  nous  sommes  expliqué, 
t.  II,  §  La  Forme,  voir  p.  329,  330  etpassim.  E.  A.  —  3.  Sedilia, 
est  ordinairement  employé  pour  désigner  une  rangée  de  sièges 
telle  que  ceux  qui  étaient  éiablis  d'une  manière  permanente 
en  pierre  ou  en  marl)re  dans  les  théâtres  etc.  (Pline,  Ep.  V, 
G).  R.  —  4.  Toute  cette  périphrase  désigne  évidemment  la 
lance  d'arrosage  du  jardinier.  Nous  adoptons  la  version  de 
Keil  :  per  totum  hippodronium  inducti  Jlstulis  strepunlrivi.... 
qui  nous  parait  préférable  à  celle  de  Catanaeus,  Aide,  Schaeffer 
inductis  fistulis,  (tuyaux  secrets).  Titze  et  Moritz  Doring  lisent 
«  ....  dulces  strepmnt  rivi....  ».  Ce  texte,  aussi  obscur  qu'inco- 
lore, ne  semblerait  pas,  dans  tous  les  cas,  susceptible  d'être 
accueilli.  E.  A. 


I 
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T.  —  Depuis  longtemps  j'aurais  évité  le  reproche  d'un 
excès  de  minutie,  si  je  ne  m'étais  proposé  de  parcourir 
avec  vous  dans  cette  lettre  tous  les  recoins  de  ma  villa. 
J'ai  pensé  que  vous  liriez  sans  fatigue  la  description  d'un 
lieu  que  vous  auriez  plaisir  à  visiter,  surtout  étant  libre 
d'interrompre  votre  lecture,  de  laisser  là  ma  lettre  et  de 
reprendre  haleine  (1).  D'ailleurs,  j'ai  cédé  à  mon  penchant  : 
j'aime  tout  ce  que  j'ai  commencé  en  grande  partie  ou 
qu'une  fois  commencé  j'ai  terminé  (2).  En  définitive  (car 
pourquoi  ne  pas  découvrir  mon  opinion  judicieuse  ou 
erronée  ?  (3)  je  crois  que  la  première  obligation  de  l'écrivain 
est  de  jeter  les  yeux  sur  son  titre,  de  s'interroger  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  qu'il  a  résolu  d'écrire,  de  bien  savoir  qu'il 
n'est  pas  trop  long  (4j  s'il  se  maintient  dans  son  sujet, 
qu'il  est  très  long  s'il  y  mêle  quelque  développement 
étranger  (5).  Voyez  combien  de  vers  Homère  et  Virgile 
emploient  à  décrire,  l'un  les  armes  d'Achille,  l'autre  celles 
d'Enée.  Ils  sont  courts  cependant  parce  qu'ils  ne  l'ont  que 
ce  qu'ils  se  sont  proposé.  Voyez  Aratus  (Gj  rechercher  et 
rassembler  les  plus  petites  étoiles.  Néanmoins,  il  garde  la 
mesure  car  ce  n'est  pas  chez  lui  digression,  c'est  l'ouvrage 
même. 


C.  —  1.  La  description  est  en  effet,  un  peu  longue  et  si  elle 
n'avait  pas  un  intérêt  archéologique  particulier,  on  serait  par- 
fois tenté  de  redire  avec  Boileau  : 

Je  saule  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin 
El  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

C.  —  2.  Nous  retrouverons  cette  plirase  commentée  par  M.  Ga- 
murrini.  E.  A.  — 3-  Vel  judicium,  vel  errorem  :  «mon  opinion 
»  ou  mon  illusion.  *  LE.  «  Eitlier  my  deliberate  opinion  or 
»  my  préjudice.  »  (Ciiurch  et  Brodribb).  —  Le  préjuge  de 
MM.  Church  et  Brodribb,  est  évidemment  bien  prétérable  à 
l'illusion  de  M.  Lebaigue,  de  même  qu'opitiion  sans  cpitlu'te 
rend  xn^nùx^'àmmani  jadicimn.  E.  A.  —  4.  Il  a  quelque  remords 
de  sa  prolixité  et  cherche  à  se  mettre  en  règle  avec  sa  con- 
science littéraire.  C.  —  5.  Excellent  précepte  littéraire  mais  un 
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peu  ambitieux  pour  la  description  d'une  villa.  Pline  pouvait  se 
contenter  du  premier  motif  :  induîsi  amori  meo.  LE.  — 
6.  Poète  grec,  né  à  Soles  en  Cilicie,  vécut  à  la  cour  d'Antigone 
Gonatas,  roi  de  Macédoine.  Son  principal  ouvrage  est  un  poème 
didactique  sur  l'astronomie  (rà  (})atvôa£va)  qui  a  été  traduit  en 
latin  par  Cicéron.  Quintilien  trouve,  avec  raison,  que  le  sujet 
qu'Aratus  a  traité  manque  de  mouvement,  de  variété,  de  pas- 
sion ;  mais  que  le  poète  est  par  son  talent  à  la  hauteur  de  la 
tâche  qu'il  a  choisie.  D. 

T.  —  Ainsi,  du  petit  au  grand,  quand  nous  essayons  de 
faire  passer  notre  villa  sous  vos  yeux.  Si  nous  ne  nous 
égarons  point  en  détours,  hors  du  sujet,  ce  n'est  pas  la 
lettre  descriptive,  c'est  la  villa  décrite  qui  est  grande  (1). 
Je  reviens  à  mon  point  de  départ  de  peur  de  prêter  à  la  cri- 
tique, suivant  ma  théorie,  en  faisant  une  trop  longue  digres- 
sion. Vous  connaissez  maintenant  les  motifs  qui  me  font 
préférer  ma  villa  de  Toscane  à  celles  de  Tusculum,  de 
Tibur,de  Préneste(2).  Car,  indépendamment  des  avantages 
dont  je  vous  ai  parlé,  le  loisir  y  est  plus  profond,  plus 
paisible  (3),  partant  plus  assuré  :  nulle  nécessité  de  revêtir 
la  toge  (4),  nulle  visite  importune  (5)  à  craindre  du  voisi- 
nage. Tout  est  calme  et  tranquille,  et  cette  tranquillité 
même  ne  contribue  pas  moins  que  la  sérénité  du  ciel  et  la 
pureté  de  Tair  à  rendre  le  pays  salubre  (6). 

C.  —  1.  Malgré  ces  excuses  ingénieuses,  Pline  aura  quelque 
peine  à  se  disculper.  S'il  était  nécessaire  d'être  ennuyeux  en 
traitant  ce  sujet,  il  était  facile  d'éviter  ce  malheur  en  ne  le 
traitantpas. D.  — 2.  Curego  Tuscosmeos  Tusculanis,  Tihurtinis, 
Praetiestinisque  p?meponam.  {Titze,  Keil).  Dans  notre  premier 
volume  pages  58, 61,  nous  nous  sommes  expliqué  sur  la  version  ; 
«  ....  Tusculanis,  Tihurtinis,  Praenestinisque  ?7ieis  »,  que  l'on 
trouve  notamment  dans  le  manuscrit  de  Florence,  l'édition 
princeps,  Catanaeus,  Aide,  Estienne,  Boxhorn,  Lallemand, 
Schaefïer,  Doring  et  que'  Jove  (Ilist.  Patr.,  1.  II,  p.  245)  avait 
adoptée.  E.  A.  —  '3.  Pimjius.  De  Sacy  «  plus  sûr.  »  —  Pesson- 
noaux,  «  plus  salutaire.  »  —  Churcli  et  Brodribi»  :  «  more  com- 
fortable,  snug.  »  E.  A.  —  4.  Nulla  nécessitas  togae.  C'est  aussi 
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une  des  libertés  chères  à  Martial  (X,  47)  togn  rara.  LE.  —  Cl", 
note  45-2,  p.  243,  de  MM.  Churcli  et  Brodribb.  E.  A.  —  5.  Arces- 
sitor.  De  Sacy  :  «  point  de  fàclieux  dans  le  voisinage  qui  vous 
»  envoie  cherclier.  »  J.  Pierrot  :  «  Les  fâcheux  ne  sont  point 
>  à  votre  porte.  »  Lebaigue,  Pessonneaux  «  nul  solliciteur 
»  dans  le  voisinage.  >  M.  Heatley  traduit  :  smmnonev  dérivé 
OiQ,tosuminon{ç\\.Ç:V  en  justice;  appeler  quelqu'un  pour  faire 
quelque  chose,  etc.,  etc.).  Quoique  fort  exacte  en  elle-même, 
cette  traduction  n'éclaircit  pas  le  sens  spécial  dans  lequel  Pline 
emploie  ici  son  arcessitor.  L'-dvcessitor  c'est  «  le  Motisieur  qui 
»  vous  de?nande.  »  Nous  ne  comprenons  pas  le  solliciteur  et 
voyon^^  simplement  ici  la  visite  toujours  fâcheuse  et  importune 
quand  on  est  à  la  campagne  pour  fuir  la  ville  ;  cette  visite  (ou 
cette  invitation)  de  cérémonie  qui  vous  oblige  à  vous  habiller. 
Voir  les  mots  précédents  qui  se  relient  évidemment  à  la 
suite.  E.  A.  —  G.  L  C'est  là  où  Pline  se  rattache  véritablement 
à  son  point  de  départ  :  tranquilliser  Apollinaire  sur  l'insalu- 
brité du  climat.  Il  faut  reconnaître  que  la  longue  description 
de  son  château  était  totalement  étrangère  à  la  question.  Il 
ajoute  cette  juste  réflexion  que  la  campagne  —  la  vraie  cam- 
pagne —  est  salubre  par  elle-même  en  raison  du  repos  qu'elle 
nous  procure.   Cf.  Gesner.  E.   A.  II.  Cf.  la  fin  de  la  lettre, 

1.  VIII,  I,  (citée  :  t.  I,  p.  112,  note  2).  E.  A. 

T.  —  Ici,  je  suis  vaillant  d'esprit  et  de  corps,  car  j'exerce 
mon  esprit  par  l'étude,  et  mon  corps  par  la  chasse.  Nulle 
part  non  plus,  mes  gens  ('l)ne  se  portent  mieux(2)  ;  jamais 
du  moins  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  perdu  ici  un  de  ceux  que 
j'avais  emmenés  avec  moi  (S),  soit  dit  sans  offenser  la 
Divinité  (4).  Puissent  les  dieux  me  continuer  cette  joie, 
garder  à  ce  lieu  son  glorieux  privilège  (5)  ! 

C.  —  1.  Mei.  My  people  (or  my  family).  [Montague].  E.  A.  — 

2.  Voilà  la  réponse  très  nette  au  :  «  Tuscos  meos  ....  putas 
»  insalubres.  »  E.  A.  —  3.  Toujours  cette  sollicitude  pour  les 
siens  qui  prouvent  l'humanité,  la  bonté  de  Pline.  C.  —  4.  Vetiia 
sit  dicto  :  soit  dit  sans  oflenser  la  divinité.  Les  anciens  par 
cette  formule  et  autres  semblables(/von«  venin  diœerirn,  iinpune 
dixisse  liceaf,  otc)  se  flattaient  de  conjurer  la  colère  de  la 
divinité  qu'ils  supposaient  jalouse  du  bonheur  des  hommes.  LE. 
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--  Cf.  note  de  MM.  Church  et  Brodribb,  p.  243,  n"  46.  E.  A.  — 
5.  DU  modo  in  posterrmi  hoc  midi  gaudiutn,  hanc  gloriam 
loco  servent  !  —  Melmoth  (révisé  par  Bosanquet)  :  «  And  may 
»  the  gods  continue  that  happiness  to  me  and  that  honour  to 
»  my  villa.  »  E.  A. 


L'Emplacement. 

Dans  trois  lettres  1.  X,  24,  K.  8  (1),  1.  IV,  1  (2),  1.  V,  6  (3), 
qui  ne  sauraient  être  séparées  parce  qu'elles  se  complètent, 
Pline  dit  que  ses  propriétés  se  trouvaient  à  150  milles  de 
Rome,  dans  le  voisinage  de  VOj)pidum  Tifernum  Tiberi- 
mmi  (4),  et  il  les  appelle  Tuscos  meos.  En  constatant  que  la 
distance  ne  prête  point  à  litige,  nous  nous  poserons  d'abord 
trois  questions  :  1°  Où  se  trouvait  la  Toscane?  2°  Où  se 
trouvait  Tifernum  Tiherinum'^  3°  Quel  est  le  sens  exact 
de  Tîiscos  meos  ? 


Situation 

de 
la  Toscane. 


Pline  le  Naturaliste  dit  1.  III,  8  : 

«  La  septième  région  de  l'Italie  part  de  la  Macra  (La  Magra) 
et  comprend  l'Etrurie.  Elle  a  souvent  changé  de  nom.  Très 
anciennement  les  Ombres  en  furent  chassés  par  les  Pélasges 
qui  plus  tard  cédèrent  la  place  aux  Lydiens  :  ceux-ci  prirent 
de  leur  roi  le  nom  de  Tyrrhènes  et  les  Grecs  leur  imposèrent 
celui  de  Tusques  (Tusci)  à  cause  de  leurs  rites  en  fait  de  sacri- 
fices. La  première  ville  de  l'Etrurie  est  Luna  (il  Lunegiano), 
célèbre  par  son  port;  Luque,  colonie,  est  à  quelque  distance  de 
la  mer;  Pise,  sa  voisine,  entre  TArno  et  l'Auser  (Serchio),  doit 
son  origine  à  Pélops  et  aux  Pises  ou  Tentanes  venus  de  Grèce.... 
Les  autres  villes  sont  Aretium  l'ancienne  (Arezzo)....  Florence 
sur  l'Arno....  Hortanum  (Orte)....  Pérouse....  » 


n)  Lettre  à  Trajan.  Voir  t.  1,  p.  64-65,  t.  III,  p.  187. 

(2)  Lettre  à  Fabatus.  Voir  t.  III,  p.  189. 

(3)  C'est  la  lettre  à  Apollinaire  précédemment  analysée. 

(4}  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué,  t.  I,  p.  65,  sur  une  erreur  topogra- 
phique  de  M.  Duruy.  Ajoutons  que  M.  l'abbé  Buratti  signale  également  que 
la  lettre  1.  X,  24,  K.  8,  vise  Tifernum  et  non  Corne,  trop  éloignée. 
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Et  même  livre,  9  : 

«  ....  Le  Tibre  descend  à  peu  près  de  la  partie  centrale  de 
l'Apennin  et  des  confins  du  territoire  d'Aretium.  Ce  n'est  d'abord 
qu'un  ruisseau,  et  comme  le  Timia  et  le  Glanis,  ses  tributaires, 
il  n'est  navigable  qu'à  l'aide  d'écluses  d'où  on  lâche  ses  eaux 
captives  ;  encore  si  la  pluie  ne  vient  à  l'aide,  faut-il  neuf  jours 
d'attente  et  l'inégalité  rocailleuse  de  son  cours  ne  souffre-t-elle 
alors  que  des  trains  plutôt  que  des  barques.  Il  fait  ainsi  cent 
cinquante  milles,  passant  non  loin  de  Tiferne,  de  Pérouse, 
d'Otricoli,  et  séparant  l'EtrwHe  de  l'Ombrie  et  des  Sabins....  » 

Ainsi  la  Toscane,  Etrurie  ou  Tyrrliénie,  qui  part  de  la 
Magra  (limite  Nord)  longe  à  POuest  la  mer  Tyrrhénienne 
et  descend  à  l'Est  le  cours  du  Tibre  qui  la  sépare  de 
rOmbrie. 


Nous  lisons  dans  Pompo7iius  Mela^  1.  II,  4  (L'Italie)  : 

«  ....  Sur  les  rivages  du  Picenum  sont  la  ville  de  Numane.,.., 
les  forts  Firmum  (Ferme)....  Truentinum  etprèsdeTruentinum 
un  fleuve  du  même  nom  (Tronto).  Les  Frentans  qui  viennent 

ensuite   ont les    villes   de  Buca   et    d'Histonium   (Guasto 

d'Amone).  Les  Dauniens  ont  le  fleuve  Tiferne  (Biferno),  les 
petites  villes  de  Cliternie,  de  Larinum,  de  Teanum  et  le  mont 
Garganus  (San  Angelo)*.  Le  golfe  qui  le  suit,  appelé  Urias, 
baigne  dans  toute  son  étendue  les  côtes  de  l'Apulie.  » 


Situation 

de 

Tifernum 

Tiberinum. 


Dans  Pline  le  Naturaliste,  1.  III,  17  : 

«  La  quatrième  région  de  l'Italie  renferme  les  nations  les 
plus  puissantes.  Partant  du  Tiferne,  nous  trouverons  sur  la 
côte,  qui  est  encore  aux  Frentans,  l'embouchure  du  Trinium 
(Trigno)  avec  un  port,  Histonium  (Vasto  di  Ammone),  Buca, 
Ortone  (Ortona  a  mare)....  et  au  dedans  Anxa  Frentana 
(Pescara)....  » 


Et  1.  m,  19  : 

«  Passons  à  la  sixième  région  qui  comprend  l'Ombrie  et  le 
territoire  gaulois  autour  d'Arriminum  (Rimini).  A  Ancône  com- 
mence la  côte  gauloise  dite  Gallia  Togata.  Les  Sicules  et  les 
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Liburnes  on  ont  possédé  une  grande  partie....,  mais  ils  ont  été 
chassés  par  les  Ombriens,  ceux-ci  par  les  Etrusques,  et  les 
Etrusques  par  les  Gaulois.  On  croit  que  les  Ombriens  sont  la 
nation  la  plus  ancienne  de  l'Italie  et  que  le  nom  d'Ombriens 
leur  fut  donné  par  les  Grecs  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient 
échappé  aux  pluies  qui  avaient  inondé  la  terre.  On  lit  que  les 
Tusques  conquirent  sur  eux  trois  cents  villes.  Aujourd'hui  l'on 
voit  sur  la  côte  l'Esis  (Esino),  Sinogallie  (Sinigaglia),  le  Métaure 
(Metauro)....  Ailleurs,  les  Amérinins(Amelia)....,  les  Carsulains 
(Çarsulae)....,  les  Narniens  (Xarni)....,  les  Ocriculains  (Otri- 
coli)....,  les  Spolétins  (Spolète)....,  les  Tifernates  cognomine 
Tiberini  (Tiferne  sur  Tibre),  et  alii  Metaurenses  (Tiferne  sur 
Métaure).  » 

Ainsi  rOinbrie,  bornée  au  Nord  par  la  Gaule  cispadane, 
a  pour  limite  Ouest  la  Toscane,  dont  elle  est  séparée  pat^ 
le  Tibre,  et  pour  limite  Est,  le  Picénum  et  la  Mer  Adria- 
tique. 

Précisons  c^uelques  points  en  renvoyant  à  nos  cartes  de 
l'Italie  centrale  et  de  Fltalie  méridionale  : 

1°  Il  existe  un  fleuve  dit  Le  Tiferne,  qui  prend  sa  source 
dans  le  Samnium,  près  de  Bovianum  (Boiano),  et  va 
tomber  dans  la  mer  Adriatique,  près  de  Buca  —  territoire 
des  Frentans  (Pline  le  Naturaliste),  ou  territoire  des  Dau- 
niens  (Pompeius  Mêla); 

2"  Il  existe  un  fleuve  dit  Le  Métaure  qui  sort  de  l'Apen- 
nin en  Ombrie  et  va  tomber  dans  l'Adriatique,  près  de 
Fanum  Fortunae  (Fano)  ; 

3"  Il  existe  en  Ombrie  une  ville  sur  le  Métaure  dite 
Tiferne  sur  Métaure  ; 

4"  Il  existe  en  Ombrie  une  ville  sur  le  Tibre  dite  Tiferne 
sur  Tibre. 

On  ne  s'explique  pas  comment  des  textes  qui  nous  pa- 
raissent si  clairs  amenèrent  le  savant  écossais  Thomas 
Dempster(l)  à  créer  en   Ombrie  un  Tifernum   Umbrum 


(1)  Thomas  Dempsler,  né  en  Ecosse  en  l.)70,  mort  à  Bologne  en  1623, 
auteur  de  YElruria  reyalis  (sept  livres]  qui  ne  fut  publiée  qu'en  1724  à 
Florence. 
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distinct  de  Tiferne-siir-Métaure,  à  faire  de  Tiferne-sur- 
Tibre  une  ville  toscane  (1)  qui -serait  aujourd'hui  totale- 
ment disparue  (2),  à  ajouter  un  troisième  Tiferne  en 
Daunie.  On  ne  comprend  pas  davantage  que  AI.  Waltz  ait 
écrit  :  «  Tifernum  (Gittà  di  Gastello),  ville  du  Samnium, 
»  était  appelé  Tiberinum  pour  le  distinguer  de  Tifernum 
»  Mefaurense,  ville  de  TOmbrie.  » 

Sans  rechercher  Tiferne-sur-Métaurc.  et  en  contestant 
l'existence  d'un  Tiferne  frentanien  ou  daunien(3),  nous 
trouvons  l'antique  Tifernum  Tiberinum.  sur  la  rivegauclie 
du  Tibre,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  ombrienne  de 
Gittà  di  Gastello  (4).  Ainsi  ont  pensé,  parmi  tant  d'antres, 
Zacharias  Lélius,  de  Sacy,  Masson,  Leraaire,  Titze,  Bu- 
ratli,  Moritz  Doring,  Bunbarv,  Bosanquet,  Manucci,  Ma- 
ghcrini-Graziani.  Pichi,  Gamurrini,  Joanne,  Bae:leker(5). 


(I)  I.  Le  raisonnement  de  DempMer  est  le  snivânt  :  «  TifiTuum  Tiberiimm 
»  fut  }whiUs  urbs  in  FAruria  ad  Tibridis  ripom.  Les  Tifernates  frnnchirent 
»  le  fleuve  et  vinrent  fonder  en  Oinbrie  une  autre  ville,  Tifernum  Umbrum 
«  Pline  le  Naluralisle  ne  dit  pas  en  effet  que  Tifernum  Tiberinum  est  en 
«  Ombne,  mais   bien   qu'on  trouve  en   Ombrie  les  Tifernates,  cognomiiie 
»  Tibermi....  »  M.  Picbi  a  répondu  :  «  Où  est  la  nécessité  de  penser  à  deux 
»  villes  homonymes  si  proches  que  Tune  exclut  nécessa  rement  l'autre'' 
»  Le   Tiferne     étrusque     n'a    jamais    existé     que    dnns     l'imagination  "de 
«  Dempster.  »  H.  Suivant  les  Mémoires  ecclésiastiques  de  M»"-  Muzi   1. 1  p  47 
le  Révérend  Barrell:  aurait  pour  concilier  les  deux  Pline  [voir  le  paragraphe 
suivant  emis,  relativement  à  Tifernum   Tiberinum   Ciltà  di  Gastello)    des 
Iheses  encore  pli-s  ce  mpli.[ucGs  que  celle  de  Dempslor.  La  ville  primiti've  se 
Iroiiv.iK  a  lemplacemenl  ucluel,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre;  avant  Pline  le 
Jeune,  elle  fut  détruite  et  passa  sur  la  rive  droite  du  fleuve    puis  après 
Plme  le  Jeune,  elle  regagna  son  berceau  qu'elle  n'a  plus  quitté 

(2  Etniria  refjiUs,  1.  IV,  88  :  Etruriae  urbs  Tifernum  Tiberinum  a  Tiberi 
vicino  aiiiieUationvm  sorlita  :  intrriit. 

r3)  M.  Duruy  ,t.  1,  p.  .3:i-2;  t  VU,  p.  727)  et  le  (ra.lucleur  de  la  collection 
Panckouck.-  voient  une  ville  du  Samnium  d.n.s  ces  lignes  de  Tile-Live 
(1.  X  li)  :  Ignur  non  fefellere  ad  Tifernum  liostes  in  or.ru'la  valle  ohstrurti 
Ad  y//prH«»Miousp.ir.ui  désigner,  non  une  ville,  mais  lefl-uve  dont  parlent 
Pomponins  Mêla  et  Pline  le  Naturaliste.  Voir  d'ailleurs  sur  ce  Tif-rnus 
fluvius,  Meissas  et  Michelot  rappelant  les  batailles  de  :m  ±V  ■»<).j  av  J  -G 
et  Smith  {article  Runbury).  '        '  '  •     •     • 

(il  Dans  une  brochure  inédite  (78  pages)  traitant  de  diverses  questions 
relatives  a  1  histoire  de  Giltà  di  Gastello  -  manuscrit  que  M  Ma-herini- 
Uraziani  a  bien  voulu  nous  communiquer  -  l'abbé  Alexandre  Bural'li  com- 
mence par  passer  en  revue  les  divers  noms  portés  par  la  ville  :  Tifernum 
ou  Tifernum  Tiberinum,  puis  Gastello  ddla  Felioiti,  d'où  Gastello  tout 
court,  et  finalement  G;vila  Gaslellani  et  Giiti  di  Gastello  ou  di  Castelli  (a 
Cause  des  multiples  châteaux  de  son  territoire;. 

(5)  M.  Hardy  ns  se  proaDuce  ni  pour  ni  contre  Gillà  di  Gastello,  mais 

17- 
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Sens  exact 

des  mots 

Tiiscos 

rneos. 


Nous  lisons  aux  cinquième  et  sixième  lignes  de  la  lettre 
1.  IV,  1  :  «  Erit  una  sed  brevis  mora  :  deflectemîis  in  Tus- 
cos,  non  ut  agros  remque  faniiliarem  oculis  suhjicia- 
mus....  »  et  au  début  de  la  lettre  1.  V,  G  :  «  Amavi  curani 
et  sollicitudinem  tuam  quod,  quum  audisses  me  aestate 
Tuscos  meos  petituriim....»  Il  faut,  comme  Fa  noté  M.  Le- 
baigue,  sous-entendre  dans  la  seconde  lettre,  après  meos, 
CQi  agros  rencontré  1.  IV,  1;  et  Gluvier,  Taglieschi,  Para- 
via,  Goleschi  commettent  une  erreur  évidente  lorsqu'ils 
voient^  dans  Tuscos  meos,  le  nom  même  de  la  propriété  de 
Pline  :  Les  Tusci.  Mais  sur  dix  hypothèses  dignes 
d'étude,  formulées  relativement  à  remplacement  de  la  villa 
plinienne,  (nous  traiterons  bientôt  ce  sujet),  neuf  se  pro- 
noncent pour  la  rive  gauche  du  Tibre,  ce  qui  semble  rejeter 
en  Ombrie  —  si  du  moins  nous  en  croyons  l'oncle  —  la 
propriété  du  neveu.  A  quoi  objectait  Guazzesi,  partisan  de 
la  dixième  hypothèse  (Pieve  di  Micciano)  :  «  Pline  eût  écrit 
dans  ce  cas  umbricos  meos,  et  non  tuscos  meos.  » 

Défendant  la  rive  gauche  et  excluant  formellement  la  rive 
droite  (1),  M.  Magherini-Graziani  a  répondu  : 

«  Pline  l'Ancien  s'en  réfère  à  la  division  géographique  d'Au- 
guste. Mais  cette  division  faite  pour  faciliter  la  statistique  de 
l'Empire  ne  formait  pas  encore  [à  la  fin  du  premier  siècle]  la 
base  de  l'administration  et  de  l'assiette  provinciale  de  l'Italie. 
Aussi  l'épistolier  n'en  tient-il  pas  compte  lorsqu'il  écrit  une 
lettre  familière,  et  comme  il  n'envisage  alors  que  les  liens 
sociaux  et  commerciaux  de  la  région,  il  peut  dire  que  ses  pro- 


place formellement  Tifernum  Tiberinum  en  Ombrie,  en  signalant  que 
l'adjoncUon  Tiberinum  servait  à  le  distinguer  de  Tiferne-sur-Métaure  autre 
ville  ombrienne.  Quant  à  M.  Weslcolt,  il  ne  consacre  que  celle  mention  à 
Tiferuuui  Tiberinum  :  «  Petite  ville  sur  le  Haut  Tibre,  à  TEst  d'Aretium, 
»  bornée  par  l'Apennin,  sur  la  limite  de  l'Etrurie  et  de  l'Ombrie.  » 

(1)  P.  121.  «  r*our  concilier  les  versions  différentes  des  deux  Pline, 
quelques  écrivains  ont  pensé  à  placer  Tiferne  en  Ombrie  et  la  villa  plinienne 
à  la  droite  du  Tibre.  La  cliose  n'est  ni  supposable,  ni  vraisemblable  pour 
ce  motif  (donné  par  Muzi,  Memorie.  Eccl.,  vol.  I,  p.  46)  qu'au  cours  d'une 
description  si  minutieuse  el  de  la  villa  et  de  sa  position,  Pline  n'indique 
jamais  que  le  fleuve  soit  placé  entre  lui  et  les  Tifernates.  »  Nous  pensons 
qu'on  découvrirait  sans  peine  des  arguments  plus  jjrobants. 
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priétés  sont  et  en  Toscane  et  voisines  de  Tifernum  Tiberiniim  (1). 
D'où  la  démonstration  —  c'est  la  conclusion  préférable  —  d'une 
part,  que  dc^à  de  son  temps  avait  commencé  cette  fusion  qui 
eut  plus  tard  pour  conséquence  de  faire  placer  les  deux  provinces 
sous  le  gouvernement  du  même  magistrat;  d'autre  part,  que  le 
nom  qui  avait  déjà  prévalu  dans  la  langue  courante  était  celui 
de  la  province  la  plus  vaste  et  la  plus  célèbre  par  l'empreinte 
gigantesque  du  peuple  étrusque  (2).  » 

Plaidant  pour  la  banlieue  de  S.  Sepolcro,M.  Pichi  oppose, 
en  ce  qui  le  concerne,  un  démenti  catégorique  au  diction- 
naire du  naturaliste  et  soutient  que  S,  Sepolcro,  quoique 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  était  ville  toscane  et  non 
ombrienne. 

Personnellement —  car  nous  nous  rangeons  du  côté  des 
«  gauchers  »  —  nous  proposons  pour  ce  qu'elle  vaut,  cette 
simple  explication  :  Les  bâtiments  se  trouvaient  en  Ombrie 
et  la  majeure  partie  des  terres  en  Toscane,  puisque  le  pro- 
priétaire parle  de  ses  tuscos  agros. 

L'emplacement  de  la  villa  plinienne  a  soulevé  des  con-     controverses 

^  ^  de  Situ 

troverses  multiples  et  délicates.  Passons-les  sommairement       vnix  pa- 
en  revue. 

Opinions  vagues.  —  Robert  :  «  La  maison  de  Pline  se 
trouvait  en  Toscane,  un  peu  au-dessus  de  Tifernum  Tibe- 
rinum  »  —  Holbroohe  :  «  La  propriété  de  Pline  était  près  de 
Tifernum  Tiberinum.  Voir  l'Index  (3).  »  — Heatley  :  a  La 
propriété  de  Pline  était  située  près  d^Aretium,  aujourd'hui 
Arezzo,  à  environ  150  milles  de  Rome.  »  —  Montagne  : 


(1)  En  même  temps  que  de  la  propriété  plinienne,  M.  Magherini-Graziani 
s'occupe  de  Tifernum  Tiberinum,  pour  lequel  il  revendique,  en  vertu  des 
mêmes  raisonnements,  la  qualité  ombrienne;  mais  Pline  nous  paraît 
étranger  à  ce  débat,  puisqu'il  ne  se  prononce  en  aucune  manière  sur  la 
nationalité  du  manicipe  voisin. 

(2)  M.  Magherini-Graziani  cite  en  note  cette  phrase  d'Orose  (v^  siècle)  : 
In  Vmbria,  qiiae  Tusciae  in  parte  ponitur.  (Dans  la  langue  courante,  on 
qualifierait  très  probablement  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  si  nous 
l'avions  depuis  Louis  XI). 

(.3)  Nous  nous  sommes  reporté  à  l'Index,  mais  n'y  avons  pas  trouvé 
Tifernum  Tiberinum, 


nianae. 
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a  La  villa  toscane  de  Pline  était  située  près  crAretium, 
aujourd'hui  Arezzo  (1),  à  environ  lôO  milles  Nord  de 
Rome.  »  —  Thi  peu  au-dessus  de  Ti  fer  nu  m  Tiberinum 
penche  du  côté  de  la  très  proche  banlieue,  en  excluant 
toutefois  Meltina  [dont  nous  parlerons  bientôt]  qui  est  au- 
dessous  de  Città  di  (^astello.  —  Près  de  Tifernum  Tibe- 
rinum ne  compromet  rien  ;  mais  près  a'Arefium  nous 
éloigne  d'environ  vingt  milles  de  ce  Tiferne  dont  Pline  se 
considère  comme  le  voisin  (2). 

Hypothèses  précises.  —  En  partant  de  la  banlieue  de 
Città  di  Castello  pour  se  diriger  vers  la  banlieue  d'Anghiari, 
chaque  ruine  a  fait  surgir,  dans  un  rayon  d'environ  vingt 
kilomètres,  une  hypothèse  très  chaudement  soutenue  par 
de  nombreux  partisans,  aussi  chaudement  combattue  par 
des  adversaires  non  moins  nombreux.  Nous  signalerons 
les  onze  principales  en  renvoyant  pour  l'iiistoriquc  complet 
de  la  question  aux  sources  suivantes  :  Manuscrit  de  l'abbé 
Buratti,  cité  supra  ;  1842,  Mémoires  ecclésiastiques  et  civils 
de  Città  di  Castello  réunis  par  l'évêque  Muzi  (l"'"  fasci- 
cule) (3)  ;  1878,  Eugenio  Manucci  .•  Guide  historique  de 
Città  di  Castello,  Lapi  et  Raschi  (4)  ;  188G,  Lorenzo  Goles- 
chi  :  Histoire  de  San-Sepolcro,  Città  di  Castello.  Lapi; 
1890,  Magherini-Graziani  :  Histoire  de  Città  di  Castello^ 
p.  111-115  (5)  ;  1892,  Pichi  [dont  nous  analyserons  plus  loin 
la  brochure]. 


(l;  Sur  celle  petite  ville  qui  a  donné  naissance  à  une  quaiililù  absolumcnl 
exceiilinnnelle  U'iiommes  distingués,  voir  Eugène  Miiiilz  :  Florence  et  lu 
Toscane. 

(2)  Si  MM.  Ilealley  et  Montagne  ont  entendu  viser  Angliinri.  dépendant 
du  leiriloire  d'Aretium,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  17  K  (à  vol  d'oiseaui, 
mais  nous  devons  nous  en  tenir  à  leur  texte  et  nous  ajoutons  (raisonne- 
ment dcji  appliq\ié  à  Laurente-ville)  que  Pline  eût  nommé  Aretium  s'il  en 
avait  été  le  voisin. 

(3)  Opuscule  consulté  dans  le  cabinet  de  M.  le  D^  Eugenio  Manucci, 
notaire-archiviste  de  Città  di  Castello  —  qui  nous  a  accueilli  dcî  la  manière 
la  plus  gracieuse  et  auquel  nous  avons  du  depuis  des  renseignements  pré- 
cieux. 

(i)  Ouvrage  épuisé,  consulté  dans  le  cabinet  de  M.  Manucci.  Voir  notam- 
ment p.  1  li  et  suiv. 

(o)  Avec  une  courtoisie  exquise,  M.  Magherini-Graziani,  de  Poggitazzi, 
réminent  inspecteur  des  iflouuiuonts   historiques    d'Ualie   dont    le  public 
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l°Une  tradition  locale  signalée  par  Marquez  —  clans  Vilia 
di  Plinio  il  giovane.  Roma,  1796  —  revendique  riionileur 
pour  Meltina  «  à  un  mille  de  la  ville  »  dans  la  direction 
d'Umbertide. 

2°  Giatti  —  PeritgiaAugusta,  1.  V,  p.  467  —  place  la  villa 
à  mi-cliemin  entre  Giità  di  Gastello  et  Giterna^  localité 
située  au  nord  de  Monterchi. 

S*'  Suivant  Francesco  et  Giulio  Mancini  [Giornale  di 
Padova  1828',  Giornale  Arcadico  di  Roma  1833  ;  Castrum 
Felicitatis.  Roma,  Antonio  Roulzaler  1834,  p.  45]  et  Tabbé 
Buratti  (1),  la  villa  de  Pline  aurait  été  située  sous  Gollec- 
chio,  dans  la  paroisse  de  Passerina,  à  Pitigliano,  lieu 
distant  du  village  de  Lama  d'environ  un  kilomètre  (2). 

4"  Suivant  une  tradition  locale  notée  par  M.  Goleschi, 
nous  serions  chez  Pline  à  Palmolara  f3). 

5°  M.  Magherini  (p.  114,  115)  et  M.  Gamurrini  — dont 
nous  analyserons  plus  loin  la  brochure  de  1900  —  re- 
trouvent la  villa  à  la  Golle  di  Plinio  «  pocco  lungi  dal 
villaggio  di  Lama  f4)  et  dal  colle,  chetuttora  chiamasi  di 


français  connaît  les  intéressantes  études  sur  les  mœurs  toscanes  {Le  Diable, 
préf.  de  H.  Cocliin.  Paris,  Pion,  1886),  s'est  mis  à  l'entière  disposition  de  nos 
recherches.  Nous  lui  renouvelons  ici  notre  très  vive  gratitude. 

(1)  M.  Magherini-Graziani  mentionne  p.  114:  Abate  Alessandro  Buratti  : 
Dissertatione  congetturale  sopra  la  situazione  délia  villa  che  Caio  Plinio 
il  giovane  possedeva  in  Toscana.  M.  S.  della  biblioteca  communale. 
Miscell.  di  Letteratura  e  storia.  Vol.  10.  —  Dans  celte  dissertation  (que 
nous  n'avons  pas  eue  à  notre  disposition)  l'abbé  Buratti  se  prononcerait 
pour  l'hypothèse  des  Mancini.  (Le  manuscrit  à  nous  communiqué  de  ce 
môme  érudit  concluait  seulement  à  ceci  :  La  Villa  de  Pline  était  prope 
Tifernum). 

[-2]  l.  On  a  découvert  en  cet  endroit  «  un  lungo  ed  antichissimo  muro  e 
rovine  di  abitazioni,  molli  cmbrici  marcati,  avanzi  di  una  grande  conca  e  di 
un  acquedotlo,  i  fondamfuli  di  qualtro  colonne  di  granito  »,  plus  une  ins- 
cription portant  :  Plinia  Ckresle.  Les  colonnes  auraient  été  transférées  à 
l'église  de  Cilla  di  Castello  (Cornacchini  :  Cronica  ;  Giacomo  Mancini  : 
Istnizione).  Sur  le  territoire  de  la  découverte,  il  existe  encore  un  lieu  dit 
Ciï  (Ici  Cresta  dont  on  rattache  naturellement  le  nom  à  celui  de  la  liberta 
pUniana.  IL  Félibien  des  Avaux  (Amstel.  1700,  p.  65)  se  montre  assez  disposé 
à  voter  pour  Pitigliano,  mais  il  place  le  dit  Pitigliano  dans  le  voisinage  de 
Tifernum,  en  Toscane,  aux  environs  de  Pieve  di  S.  Slefano  (voir  la  carte  de 
M.  Pichi),  à  dix  milles  vers  le  Nord  de  S.  Sepolcro. 

i'i)  M.  Pichi  fp.  118)  range  Don  Giulio  Mancini  parmi  les  partisans  de 
Palmolara.  Si  nous  ne  nous  trompons  nous-mème,  il  commet  une  erreur. 

(i)  Lama  est  distant  de  la  colline  de  Pline  d'environ  un  kilomètre. 


CCLXrV  TLINE   Lt:   JEUNE 

Plinio  »,  vis-à-vis  PitigiianO;,  dans  ou  près  (1;  le  Gampo 
di  Santa  Fiora. 

6*^  D'après  une  traduction  locale  également  signalée  par 
Marquez,  page  115  —  tradition  dont  les  origines  sont  rap- 
pelées par  Lazzari(2) —  un  champ  situécr.lrc  Gelalba  (3)  et 
Montione  «  lieu  distant  de  plus  de  six  milles  »  aurait  des 
droits  incontestables  f4). 

1^  Leone  Pascal!  —  dans  Le  Tibre  navigué  et  navigable, 
Home  17 10  —  incline  (ô)  à  accepter  la  tradition  suivant 
laquelle  la  villa  se  serait  élevée  entre  S.  Giustino  et  Le 
Gapanne,  sur  «  una  collina  vaga  ed  amena  verso  mezzo- 
giorno  distante  un  miglio  dal  Borgo  San  Sepolcro  e  sette 
da  Gittà  di  Castello  (G).  » 

8°  Une  tradition  locale  relevée  par  Ornio  —  cité  (p.  IIS) 
par  M.  Piclii  sans  références  —  désigne  l'emplacement 
qu'occupe  aujourdliui  sur  la  paroisse  de  S.  Giustino  (11  k. 
par  la  voie  ferrée)  la  villa  du  Marquis  Bufalini  (7). 

0'"  ]\L  Piclii  opte  pour  la  propriété  de  M.  de  Giovagnoli 


(1)  Dans  (Magherini-Grazioni)  —  près  (Pichi). 

(-2)  Dans  un  manuscrit  que  cite  M.  Mogherini,  pages  H.3,  Hi.  —  L'auteur 
de  ce  manuscrit  place  lui-même  la  viila  «  a  Piligliano,  o  li  prosso.  » 

(3|  «  Molli  Tauno  [maeslosa  ed  amenissima  villa  di  Plinio  in  Toscann] 
credula  in  Gelalba  ove  al  présente  è  la  villa  de  M.  Graziani.  »  (Buratti, 
manuscrit  cilé  par  nous  p.  cglvii,  n.  4).  Un  aimable  cadeau  de  M.  Magberini- 
Giaziani  nous  permet  d'offrir  au  lecteur  la  pliotographie  de.  cette  villa. 
Constatons  que  l'arcliéologue  n'a  i)oint  l'exclusivisme  étroit  d'un  propriétaire 
]  uisqu'il  juge  supérieurs  aux  siens  les  titres  de  la  Colk  di  IHiniu  ;  de  même 
nous  verrons  M.  de  Giovognoli  jieu  convaincu  d'une  filiation  que  propose 
M.  Piclii  pour  la  Torre  di  Plinio. 

(i)  Tout  en  constatant  que  dans  les  deux  localités  il  existe  d'importants 
vestiges  romains  qui  révèlent  l'existence  d'une  grande  villa  comme  celle  de 
Pline  —  Marquez  oj)tcrail  volontiers  pour  Mellina,  en  raison  de  «  le  parli- 
colari  circoslanze  »,  qui  s'y  rencontrent  (notons  que  Marquez  s'est  renseigne 
auprès  d'une  «personne  érudile  »  du  pa.vs,  mais  n'a  pas  vu  lui-môme). 

(5)  On  ne  saurait  —  comme  semble  l'écrire  M.  Piclii  p.  119  —  en  faire  un 
partisan  résolu  de  la  sixième  byj)Othèse  car,  page  3,  il  se  ratlaclie  en  der- 
nière analyse,  au  système  des  Opinions  vaijitcs,  «  ...  .  quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
»  absolument  certain  que  la  villa  se  trouvait  entre  Borgo  S.  Sepolcro  et 
»  Cilfe'  di  Castello.  >^ 

(6)  S.  Giustino  se  trouve  vu  eirel  h  environ  s,<^])i  milles  de  Gittà  di  Cas- 
tello, mais  est  séparé  de  S.  Sepolcro  par  au  moms  deux  milles.  L'indication 
de  Pascal!  est  donc  inexacte  puisqut;  remplacement  jjroposé  serait  situé  au 
sud  de  S.  Giiislino,  c'est-à-dire  à  plus  de  deux  milles  de  S.  Sepolcro. 

(7)  Voir,  sur  celte  villa^  Magberiui-Graziani  p.  ll.'{,  n.  2. 
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—  à  deux  kilomètres  Est  environ  avant  San  Sepolcro  — 
où  se  voit  une  tour  dite  Torre  di  Plinio  (1). 

10°  Flavio  Biondo  (2)  —  dans  Vltalie  illustrée.  Venise, 
1543  —  Reg.  IV,  Umbria,  p.  326  —  et  Pliil.  Cluvier  (3)  — 
dans  l'Italie  antique.  Lugduni  Batav.  1624,  pages  589  et 
suiv.  Gregorio  Redi  —  dans  une  lettre  à  Anton.  Francesco 
Gori  (4)  —  se  prononcent  pour  San  Sepolcro  même  (5)  qui 
aurait  dû  ses  premières  maisons  aux  ruines  de  la  villa. 

11°  Benedetto  Varclii  —  dans  Histoire  de  Florence, 
1.  XV,  §  45  (6)  —  Guazzesi  —  dans  le  premier  volume  de 
ses  œuvres.  Dissertation  4,  page  209  en  note  —  Borghi  — 
dans  la  onzième  dissertation  du  volume  IX,  p.  384,  des 
Dissertations  de  l'Académie  étrusque  de  Cortone  —  donnent 
la  préférence  à  la  Pieve  di  Micciano  <s  luogo  da  Anghiari  (7) 
poco  distante  (8).  » 

Après  avoir  lu  ou  parcouru  quantité  de  livres  et  d'opus-  Animi 
cules,  après  avoir  consulté  sur  place  les  folios  115,  II,  I, 
III,  IV,  114,  II,  délia  Garta  d'Italia  ;  après  avoir  entendu 
les  explications  si  documentées  de  M.  Manucci,  nous 
n'avons  hésité  qu'entre  La  Pieve  di  Micciano  —  La  Torre 
di  Plinio  —  La  Golle  di  Plinio.  —  Sous  ces  trois  titres, 
nous  ferons  connaître  au  lecteur  les  motifs  de  nos  animi 
anxietates. 

(1)  M.  Colesclii  (p.  4,  o)  indique  une  autre  Torre  di  Plinio,  dans  la  villa 
Cospaia  à  S.  Giustino.  Probablement  mal  guidé,  nous  ne  l'avons  pas 
trouvée. 

(2)  C'est  Biondo  (t3S8-1463)  qui   découvrit  à  Milan  le  De  Claris  ouUoribus. 

(3)  L  Géographe  polyglotte,  né  à  Danizick  en  1580,  mort  à  Ley.le  en  1623. 
IL  «  Luca  Olstenio,  armotando  l'opéra  del  Cluverio,  disse  chiaramente  egli 
avère  errato  ponendo  la  villa  al  Borgo  S.  Sepolcro,  poicliè  le  roviiie  di  essa 
trovansi  al  nord  di  Citlà  di  Castello.  »  (Magherini-Graziani). 

(4)  Cité  par  M.  Pichi,  voir  pages  118,  127. 
(5/  On  pourrait  leur  adjoindre  M.  E.-H.  Bunbury  (Dictionnaire  Smith)  si 

après  «  San  Sepolcro  même  »,  il  n'ajoutait  «  ou  son  au-delà  très  proche  — 
environ  dix  milles  »,  ce  qui  rejette  son  avis  dans  les  Opinions  vagues. 

(6)  L'Histoire  de  Florence  de  Benedetto  Varchi  (Io02-lo6":;)  —  qui  va  de 
l'année  1527  à  l'année  1338  —  n'a  été  publiée  qu'en  1721. 

(7)  Anghiari  est  par  la  voie  ferrée  à  22  k.  de  Ciltà  di  Castello.  Quant  à  la 
Pieve  di  Micciano,  elle  s'en  trouve  à  environ  20  kilomètres  à  vol  d'oiseau  — 
et  à  2o  par  la  route  actuelle. 

(8)  Taglieschi  (cité  par  M.  Co]eschi,p.  4)  se  prononce  aussi  pour  Micciano 
—  mais  «  in  allio  luogo  pur  vitino  ad  Anghiari.  »  —  Voir  sur  la  valeur  de 
son  opinion  :  Magherini-Graziani,  p.  112,  n.  5. 
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1.  La   rii-ve 
Micciaiio. 


On  ne  saurait  contester  la  nationalité  toscane  d'Angliiari 
auquel  appartient  La  Pieve  di  Micciano  ;  d'autre  part,  les 
ruines  rencontrées  sont,  à  n'en  point  douter,  des  ruines 
romaines;  enfin  si  Varchi,  le  promoteur  de  l'iiypothèse, 
tombe  souvent  dans  la  prolixité  et  la  ditt'usion,  il  se  montre 
tellement  consciencieux,  tellement  préoccupé  de  Fexacti- 
tude  qu'une  opinion,  émise  par  lui,  mérite  notre  examen 
très  spécial.  Voilà  le  pour.  Voici  le  contre  :  1°  La  Pieve  di 
Micciano  paraît  bien  éloignée  de  Tifernum  pour  comporter 
le  titre  de  voisine  (1)  ;  2*^  Pline  écrit  :  «  Le  site  est  de  la 
»  i)lus  grande  beauté.  Imaginez  un  immense  amplii- 
w  théâtre....  C'est  une  vaste  et  large  plaine  qu'encadrent 


»  des  montagnes....  »  A  La  Pieve  di  Micciano  le  site  est 
certainement  de  la  plus  .grande  l)eauté  (2)  ;   toutefois  du 


(1)  n  est  vrai  que  le  jeune  C"-"  P.  13..  nous  disait  un  jour  en  parlant  du 
grand  Tolstoï  :  «  Mes  parenls  le  voient  souvent,  car  il  est  leur  voisin.  »  Or 
les  deux  propriétés  se  trouvaient  à  une  quinz  lino  de  lieues  l'une  de  l'autre. 
Voisinane  signifiait  qu'il  n'existait  point  d'habitations  intermédiaires.  Mais 
la  contrée  qu'habitait  Pline  ne  ressemblait  pas  à  la  Russie  puisque  l'on 
rencontre  une  série  de  ruines  romaines  échelonnées  entre  Ciltà  di  Castello 
et  Arezzo. 

(2)  Nous  dirons  môme  que  c'est,  depuis  Citlii  di  Castello,  le  site  qui  nous 
parut  le  itlus  beau. 


fli 
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coteau,  où  aurait  été  placée  la  villa,  nous  n'avons  pas  eu 
Vimpression  d'un  cadre  amphithéàtrique  (1),  mais  d'un 
immense  vis-à-vis  de  collines  filant  (tout  au  moins  sur  la 
droite)  presque  en  ligne  directe. 

M.  Pichi  est  à  ce  point  convaincu  de  l'exactitude  de  son     n,  LaTorrcdi 
hypothèse  qu'il  termine  sa  brochure  par  ces  lignes  : 

«  La  Tour  de  Pline  s'élève  sur  une  coHine  d'ascension  facile, 
presque  au  centre  de  la  large  et  longue  plaine  traversée  par  le 
Tibre  où  se  déversent  les  eaux,  non  plus  errantes,  mais  cana- 
lisées. A  cette  hauteur,  comme  le  pays  est  beau  !  avec  quelle 
magnificence  se  déroule  l'amphithéâtre  de  l'horizon  !  Si  la  main 
sacrilège  de  l'homme  a  dépouillé  les  cimes  montagneuses  des 
hautes  et  antiques  forêts,  repaire  de  tant  de  gibiers  divers,  nous 
voyons  toujours,  au  déclin  des  pentes,  circuler  les  vignes  en 
draperie  uniforme.  De  tous  côtés,  l'œil  aperçoit  des  champs 
fertiles,  des  prairies  scintillant  sous  les  fleurs.  Ah  !  certes,  la 
nature  elle-même  a  peu  modifié  l'aspect  des  lieux  ;  les  change- 
ments que  l'on  constate  sont  dûs  à  l'industrie  moderne  et  à  la 
différence  de  culture.  Si  le  tableau  a  subi  quelques  retouches 
dans  certains  détails,  il  demeure  dans  son  ensemble  celui  que 
décrivit  la  plume  artiste  de  Pline  le  Jeune.  Et  l'évidence  est 
telle  que  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à  faire  placer  sur  ces 
antiques  et  vénérés  vestiges  de  la  vieille  tour  une  plaque  de 
marbre  qui  dirait  : 

QVESTI  RVDERI  DI  VETVSTA  TORRE 

RICORDANO 

PER   ANTICA   E   COSTANTE   TRADIZIONE 

LA   TOSCANA  VILLA 

DI 

PLINIO.  » 

Sur  son  chemin,  M.  Pichi  rencontre  l'objection  formulée 
par  Guazzesi   «  Si  la  villa  plinienne  eût  été  située  à  Borgo 


(1)  «  Amphitliécitre  (du  grec,  amphi  autour  et  theatron,  théâtre).  Chez  les 
anciens,  grand  édifice,  de  forme  ronde  ou  ovale,  garni  de  gradins,  d'où  l'on 
assistait  aux  combats  de  gladiateurs  ou  de  bôles  féroces,  à  des  représenta- 
tions dramatiques,  etc.  »  (Larousse). 
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»  di  San  Sepolcro,  son  propriétaire  neTauraitpas  appelée 
»  in  Tiiscis,  mais  ùi  Uïnbris.  »  M.  Pichi  renvoie  à  des 
protestations  antérieures  fl)  et  affirme  que  Borgo  di  San 
Sepolcro  n'appartintjamaisàrOmbrie.  Ayantainsi  repoussé 
du  pied  le  caillou  indiscret,  l'auteur  poursuit  sa  route  et 
aborde  les  textes. 

«  Premier  texte.  —  De  la  lettre  1.  Y,  0,  à  Apollinaire,  il  ré- 
sulte :  1°  que  la  villa  est  en  Toscane  ;  2"  qu'elle  est  éloignée  de  la 
bande  de  terre  pestilentielle  qui  longe  les  bords  de  la  mer  ; 
3°  qu'elle  se  trouve  non  loin  dos  rives  du  Tibre;  4°  qu'elle  est 
orientée  au  midi  et  s'élève  par  une  pente  insensible  sur  une 
colline,  centre  d'un  amphitiieatrum  immensuni,  quale  sola 
rerum  natura  possit  effingere.  etc.  L'emplacement  qui  rentrera 
le  mieux  dans  ces  données  devra  remporter  la  victoire. 

Deuxième  texte.  —  Pline  se  rendant  à  Cùme  chez  Fahatus, 
écrit  <*'i  l'aïeul  de  sa  femme  (1.  IV,  1)  :  «  Nous  passerons,  en 
»  faisant  un  détour  (detlectemiis)  par  la  Toscane,  non  pour  jeter 
»  sur  nos  terres  le  coup  d'œil  du  propriétaire,  mais  pour 
»  acquitter  un  devoir  impérieux,  Dans  le  voisinage  de  mes 
»  domaines  est  située  une  ville  du  nom  de  Tiferne  sur  Tibro 
»  (oppidum  vicinum).  .Je  n'étais  guère  qu'un  enfant  qu'elle  mo 
»  choisissait  pour  patron  ...  Afin  de  lui  témoigner  ma  recon- 
»  naissance,  j'ai  fait  à  mes  frais  bâtir  un  templo  sur  son  territoire . 
»  Comme  il  est  achevé,  je  ne  pourrais  sans  inqjiété  en  ajourner 
»  encore  la  dédicace...  Nous  serons  donc  à  Tiferne  au  jour  fixé 
»  pour  la  cérémonie  (pie  j'ai  résolu  d'accompagner  d'un  grand 
»  banquet....  Si  \):iv  hasard  nous  3^  restons  le  lendemain,  nous 
>;  brûlerons  d'autant  plus  le  pavé....  »  La  route  la  plus  courte 
et  la  meilleure  pour  se  rendre  à  Ccmic,  de  Rome  (où  IMine  devait 
se  trouver  lorsqu'il  écrivait  sa  lettre),  éidUisvxwAwiVJtinerarium 
.infonini,  la  via  Clodia  qui,  partant  de  la  Capitale,  passait  par 
Arezzo,  Florence  et  Pistoie,  où  s'embranchait  la  via  Bologne- 
Parme-Plaisance-Milan  (2).   —   Arrivé  à  Ar(>zz()   le   voyageur 


(I)  liicendicazioni.  San  Sepolcro,  i81»2.  Becamorli  ol  noncompaj;nii  (en 
lôle  de  :  La  Villa  <U  l'iinio  in  Tliascis). 

Cîl  «  ....  Che  la  via  Icniila  (la  IMinio  per  recar.si  da  Uoma  a  Como  fosse  la 
via  (Uodia,  che  inovenilosi  da  Koma  pcr  Arezzo,  Firenze,  Pisloia  e  da  questa 
ultima  citlà  per  la  via  dl  Boiogna,  Parma,  l'iacenza,  Milano  è  evidenlenienle 
provalo  dair  ilinerario  delT  Iraperalore  Antonino,  coino  la  più  brève  e 
inigliore.  »  —  L  Helalivement  au  parcours  de  cette  via  Clodia,  nous  cons- 
lalons  (sauf  erreur)  trois  opinions  :  A.  celle  de  d'Anville  [soir  p.  cclx.mx] 
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devait  nécessairement  faire  un  crochet  (deflectere)  pour  gagner 
Tifernum.  —  Si  sa  propriété  eût  été  en  territoire  tifernate,  il 
aurait  employé  une  expression  susceptible  de  le  faire  com- 
prendre; si  elle  eût  été  dans  la  banlieue  de  Tiferne,  il  aurait  dit 
propinquum  et  non  vicinum;  si  elle  eût  été,  sinon  dans  la 
banlieue,  du  moins  à  une  distance  très  rapprochée,  il  aurait  été 
coucher  chez  lui  le  soir  du  banquet  au  lieu  de  rester  à  Tiferne 
un  deuxième  jour.  —  Enfin  puisque  l'épistolier  parle  d'une  courte 
halte  en  Toscane,  il  est  évident  que  sa  propriété  se  trouve  en 
avant  et  à  quelque  distance  de  Tifernum. 

Troisième  texte.  —  Pline  écrit  à  Apollinaire  :  «  Dans  ma 
»  villa  de  Toscane,  le  loisir  est  plus  profond,  plus  paisible,  par- 
»  tant  plus  assuré;  nulle  nécessité  de  revêtir  la  toge,  nulle 
»  visite  importune  (1)  à  craindre  du  voisinage.  Tout  est  calme 
»  et  tranquille....  »  Ces  lignes  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  une 
villa  éloignée  d'un  centre  quelconque  d'affaires  et  de  commerce  ; 
(c'est  à  cause  de  cet  éloignement  que  Pline  préfère  cette  villa 
à  toutes  ses  autres  propriétés  :  ihi  animo,  Wi  corpore  maxime 
valeo).  » 

Les  textes  utiles  épuisés  (2)  M.  Pichi  invoque  la  tra- 
dition : 

«  Il  n'existe  aucun  document  précis  sur  l'emplacement  de  la 
villa  plinienne  ;  il  faut  donc  s'en  rapporter  à  la  tradition.  Or, 
pour  Città  di  Castello  et  ses  environs,  cette  tradition  est  non 

qui  fait  passer  Via  CL  à  Sena  et  Pisae  pour  aboutir  à  Luna  ;  B.  celle  de 
Du''uy  (t.  I,  p.  38'2)  qui  la  réduit  au  rôle  d'embranchement  de  la  via  Cassia, 
entre  Tarquinii  et  Rusellae  ;  C.  celle  ci-dessus  de  M.  Pichi  qui  paraît  lui 
attribuer  jusqu'à  Pistoria  (Pistoie)  le  parcours  de  la  via  Cassia  {V.  Cas.)  de 
d'Anville  et  Duruy  :  Veii,  Sutrium,  Vulsinii,  Clusium,  Arefium,  Florentia. 
n.  P.  S.  —  M.  Sanlo  Monti  écrit  dans  le  périodique  illustré  Novocomum 
(17  Mars  1901)  :  «  ....  Un  ramo  délia  via  Aurélia....  correva  da  Milano  a 
Como,  percorrendo  la  linea  délia  strada  Vecchia,  detta  strada  regina.  » 

(1)  Arcessitor  —  «  Noter  le  mot  qui  signifie,  suivant  les  commentateurs, 
»  subductiorem  (?)  secessum  :  lieu  écarté,  éloigné  des  casse-tètes  (rompi- 
»  capi)  et  importunités  des  voisins.  »  (P).  Voir  supra  ce  que  nous  avons  dit 
nous-môme  sur  ce  mot. 

(2)  M.  Pichi  cite  quelques  autres  lexles,  mais  les  deux  premiers  se  ratta- 
chent plus  intimement  a  l'emplacement  des  temples,  1.  IV,  1,  1.  IX,  39; 
nous  les  verrons  ultérieurement;  le  troisième,  emprunté  à  1.  IX,  13  (rusti- 
corum  libellis),  est  sans  application,  rustici  désignant  les  fermiers  mauvais 
payeurs  ;  le  quatrième,  encore  emprunté  à  1.  IX,  lo  (equum  conscendo), 
ne  vise  que  l'étendue  de  la  propriété;  le  cinquième,  emprunté  à  1.  IX,  36 
(interveniuDt  amici),  n'apporte  aucune  lumière  à  la  détermination  des 
yrox'ma  oppida. 

i8* 
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seulement  incertaine,  mais  encore  contredite  par  les  quelques 
indications  de  Pline.  La  situation  est  toute  différente  pour  les 
habitants  de  San  Sepolcro.  A  San  Sepolcro  on  a,  depuis  un 
temps  immémorial,  désigné  de  père  en  fils  un  endroit  comme 
l'emplacement  de  la  grandiose  et  délicieuse  villa  de  Pline  le 
Jeune.  Sans  jamais  s'égarer,  cette  tradition  populaire  a  traversé 
les  siècles  de  génération  en  génération.  La  villa  se  serait  élevée 
à  environ  deux  kilomètres  à  l'Est  de  San  Sepolcro,  à  mi-côte 
d'une  colline,  dans  la  propriété  de  la  noble  famille  Giovagnoli, 
là  où  existent  encore  aujourd'hui  les  ruines  d'une  ancienne  tour 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Tour  de  Pline.  Evidemment 
ce  serait  une  hérésie  archéologique  de  soutenir  que  les  débris 
actuels  remontent  à  l'époque  romaine.  Cette  Tour  est  l'un  des 
vestiges  de  ces  nombreux  châteaux  qui  couronnaient  l'antique 
Borgo,  Rocca  ou  Maschio,  noyau  de  l'actuel  Borgo  di  San  Sepolcro. 
Il  est  fort  probable  que  les  ruines  de  la  somptueuse  villa 
romaine,  restée  abandonnée,  servirent  à  la  construction  du 
château  qui,  à  son  tour,  fut  démoli  par  les  habitants  du  bourg 
voisin  voulant  forcer  les  propriétaires  à  transférer  chez  eux 
leur  domicile  pour  augmenter  la  population.  La  Tour  est  le 
dernier  vestige  de  ce  passé.  Si  à  cette  tour,  qui  peut  remonter 
à  dix  siècles  et  même  plus,  on  a  perpétué  le  nom  de  Tour  de 
Pline,  c'est  que  sur  cet  emplacement,  il  existait,  antérieurement 
au  château  du  moyen-âge,  quelques  restes  bien  reconnaissables 
de  la  villa  plinienne.  » 

Le  distingué  bibliothécaire  de  Bologne  se  place  enfin  (1) 
sur  le  terrain  topographique  : 

«  Pline  nous  fournit,  relativement  à  la  situation  de  sa  villa, 
un  renseignement  caractéristique.  Ces  monts,  ces  forêts,  ces 
vignes,  ce  doux  et  serpentant  Tibre  avec  ses  cent  petits  ruis- 
seaux, ce  panorama  qui  se  déroule  devant  le  spectateur  placé 
sur  la  colline,  comme  la  perspective  magique  d'un  immense 
amphithéâtre  naturel,  tout  cela  nous  donne  la  conviction  que 
la  villa  s'élevait  au  centre  de  la  vallée.  Or  â  Tiferne,  ou  même 
à  quelque  distance,  elle  se  fût  presque  dressée  sur  un  côté  de 


(1)  M.  l'iclu  ne  donne  nulle  part  ce  renseignement  qui  a  pourtant  sa 
valeur  :  sans  avoir  jamais  pratiqué  de  fouilles,  M.  de  Giovagnoli  a  trouvi;, 
en  plantant  des  vignes,  des  débris  romains,  notamment  une  amphore,  à  très 
proche  distance  de  la  Tour  de  Pline. 
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cette  large  et  longue  vallée.  La  vallée  supérieure  du  Tibre 
mesure,  des  sources  du  Tibre  à  son  extrémité  opposée,  02  kilo- 
mètres. Città  di  Castello,  qui  en  est  éloignée  de  44  kilomètres, 
se  trouve  donc  de  13  kilomètres,  hors  du  centre  de  la  vallée 
(Moitié  de  62  =  31  ;  31  +  13  =  44).  La  Tour  de  Pline  se  dresse 
au  contraire,  au  milieu  de  la  vallée,  c'est-à-dire  à  30  kilomètres 
environ  des  sources  du  Tibre  ;  des  hauteurs  de  sa  villa  exposée 
au  midi,  le  propriétaire  potivait  embrasser  le  sublime  amphi- 
théâtre. On  obtient  une  même  proportion  si  Ton  mesure  de 
Montedoglio,  où  la  vallée  du  Tibre  supérieur  s'élargit  en  une 
plaine  «  lata  e  diffusa  a  Città  di  Castello  (1).  » 


QUÂDRO  .DEI-LE    @iSTANZ£ 


DA 

Â 

CHTT.OMETEr 

Dallo  Sorgsnti  ûel  Tevsre 
Pieve  S.  Stefano 
Boigo  San  Sepolcro 
Città  di  Castello 

Pieve  S.  Staiano  (a) 
Borgo  San  Sepolcro  {b) 
Città  di  Castello 
Umbertide 

18 
12 
14 

18 

(a)  Ministero  dei  Lavori  Pubblici    Cenni  Monografiei  sui 
singoli  Servizi  Vol.  V.  Ecma  1378  p.  177  Corso  del  Tevere. 
{b)  Carta  deli'  Italia  1842  -  (A.  Zuccagni  Orlandini.) 

Totale  62 

An  G  Hl A  RI 
O 


CtlTk'OiCASTZLLO 


Montedoglio  a  Città  di  Castello 
Montedoglio  a  Torre  di  Plinio 
Torre  di  Plinio  a  Cittâ  di  Castello 


Em. 


20 

9  'lî 

10  '!« 


(1)  NouSj  remercions  M.  Pichi  d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à  repro- 
duire, en  y  joignant  toutes  traductions  nécessaires,  le  Quadrato  délie  distanze 
qu'on  va  lire  (dont  l'orientation  est  malheureusement  défectueuse). 
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Si  Ton  s'en  tenait  à  la  page  111  de  V Histoire  de  Città 
di  Castello  on  supposerait  l'impuissance  de  tant  de 
recherches,  la  plupart  inspirées  (1)  par  le  très  louable 
sentiment  de  ne  point  laisser  perdre  «  una  memoria  cosi 
»  onorevole  e  decorosa  alla  patria.  »  M.  Magherini-Gra- 
ziani  écrit  en  effet  : 

«  La  villa  de  Pline  était  placée  dans  le  voisinage  de  Tiferne 
qu'une  lettre  de  l'épistolier  à  Fabatus  qualifie  d'oppiclu7n  vici- 
num  de  ses  propriétés.  Elle  s'élevait  sur  une  colline  au  pied 
de  l'Apennin,  exposée  au  midi,  c'est-à-dire  située  à  la  gauche 
du  Tibre  ;  mais  la  correspondance  plinienne  ne  nous  fournit 
pas  de  renseignements  suffisants  pour  déterminer  son  emplace- 
ment exact.  Conséquemment,  les  opinions  émises  par  les 
écrivains  relativement  à  la  position  de  cette  villa  sont  aussi 
variées  que  discordantes,  et  après  de  multiples  dissertations  la 
question  demeure  à  ce  point  obscure  qu'aujourd'hui  encore  on 
ne  saurait  la  considérer  comme  tranchée  (2).  » 

Mais  les  pages  114, 115  nous  apportent  un  réconfort  (3)  : 

« E  fummo  ben  lieti,  quando,  poco  lungi  dal  villaggio  di 

Lama  e  dal  colle,  che  tuttora  chiamasi  di  Plinio,  rimpetto  a 
Pitigliano  e  alla  sinistra  del  torrente,  in  un  campo  denominato 
di  S.  Fiora;  ci  apparvero  délia  villa  non  dubbi  avanzi,  resi 
visibili  da  grandi  fosse  de  piantata,  che  ivi  in  quel  tempo  si 
facevano.  E  guidati  dalla  gente  del  luogo,  che  conserva  tuttora 
vivissima  la  memoria  dell'antico  signore  romano  e  délia  sua 
villa,  scorgemmo  sparsi  su  vastissimo  tratto  di  terreno  avanzi 
di  grosse  mura,  di  robuste  costruzioni,  di  acquedotti,  di  vasi,  di 
embrici,  di  mattoni  colla  marca  dei  figulini  romani  ;  grande 
— ■ "  •■ 

(1)  Comme  récrivain  Lazzari. 

(2)  M    Magherini-Graziani  écrit  à  la  page  suivante  « Le  moms  mexact 

»  des  écrivains  anciens  fut  le  géographe  Ortelio  qui  après  avoir  visité  les 
»  lieux  qu'il  a  décrits,  se  contente  de  dire  que  la  villa  était  située  en  Tos- 
»  cane,  au  pied  de  l'Apennin,  dans  le  voisinage  du  Tibre  et  de  Città  di 
»  Castello  —  suivant  en  cela  non  imagination,  mais  le  texte  de  Pline.» 

(3)  Les  lignes  que  nous  allons  citer  sont,  il  est  vrai,  précédées  de  cette 
constatation  que  pourraient  également  invoquer  la  plupart  des  opmions  : 
nombreuses  ruines  romaines,  situation  indiquée  par  Fline,  abondance  des 
eaux,  voisinage  de  TApennin  et  du  Tibre,  exposition  au  midi,  proximité  de 
Tiferne. 
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quantità  di  frammenti  di  marmi  di  svariato  colore,  lavorati  in 
lastre  e  cornici,  grandi  pezzi  di  mosaico  di  vario  disegno  e  di 
bella  esecuzione,  e  grosse  basi  di  colonne  di  travertino.  Prove 
queste  evidentissime  clie  li  per  l'appunto  dovea  sorgere  la 
villa.  » 

Cet  avis  (ou  ce  sentiment)  a  été  repris,  et  développé  dix 
ans  plus  tard  par  M.  G. -F.  Gamurrini  (1).  Sans  réfuter  ni 
même  citer  ses  adversaires  (2),  M.  Gamurrini  émet  cette 
affirmation  : 

«  L'agréable  villa  de  Pline  in  Tascis,  celle  qu'il  préférait 
aux  autres,  se  trouvait  entre  S.  Giustino  et  Città  di  Castello, 
près  le  campo  di  Santa  Flora,  à  gauche  d'un  torrent,  dans  la 
paroisse  de  Passerina,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Colle  di 
Plinio.  C'est  là  que  certainement  Pline  le  Jeune,  et  peut-être 
son  oncle  le  naturaliste  passèrent  leurs  doux  loisirs  ôrudits.  » 

La  certitude  de  l'excursionniste  repose  sur  le  calcul  des 
distances,  l'aspect  du  site,  la  découverte  de  fragments  ro- 
mains. 

Calcul  des  distances.  Pour  aller  de  Rome  à  Tiferne,  il  fallait 
prendre  la  via  Flaminia  (3)  descendre,  à  Mévania,  vers  le  Tibre 


(1)  On  trouve  le  travail  de  M.  Gamurrini  :  1"  dans  le  volume  assez  coîiteux 
(50  francs)  :  Strena  Helbigiana.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri  19C0;  S'en 
tirage  à  part  (rare)  que  nous  avait  communiqué  sur  place  Francesco  Paolini, 
le  guide  même  de  MM.  Magherini-Groziani  et  Gamurrini  ;  3°  dans  le  BoUe- 
tino  délia  regia  deputazione  di  Sîoria  patria  per  l'Umbria.  Ânno  VI, 
Fascicolo  III,  Perugia  1900,  dont  M.  Manucci  toujours  aimable  a  bien  voulu 
nous  faire  présent.   Aux  numéros  1  et  2  sont  annexées  deux  photographies. 

(2)  La  brochure  de  M.  Gamurrini  est  d'ailleurs  très  courte  :  huit  pages  au 
lieu  des  dix-huit  de  M.  Pichi. 

(.3)  I.  La  Via  Flaminia  (V.  FI.  de  d'Anville)  que  M.  Gamurrini  substitue  à 
la  Via  Clodia  de  M.  Pichi,  passait  par  Ocriculum,  Narnia  [a  Narnia,  embran- 
chement :  Inleramna,  Spoietium,  Fulginium,  Mevania]  Carsulae.  Mevania, 
Nuceria;  à  Nuceria  elle  bifurquait,  i"  Bifurcitioii,  Treia,  Auximum,  Ancona: 
-?"  Bifurcation,  Callis,  For.  Sempronii,  Fanum  Fortunae.  Depuis  Fanum 
Fortunae,  elle  longeait  la  côte  de  l'Adriatique  jusqu'à  Ariminium  ;  là  elle 
changeait  son  nom  contre  celui  de  Via  ^Emilia,  traversait  la  Cisalpine 
jusqu'à  Plaisance,  franchissait  le  Pô,  et  atteignait  Milan  où  elle  bifurquait, 
1°  sur  Augusta  Taurinorum,  ;  2°  sur  Tergeste.  II.  Si  Pline  adoptait  la  Via 
Cassia,  il  la  quittait  à  Clnsium  pour  gagner  Perusia  ;  s'il  adoptait  la  Via 
Flaminia,   il  la  quittait  à   Fulginium  pour  gagner  également  Perusia.   A 
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et  suivre  toujours  la  rive  du  fleuve  à  contre-courant  (1).  On 
compte  : 

De  Rome  à  Mévania 91  milles. 

De  Mévania  au  pont  St-Jean  sur  le  Tibre ....  17      — 

Du  Pont  St-Jean  à  Città  di  Cattello  (par  Umbertide)  35      — 
De  Città  di  Castello  au  lieu  dit  aujourd'hui  Colle 

di  Plinio 6  (2)  — 

Au  total 149  milles. 

soit  à  peu  de  chose  près  le  chiffre  donné  par  Tépistolier.  Lors- 
que sollicitant  un  congé  de  trente  jours,  Pline  dit  à  Trajan  : 
«  Je  ne  puis  fixer  une  durée  moindre  parce  que  je  dois  me 
»  rendre  à  plus  de  cent  cinquante  milles  de  Rome  »,  il  exagère 
un  peu  la  distance  dans  l'intérêt  de  sa  requête. 

Aspect  du  site.  L'emplacement  concorde,  de  la  façon  la  plus 
exacte,  avec  la  description  que  Pline  nous  a  léguée  «  délia  gra- 
ziosa  villa.  » 

1°  Là  tout  est  calme  et  tranquille,  et  cette  tranquillité  même 
ne  contribue  pas  moins  que  la  sérénité  du  ciel  et  la  pureté  de 
l'air  à  rendre  le  pays  salubre  ; 

2°  Là  on  découvre  un  site  de  la  plus  grande  beauté,  un 
immense  amphithéâtre  tel  que  la  nature  seule  peut  en  former, 
une  vaste  et  large  plaine  qu'encadrent  des  montagnes  ; 

3°  Pline  dit  :  «  Villa  in  colle  imo  sita  prospicit  quasi  ex 
summo  ;  ita  leniter  et  sensim  clivo  fallente  consurgit  ut  quum 
ascendere  te  non  putes,  sentias  ascendisse.  »  Or  dans  sa  partie 
septentrionale  le  campo  di  Santa  Fiora  s'étend  au  pied  d'une 
colline  dont  la  villa  Cappelletti  occupe  aujourd'hui  le  sommet, 
et  «  agevolmente  si  éleva  sulla  spaziosa  valle  »  ; 

4°  Là  souffle  une  brise  fraîche  et  pure  venant  de  l'Apennin 
qui  se  dresse  derrière  et  dans  le  lointain.  Là  :  «  aestatis  mira 
clementia  :  semper  acr  spiritu  aliquo  movetur  »; 

5°  L'exposition  est  presque  entièrement  au  midi  et  le  coteau 
reçoit  «  aestivum  solem  ab  hora  scxta,  hibcrnum  aliquanto 
maturius  »  ; 

Perusia,  il  prenait  la  roule  :  Perusia,  Iguvium,  Tifernum,  comme  le  montre 
la  carte  p.  gglxxxvui  extraite  d'un  croquis  des  voies  romaines  que  M.  Ma- 
gherini-Graziani  a  bien  voulu  dessiner  pour  nous.  L'hypollicse  de  M.  Pichi 
ne  saurait  donc  revendiquer  le  monopole  du  crochet,  puisque  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  voyageur  devait  dejleclere. 

(1)  « e  giunti  per  ad   Mords   a  Mévania  (Bevagna)..  calare  verso  il 

Tevere,  e  seguire  poi  sempre  la  sua  sponda  contro  correnlo.  >; 

(2)  « e  di  là  alla  villa  di  Plinio  (sopra  il  villaggio  di  Lama)  poco  mono 

di  miglia  6.  » 


Extrait  de  la  carte  dressée  par  d'Anvuxe   des  neuf  grandes  voies 

ROMAINES    DE    lItALIE    : 

(V.  Appia  -  V.  Latina  -  V.  Valeria  -  V.  Salaria  -  V.  Flam.n.a 
V.   /Emilia  -  V.  Cassia  -  V.  Clodia  -  V.  Aurel.a). 
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6''  Deux  torrents  limitent  cette  plaine  à  droite  et  à  gauche, 
et  déversent  leurs  eaux  dans  le  Tibre  très  proche  ; 

7"  Pline  dit  :  «  Là  encore  nait  une  source  qui  se  pord  aussi- 

»  tôt Par  tout  l'hippodrome  bruissent  des  ruisseaux  amenés 

»  dans  des  tuyaux  »  ;  et  ailleurs  :  «  Dans  la  pièce,  une  petite 
»  fontaine  (fonticulus)  et  dans  la  fontaine,  un  cratère  :  autour 
»  plusieurs  petits  tuj-aux  miscent  jucundissimum  murmur.  » 
Or,  une  petite  fontaine  (fonticello)  «  continue  à  couler  dans  le 
»  voisinage,  con  giocondo  murmure,  vuoi  ripartita  in  tenui 
»  zampilli,  vuoi  raccolta  in  vasca  marmorea  »  ; 

8°  On  constate  toujours  dans  la  vallée  cette  «  tenacità  o 
»  compattezza  délia  terra  »,  dont  parle  Pline  :  «  Tantis  glebis 
»  tenacissimum  solum ut  nono  demum  sulcoperdometur  »; 

9°  Pline  dit  :  « le  tout  est  protégé  par  un  mur  brut.  »  Or 

on  distingue,  au  ras  du  sol,  un  mur  antique  longé  par  une  voie 
antique.  Ce  mur  s'étend,  au  midi,  d'un  torrent  à  l'autre,  sur  un 
espace  d'environ  quatre  cents  mètres  (1). 

Découverte  de  fragments  romains. 
A.  Fragments  portant  le  nom  de  Granius. 

Tacite  (Ann.,  1.  I,  75)  parle  d'un  certain  Granius  Marcellus, 
préteur  de  Bithynie  au  temps  de  Tibère,  que  son  questeur 
accusa  de  lèse-majesté.  La  dénonciation  visait  deux  chefs  : 
1°  Marcellus  aurait  tenu  des  propos  outrageants  sur  le  compte 
de  l'empereur  ;  2»  Il  avait  placé  chez  lui  sa  propre  statue  en 
un  lieu  plus  élevé  que  celles  des  Césars  et  avait  abattu  la  tête 
d'Auguste  pour  substituer  celle  de  Tibère.  Acquitté  par  le  Sénat, 
Marcellus  fut  renvoyé,  sous  inculpation  de  concussion,  devant 
la  juridiction  ordinaire,  qui  le  condamna  (Suétone,  Tib.  58)  (2). 


(1)  «  E  qui  per  non  deviare  d'avvantaggio  dal  tetna  propostomi  dirô  solo 
che  scavi  regolari  varrebbero  ancora  (sebbene  alcuna  impronla  più  non  si 
scorga  0  vestigio,  tranue  il  lungo  muro  di  precinzione  a  mezzogiornu)  a  far 
riconoscere  le  diverse  parti  di  quella  célèbre  villa,  o  almeno  laddove  le  fon- 
damenta  rimangono.  » 

(2)  Suétone  dit  :  «  Quelqu'un  avait  enlevé  la  lêle  d'une  statue  d'Auguste 
pour  lui  en  substituer  une  autre  ;  le  fait  fut  porté  devant  le  Sénat  ;  comme 
il  y  avait  doute,  on  recourut  à  la  question.  L'accusé  fut  condammé....  » 
M.  Gamurrini  applique  ce  texte  au  Granius  Marcellus  de  Tacite.  Or  l'anna- 
liste écrit  :  «  Granius  Marcel.us  fut  absous  du  crime  de  lèse-majesté,  et 
déféré  aux  recuperatons  pour  concussion.  »  Si  le  quelqu'un  de  Suétone  est 
bien  le  Granius  Marcellus  de  Tacite,  il  faut  supposer  que  l'acquitté  du  chef 
de  lèse-majesté  devint  le  condamné  du  chef  de  concussion.  La  chose  est 
possible,  elle  n'est  pas  certaine  puisque  le  biographe  des  douze  Césars 
semble  faire  condamner  son  quelqu'un  pour  lèse-majeslé.  (E.  A  ). 
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Or  on  a  trouvé  sur  le  finage  de  la  Colle  di  Plinio  deux  ins- 
criptions (1)  : 

Q.  CAECILIO  .  METELLO 

A.   LICINIO   .   NERVA   .   COS 

M  .  GRANI  .  MARCELLI 

GRANI 
DRVSO  .  CAESARE  .  MSILANOCOS 

Ces  deux  inscriptions  s'appliquent  au  consulaire  Granius 
Marcellus,  le  préteur  de  Bithynie  ;  et  ce  personnage  parait 
avoir  été  le  bisaïeul  de  Pline  le  Jeune.  Dans  une  biographie 
que  le  docte  Père  Hardouin  attribue  à  l'antiquité,  Pline  le 
Naturaliste  est  dit  :  «  Veronensis,  natus  sub  Tiberio,  pâtre 
»  Celere,  matre  Marcella  »,  ce  que  confirme  une  inscription 
de  Pnnvinio  (2)  ainsi  reconstituée  :  C.  PLINIVS.  /  C.  f.  Secun- 
dus  llll  vir  Aug.  /  sibi  et  Orciviae  /  ....  f.  Marcellae  /  uxori  / 
C.  Plinio  Céleri  patri  ,'  optimae  matri  /  Graniae  Marcellae  / 
t.  f.  i.  «  On  peut  donc  bien  croire  que  la  mère  de  Plinius 
»  Secundus  [Pline  le  Naturaliste]  fut  Grania  Marcella,  fille  de 
»  Marcellus,  et  aïeule  de  Plinius  Caecilius  [Pline  le  Jeune].  » 

B.  Fragment  portant  le  7ioni  de  Plinia. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  on  a  découvert  :  «  in  quel  paesi,  il 
>  titolo  votivo  di  PLINIA  CHRESTE.  »  ^ 

li)  «  La  première  se  trouve  dnns  Marini  à  la  page  121,  n.  296  a.  -Rome  1884. 
»  Primitivotnent,  elle  a  élé  publiée  par  G.  Mancini  en  1803  dans  e  Gwrnale 
»  di  Pndom  :  puis  par  Mngherir.i- Graziani,  avec  les  seuls  noms  des  consuls 
»  et  de  M  Grani.  L'année  dernière,rmgénieurTempermi,  de  CiUa  di  Castello, 
»  m'a  couvloisement  procuré  le  texte  comi)let  que  j'ai  tenu,  à  cause  de  son 
»  importance,  à  placer  dans  le  musée  fmblic  d'Arezzo.  La  seconde  a  été 
t  publiée  inlégralemenl  par  Magherini-Graziani  (p.  115).  »  (G.). 

2)  «  anliquissimum  boc  extat  Veronae  marmorei  frusli  epilapbmm  a 
»  Plinio  parentibus  suis  et  sorori  factura  quod  inter  rudera  ocluagmta 
»  anuis  antea  in  agro  Veronensi  inventum  est  : 

C.  P  —  INIV  — 

—  NDV  — 

-  AVG. 

-  RCIVIAE.  — 

—  CELLAE  — 

-  Kl 

—  ERI  .  PATRI  - 

-  MAE  .  MATRI  - 

—  MARCELLAE 
T.  F.  I    » 

(Camwcntarii  in  Fastos.  Ad  Annum.  dgccuh). 
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C.  Fragments  portant  les  mit  laies  de  Pline  le  Jeune. 

On  a  découvert  notamment  (1),  en  curant  le  torrent  voisin, 
plusieurs  morceaux  de  terre  cuite  portant  cette  marque  : 
C.  P.  C.  S.,  c'est-à-dire  les  initiales  du  nom  :  Caius  Plinius 
Caecilius  Secundus.  Les  terres  de  Toscane  provenaient  en 
partie  de  l'héritage  maternel  ;  car  Pline,  parlant  de  ces  vastes 
domaines  qui  ne  produisaient  pas  un  revenu  proportionné 
à  leur  étendue,  s'exprime  ainsi  (1.  II,  15)  :  «  Mo  praedia 
»  materna  parum  commode  tractant;  délectant  tamen  ut  ma- 
»  terna  »  et  dit  ailleurs  ^1.  V,  6)  :  «  Amo  enim  quao  maxima 
»  parte  inchoavi,  autincoliata  percolui.  »  La  mère  de  Pline  les 
avait  elle-même  recueillis  dans  l'héritage  maternel,  car  au  sujet 
de  diverses  statues  des  Empereurs  (évidemment  celles  de  Gra- 
nius  Marcellus),  l'épistolier  écrit  :  «  statuas  principum  quas  in 
longinquis  agris  i?er  pliires  successiones  traditas  mihi  qua- 
les  acceperam  custodiebam....  » 

Ayant  écarté  les  autres  revendications  qui  nous  parurent 
produire  des  titres  insuffisants,  et,  depuis  l'examen  du 
site,  renoncé  à  Anghiari  déjà  bien  lointain,  nous  formule- 
rons, au  titre  de  pèlerin,  non  une  opinion,  mais  une 
impression  sur  les  arguments  respectifs  de  MM.  Pichi  et 
Gamurrini. 

En  suprême  analyse,  la  thèse  de  1892,  prend  pour  bases, 
une  allégation  que  ne  corrobore  pas  l'épître  à  Apollinaire  : 
«  La  villa  devait  être  au  centre  de   la  vallée  »,  et  une 

{1)1.* Tuttora,  sebbene  nel  vasto  campo  ridollo  a  cullura  prosperino  i 

filari  délie  viti,  e  lo  dividn  la  nuova  via  communale,  si  proseguoiio  a  rinvenire 
le  macerie  délie  costruzioni  e  le  vestigia  délie  nascose  rovine.  Ho  veduto 
poco  fa  il  terreno  tultavia  ingombro  da  tritumi  sparsi,  quantunque  di  conti- 
nue siano  tolti  dai  villici,  e  ^etlali  nel  vicino  torrente.  Ho  veduto  i  pezzi  di 
mosaico  raccolli,  e  le  cornici  di  marmo,  e  le  infrante  tegole,  che  recano  iu 

grandi  lettere   la  marca  di  C.  P.  C.  S ».  «  H.  .  ..  11  vecchio  guardiano 

délia  prossima  villa  del  colle  di  Plinio,  Francesco  Paolini,,  ha  cou  amore 
raccolto  molli  frammenti  di  marmi  (uno  di  statua;,  pezzi  di  mosaici  e  fistule 
aquarie  di  piombo,  e  tegoli  con  bolli  figulinari,  provenienti  tutti  dal  compo 
di  Santa  Fiora.  Mi  ha  riferito,  che  dovendole  ridurre  a  cultura  ci  voUero 
parecchi  giorni  di  lavoro  per  disgombrare  le  macerie  delT  anl.ca  villa  e 
scaricarle  nel  fiume.  »  HI.  Carnet  de  voyage  :  «  Francesco  Paolini  nous 
montre,  soigneusement  rangés  dans  le  coin  d'un  hangar,  deux  morceaux  de 
marbre  (statue  d"enfant)  deux  fragments  de  mosaïque,  de  nombreux 
débris  de  poteries  et  de  conduits  d'eaux  sur  lesquels  on  ht  ici  :  G  .  P  C .  S, 
là  GRANI,  d'origine  évidemment  romaine » 
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déQomination  locale  d'origine  incontrôlée  on  incontrôlable. 
Quant  à  la  thèse  de  1900,  elle  exige  quelques  lignes  de 
discussion  (1). 

Aux  développements  sur  les  fragments  A  nous  répon- 
dons :  La  biographie  anonyme  de  Pline  le  Naturaliste  qui 
contient  la  phrase  citée  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
l'édition  de  Brescia  1496.  Sans  aller  jusqu'à  l'avis  de 
Rezzonico  qui  flaire  une  manœuvre  des  Véronais  (2),  nous 
y  sentons  la  main  d'un  humaniste  de  la  Renaissance.  La 
plume  fantasque  et  paradoxale  du  Père  Hardouin  (3)  ne 
saurait  la  revêtir  d'authenticité.  D'autre  part,  alors  même 
qu'on  tiendrait  pour  acquise  la  reconstitution  du  texte  de 
Pnnvinio,  on  ne  posséderait  pas  la  preuve  que  Marcella, 
mî'vc  (le  Pline  le  Naturaliste,  fût  la  fille  du  consulaire  Gra- 
nius  ^larcellus.  D'ailleurs  cette  haute  parenté  est  contredite 
par  le  curriculum  vitae  du  savant  (4)  et  le  vaniteux  épis- 
tolier  n'eût  pas  manqué  de  nous  l'apprendre  si  elle  avait 
existé  (5).  Le  fragment  B  a  une  indéniable  valeur.  Mais 
l'argument  in  quei  paesi,  manque  de  portée  puisqu'il 
spécule  sur  la  proximité  de  Colle  di  Plinio  et  de  Pitigliano. 
Il  ne  convient  pas  d'étayer  l'hypothèse  cinquième  (campo 
di  S.  Fiora)  par  un  iiioyoïi  qu'invoque  le  numéro  trois 
(Pitigliano).  En  fait  c'est  en  ce  dernier  endroil  qne  fut 
trouvée  l'inscription  de  Plinia  liberta  dont  nous  avons  parlé 

pp.  CCLXUI,  CCLXXXn. 

Passons   aux  fragments  G    et    à  leurs   commentaires. 


{{)  Nous  ne  comprendrons  pas,  dans  celte  discussion,  les  statues  des 
Empereurs  que  nous  retrouverons  au  paragraphe  suivant  :  les  deux  temples. 

(i)  Suivant  Rezzonico,  un  Véronais  de  la  Henaissance  aurait  fabriqué  la 
pièce  pour  enlever  à  Cùme  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  l'iine  l'Ancien. 
—  Se  reporter  à  notre  premier  volume,  p.  27,  note  1. 

(3)  Père  jésuite  (itiiO-17"29).  On  trouve  celte  biographie  [transcrite.  P//ne 
V Ancien.  Panck.,  l.  I,  p.  ixv  j]  dans  les  Teslimonia  de  son  Pline  le  Natura- 
liste lG8.'j,  5  vol.  in-4°,  1723,  3  vol.  in-f'.  Le  même  écrivain,  qui  affirmait 
l'antiquité  de  la  notice  invoquée  par  M.  Gamurrini,  allribuail  au.x  moines 
du  moyen-Dge  l'Enéide  de  Virgile  et  les  Odes  d'Horace. 

ii)  Né  bourgi.'ois  véronais,  nioit  chevalier. 

(">)  Tout  en  esiiéranl  que  ses  conslalalions  pourront  :  «  far  riviverc  l'ab- 
»  bandonala  opinione  »,  M.  (jamurrini  reconnaît  lui-niénie  que  l'érudition 
moderne  repousse  ce  rattachement  du  naturaliste  à  Granius  Marcellus. 
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D'ah  r  I  v-  nia'  -  :  :  -  —  nous  paraissent  postérienres 
aux  .  V  ;:.■;.    ;;      :  ropriétaires  gravaient  leurs 

noms  sur  les  tuyaux  d"a:^::.  ■.nt  parle  Stace,  on  s'ex- 
]  aurait  fait  inscrire  les  initiales  de 

Pii.i-  -  argile;  enfin  la  supposition  d'une 

simple  :  jue  s'impose  à  notre  esprit  quand 

1  _  -  ries  si  nombreuses  portant  l'estam- 

pille du  ver:  :  :  je  i  on  rencontre  à  Rome,  dans  les  villas 
'  '  "'  .  .  0-  '  .  ■  ns  la  rue  du  CSommerce  (1). 
L  .      .     :  :    ;    -^  praedia  materna,  à  ce  point 

1  :-  :S  que  Pi:  -  aurait  vendus  s'il  n'avait  respecté 
la  mémoire  de  sanic  -.  :.-  ;  ^  :vent  trouver  place  dans  ce 
domaine  to  s      :  "  iit  d'Apollinaire  comble, 

à  tous  égar  :  .  _        ..  rv^s  (2)  ? 

n  existe  \  -   :  ..  -   ..   ou  discutable  dans 

les  'Iv. -:_   \_..-  de  M.  Giniurrini.  Tyr-::  .-.  -•:.  -721- 

pathiesquemaLifr    v::       :.       ■      :;  r.MM.Eu^rnio 


1  p. 


riiizi^ï,  ^■•ar  kCUî  ou  ].: 


»  Jiisqpie  .a  ;i  :t  /.       :'.  -apposer,  ricai  zy'cz..-: 

»  Dans  le  C3S      ;  -     r.itiales  ne  son;   tis     :.  t:   ir.ir-rs   :;:    drs 

•  points.  1:7;  :  .  '_:  -,  :-  C,  ?.  C.  S.  Ce";  :::-.:-:./,.:  ..ii  i:~5 
»  diflEéret^r  ::::  ,.;v..  _-,  :  viez-i^e.  i. ::...:  .-i  :.:t-.t:  ul  i---:~ 
»  en  P,le  5  ^        ' 

»  fai  clé  -  .  :  ^  T  :.e  .  :^.  ;::  -^tt  :..  ;  :  ^  ;  riis.  ni 
»  dans  les  .        :  _      v       r :    :    r.;;   s  ;::tt- 

»  Les  1: .  ;  .  :  -...-/.:.  :—  ,_  7_  é:;-;  ^  _  ;t:_\5  :r  ;.:.-:  t..t;  —  te.ti: 
»  plutôt  -    .     .  V     :    "       .;  :    ;:ê:i    5 

eu.  M    ,7-,  .:;..     v.Vvé    :.    e.:    v-.,    ;,      ,,;,.       ;;,     ;    ,    ^..-.    .;    :-:- 

1.  X,  2i.  V    ^    __ :  ;-.e   _-       :.:...:....::.:...:;. :c^       ._;.:.:.:;--;  .ri 

terres  ;:-;:  .r:,  :.:     -  ;t  -    :.:  ..     ^.:.:.   :;.:ê  :    1^',  -.■  :.:i.    ;.:tt  ,   :t>    :v-  =  -:r- 

rappe::i.  .  _..  .  ^v.t"  j  -  :.:is  3t:i,  ^„,ie  :.  :.  ;  -v  r.:.é  .r  :--Le 
aura;:  :■::  .:  .  .  .-.  •■...3  ■/.i'.iz.z  ii:.s  .;  s.:;r;5.;i  It  ; .  ::.  -i:.t     ^^;i:  =    la 

»  icc-  .::.  ■;.._..:...  -.1-  r.e  :.:■:;  i  ::;  :  ;:_■.:.:  -  ..  _-_\  z^^-:  :  -  -  -:.â 
eitei;..'::  :■:  . .ls:: -:;.:ls ,  i^::  a  ui-;  ex:ei5.oi  Zr  ;-r::.;:.:e. 
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Manucci  et  G.  Magherini-Graziani,  la  conviction  pas- 
sionnée de  notre  guide  Francesco  Paolini,  le  calcul  des 
distances,  la  multiplicité  des  décombres  romains,  l'aspect 
des  lieux,  nous  firent  rêver  au  campo  S.  Flora  de  la  Colle 
di  Plinio,  cette  villa  décrite  par  son  propriétaire  :  «  contali 
»  vivaci  coloria  che  ancora  oggi,  doppo  otto  secoli,  si 
»  présenta  alla  fantasia  del  lettore,  corne  cosa  grande  e 
»  meravigliosa  (1).  »  Ainsi  se  sont  assoupies  nos  animi 
anxietates  que  reveillera  sans  doute  à  son  premier  appel 
le  voyageur  nouveau,  d'opinion  difTérente. 


Lo  templo 

de 
la  Félicité. 


Les  trois  Temples.- 

Pline  dota  d'un  temple  (probablement  dédié  à  la  Félicité) 
Tifernum  Tibcrinum  qui  l'avait  choisi  pour  patron.  Nous 
avons  estimé  (2j  dix  mille  francs  la  somme  qu'il  déboursa, 
mais  la  donation  représentait,  pour  les   donataires,  une 


(1)  «  Pline  le  Jeune,  dans  une  lettre,  la  sixième  du  livre  cinq,  adressée  à 
»  Apollinaire,  décrit  une  de  ses  villas  et  la  peint  de  si  vives  couleurs  qu'au- 
»  jourd'hui  encore,  après  dix-huit  siècles,  elle;  apparaît  grandiose  et 
»  merveilleuse  à  l'imagination  du  lecteur.  »  (Pichi). 

(2)  T.  I,  p.  100,  116. 
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valeur  beaucoup  plus  considérable,  car  le  châtelain  avait 
dû  employer  à  Tédification  les  nombreuses  équipes  de  son 
personnel  servile.  Si  avec  le  cadre  restreint  de  ses  se7-vi 
pîiblici  la  petite  ville  avait  bâti  elle-même,  le  recours  aux 
ouvriers  libres  (sans  entrepreneurs,  ni    architectes;   eût 
doublé  les  mémoires.  Les  Tifernates  reçurent  donc  un 
cadeau  d'une  vingtaine  de  mille  francs  (1),  en   ce  non 
compris  (outre  le  banquet  final)  ces  statues  des  Empereurs 
dont  nous  parlerons  bientôt.    Pour   apprécier  le  chiffre 
même  de  dix  mille  francs  (impenses  du  bienfaiteur)  il  faut 
considérer  ceci  :  1«  Si  l'édifice  eut  été  remarquable,  soit  par 
sa  dimension,  soit  par  son  caractère  artistique,  l'épistolier 
nous    aurait   donné   un    pendant    de    ses    descriptions 
laurentines   et  toscanes  ;  2°  Le  gros  œuvre  des  bâtisses 
romaines  'coûtait  généralement  peu,  la  brique  y   ét^uU 
presque  exclusivement  employée  et  la  simplification  des 
procédés  de   construction   rendant  inutile    l'intervention 
d'architectes  :  «  Quelques  maçons  expérimentés  suffisaient 
»  pour  tracer  la  ligne  des  murs  et  pour  ajuster  des  chaînes, 
»  c'est-à-dire  l'ossature  du  bâtiment.  Le  travail  pouvait  être 
»  alors  livré  à  des  manœuvres,  à  des  soldats  inoccupés,  à 
»  des  esclaves  (2).  »  Restaient  les  revêtements  des  murs, 
les  pavements,  le  mobilier.  Mais  les  revêtements  et  pave- 
ments n'étaient  pas  tous  en  marbre,  fresques,  mosaïques 
(au  surplus,  les  marbres,  fresques,  mosaïques,   suivant 
leur  qualité,  comportaient  tous  les  prix)  ;  on  se  contentait 
souvent  de  mortier  façonné  et   de   carreaux.    Quant  au 
mobilier,  Pline  ne  l'acheta  pas;  il  se  borna  à  se  dessaisir 
de  statues  qu'il  possédait  déjà  (8).  Citons  sa  phrase  qui 

(1)  On  a  proposé  trente  et  quelquefois  quarante  mille  francs  ;  mais  même 
en  prenant  les  tanfs  actuels  évidemment  trop  élevés,  la  mise  en  œuvr^  d'une 
d.zame  de  mille  francs  de  matériaux  ne  porterait  la  dépense  au  diS^  tZ 
tttl^t  d'^v^ri^r;:'^^  '''^''  ^^'^^-^^  '^-^'^^  d.n^trepreneurs,  d'arcM- 

(2)  J.  Martha,  Manuel  iV Archéologie  étrusque  et  romaine,  p   13G   137 

(3)  Seules  les  statues  de  Nerva  et  de  Trajan  (adjecta  sua  sta'tua  '  rn-n 
permutas  mihi  opus  exornare  et  tua  statua  ,  n'avaient  pas  é  té  reçue  S 
dans  une  succession;  mais  Pline,  le  multiple  propriétaire,  devat  en  nos! 
séder  une  certaine  quantité  qui  firent  l'objet  d'un  prélèvement?  ^ 
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exige  un  commentaire.  «  Petii  ab  eo  (Nerva)  ut  statuas 
»  principum  quas  in  longinquis  agris  per  plures  succes- 
»  siones  traditas  niihi  quales  acceperam  custodiebam, 
»  pey^mitteret  in  municipiwin  (Tifermim  Tiberi^ium) 
»  transferre  adjecta  sua  statua  —  Je  sollicitai  de  Nerva 
»  la  permission  de  transporter  à  Tiferne  les  statues  des 
»  Empereurs  qui  m'avaient  été  transmises  par  plusieurs 
»  héritages  et  que  je  gardais  telles  que  je  les  avais  reçues 
»  dans  des  terres  éloignées.  Je  lui  demandai  aussi  d'ajouter 
»  sa  statue.  »  Suivant  M.  Gamurrini,  ces  statues  des 
Empereurs  ornaient,  en  Pan  de  Rome  768  (1),  la  villa 
toscane  de  Granius  Marcellus,  et  seraient  parvenues  à 
Pline  (per  plures  successiones)  par  les  morts  successives 
de  ses  ascendants.  Les  objections  se  présentent  en  foule  : 
1°  En  supposant  que  le  sénateur  eût  été  jadis  le  propriétaire 
de  la  villa  plinienne  (2),  rien  ne  prouve  qu'il  ait  placé  ses 
statues  en  Toscane;  2°  Au  moment  de  l'accusation  de  lèse- 
majesté,  Granius  ne  possédait  comme  empereurs  propre- 
ment dits  que  deux  statues,  ou  même  une  seule  s'il  avait 
décapité  son  Auguste  pour  en  faire  un  Tibère.  Le  restant 
de  sa  galerie  comprenait  avec  Jules  César,  divers  membres 
de  la  famille  impériale  (Gaesares),  tandis  que  la  collection 
de  Pline  était  une  collection  d'empereurs,  principes  (pro- 
bablement Auguste,  Tibère,  Claude,  Othon,  Vespasien, 
Titus)  ;  3'^  Il  semble  bien  subtil  de  voir  dans  plures  succes- 
siones, la  dévolution  de  l'héritage  de  Marcellus^  à  Marcella, 
de  l'héritage  de  Marcella  à  Plinia,  de  l'héritage  de  Plinia  à 
l'épistolier.  En  définitive,  il  s'agirait  toujours  de  la  même 
succession,  celle  de  Marcellus  le  bisaïeul.  Dans  tous  les 
cas,  la  phrase  qui  s'imposerait  serait,  croyons-nous  :  «  Ma 
»  famille  m'a  transmis  »  ;  or  nous  ne  relevons  pas  un  mot 
relatif  à  cette  origine  familiale;  4''  Si  Granius  Marcellus  fut 

(1)  Les  inscriptions  portant  le  nom  de  Granius  Marcellus  seraient  de  760, 
a.  U.  C.  (7  de  notre  ère),  768  a.  U.  C  (l5,  de  notre  ère). 

(2)  Voir  Maglierini-Graziani  (p.  lOO^n.  l),  réfutant  Tinterprétalion  erronée 
que  donnait  à  per  plures  successiones  traditas,  le  rédacteur  de  l'inscription 
tifernate  de  1829  'Giulio  Mancini). 
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condamné  soit  pour  lèse-majesté,  soit  pour  concussion,  ses 
propriétés  durent  être  confisquées  ;  5°  Par  rapport  à  Tiferne, 
les  propriétés  toscanes  ne  comportaient  pas  la  quali- 
fication de  terres  éloignées  (1).  Et  nous  concluons  : 
Puisque  notre  auteur  écrivait  de  Rome,  il  ne  pouvait  viser 
Laurente,  puisque  le  temple  de  la  Félicité  était  à  quelques 
lieues  de  ses  praedia  in  Tuscis,  il  ne  pouvait  viser  ces 
derniers.  Les  Empereurs  venaient,  comme  nous  l'avons 
dit  au  Tome  premier,  de  ses  propriétés  transpadanes  ou 
comasques. 

Pline  écrivit  un  jour  à  Mustius  (2)  : 

D'après  l'avertissement  des  aruspices,  je  dois  refaire  en  mieux      Le  temple 
et  en  plus  grand  un  temple  de  Cérès  qui  se  trouve  sur  mes  de 

terres.  Edifice  assurément  vieux  et  exigu  étant  donné  qu'à  *^^'^^- 
certains  jours  il  est  très  fréquenté  ;  car,  aux  ides  de  Sep- 
tembre (3),  le  peuple  s'y  assemble  en  foule,  et  de  toute  la  région. 
On  y  traite  beaucoup  d'affaires  ;  on  y  fait  beaucoup  de  vœux, 
on  en  acquitte  beaucoup,  mais  il  n'existe  à  proximité  aucun 
abri  contre  la  pluie  et  le  soleil.  Il  me  parait  donc  que  je  témoi- 
gnerai autant  de  munificence  que  de  piété  (4)  si  j'élève  un  temple 


(1)  Page  6o,  et  page  79,  note  1. 

(2)  L.  IX,  39.  Dans  ce  personnage,  qui  n'a  que  celte  lettre,  M  Pichi  voit 
«un  architecte  d'une  certaine  réputation,  compatriote  comasque  de  Pline  le 
Jeune  »  et  M.  Bosanquet  «  un  architecte  apparemment.  »  Les  phrases  .  nisi 
tamen  ut  formam  secundum  rationem  loci  scribas  et  nisi  quid  tu  melius  inve- 
neris,  qui  soles  locorum  difficultaies  arte  superare,  montrent  bien,  comme 

observent  MM.  Prichard  et  Bernard,  qu'il  s'agit  d'un  architecte.  [Le  minu- 
tieux index  de  M.  Mommsen  qui  passe  en  revue  la  centaine  de  correspondants 
ûe  Plme  le  Jeune  n'en  laisse  que  vingt  ou  vingt-cinq  sans  renseignements. 
Dans  ce  nombre  figure  Mustius,  à  coté  de  :  Annianus,  Cornelianus. 
Cornélius  Titianus,  Cornélius  Ursus,  Genialis,  Pontius,  Sardus,  Sparsus 
Iriarius,  Venator,  etc.].  '      i-  > 

(3)  «  13  Septembre.  -  Les  Cerealia  se  célébraient  en  Avril.  Il  s'agit  donc 

'/w^,u      ,°®   ^^'®  ^^^^^^  ^*  ^'"^   marché  annuel   (multae   res   aguntur)     » 
(Holbrooke).  ^  ' 

(4)  Quelques  remarques  :  I.  Malgré  cette  piété  dont  il  excipe,  Pline  le 
Jeune  :  A.  avait  attendu,  pour  reconstruire  son  temple,  l'injonction  de  l'au- 
wnie  rehgieuse  ;  B.  ne  fait  aucune  mention  de  ses  dévotions  particulières  • 
olo  ^r  pèlerinage-foire  sur  le  ton  diin  grand  seigneur  aimable  et 
sceptique  qui  facilite  au  bon  populaire  sa  célébration  de  la  fête  divine,  mais 
reste  dans  son  château  aux  ides  de  Septembre.  Cf.  Lebaigue  :  «  Son  indififé- 
rence  religieuse  est  au  moins  égale  à  son  indifférence  philosophique,  quelques 
marques  extérieures  qu'Hait  données  de  son  orthodoxie....  Les  démonstrations 
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magnifique  et  si  j'ajoute  un  portique  (1);  l'un  destiné  à  la 
déesse,  l'autre  aux  hommes  (2).  Je  vous  prie  donc  de  m'acheter 
quatre  colonnes  de  marbre,  du  genre  qui  vous  paraîtra  convenir  ; 
de  m'acheter  des  marbres  pour  orner  et  le  sol  et  les  murs.  Il 
faudra  aussi,  soit  fabriquer,  soit  acheter  une  statue  de  la  déesse 
elle-même,  parce  que  le  temps  a  mutilé,  dans  certaines  parties, 
cette  [notre]  vieille  statue  de  bois.  Quant  au  portique,  il  ne 
paraît  point  pour  le  moment,  que  vous  ayez  à  faire,  de  là,  [où 
vous  êtes]  un  envoi  quelconque  (3),  sauf  celui  d'un  plan  approprié 

solennelles  auxquelles  il  se  livra  en  faveur  de  la  religion  d'Etat  ne  lui  étaient 
commandées  que  par  le  respect  de  son  nom  et  le  souci  de  sa  popularité.  » 
Et  Duruy  :  «  11  achètera  bien  une  statue  pour  décorer  une  place  de  Côme, 
il  relèvera  près  de  ses  domaines  un  sanctuaire  écroulé,  il  bâtira  un 
temple  à  Tifernum  pour  faire  montre  de  sa  munificence,  mais  du  gouver- 
nement du  monde  par  les  dieux,  du  rôle  de  la  religion  dans  la  vie,  il  n'en 
prend  nul  souci.  »  Tout  au  contraire,  M.  Lagergren  fait  de  Pline  un  dévot 
et  il  accumule  (p.  10, 11)  les  preuves  de  sa  vera  pietas  sinceraque  erga  Deos 
reverentia  :  L  homme  privé  construit  des  temples  nouveaux  et  répare  les 
anciens;  le  Préfet  éprouve  des  scrupules  de  conscience  quand  il  s'agit  de 
déplacer  à  Nicomédie  le  sanctuaire  de  Matris  Magnae  et  supplie  les  dieux 
de  conserver  la  santé  à  Trajan  dans  l'intérêt  public  ;  le  Consul  qualifie  la 
liberté  de  divine,  célèbre  simpliciter  et  en  maints  passages  la  piété  de 
l'Empereur,  émet  cette  pensée  que  ne  désavouerait  pas  un  chrétien  :  «  La 
plus  agréable  offrande  pour  la  Divinité,  c'est  l'innocence  de  la  vie,  c'est  la 
pureté  du  cœur.  »  L'éminent  grammairien  d'Upsal  n'oublie  que  deux  points  — 
deux  points  malheureusement  essentiels  :  La  religion  faisait  partie  du  sys- 
tème gouvernemental  de  Trajan,  (sic  Napoléon)  et  Pline  était  fonctionnaire. 
Voir  notre  n.  4  de  la  page  486,  t.  III,  l'opinion  de  M.  Duruy  qui  nous  paraît 
hors  de  discussions  utiles.  [Une  lecture  attentive  de  lettres  1.  IV,  1,  1.  IX,  39, 
I.  m,  6,  prouve  à  n'en  pas  douter  que  P.  J.  pensait  alors  beaucoup  plus 
aux  liommes  qu'aux  dieux].  II.  Malgré  cette  munificence  dont  notre  auteur 
excipe,  nous  n'avons  pas  compris  la  rec(>nstruclion  du  temple  de  Cérès  dans 
les  libéralités  patriotiques,  car  le  propriétaire  (bien  qu'il  n'en  convienne  point) 
tirait  un  avantage  personnel  d'une  dépense  qui  embellissait  ses  domaines. 

(1)  Gesner  renvoie  ici  aux  temples  périptères  dont  parle  Vitruve.  Ce  renvoi 
a  très  peu  sa  raison  d'être,  car  les  temples  périptères  étaient  entourés  du 
portique  (Voir  Vitruve  1.  III,  2,  3  et  notes  26,  27,  29,  30,  p.  286,  287,  t.  I, 
édition  Panckoucke)  ;  or  la  fin  de  la  lettre  nous  apprendra  que  le  portique 
de  Pline  ne  pouvait  entourer  son  temple. 

(2)  Jove  (Hist.  Pair.  1.  II,  p.  233)  écrit  au  sujet  du  portique  de  Fabatus 
dont  il  croit  retrouver  quelques  vestiges  aux  abords  d'un  théâtre  romain  : 
naeporticus  et  umbrae  gratia  (iebant  et  prope  theatra  ut  si  forte  imbres  ludos 
interpellassent  populus  haberet  quo  se  reciperet  ex  theatro. 

(3)  Quantum  ad  porticus,  nihil  intérim  occurrit  quod  videatur  istinc  esse 
repetendum.  —  Gesner  :  Quod  a  te  petendum,  tibi  injungendum  sit,  ut  hue  ad 
me  mittas.  De  Sacy  :  «  Quant  aux  galeries,  je  n'imagine  rien  que  nous 
»  devions  faire  venir  des  lieux  où  vous  êtes.  »  Melmoth  (révisé  par  Bosan- 
quet)  :  With  respect  to  the  portico,  I  do  not  recollect  there  being  anything  you 
can  send  me  that  will  be  serviceable.  Lewis  :  As  to  the  colonnade,  nothing 
occurs  to  me  in  the  interval  ivhich  seems  to  be  required  from  your  neigh  — 
bourhood.  Pessonneaux  :  «  Pour  le  portique,  je  ne  vois  rien  en  ce  moment 
»  que  je  puisse  te  demander.  »  Pichi  :  Quanto  ai  portici,  non  parmi  che  occorra 
per  il  présente  far  venire  nulla  di  coslà.  —  Piovano  et  Longhi  :  istinc... 
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à  la  disposition  des  lieux.  On  ne  peut,  en  effet,  l'élever  autour 
du  temple,  car  le  sol  du  temple  est  bordé,  d'un  côté,  par  un 
fleuve  et  des  rives  très  abruptes,  de  l'autre  par  la  route.  Au-delà 
de  la  route,  s'étend  une  très  vaste  prairie,  où  le  portique  se 
déploiera  assez  bien  vis-à-vis  du  temple  même  ;  à  moins  que 
vous  ne  découvriez  mieux,  vous  qui  avez  l'habitude  de  triompher 
par  l'art  des  difficultés  des  lieux  (1).  » 

Il  n'est  pas  certain  que  le  temple  des  statues  impériales 
ait  été  dédié  à  la  Félicité  ;  mais  nous  estimons,  ainsi  que 
MM.  Magherini-Graziani  et  Pichi  qu'on  ne  saurait,  dans 
tous  les  cas,  le  confondre  avec  celui  de  Gérés,  comme 
l'affirme  Gatanaeus,  comme  le  supposent  Félibien  des 
Avaux  et  Marquez.  En  effet,  1.  IV.  1.  Pépistolier  parle  d'un 
édifice  :  1°  neuf;  2"  construit  spontanément;  3"  sis  à  Tiferne 
même,  ville  voisine  de  ses  domaines;  et  1.  IX,  39  d'un 
édifice  :  1"  si  vieux  qu'il  tombe  presque  en  ruines  ;  2"  qui 
sera  réparé  et  agrandi  (2)  sur  l'avertissement  des  aruspices  ; 
3°  sis  dans  ses  domaines  (3).  Quant  à  l'emplacement  du 

repetendum,  che  po^sa  prendersi  di  costà.  Navarro  :  ...  no  creo  se  necesite 
nada  del  punto  donde  te  encuentras.  Cf.  les  notes  de  MM.  Prichard  et  Bernard, 
Holbrooke,  Westcott  sous  les  mots  :  Quod  videatiir  istinc  repetendum  (on 
verra  dans  une  note  ultérieure  l'intérêt  du  mot  istinc  dont  M.  Pessonneaux 
ne  tient  pas  compte). 

({]  Pour  publier  sa  générosité  et  sa  piété,  Pline  le  Jeune  a  inséré  dans 
son  feu  d'artifice  épistolaire  —  presque  comme  bouquet  final,  une  lettre 
d'affaires.  Cette  vanité  intempestive  a  causé  préjudice  au  littérateur,  car 
avec  ses  obscurités  (vêtus  sane  et  angusta  quum...)  ses  coupures  isignutn 
istud  ou  illud)  ses  retouches  {istinc)  ses  répétitions  {Reficienda,  faciendum 
melius,  melius,  nam,  nam,  videor,  videbitur,  videatur,  ergo,  ergo,  emas,  emas, 
emendum,  solîim,  solum,  loci,  locorum,  via,  viam)  ce  billet  de  quinze  lignes 
[très  embelli  par  MM.  de  Sacy  et  Pessonneaux]  n'a  rien  des  accuratae  scrip- 
tiones  demandées  par  le  Septicius  de  la  préface,  si  bien  que  sans  la  très 
haute  autorité  de  M.  Havet  nous  n'aurions  jamais  supposé  qu'il  piàt  être 
écrit  en  prose  métrique.  [Voir  Addenda]. 

(2)  Supprimons,  comme  très  probablement  empreinte  d'exagération,  l'épi- 
thète  «  magnifique  »  dont  se  servit  l'épistolier  et  disons  que  Pline  se  propose 
de  construire  un  vrai  temple  là  où  il  existait  une  simple  bicoque  dicta  sacris 
tennis  casa,  nomine  templi.  (Stace,  Silv.  III,  I)  —  Lire  d'ailleurs  toute  cette 
silve  de  Stace  qui  concerne  une  métamorphose  analogue  dont  Pollius  Félix 
fait  bénéficier  Hercule. 

(3)  I.  M.  Pichi  ajoute  deux  arguments  :  pour  démontrer  «  la  contradiction 
»  manifeste,  dans  laquelle  font  tomber  Pline,  ceux  qui  soutiennent  que  le 
»  temple  de  Tiferne  (très  probablement  consacré  à  la  Félicité)  et  celui  de 
»  Cérès  sont  un  seul  et  môme  temple.  »  1»  «  Diro  infine  che  ancora  quando 
»  si  debba  prestar  fide  :  que  la  cathédrale  actuelle  de  Città  di  Castello  s'élève 
»  sur  l'ancien  emplacement  du  temple  de  Pline,  ce  dernier  ne  pourrait  être 
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temple  de  Gérés,  il  le  faudrait  fixer,  d'après  B.  Jove,  Bol- 
doni,  Paravia  (nous  Tayons  déjà  dit)  à  Lenno  (1),  d'après 
M.  Pichi  moins  précis  (2),  à  proximité  de  La  Tragédie  ou 
de  La  Comédie  (3)  ;  nous  penserions  plutôt  à  la  Transpa- 
danie,  le  /lumen  de  1.  IX,  39,  s'appliquant  mal  à  un  lac,  et 
fort  bien  à  Tun  des  affluents  du  Pô. 

Le  généreux  (4)  Pline  qui  édifla  un  temple  à  La  Félicité 
et  répara  celui  de  Cèdres,  n'a  point  oublié  dans  ses  distri- 

»  le  temple  de  Cérbs  pour  celle  seule  et  unique  raison  qu'en  ce  lieu  il  eût 
»  été  très  facile  de  l'entourer  de  portiques,  car  on  ne  rencontre  aucun  des 
»  obstacles  signalés  par  l'épistolier.  »  —  Le  raisonnement  repose  sur  une 
hypothèse  très  discutée  et  très  discutable  ;  2'^  «  Le  Temple  de  Tiferne  fut 
»  construit  pour  remercier  les  Tifernates  d'avoir  choisi  notre  auteur  pour 
»  patron,  parce  qu'il  est  honteux  de  se  laisser  vaincre  en  a/fection.  Le  temple 
»  de  Cérès  fut  amélioré  et  agrandi  :  per  dar  prova  di  splendidezza....  »  — 
Le  raisonnement  serait  juste  si  l'expression  munifice  employée  par  Pline 
trouvait  dans  splendidezza  une  traduction  exacte,  alors  qu'il  s'agit,  non  de 
maynificence,  mais  de  munificence.  II.  Sur  la  munificence  plinienne,  voir  dans 
les  Comptes-rendus  de  Vlstituto  Lombardo,  anno  1881,  l'article,  dont  nous 
parlerons  bientOt,  de  M.  Gentile,  qui  n'a  qu'un  tort  :  insistance  excessive  sur 
«  la  commiserazione  »  de  P.  J.  per  le  classi  umili  e  povere. 

(1)  I.  Voir  V Itinéraire  (p.  xi).  II.  Ajouter  :  A.  Maurizio  Monti,  en  substituant 
(p.  ix^  n.  5)  Cérés  (temple  de)  à  Jupiter  (temple  de).  B.  «  ....  il  tiempo  di 
Cerere  ristaurato  per  ordine  di  lui  [Plinio]  dall'  architelto  Mustio,  e  che  si 
vuole  sorgesse  in  Lenno  in  vicinanza  délia  Commedia....  »  (Santo  Monti, 
Novocomum,  17  Mars  1901). 

(2)  M.  Mommsen  est  encore  moins  précis  :  «  On  ne  sait  si  sa  lettre,  1.  IX, 
»  39,  a  trait  à  Corne  ou  à  Tifernum.  »  {Etude  P.  /.,  p.  76). 

(3)  «  Combien  plus  facile  d'admettre  que  le  temple  de  Cérès  s'élevait  sur 
l'une  des  villas  pliniennes  de  la  contrée  comasque  !  Là,  il  aurait  été  fort  aisé 
de  faire  transférer  de  Côme  les  matériaux  nécessaires,  alors  que  leur  trans- 
port en  Toscane  aurait  rencontré  de  grandes  difficultés  et  entraîné  Pline, 
si  sagement  économe,  dans  d'énormes  dépenses.  Là,  du  moins,  les  sites 
concordent,  car  la  Tragédie  et  la  Comédie  étaient  adossées  aux  rochers  et 
entourées  par  ce  lac  d'où  Pline  écrit  à  Konianus  ;  aedificare  te  scribis.  Bene 
est,  1.  IX,  7.  »  —  Pour  accepter  la  première  partie  de  l'argument,  il  faut  voir 
Côme  dans  le  istinc  de  la  phrase,  (1.  IX,  39)  :  nihil  occurrit  quod  videatur 
istinc  esse  repetendutn,  et  dans  le  sub  urbe  nostra  de  la  phrase  (1.  V,  6)  :  non 
sae]iius  quaui  sub  urbe  nostra  necat  —  questions  douteuses. 

(.4)  Dans  un  article  inséré  aux  Comptes-rendus  (M  Juillet  1881)  du  Reale 
Istituto  Lombardo  [omis  par  M.  PlalnerJ,  M.  le  Professeur  J.  Genlile  passe 
en  revue  les  nombreux  témoignages  «  di  generosità  »  de  Pline  le  Jeune  envers 
Côme  et  les  Comasqucs  (Institution  alimentaire  —  bibliothèque  —thermes  — 
legs  aux  affranchis  —  scola  di  retorica  —  Exécution  du  legs  caduc  de  Satur- 
nmus  —  Statuette  de  Corinthe  —  Romatius  Firmus  [Voconius  Uomanus] 
élevé  à  l'ordre  équestre  —  Calvina  dotée  —  Dettes  de  Calvinus  payées  — 
terre  de  la  nourrice).  Quoique  fort  utile  par  elle-môme,  cette  courte  notice 
(12  pages,  458-470J  olIVe  surtout  l'inlérôt  de  références  multiples  el  bien 
choisies  à  Aldini,  Bei  ke.",  de  la  Berge,  Borghesi,  Canlii,  Dieruucr,  Duruy, 
B.  Jove,  Henzen,  Hanel,  Lagergren,  Massou,  Mommsen,  Muratori,  Maurizio 
Monti,  Pelham,  Rovelli,  Tillemontj  Tiraboschi,  etc. 
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butions  la  divinité  suprême,  le  Maître  des  dieux  et.  des 
Hommes.  A  défaut  de  constructions,  le  grand  Jupiter  reçoit 
un  objet  d'art  (1). 

Lettre  à  Sévérus  (1.  III,  6)  (2). 

«  Sur  un  héritage  qui  m'est  échu,  j'ai  acheté  dernièrement  un 
bronze  de  Corintho  (3).  Petit  bronze,  il  est  vrai,  mais  gracieux 
et  expressif  (4),  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger,  moi  qui  ne 
m'y  connais  peut-être  en  rien,  qui  dans  tous  les  cas  m'y  connais 
fort  peu  en  la  matière  (5).  Et  néanmoins,  moi  aussi,  je  com- 
prends (6)  cette  statuette  parce  qu'elle  est  nue  ;  conséquemment 
elle  ne  cèle  pas  ses  défauts  —  si  elle  en  a  —  et  ne  montre  point 
insuffisamment  ses  beautés.  Elle  représente  un  vieillard  debout  : 
os,  muscles,  tendons,  veines,  rides  même  semblent  vivre;  che- 
veux rares  et  à  l'occiput  (7),  front  large  (8),  faciès  ratatiné,  cou 


(1)  <'  ...  sembra  fosse  una  scoKura,  corne  oppi  diremmo,  dl  génère,  con 
qualche  caratteredi  réalisme,  e  prepevoleper  valore  archeolopico.  «  (Gentile). 

(2)  I.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  lettre  t.  I,  p.  100, 10"),  106,  116,  128,  332, 
333  et  Intermezzo,  p.  xix  et  p.  lxxx.  II.  Ajouter  la  pape  29.")  et  le  commence- 
ment de  p.  296  de  la  brochure  Mûller,  1877,  rendant  compte  de  l'article  de 
Stahl,  et  voir  nos  Addevda. 

(3)  «  Signum  corinthium,  l'airain  de  Corintlie  passait  pour  avoir  été  formé 
de  la  fusion  de  métaux  précieux  lors  de  l'incendie  allumé  par  Mummius 
(146).  fRobertl.  —  «  Tradition  peu  croyable.  »  (Lebaiprue). 

(4)  Expressum.  De  Sacy ,  Demogeot  :  «  bien  travaillé  »  ;  Lebaigue,  Pes- 
sonneaux  :  «  d'un  travail  achevé  »  ;  En  considérant  le  réalisme  de  la  statuette 
et  en  nous  reportant  à  l'expresse  dont  se  sert  P.  J.  (1.  II,  li)  pour  qualifier 
un  bon  motd'Attilius,  nous  croyons  pouvoir  proposer  notre  traduction  [West- 
cott  donne  :  hold]. 

"  f5)  MM.  Demogeot  et  Lebaigue  constatent  ici  un  emprunt  visible  aux 
Verrines  de  Cicéron  (II,  2,  35).  M.  Demogeot  ajoute  :  «  Par  une  antique 
»  tradition  de  gravilé  romaine,  Pline,  comme  autrefois  Cicéron,  se  croit 
»  obligé  de  professer  encore  l'ignorance  des  beaux-arts.  »  [Voir  aussi 
Westcott].  Nous  ne  jugeons  point  exacte  celte  assimilation  si  absolue.  Affecter 
le  dédain  ou  l'ignorance  de  l'infellectualité  hellénique  ne  peut  constituer 
qu'un  procédé  électoral  chez  Cicéron  encombré  d'objets  d'art  grec  ;  mais, 
d'une  part,  P.  J.  ne  possède  dans  ses  multiples  résidences  aucim  objet  de 
ce  genre,  et,  d'autre  part,  l'inventeur  du  Studiosisme  s'est  nettement  classé 
parmi  les  intellectuels. 

(6)  Intelligo.  «  j'apprécie.  »  (Pessonneaux).  Nous  préférons  la  traduction 
littérale.  En  fait  d'art,  on  comprend,  ou  on  ne  comprend  pas..  Ainsi 
M.  Jules  Lemaître  «  a  peine  à  comprendre  »  V.  Hugo  :  «  mage  effaré,  me- 
naçant l'ombre,  la  nuit  et  le  mystère  de  je  ne  sais  quelle  effraction.  » 

(7)  Cedentes,  il  ne  s'agit  pas  évidemment  de  ces  cheveux  plats  (trad.  Sacy) 
que  le  Barbier  des  ïambes  plaçait  sur  la  tête  de  son  Corse,  mais  de  ces 
cheveux  qui  «  battent  en  retraite  »,  se  réfugient  sur  le  derrière  de  la  UHe. 

(81  Lata  frons,  conséquence  de  cedentes  capillKnlgrosangusta  fronl''  capillos, 
disait  Horace  à  Mécène  (Epist.,  1.  I,  7). 
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décharné  ;  les  bras  sont  ballants,  les  seins  flasques,  le  ventre 
rentré.  Le  dos  dit  le  même  âge,  autant  qu'un  dos  peut  dire  (1). 
A  s'en  rapporter  à  sa  couleur  non  truquée  (2),  le  bronze  lui- 
même  est  vieux  et  antique  (3).  En  définitive,  tout  s'y  rencontre 
pour  retenir  l'œil  du  professionnel,  charmer  celui  du  profane  ; 
c'est  ce  qui  me  décida,  tout  novice  que  je  fusse,  à  cette  acqui- 
sition. Je  ne  l'ai  point  d'ailleurs  achetée  pour-la  garder  chez 
moi  (car  je  ne  possède  encore  aucun  bronze  de  Corinthe)  mais 
pour  la  placer  dans  notre  patrie  (in  patria  nostra)  en  un  lieu 
fréquenté  (4),  et  de  préférence  au  temple  de  Jupiter,  le  présent 
me  paraissant  digne  du  temple,  digne  du  dieu  (5).  Faites-donc 
le  nécessaire  avec  ce  soin  coutumier  que  vous  mettez  à  exécuter 
toutes  mes  commissions  ;  et  dès  maintenant  commandez  un  socle 
du  marbre  de  votre  choix  (6),  pour  y  graver  mon  nom,  ainsi  que 
mes  titres  si  vous  estimez  convenable  de  les  ajouter  (7) » 

Bmi....  nf  in  patria  nosini....  j^onerem,  écrit  Pline.  Le 
troisième  temple,  o])jet  de  notre  étude,  s'élevait  donc  à 
Gôme,  (voir  1.  IV,  30,  1.  VII,  32)  ainsi  que  le  notent  Gata- 
naens,  Deraoyoot,  Momnisen  (Etude  P.  J.,  p.  76),Le]3aigue, 
Robert,  Westcott,  etc.,  etc.  Son  emplacement  exact  peut-il 
être  déterminé  ?  Aucune  réponse  précise  ne  nous  est  fournie 
par  Bénédict  Jove  (Ilist.  patriae.  Trad.  Fossati,  p.  231), 

(1)  A  tergo  qtioque  eadem  aetas  ut  a  terrjo.  «  Ut  a  tergo,  sous-ent.  apparere 
potest.  Ces  mois  sont  supprimés  par  quelques  éditeurs.  »  (Waltz).  Voir  dans 
Lemaire  la  note  de  Gesner,  et  Rliein.  Mus.  l'article  cité  de  M.  Stahl. 

{•2)  Verus  color.  Voir  t.  I,  p.  103,  la  noie  de  M.  Egger.  On  nous  permettra 
d'employer  le  langage  courant,  familier,  mais  expressif  pour  désigner  cette 
couleur  «  naturelle  »  ^Robert)  «  particulière,  qui  prouve  rauthenticité.  » 
(Waltz). 

(3)  Vêtus  et  antiqnum,  ce  que  nous  nommons  le  vieux-vieux.  «  Vêtus 
»  (opp.  à  recensj  vieux  qui  existe  depuis  longtemps  ;ant:quum  (opp.  à  noviim) 
»  antique,  qui  n'existe  plus,  ou  du  moins,  comme  ici,  marqué  d'un  caractère 
»  qui  n'existe  plus.  De  plus,  il  y  a  dans  ce  dernier  mot,  outre  l'idée  principale 
»  d'antiquité,  une  idée  accessoire  de  majesté  qui  impose.  »  (Lebaigue). 

('t|  (lelehri  loco  —  fréquenté  (sic  Cataiiaeus,  Pessonneaux,  Weslcotl),  est 
évidemment  la  traduction  et  non  remarquable  (de  Sacy). 

(o)  Diynum  templiim,  diijnum  deo  —  digne  d'un  leuiple,  digne  d'un  dieu, 
(de  Sacy,  Pessonneaux i  :  il  nous  paraît  ])lus  naturel  de  voir  ici,  comme 
M.  Cabaret-Dupaty,  Jupiter  lui-même  et  son  lemjile. 

(6)  Ex  quo  voles  marmore.  Pline  dit  à  Muslius  :  marmnreas  colimmas,  cujiis 
tibi  videbitur  (jeneris  -  C'est  la  meilleure  répoise  h  MM.  Demogeot,  Westcott 
et  à  M.  Lebaigue  qui  parle  de  r.TlI'eclation  de  Pline,  p.  '61,  n.  5.  —  Un  «  con- 
naisseur x>  n'aurait  pas  écrit  ces  deux  phrases. 

(7|  Voir  sur  celte  Icllre,  à  nos  Addciula,  la  réponse  dont  M.  llavcl  a  bien 
voulu  nous  honorer. 
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Rezzonico  (Disqiiisitiones  pliyiianae),  Giuseppe  Rovelli 
(Storia  di  Como.  parte  1^,  epoca  IV*,  cap.  II),  Gesare  Gantù 
(Storia  di  Como,  vol.  1).  Mais  M.  Maurizio  Monti  (Edit. 
18G0,  p.  80,  81)  émet  cette  conjecture  avec  une  sympathie 
visible  :  San  Fedele  [photographié  supra,  p.  xciii]  se 
substitua,  vers  le  vi*'  siècle  de  notre  ère,  à  ce  templum  Jovis 
gratifié  par  Pline  de  corinthium  signum,  tnodicum  quidem, 
sed  festivum  et  expressum.  Et  il  puise  son  principal  argu- 
ment dans  ce  fait  que  les  colonnes,  dites  de  Fabatus,  pro- 
viennent, suivant  la  tradition,  d'un  portique  romain  qui 
s'étendait  devant  la  basilique,  là  où  fut  le  premier  baptistère 
de  la  cité  comasque. 

P.  S.  Mars  1901.  Ajouter  ces  deux  extraits  de  l'article 
de  M.  Santo  Monti  sur  Como  Romana  dans  le  Norocomum  : 
A.  «  Il  est  indéniable  que  la  Gôme  romaine  possédait  des 
bains  et  thermes,  des  temples  et  portiques,  un  théâtre  et 
un  cirque.  Il  ne  subsiste  de  tant  d'édifices  monumentaux 
que  les  huit  colonnes  de  marbre  cipolin  ornant  aujourd'hui 
la  façade  du  Palais  des  Etudes,  précieux  souvenir  historique 
qui  atteste  la  splendeur  romaine.  Par  la  matière,  le  travail  et 
les  dimensions,  ces  antiques  colonnes  sont  d'une  très  grande 
valeur.  Et  j'indique  ici  qu'elles  purent  appartenir  soit  au 
portique  de  Fabatus  [dont  on  ignore  l'emplacement,  ou  in 
Borgovico,  precisamente  dove  sta  la  Gallia,  ou  in  città 
presso  il  teatro]  soit  au  portique  de  Fabatus,  comme  le 
veulent  quelques  auteurs,  soit,  d'après  une  autre  opinion 
plus  vraisemblable,  au  plus  solennel  des  édifices  sacrés 
que  possédait  Gôme,  savoir  le  temple  de  Jupiter;  B.  Le 
temple  de  Jupiter  était  «  splendidissimo  »,  comme  l'atteste 
clairement  Pline  le  Jeune  qui  l'orna  d'un  bi-onze  corinthien, 
statuette  antique  d'admirable  facture.  On  estime  qu'il 
devait  s'élever  là  où  se  trouve  la  basilique  dédiée  à  S.  Fe- 
dele. Et  en  efi"et,  à  en  juger  par  l'étendue  de  l'emplacement 
qu'occupe  S.  Fedele,  comme  par  son  heureuse  position  au 
centre  de  la  ville,  nous  ne  saurions  imaginer  ici  l'existence 
d'un  temple  autre  que  le  temple  magnifique  de  Jupiter » 
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Le  Plan  d'une  villa  (1)  Golumelle,  De  Re  Rustica,  1.  I.  6). 

« La  distribution  et  le  nombre  des  pièces  à  construire 

dépendent  de  l'étendue  de  la  propriété  (2).  La  division  se  fera 
en  trois  parties  :  l'habitation  du  maitre,  les  bâtiments  rustiques 
et  ceux  à  provisions. 

L'habitation  du  maître  (villa  urbana)  sera  distribuée  en  appar- 
tements d'hiver  et  en  appartements  d'été,  de  manière  que 
les  chambres  à  coucher,  pour  l'hiver,  regardent  l'orient 
de  cette  saison,  et  les  salles  à  manger  le  couchant  équinoxial. 
Les  chambres  pour  l'été  feront  face  au  midi,  et  les  salles 
à  manger,  pour  la  même  saison,  à  l'orient  d'hiver.  Tour- 
nez vers  l'occident  d'été  les  salles  de  bain,  afin  qu'elles  soient 
visitées  par  le  soleil  de  l'après-midi  et  jusqu'au  soir.  Les  pro- 
menades pour  les  piétons  seront  exposées  au  midi  équinoxial 


(1)  Nous  allons  voir  que  le  mot  villa  a  en  latin  un  sens  beaucoup  plus 

large  qu'en  français.  .      ,      j         j^ 

(2^  «  Faute  d'examiner  l'étendue  de  l'exploitation,  on  tombe  dans  de 
«raves  erreurs  :  les  uns  font  la  ferme  moins  grande,  que  ne  l'exigeait 
l'étendue  de  la  terre  ;  d'autres  la  font  trop  grande,  double  mconvénient 
nuisible  à  la  culture  du  fonds  et  par  suite  aux  intérêts  du  propriétaire.  En 
effet  quand  les  bâtiments  sont  trop  grands,  on  dépense  trop  pour  les  élever  et 
les  entretenir;  quand  il  sont  trop  petits,  les  récoltes  sont  en  danger  de  se 
-ater  Car  il  est  évident  qu'il  faut  un  plus  grand  cellier  dans  un  vignoble 
que  dans  une  terre  qui  produit  du  blé.  de  mOme  que  pour  celm-ci  il  faut  de 
plus  vastes  greniers  que  pour  le  vignoble.  >>  (Varron,  De  lie  Rustica,  1.  1, 11) 
-  (Comparer  d'ailleurs  tout  le  chapitre  de  Varron  à  celui  de  Columelle  qui 
s'en  inspire  visiblement). 
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•afin  qu'elles  reçoivent  plus  de  soleil  en  hiver  et  moins  durant 
l'été  (1). 

Dans  la  partie  rustique  (villa  rustica)  on  fera  une  grande  et 
haute  cuisine,  afin  que  la  charpente  du  plancher  soit  moins 
-exposée  à  l'incendie  et  que  les  gens  de  la  ferme  puissent  en 
tout  temps  s'y  tenir  commodément.  Il  sera  tout  à  fait  à  propos 
•de  placer  au  midi  équlnoxial  les  chambres  des  esclaves  qui  ne 
sont  point  enchaînés  ;  les  esclaves  enchaînés  occuperont  une 
^eôle  (ergastulum)  souterraine,  la  plus  saine  possible,  éclairée 
par  de  nombreuses,  mais  étroites  fenêtres  assez  élevées  au- 
dessus  du  sol  pour  qu'ils  ne  puissent  y  atteindre  avec  la  main  (2). 
Les  étables  des  bestiaux  n'auront  rien  à  redouter  ni  du  froid, 
ni  de  la  chaleur.  Pour  les  bêtes  de  travail,  on  bâtira  de  doubles 
étables,  les  unes  pour  l'hiver,  les  autres  pour  l'été.  Quant  aux 
autres  bestiaux,  qu'il  faut  tenir  dans  l'intérieur  de  la  ferme,  on 
leur  disposera  des  logements,  les  uns  couverts,  les  autres 
•découverts,  entourés  de  hautes  murailles  afin  que,  placés  dans 
ceux-là  pendant  l'hiver,  dans  ceux-ci  durant  l'été,  ils  puissent 
se  reposer  à  l'abri  des  attaques  des  bêtes  féroces.  Toutes  ces 
étables  seront  aménagées  de  manière  qu'il  n'y  filtre  aucune 
humidité,  et  que  celle  qui  s'y  formera  s'en  écoule  promptement, 
sans  avoir  pu  pourrir  soit  les  fondations  des  murs,  soit  la  corne 
-des  pieds  des  animaux.  Les  beuveries  devront  être  larges  de 
•dix  pieds  ou  de  neuf  au  moins  :  cette  surface  est  nécessaire 

(1)  Columelle  dit  ailleurs  (1.  I,  4)  en  ce  qui  concerne  l'habitation  du 
maître  :  «Le  maître  bâtira  pour  lui-même,  selon  ses  facultés,  la  maison  qu'il 
doit  habiter  afin  qu'il  se  rende  plus  volontiers  à  sa  campagne  et  qu'il 
puisse  y  séjourner  avec  plus  d'agrément.  Ainsi  fera-t-il  surtout  s'il  doit  être 
accompagné  par  sa  femme  plus  délicate  de  corps  et  d'âme.  Il  faudra  la 
séduire  par  les  attraits  de  la  demeure  pour  qu'elle  y  séjourne  plus  patiem- 
ment avec  son  mari.  Le  propriétaire  bâtira  donc  élégamment^  sans  tomber 
toutefois  dans  la  manie  des  constructions » 

(2)  I.  Nous  retrouvons  les  esclaves  enchaînés  dont  nous  avons  parlé 
t.  I,  p.  8i  et  suiv.  Dans  l'organisation  de  Columelle,  la  chaîne  constitue  la 
règle  ;  les  servi  soliiti  comme  le  mot  soluti  l'indique)  ne  sont  que  l'exception 
et  se  retransforment  d'ailleurs  en  vincti  s'ils  cessent  de  bien  travailler  ou  de 
se  bien  conduire  (1.  I,  8).  On  voit  dans  quelles  caves  l'agronome  conseillait 
de  loger  ces  malheureux  vincti.  Or,  non  seulement  Pline-  n'a  nulle  part 
d'esclaves  enchaînés  (1.  III,  19)  mais  il  donne  à  son  personnel  servile  des 
-chambres  de  maître  (1.  II,  17).  II.  Puisque  nous  avons  cité  le  paragraphe 
huit  du  liv.  l'T  du  De  Rustica,  relevons  ici  une  particularité  qui  nous  ramè- 
nera au  fameu-x;  droit  des  trois  enfants  :  Columelle  avait  créé  chez  lui,  pour 
les  esclaves  fécondes  (question  qui  échappa  à  Pline,  le  législateur  domes- 
'tique)  lin  jus  trium  liberorum  (dispense  de  travail)  un  jus  quatuor  liberoruni 
(aËfranchissement).  Voilà  le  point  de  contact  entre  la  gestion  privée  et  la 
gestion  publique.  C'est  en  administrant  sa  fortune  que  le  grand  propriétaire 
•romain  devenait  homme  d'Etat,  beaucoup  plus  qu'en  sautillant  d'un  échelon, 
à  l'autre  sur  l'échelle  des  honneurs. 
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pour  que  le  bœuf  se  couche  et  que  le  bouvier  circule  à  l'ajse- 
autour  de  la  bête. 

Près  de  la  porte  on  établira  l'iiabitation  du  fermier  afin  qu'il 
puisse  voir  ce  qui  entre  ou  sort.  Par  le  même  motif,  le  procu- 
rateur aura  son  logement  au-dessus  de  la  porte  elle-même  :  cfr 
voisinage  lui  fournira  en  outre  le  moyen  de  surveiller  le  fermier. 
A  proximité  de  l'un  et  de  l'autre  sera  le  magasin  destiné  à 
recevoir  les  instruments  d'agriculture  ;  les  outils  y  seront  serrés 
dans  un  endroit  fermé  à  clef.  Les  chambres  d^s  bouviers  et  des 
bergers  seront  auprès  des  animaux  confiés  à  leur  garde. 

Les  bâtiments  à  provisions  (villa  fructuaria)  se  divisent  en 
huilerie,  en  pressoir,  en  cellier  à  vin,  en  pièce  à  cuire  le  moût, 
en  fenil,  en  pailler,  en  magasins  et  en  greniers,  de  manière  que 
les  pièces  de  plain-pied  reçoivent  les  liquides  tels  que  le  vin  et 
l'huile  destinés  à  la  vente,  et  qu'o^  entasse,  dans  les  greniers 
planchéiés,  les  blés,  le  foin,  les  feuilles,  les  pailles  et  les  autres 
fourrages.  On  arrivera  aux  greniers  par  des  escaliers  et  ils  seront 
aérés  au  moyen  de  petites  fenêtres  du  côté  nord  parce  que  ce 
point  de  l'horizon  est  le  plus  froid  et  le  moins  humide  :  double 
avantage  qui  assure  la  longue  conservation  des  productions  de 
la  culture.  Par  la  même  raison,  les  celliers  à  vin  seront  établis 
au  rez-derchaussée,  éloignés  des  bains,  du  four,  des  fumiers  et 
autres  immondices  exhalant  une  mauvaise  odeur,  aussi  bien  que 
des  citernes  et  des  eaux  courantes  dont  l'humidité  peut  gâter 
les  vins. 

Les  greniers  seront  divisés  en  compartiments  afin  que  chaque 
légume  y  soit  déposé  séparément. 

Les  pressoirs,  surtout  les  celliers  à  huile,  doivent  être  chauds 
parce  que  tout  liquide  se  dissout  mieux  par  Tcff'et  de  la  chaleur 
que  si  le  froid  le  concentre  et  le  resserre.  L'huile  qui  se  dégage 
lentement  est  exposée  à  se  congeler  et  à  se  gâter.  Mais  s'il  est 
besoin  de  la  chaleur  naturelle  qui  résulte  du  climat  et  de  l'ex- 
position, il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  que  l'on  se  procurerait 
à  force  de  feu  et  de  flammes,  car  la  fumée  et  la  suie  détériorent 
la  saveur  de  l'huile.  C'est  pourquoi  le  pressoir  devra  tirer  ses 
jours  du  midi,  afin  que  l'on  puisse  se  passer  de  feu  et  de  lampe, 
lor.><qu'on  y  pressera  des  olives.  Le  cortmale  (1),  où  l'on  cuit 
certains  vins,  ne  sera  ni  étroit,  ni  obscur,  afin  que  l'ouvrier  qui 
opère  la  cuisson  du  moût  puisse  circuler  sans  embarras. 


({)  «  Cave  où  le  vin  nouvellcDoenl  fait  était  réduit  i^ar  la  cuisson  dans  des 
chaudières  cortinae.  »  (A.  Rich). 
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Le  fumarhmi  (1)  dans  lequel  le  bois,  s'il  n'est  depuis  long- 
temps coupe,  doit  être  promptement  séché,  peut  être  établi 
dans  la  partie  de  la  ferme  où  se  trouvent  les  bains  des  ouvriers, 
qui,  d'ailleurs  n'en  usent  que  les  jours  de  fête,  car  leur  fréquent 
usage  est  loin  d'entretenir  la  force  du  corps. 

C'est  avec  avantage  qu'on  place  les  magasins  au-dessus  de 
ces  pièces,  d'où  s'élève  souvent  de  la  fumée,  puisque  les  vins 
vieillissent  plus  promptement  quand  une  certaine  proportion  de 
fumée  accélère  leur  maturité.  Il  sera  bon  d'avoir  un  autre 
cellier  où  ils  seront  transportés,  de  peur  que,  soumis  à  une 
fumigation  trop  prolongée,  ils  n'en  soient  altérés. 

Parlons  maintenant  des  annexes  de  la  ferme  (2).  Le  four  et  le 
moulin  seront  proportionnés  au  nombre  d'ouvriers  à  nourrir. 
On  creusera  au  moins  deux  piscines,  dont  Tune  sera  réservée 
aux  oies  et  au  troupeau,  dont  l'autre  sera  employée  à  macérer 
les  lupins,  les  osiers,  les  gaulettes,  et  les  autres  choses  qu'on  a 
besoin  d'y  faire  tremper.  Les  fosses  à  engrais  seront  aussi  au 
nombre  de  deux  :  la  première  recevra  les  curures  nouvelles  des 
étables  et  les  conservera  durant  un  an  ;  la  seconde  servira  de 
dépôt  aux  fumiers  anciens  et  susceptibles  d'emploi.  Toutes 
deux  seront  comme  les  piscines  creusées  dans  un  sol  légèrement 
incliné,  murées  et  pavées  de  manière  à  ne  laisser  échapper 
aucun  liquide. 

Autant  qu'on  le  pourra,  on  établira  l'aire  (3)  de  manière 
qu'elle  soit  à  portée  des  regards  soit  du  maître,  soit  du  procu- 
rateur. Près  de  là  sera  un  lieu  destiné  à  abriter  les  grains  à 
demi  battus,  dans  le  cas  où  il  surviendrait  une  averse  :  cette 
précaution,  très  nécessaire  en  Italie  en  raison  de  l'inconstance 
de  son  ciel,  serait  superflue  dans  quelques  contrées  d'outre-mer 
où  l'été  se  passe  sans  pluies. 

On  entourera  de  haies  les  vergers  et  les  jardins  qui  devront 
être  à  proximité,  et  dans  un  emplacement  où  on  puisse  les 
faire  profiter  des  écoulements  des  fumiers  de  la  basse-cour, 
des  bains,  et  des  lies  provenant  de  l'expression  des  olives  ;  car 
les  légumes  et  les  arbres  aiment  aussi  ce  genre  d'aliments. 


(1)  «  Pièce  à  fumée  ;  chambre  dans  la  partie  supérieure  d'une  maison  où 
on  laissait  la  fumée  des  feux  de  cuisine  ou  des  fourneaux  des  bains  se 
réunir  avant  de  s'échapper  et  se  dissiper  dans  l'air.  »  (A.  Rich). 

(2)  Quod  ad  vHlae  pertinet  situm,  partiumque  ejus  dispositionem,  satis  dictum 
est.  Circa  villam  deinceps  liaec  esse  oportebit 

(3)  «  Surface  circulaire  et  plate  en  plein  air,  pavée  de  cailloux, puis  recou- 
verte d'argile  ou  de  craie  et  nivelée  au  cylindre  ;  le  blé  y  était  détaché  des 
épis  par  le  bétail  qu'on  y  faisait  tourner »  (A.  Rich). 
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La  Villa  de  Faustinus  (Martial,  1.  III,  58  (1), 

La  villa  que  possède  aux  environs  de  Baies  (2)  notre  cher 
Faustinus,  n'a  point  pour  dépendances  une  vaste  étendue  de 
terrain  sans  produits,  symétriquement  planté  de  myrtes  inutiles, 
de  stériles  platanes,  et  du  buis  que  tond  le  ciseau  (3)  ;  mais  une 
vraie  campagne,  une  campagne  dans  toute  sa  rusticité  fait  le 
seul  ornement  de  ce  séjour.  Là  les  greniers  peuvent  à  peine 
contenir  les  dons  de  Gérés  et  de  nombreux  vases,  remplis  depuis 
longtemps  du  doux  jus  de  l'automne,  conservent  son  délicieux 
parfum.  Là,  quand  est  passé  novembre,  quand  déjà  l'hiver 
menace  de  ses  frimas,  le  vigneron  grossièrement  vêtu  rapporte 
au  cellier  les  grappes  tardives.  Dans  une  vallée  profonde  mu- 
gissent des  taureaux  indomptés  et  le  veau  exerce  au  combat 
son  front  qui  n'est  point  encore  armé  de  cornes.  On  voit  se 
promener  toute  la  troupe  mal  lavée  des  habitants  de  la  basse- 
cour,  l'oie  à  la  voix  criarde,  les  paons  au  plumage  imitant 
l'éclat  des  pierreries,  l'oiseau  qui  doit  son  nom  au  vermillon  de 
ses  ailes  (4),  la  perdrix  diaprée,  les  poules  tachetées  de  Numidie, 
et  le  faisan  né  chez  les  Colchidiens  qui  furent  témoins 
de  tant  de  crimes  (5).  Les  coqs  orgueilleux  caressent  des  femelles 
que  leur  fournit  Rhodes,  et  les  colombes  font  retentir  les  tours 
du  battement  de  leurs  ailes.  De  ce  côté  roucoule  le  ramier,  de 
cet  autre,  gémit  la  blanche  tourterelle.  Des  porcs  gourmands 
suivent  la  pâture  que  la  fermière  porte  dans  son  vêtement  ;  et 
le  tendre  agneau  attend  que  sa  mère  revienne  les  mamelles 
gonflées.  De  jeunes  esclaves,  blancs  comme  le  lait,  entourent 
le  foyer  tranquille,  et  la  flamme  du  bois  que  fournit  abondam- 
ment la  forêt  voisine  éclaire  les  lares  joyeux.  Le  caupo  (6) 

(1)  Cf.  l'épigramme  1.  IV,  5i,  sur  rus  (seu  potins  domus)  de  Jules  Martial. 

(2)  L.  X,  08,  Martial  parie  en  ces  termes  d'une  autre  villa  de  Baies,  celle 
de  P'rontin  :  «  Tant  que  j'ai  habité  les  retraites  paisibles  d'Anxur  voisine  de 
la  mer,  13aïes  moins  éloifrnée,  votre  maison  assise  sur  le  rivage  et  ces  bois 
qui,  pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  du  Cancer,  respectent  les  impi- 
toyables cigales,  près  de  vos  bassins  semblables  k  des  fleuves,  je  pouvais 
avec  vous,  Frontin,  fôter  les  doctes  filles  de  Piérus....  » 

(3^  Voilà  le  buis  de  Pline,  ce  buis  alphabétique  que  Martial  juge  exclusif 
de  la  vraie  campagne. 

(4)  Le  phénicoplère  (flamant). 

(.'>i  Ceux  de  Médée  la  parricide  et  l'empoisonneuse. 

(f>)  «  On  appelait  ainsi  un  esclave  faisant  le  métier  de  courtier  pour  son 
»  maître  qui  habitait  la  ville.  »  (Note  Martial,  l'anck.). 
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paresseux  ne  pâlit  point  ici  des  langueurs  de  l'oisiveté,  et  le 
palaestrita  (1)  couvert  d'huile  n'y  perd  pas  son  temps.  Tendre 
aux  avides  grives  un  filet  trompeur,  tirer  avec  la  ligne  trem- 
blante le  poisson  qui  a  mordu  à  l'iiameçon,  ou  rapporter  le 
daim  pris  dans  les  rets,  telles  sont  leurs  occupations.  Dans  le 
jardin,  d'une  facile  culture,  s'exercent  gaîment  les  serviteurs 
urbains  ;  sans  en  recevoir  l'ordre  du  paedagogus,  la  bande 
folâtre  des  jeunes  esclaves  chevelus  (2)  s'empresse  d'obéir  au 
jardinier,  et  l'eunuque  efféminé  s'amuse  lui-même  à  ce  travail. 
Le  paysan,  de  son  côté,  ne  vient  pas  les  mains  vides  saluer  le 
maître  du  lieu.  L'un  apporte  du  miel  blanc  encore  dans  ses 
prisons  de  cire,  et  un  fromage  pyramidal  ;  l'autre  off"re  des  loirs 
dormeurs  de  la  forêt  de  Sassinate  ;  celui-ci  présente  un  chevreau 
qui  appelle  sa  mère  aux  longs  poils  ;  cet  autre  des  chapons, 
contraints  de  ne  plus  aimer.  Arrivent  les  grandes  filles  des 
honnêtes  fermiers  apportant  dans  un  panier  d'osier  les  présents 
de  leurs  mères.  Après  l'ouvrage,  le  joyeux  voisin  est  invité  ;  et 
l'avarice  ne  réserve  pas  pour  le  lendemain  les  mets  qai  sont 
sur  la  table.  Tout  le  monde  mange,  et  le  serveur  rassasié  ne 
peut  porter  envie  au  convive  enivré  (3) 


(1)  Homme  qui  s'exerce  à  la  palestre  (palaeslra).  La  palestre  était  la  partie 
violente  de  la  gymnastique,  corps  à  corps,  boxe,  savate,  etc. 

(2)  «  CapiUati.  Ordinairement,  les  enfants  de  condition  élevée,  qu'on 
reconnaissait  à  leurs  longs  cheveux,  n'obéissaient  qu'à  leur  pédagogue  et  se 
montraient  fiers  et  arrogans  envers  toutes  les  personnes  d'un  rang  inférieur.  » 
(Note  Martial,  Panck.). 

(3)  Martial  raille  plus  loin  la  pseudo-villa  de  Bassus  qui  apporte  de  la 
ville  à  la  campagne,  légumes,  œufs,  poulets,  fruits,  fromnge,  farine  et  vin. 
Précédemment  (1.  III,  47)  il  avait  raconté  à  son  cher  Faustinus,  propriétaire 
du  rus  verum  barbaruîiique,  sa  rencontre  avec  Bassus  charroyant  des  poi- 
reaux, des  laitues,  des  grives,  des  cochons,  etc.,  et  son  récit  finissait  par  ce 
vers  : 

Romam  petebat  Bassiis  ?  —  Immo  rus  ibat. 

Bassus  revenait  donc  à  Rome  ?  —  Au  contraire,  il  allait  à  la  campagne. 
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30  Janvier  1902. 

Et  maintenant,  au  moment  d'imprimer  Vlntermezzo 
d'Italie,  c'est  Vlntermezzo  d'Asie  Mineure  qui  s'offre  cà  ma 
pensée  et  qui  l'obsède.  Quelle  lacune  :  ne  pas  avoir  suivi 
Pline  à  Ephèse,  à  Pruse,  àNicomédie,  à  Byzance,  à  Ami- 
sus,  comme  nous  l'avons  suivi  à  Bellagio,  à  Lenno,  en 
Toscane,  à  Laurente,  à  Misène  !  Mais  ce  pèlerinage  — 
indispensable  —  est  seulement  différé  jusqu'aux  jours  des 
loisirs  plus  longs.  Heureux  loisirs  !  dont  profiterait  l'écri- 
vain pour  alléger  son  œuvre,  pour  la  condenser  en  deux 
chapitres  —  deux  chapitres  parsemés  de  gravures  —  : 
Italie,  BithynielVemWe  l'avenir  épargner  à  des  espoirs 
si  doux  ces  déceptions  qui  «  punissent  les  rêves  »  ! 


I 


IffTROlTVS    77V    PROVJJVcr.-\>f  f^-^j}  S75 


^y^rU,u^onÇ  Ci^.^.-^'^S^^^'' 


J^^O>,>f^«/e  ^^--rm 


Carte  insérée  par  Herzog  dans  lettre  5o,  l.  X,  de  P.  J.  : 


C.  Plinius  Traiano  Imp.   suadet   ut  lacus   nicomedensis   cum   mari 
fossa  conjungatur. 


TROISIEME  PARTIE 


LES 


PRINCIPAUX  CORRESPONDANTS 


M.  Maillet-Lacoste,  vrai  métromane  en  prose, 
et  l'homme  du  7no7ide  le  plus  capable  de  bien  écrire, 
si,  ne  voulant  pas  écrire  trop  bien,  il  pouvait  quel- 
quefois s'occuper  d'autre  chose  que  de  ce  qu'il 
écrit 

(JouBEBT,  Lettre  à  Chateaubriand, 
Septembre  1819). 
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AVERTISSEMENT 


Les  lettres  privées  de  Pline  (neuf  premiers  livres), 
adressées  à  une  centaine  environ  de  correspondants,  nous 
conduisent  dans  les  divers  mondes,  tous  d'honorabilité 
parfaite,  où  fréquentait  l'écrivain. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  Du- 
ruy  (1)  le  jugement  qu'il  a  porté,  d'après  cette  correspon- 
dance, sur  cette  élite  de  la  société  romaine  de  la  fin  du 
premier  et  du  début  du  second  siècle. 

«  La  correspondance  de  Pline  nous  fait  entrer  dans  la 
meilleure  compagnie.  Les  idées,  comme  celles  de  l'homme 
qui  nous  y  introduit,  n'y  sont  pas  très  élevées;  mais  il  y 
règne  les  sentiments  les  plus  honnêtes,  et  Ton  n'y  ren- 
contre que  des  gens  avec  lesquels  on  vivrait  volontiers. 
D'abord,  Pline  lui-même  :  on  peut  se  montrer  sévère  pour 
le  gouverneur  de  Bithynie,  pour  l'écrivain  qui  se  croit 
l'émule  de  Gicéron  et  de  Démosthène  en  cadancant  har- 
monieusement des  périodes  vides  (2),  pour  l'orateur  qui, 
mesurant  l'éloquence  à  la  clepsydre,  est  tout  fier  d'avoir 
parlé  sept  heures  de  suite  ;   mais  si  Pline  n'est  pas  un 


(i)  T.  V,  pages  663  et  suiv. 

(2)  C'est  là  une  injustice  partielle  que  nous  ne  voulons  pas  laisser  passer 
sans  protestation  ;  rien  n'autorise  à  traiter  Pline,  Avocat,  en  rhéteur  de 
vingt-cinquième  ordre. 
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grand  esprit,  c'est  à  coup  sûr  un  très  galant  homme, 
toujours  prêt  à  donner  sa  bourse  ou  ses  conseils,  aimant 
le  bien,  les  mœurs  décentes,  et  préoccupé  de  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  dire,  qui  ne  soit  digne  de  lui  et  de  sa  toge 
consulaire. 

»  Quels  sont  ses  amis?  Tacite,  très  grave  personnage 
qui  doit  avoir  eu  les  mœurs  qu'il  exigeait  des  autres.  Quin- 
tilien  qu'il  aida  à  doter  sa  fille  et  dont  le  grand  ouvrage 
est  autant  un  livre  d'éducation  que  de  rhétorique;  Suétone 
que  Pline  hébergea  souvent,  et  dont  les  goûts,  comme  la 
fortune,  étaient  très  modestes,  si  l'on  en  juge  d'après  la 
propriété  qu'il  voulait  acquérir  (1.  I,  24).  Voilà  des  gens  de 
lettres  qui  ne  couraient  point  après  l'argent,  s'aimaient 
entre  eux  et  ont  vécu  de  telle  sorte  que  l'histoire  ne  révèle 
à  leur  charge  rien  qui  puisse  diminuer  l'estime  qu'ils 
s'accordaient. 

»  Veut-on  un  philosophe?  Euphratès  nous  est  inconnu 
et  je  ne  sais  si  nous  devons  regretter  la  perte  de  ses  livres  : 
gardons,  du  moins,  le  portrait  que  Pline  trace  de  ce  mora- 
liste, aimable,  sérieux,  et  non  chagrin,  sage  sans  orgueil, 
qui  bien  différent  de  ces  philosophes  chevelus  et  braillards, 
dont  Lucien  va  bientôt  se  moquer,  fait  la  guerre  aux  vices, 
non  aux  hommes  et  ramène  à  la  vertu  par  la  douceur  au 
lieu  de  repousser  par  l'insulte. 

»  Des  lettrés,  passons  aux  gens  du  monde,  nous  trou- 
verons des  caractères  :  Gorellius  Rufus  avait  tout  ce  qui 
fait  aimer  la  vie  :  une  bonne  conscience,  la  meilleure  répu- 
tation, une  femme,  une  fille  qu'il  chérissait  et  des  amis 
véritables.  Il  prolongea  son  existence  jusqu'à  soixante-sept 
ans  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  quand  une  maladie  in- 
curable le  rendit  à  charge  aux  autres  et  à  lui-même,  il 
résolut  de  mettre  un  terme  à  ses  soudrances.  En  vain,  on 
le  supplia  de  renoncer  au  fatal  dessein  :  «  J'ai  prononcé 
l'arrêt,  dit-il  »  et  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Titius  Ariston 
fit  comme  Rufus...  Ces  hommes  qui  pèsent  tranquillement 
la  vie  et  la  mort,  se  font  juges  d'eux-mêmes  et  prononcent 
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l'arrêt,  ne  ressemblent  guère  aux  efféminés  de  Martial  ou 
aux  malandrins  de  Pétrone  et  n'ont  pas  dû  vivre  comme 
eux.  Ajoutez  Thraséas,  Helvidius,  Pline  l'Ancien,  Ver- 
ginius  Rufus,  qui  refusa  l'Empire,  Gornutus  Tertullus 
qui  Peut  mérité,  Trébonius  Rufinus,  duumvir  à  Vienne 
qui  supprima  les  jeux  dans  cette  ville,  Junius  Mauricus 
qui  demandait  qu'on  les  supprimât  à  Rome... 

»  Pline  connaît  les  captateurs  de  testaments  et  nous 
raconte  les  mésaventures  de  l'un  d'eux  Aquilius  Régulus, 
le  plus  célèbre  des  industriels  de  cette  sorte  qui,  anlvé  à 
soixante  millions  de  sesterces  (1),  comptait  bien  doubler 
la  somme.  Mais  ses  lettres  montrent  qu'il  y  avait  aussi 
des  gens  capables  de  refuser  une  succession  avantageuse, 
d'accepter  des  legs  onéreux,  d'exécuter  des  codicilles  qui 
n'étaient  pas  obligatoires... 

»  Où  Juvenal  a-t-il  pris  les  femmes  qui  posent  dans  sa 
galerie  impudique  ?  Là  où  elles  sont  encore,  auprès  des 
théâtres  et  des  bouges...  Combien  n'en  trouvons-nous  pas 
dans  Pline  qui  après  avoir  été,  comme  dit  Hérode  Atticus 
de  la  sienne,  «  l'honneur  delà  maison  »,  (To  -.r;.;  r^;  ocxia,-) 
resteront  à  jamais  l'honneur  de  leur  sexe  ?...  (2). 

»  D'après  ce  que  l'on  peut  voir  de  la  société  romaine 
par  cette  correspondance,  on  ne  trouve  pas  que  les  femmes 
aient  eu  dans  leurs  familles  une  autre  situation  que  dans 
les  nôtres.  Elles  y  paraissent  entourées  d'affection  et  de 
respect.  «  Rien  ne  vous  manque  plus,  écrit  Pline  à  un  ami 


(1)  Il  faut  ajouter  la  délation,  source  principale  de  cette  fortune 

(2)  Eritre  autres  exemples,   M.  Duruy   cite   :  au  titre    héroïaue   •  Arria 
femme  de  Calcina  Petus  (1.  III,  16),  la  jeune  comasque  qui  sele'a  dans  le 

ïlllT^r^  """^  ''•  ^•''  ''*  '  ^^  ^•'■•^  ^'  '^  '^^dresse  conjugale  la  ySie 
JTdl  ^f,^P"""°^  ^"'  «  ^it  aux  champs  avec  le  consulaire,  chargé  d  ans 
»  et  de  gloire,  appuyant  son  cœur  contre  le  sien,  pour  achever  ensemble^P 
>>  soir  d'un  beau  jour  .  (L.  HI,  1),  Calpurnia  qui,  «  pour  m  eux  n^ai  e  à 
Phne  son  mari,  étudie  les  belles-lettres,  apprend  ses  libres  par  cœur 
>  met  ses  vers  en  musique,  et  les  chante  sur  sa  lyre  »  (L  VI  IQ^  au 
olnlf '7?;  ■  '"  ''""''''  ^^  P«"^r'eius  Saturninus^l  I,  6),  qui  et'  de 
celles  «  dont  /.  mandas  maliebris  n'occupe  pas  tous  les  mornents  dont  le 
«  commerce  dél.cat  aiguise  et  relevé  l'esprit  de  ceuz  qui  les  écSitent 
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t>  (1.  V,  18),  puisque  vous  avez  maintenant  votre  femme  et 
))  votre  fils.  » 

Pénétrant  dans  les  relations  sociales  de  notre  auteur, 
nous  avons  précédemment  dessiné  un  grand  nombre  de 
silhouettes  des  aimables  correspondants  pliniens,  nous 
désirerions  ici  tenter  (en  Franchemont  de  Goncourt)  les 
portraits  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

La  grande  majorité  des  destinataires  figure  à  plusieurs 
reprises  dans  le  recueil,  mais,  tant  par  la  fréquence  que 
par  la  nature  des  relations  épistolaires,  Voconius  Romanus, 
Tacite,  Maxime,  Galpurnia  et  sa  famille  occupent  une  place 
visiblement  exceptionnelle.  Il  nous  a  donc  semblé  que 
réunir  dans  une  même  partie  de  notre  ouvrage,  et  étudier 
spécialement  ces  quatre  groupes,  permettrait  au  lecteur  de 
se  rendre  compte  plus  aisément  encore  des  habitudes,  des 
goûts,  des  sentiments,  des  ambitions  de  l'écrivain. 

En  effet,  nous  rencontrons  dans  Voconius  Romanus,  le 
compatriote,  Fami  d'enfance,  le  protégé;  en  Tacite,  avec 
lequel  Pline  fut  lié  dès  sa  douzième  année,  l'incessant 
émule  des  gloires  rêvées  ;  en  Maxime,  haut  fonctionnaire, 
riche  et  lettré,  l'ami  de  Fâge  mûr,  le  rival  de  carrière  ; 
enfin  la  correspondance  avec  Galpurnia  et  sa  famille  révèle 
toute  la  tendresse  dont  était  susceptible  le  cœur  vertueux 
et  bon,  mais  sans  vi^-e  chaleur  du  mari  remarié  à  36  ans  et 
du  parent. 

Ces  études  doivent  toutefois  être  précédées  de  deux 
observations,  l'une  sur  Fexact  caraclère  de  notre  tentative, 
l'autre  sur  l'attribution  à  Voconius  Romanus  et  à  Maxime 
de  l'intégralité  des  lettres  portant  dans  le  recueil  les  noms 
de  Romanus  et  de  Maximus. 

1.  —  On  n'acceptera  nos  portraits  qu'autant  que  l'on 
admettra  le  désordre  chronologique  de  la  correspondance 
plinienne.  Tout  fidèle  disciple  de  M.  Mommsen  devra 
taxer  (nous  le  pressentons  à  l'avance)  notre  travail  d'ar])i- 
traire,  et  peut-être  même  de  fantaisiste.  Mais  nous  pensons 
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que  la  certitude  du  désordre  clironologique  conduit  à  notre 
justification. 

Prenons  une  hypothèse  fréquente  :  nous  découvrons 
dans  nos  vieux  papiers  de  famille  un  certain  nomhre  de 
lettres  ne  conservant  que  des  lambeaux  de  dates.  Soucieuse 
de  reconstituer  les  physionomies  de  Fenvoyeur  et  du  desti- 
nataire, notre  curiosité  procède  tout  naturellement  à  un 
classement  après  la  lecture  intégrale.  Elle  considère  que 
Texistence  humaine  se  compose  de  périodes,  nettement 
tranchées,  de  santé  et  de  maladie,  de  joies  et  de  tristesses, 
de  succès  et  de  revers,  et  que  Ton  ne  passe  point  Ijrusque- 
ment  de  Thiver  à  Tété,  du  printemps  à  l'automne  ;  aussi 
groupera-t-elle  ensemble  les  heures  radieuses,  ensemble 
les  temps  nébuleux.  En  outre,  pour  fixer  les  traits  du  con- 
fident, elle  sera  dominée  par  cette  conviction  qu'un  tiers 
auditeur  juge  aisément  celui  auquel  on  parle  par  la  nature 
des  propos  qu'on  lui  tient.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
appliqué  à  la  circonstance  la  méthode  dont  nous  usons 
vis-à-vis  de  nos  ancêtres  personnels;  et  il  nous  a  paru 
qu'un  rapprochement,  par  une  vérification  minutieuse  des 
diverses  pièces  de  chaque  dossier,  autorisait  des  conjectures 
très  vraisemblables,  permettant,  en  dépit  de  l'écrivain,  de 
suivre  les  personnages  et  de  les  replacer  sur  la  scène. 

Bien  loin  de  nous  est,  évidemment,  la  croyance  qu'on 
parvient  de  la  sorte  à  l'infaillibilité  mathématique,  mais 
qui  l'a  jamais  atteinte  sur  le  terrain  littéraire  (1)  ?  et  qui 
nous  blâmera,  parmi  ceux  qui  s'inclinent  devant  la  lettre- 
préface  à  Septicius,  d'avoir  mis  en  pratique  cette  théorie 
de  M.  Constant  Martha(2)  :  «  Il  faut  accorder  quelque 
»  chose  à  rimagination  et  par  elle  décrire  ce  que  des  docu- 
»  ments,  certains  sans  doute,  mais  rares  et  incomplets, 
»  nous  laissent  seulement  entrevoir?  » 


(1)  En  se  plaçant  sur  un  terrain  voisin,  est-ce  que  les  nombreux  et  très 
distingués  artistes,  qui  ont  reconstitué  la  villa  de  Pline  a  Laurente,  ont 
atteint  l'infaillibilité  mathématique? 

{i)  Etudes  morales  sur  l'Antiquité. 
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ir.  —  En  ce  qui  concerne  les  lettres  à  Romamis  : 

Les  lettres  portant  le  nom  de  Romanus,  dans  le  recueil 
de  Pline,  sont  les  suivantes  :  1.  I,  5  (Uheureux  bandit)  ; 
1.  II,  1  (Les  obsèques  nationales  de  Virginius  Rufus)  ; 
1.  III,  13  (L'envoi  après  correction,  d'un  discours  officiel)  ; 
1.  YI,  15  (Le  Jurisconsulte  ridicule),  33  (Le  chef-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvres)  1.  VIII,  8  (L'excursion  aux  sources  du 
Clitumnus)  ;  1.  IX,,  7  (La  joie  de  bâtir),  28  (Trois  réponses 
à  la  fois),  auxquelles  il  y  a  lieu  d'ajouter  deux  lettres, 
adressées  à  Priscus  et  à  Trajan,  sur  Romanus  (1.  II,  13, 
L'entrée  dans  le  clergé  —  La  décoration  du  Jus  triuni 
liberorum,  l'entrée  dans  l'Armée);  1.  X,  3,Keil  :  4  (L'entrée 
au  Sénat).  Voconius  précède  le  nom  de  Romanus  :  texte 
Schaeffer  :  1.  I,  5  ;  —  texte  de  la  collection  Panckoucke 
(Schaefîer  revu  par  J.  Pierrot  :  1.  L  5  :  1.  II,  1  ;  texte  Keil  : 
1.  I,  5, 1.  III,  13.  —  Pour  la  lettre  :  1.  I.  19,  l'entrée  dans 
l'ordre  équestre,  les  textes  de  Schaeffer  et  Moritz  Dëring 
portent  Romanus  Firmus  ;  celui  de  J.  Pierrot  :  Romanus  ; 
celui  de  M.  Keil  :  Romatius  Firmus  :  Pour  la  lettre  :  1.  IV, 
29  (Le  juge  qui  abuse  des  congés),  les  textes  de  Schaeffer, 
J.  Pierrot  et  Moritz  Doring  portent  Romanus  ;  celui  de 
M.  Keil  :  Romatius  Firmus. 

Enfin  la  lettre,  1.  VI,  21,  parle  d'un  poète  comique  : 
Verginius  (Schaeffer)  ou  Virginius  fPierrot)  ou  Vergilius 
(Keil)  Romanus. 

Pour  M.  Mommscn  (Index  Keil),  cette  correspondance 
concerne  trois  personnes  différentes  : 

1.  —  Vergilins  Romanus,  auteur  de  mimiambes  et  de 
comédies  :  1.  VT,  21. 

2.  —  Romatius  Firmus,  décurion  de  Gôme,  élevé  à 
l'ordre  équestre  par  la  générosité  de  Pline;  membre  de 
l'une  des  cinq  décuries  judiciaires  :  1.  I,  19  ;  1.  IV,  29. 

3.  —  C.  Liciiiius  Voconius  Romanus,  condisciple  et 
ami  intime  de  Pline,  avocat,  flamen  de  PEspagne  cité- 
rieure,  bénéficiaire  sousNerva,  grâce  à  Pline,  du  Jîi5  triuni 
libnrorimi]  élevé  au  Sénat,  grâce  également  à  Pline,  par 
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l'Empereur  Trajan  ;  jîromu  à  une  charge  quelconque, 
probablement  le  Tribunal,  par  Nératius  Priscus,  légat  de 
Pannonie. 

A  lui  sont  adressées  les  lettres  :  1.  I,  5  ;  1.  Il,  1  ;  1.  III,  13  ; 
1.  VI,  15,  33;  1.  VIII,  8  ;  1.  IX,  7,  28,  et  c'est  de  lui  dont  il 
est  question  :  1.  II,  13;  1.  X,  3,  Keil  4. 

Toutefois  M.  Mommsen  n'est  affirmatif  que  pour  les 
lettres  1.  I,  5, 1.  IIL  13,  c'est-à-dire  pour  celles  qui  portent 
la  suscription  Voconius  Romanus  dans  le  texte  de  Keil  et 
pour  les  lettres  1.  II,  13, 1.  X,  3,  Keil  4,  où  l'on  rencontre 
aussi  Voconius  Romanus  ;  relativement  aux  autres,  il 
écrit  :  «  elles  concernent,  semble-t-il,  également  Voconius 
»  Romanus  (1).  » 

Nous  laissons  en  dehors  le  poète  Virginius  Romanus^ 
lettre  :  1.  VI,  21,  mais  nous  espérons  démontrer  que  toutes 
les  autres  lettres  ont  un  destinataire  unique  et  que  ce  des- 
tinataire ne  saurait  être  que  Voconius  Romanus. 

La  lettre  :  1.  I,  5,  que  personne  ne  refuse  à  Voconius 
Romanus,  clôt  par  ces  lignes  le  récit  d'une  démarche  de 
Régulus,  le  délateur  : 

«  L'amitié  qui  nous  unit,  ne  me  permet  de  te  laisser 
»  ignorer  aucun  de  mes  actes,  aucune  de  mes  paroles,  au- 
»  cun  même  de  mes  projets.  »  C'est  bien  là  le  langage, 
qu'on  ne  retrouve  pour  aucun  autre  correspondant,  de  l'in- 
timité la  plus  absolue.  Et  la  correspondance  se  serait 
terminée^,  soit  immédiatement  (texte  de  Schaeffer),  soit  sur 
un  événement  de  notoriété  publique,  comme  les  funérailles 
officielles  de  Virginius  Rufus  (texte  de  Pierrot),  soit  sur 
l'envoi,  non  d'une  primeur  littéraire,  mais  du  panégyrique 
déclamé  pendant  trois  jours  (texte  de  Keil)  ! 

Ce  qu'était  Voconius,  Pline  nous  Papprend  dans  deux 
lettres  adressées  à  des  tiers.  —  Il  dit,  en  effet,  à  Priscus 
(I.  II,  13)  : 


(i)  Pour  Tanzmann  il  n'est  point  douteux  qu'on  doive  attribuer  à  Voconius 
Romanus  :  1.  I,  5;  1.  III,  13;  1.  VI,  33;  1.  VIII,  8  ;  1.  IX,  28. 
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—  Hune  ego.  quum  simv.l  studeremus,  arcte,  familiari- 
terque  dilexi.  llle  meus  m  urhe,  ille  in  secessu,  contuber- 
nalis;  cum  hoc  séria,  cum  hocjocos  miscui.  (Nous  avons 
fait  nos  études  ensemble  ;  et  depuis  lors  nous  sommes 
unis  par  des  liens  aussi  étroits  que  ceux  de  la  famille.  A  la 
ville  et  à  la  campagne,  nous  demeurions  sous  le  même 
toit  ;  travaux  et  jeux  tout  nous  était  commun). 

—  Amatur  a  me  phirimiim,  nec  tamea  mncitar.  (Je 
l'aime  de  toutes  mes  forces  et  cependant  mon  affection  ne 
dépasse  pas  la  sienne). 

—  Jvvenis,  statim  jnveni,  quantum  potui  per  œtatem, 
avidissime  contvM  et  nuper,  ah  optimo  principe,  trium 
liberorum  jus  impetravi...  Flamen  proœime  fuit.  (Des 
ma  jeunesse  je  mis  avec  empressement  toute  Tardeur  que 
permettait  mon  âge,  à  servir  sa  jeunesse  et  récemment]  ai 
obtenu  pour  lui,  de  l'Empereur  très  bon,  le  droit  des  trois 
enfants....  Tout  dernièrement  il  fut  flamine). 

_  Quid  illo  avf  fîdelius  amico,  aut  sodaïe  juciindius? 
(On  ne  peut  trouver  un  ami  plus  fidèle,  un  compagnon 

plus  agréable). 

—  Ingenium  dulce...  mira,  in  sermone,  suavitas.  (bon 
esprit  est  doux  et  quand  il  parle,  son  aménité  est  admi- 
rable). .^      ^  ,,     . 

_  Ingenium  excelsum,  subtile.  (Son  esprit  est  eleve; 

il  a  le  sens  critique). 

_  Ingenium  facile.  (Il  n'a  pas  l'esprit  limilc  d  un  spé- 
cialiste, —  ses  aptitudes  littéraires  sont  multiples). 

_  Ingenium  eruditum  in  causis  agendis.  (Il  est  heu- 
reusement préparé  pour  les  exercices  du  barreau). 

—  Epistnlas  scribil  ut  Musas  ipsas  latine  loqui  credas. 
(Il  écrit  des  lettres  où  l'on  croit  entendre  les  Muses 
s'exprimer  en  latin). 

ATrajand.X,  3,  KciU). 

_  Ab  ineunte  œlate  condiscipnlus  et  contubernalis 
meus.  (Il  fut  mon  condisciple,  et  dès  notre  enfance  nous 
avons  vécu  dans  la  plus  complète  intimité). 


I 
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—  Inter  amicos  sibi  vel  prœcipuum  locv/ni  vindicat. 
(Il  revendique  la  première  place  parmi  mes  amis). 

Nous  allons  retrouver  chacun  de  ses  traits  dans  la  cor- 
respondance adressée  à  Romanus. 

L'ami  provincial^  le  confident  de  toutes  les  heures. 
1.  VI.  15  (1)  :  L'historiette  d'un  scandale  mondain,  avec 
notice,  sur  Passienus  Paulus,  chevalier-poète  fort  remar- 
quable, mais  dont  la  renommée  n'a  pas  encore  franchi  les 
limites  de  la  Capitale  ;  1.  II,  1  :  Le  récit  des  funérailles  de 
Virginius  Paifus,  auxquelles  Rome  entière  a  assisté  :  La 
douleur  qui  s'épanche  dans  le  cœur  tout  dévoué  (necesse 
est  in  sinu  tuo  defiearn)  ;  1.  IX,  7  :  Les  chambres  pour  ainsi 
dire  préparées,  en  vue  de  l'amateur  de  pêche,  dans  les 
nouvelles  constructions  de  Gôme. 

Le  protégé  de  jeunesse.  Lorsque  l'on  connaît  Pline,  on 
estime  impossible  qu'il  ait  passé  sous  silence  tous  les 
premiers  services  rendus  par  lui  à  son  ami.  Or  un  aperçu 
nous  en  est  donné  :  1°  par  la  lettre  :  1.  I,  19  :  Promotion  à 
Tordre  équestre  grâce  à  une  généreuse  donation.,  avec  cette 
recommandation  :  «  On  ne  peut  remplir  avec  trop  d'exac- 
»  titude  les  devoirs  de  son  rang,  lorsqu'il  faut  justifier  le 
»  bienfait  qui  nous  y  élève.  »  Mettons  de  plus  en  relief 
cette  phrase  absolument  caractéristique,  parce  qu'elle  re- 
produit les  termes  des  lettres  ;  1.  II,  13,  1.  X,  3,  Keil  4, 
a  condiscipulus  et  ab  ineunte  œtate,  conttibernalis  »  ; 
2"  par  la  lettre  :  1.  IV,  29  :  «  Or  çà  î  viens  coûte  que  coûte 
»  à  la  prochaine  audience  remplir  tes  fonctions  déjuge. 
»  Tu  aurais  tort  de  te  confier  encore  à  moi  et  de  t'endormir 
»  sur  les  deux  oreilles....  »  (L'entrée,  dans  Pordre 
équestre,  ayant  entraîné  nécessairement  la  judicature,  c'est 
bien  là  le  rappel  de  la  recommandation  d'exactitude  troj) 
vite  oubliée;. 

Douceur  et  aménité.  L.  VIII.  8  (Excursion  au  Glitumne)  : 
«  Tu  riras  de   quelques   inscriptions,    ou    plutôt,    bien- 

il)  lûscr.  Rom    Voconio  Romano  (Heusinger). 
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»  veillant  comme  tu  Tes,  tu  ne  riras  d'aucune.  »  Notons 
en  jjassant  cet  alFectueux  début  :  «  Je  ne  pense  pas  que  tu 
»  connaisses  le  Glitumne,  si  non  tu  me  l'aurais  écrit.  » 

Sens  critique.  L.  III,  13(4)  :  Envoi  du  Panégyrique  «  à 
»  un  Maître  qui  marquera  mieux  que  tout  autre  les  passages 
»  à  corriger.  » 

Compétence  oratoire.  L.  IX,  28,  1.  VI,  33  :  Envoi  du 
discours  «  pro  Clario  et  de  celui  pro  Accia  Variola  » 
«  au  plus  qualifié  des  juges.  » 

Talent  épistolaire.  L.  IX,  28  (2)  ;  «  Je  n'ai  pas  reçu  tes 
»  lettres  artistiques  «  curiosius  scri2:)tas  »  ;  détachons  en 
outre  cette  amicale  déclaration  de  Romanus  :  «  Dès  que  je 
»  saurai  tes  projets,  j'abandonnerai,  pour  te  rejoindre, 
»  toutes  mes  alTaires.  » 

Nous  n'ignorons  pas  les  objections  ;  Gierig  (Les  dix 
livres  de  lettres  de  Pline,  Leipzig  1802)  distingue  deux 
Romanus  :  Voconius  etFirmus  «  également  amis  d'enfance 
»  et  condisciples  de  Pline  »,  tout  en  reconnaissant  que 
«  Voconins  eut  incontestablement  la  première  place  entre 
K  toutes  les  atrections.  »  Lemaire  fait  la  même  distinction, 
en  déclarant  à  plusieurs  reprises  qu'il  est  souvent  impos 
sible  de  savoir  auquel  des  deux  attribuer  les  lettres,  parce 
qu'ils  furent  «  également  camarades  de  Pline,  chevaliers 
»  romains,  et  par  suite  susceptibles  de  remplir  des  fonc- 
»  tions  déjuge.  » 

Pline  aurait  donc  été  lié  avec  deux  Romanus  par  des  liens 
à  ce  point  identiques  que  les  mêmes  termes  s'appliqueraient 
indifféremment,  à  l'un  ou  à  l'autre.  Signalant  cette  invrai- 
semblance, nous  insistons  d'autre  part  sur  l'absolue 
uniformité  du  ton  de  la  correspondance  qui  ne  permet  pas 
de  supposer  deux  destinataires. 
Quant  à  la  double  version  Romatius  admise  par  M.  Keil, 


(1)  i'ar  lioiiitinus,  il  lijiil  ciilendre  «  Voconius  Romanus  auquel  est  adressée 
»  la  lettre  :  1.  I,  'i  (lî.-N.  Lemaire).  >> 

(2)  Il  faut  entendre  Voconius  Romanus  que  Pline  a  recommandé  [h  Prisons). 
L.  II,  13.  (E.-N.  Lemaire). 
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elle  se  choque,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  I,  19.  à-  une 
invraisemblance  analogue,  et,  dans  son  ensemble,  aux 
travaux  d'éminents  prédécesseurs,  qui  Font  examinée, 
discutée,  rejetée  (1). 

Nous  ajoutons,  pour  être  complet,  que  les  lettres  ne 
portant  que  le  nom  de  Romanus  ne  doivent  certainement 
pas  être  attribuées  au  poète  Virginius  Romanus  ;  en  effet,  à 
un  poëte,  Pline  eût  envoyé  des  vers,  et  non  des  plai- 
doyers (2);  avec  un  poëte,  Fécrivain  eût  traité  poétiquement 
son  sujet  du  Glitumnus  et  n'eût  pas  terminé  son  récit  sur 
ces  lignes  :  «  Tu  pourras  même  te  livrer  à  Tétude  en 
»  déchiffrant  d'innombrables  inscriptions.  »  Si  l'on  s'in- 
quiétait des  lettres  1.  VI,  15;  1.  IX,  7,  nous  répondrions  : 
l'une  a  trait,  il  est  vrai,  à  une  lecture  poétique,  mais  le 
récit  ne  dépasse  pas  le  cadre  des  nouvelles  mondaines, 
ordinairement  racontées  à  Voconius,  et  concerne,  du  reste, 
bien  plus  le  jurisconsulte  Javolénus  que  le  poëte  Passiénus 
Paulus  qui  fait  l'objet  d'une  lettre  spéciale  à  un  autre 
correspondant  (1.  IX,  22)  ;  la  seconde  (on  en  doit  convenir), 
renferme  au  sujet  des  nombreuses  villas  de  Gôme,  un  récit 
anormalement  développé,  si  elle  est  écrite  à  un  habitant  du 
pays  ;  mais  les  diverses  lettres  de  Pline,  relatives  à  ses 
propriétés,  sont  destinées  au  public  contemporain  et  à  la 
postérité,  bien  plus  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent. 

Ces  longues  considérations  nous  ont  amené  à  cette  con- 
clusion :  Du  nom  de  Romanus,  Pline  n'eut  qu'un  corres- 
pondant (3)    que  nous   appellerons   Voconius    Romanus 


(1)  La  lettre  ?/,  mal  formée,  devient  aisément,  en  effet,  ti. 

{-2)  Aussi,  repoussons-nous,  tout  spécialement,  l'opinion  assez  isolée 
d'ailleurs,  de  M.  Grasset,  qui  fait  du  «  poëte  comique,  s>  Romanus,  le  desti- 
nataire de  la  lettre  1.  VI,  33. 

i3\  Moritz  Doriufr  l"  fait  suivre  le  nom  de  Voconius  Romanus  (1.  l,  5)  de 
cette  note  :  Voconius  Romanus,  un  ami,  un  vieux  compagnon  de  Pline  qui  le 
recommande  expressément  à  d'autres  personnes  (1.  II,  13;  X,  3).  Orateur 
remarquable,  il  s'illustra  peut-être,  également  comme  auteur  (1.  II,  13; 
IX,  7)  ;  d'autres  lettres  lui  sont  encore  adressées.  (L.  II,  1  :  1.  III,  13)  ;  2»  ren- 
voie pour  les  lettres  1.  VIII,  8  ;  1.  IX,  28  à  la  lettre  1.  I,  S  ;  poar  celle  : 
1.  X,  3  à  la  lettre  1.  II,  13  ;  3»  attribue  celle  1.  VI,  33  soit  à  Voconius  Roma- 
nus (1.  I,  5)  soit  à  Romanus  Firmus  (1-  I,  19)  ;  4°  attribue  1.  I,  19  à  Romanus 
Firmus  ;  5°  n'émet  pas  d'opinion  pour  les  lettres  1.  IV,  29  ;  1.  VI,  la. 
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Firmus  (1),  ou  G.  Licinius  Voconius  Romanus  si,  avec 
Tindex  de  M.  Mommsen,  en  tète  de  la  grande  édition  de 
Keil,  nous  faisons  ainsi  précéder  Voconius  (2) 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  les  titres  des  épitres  ont  été 
fréquemment,  abrégés  (3)  et  dénaturés  par  la  hâte  de 
copistes,  indifférents  à  ce  que  nous  qualifierions  aujour- 
d'hui d'enveloppes,  et  auxquels  Pline  avait  au  surplus, 
tracé  la  voie  en  n'observant,  dans  l'intérieur  de  ses  lettres, 
aucune  régularité  pour  l'indication  de  ses  personnages 
(voir,  notamment,  le  délateur  Régulus,le  consul  Strabo,  et 
Voconius  Romanus  lui-même,  en  comparant,  avec  d'autres 
désignations,  les  passages  qui  les  visent)  (4). 

En  ce  qui  concerne  les  lettres  à  Maxime  {Maxinuis)  : 

Pour  ne  pas  fatiguer  l'attention,  nous  resserrerons,  dans 
de  plus  étroites  limites,  nos  remarques  relatives  à  cette 
partie  de  la  correspondance. 

Les  lettres  portant  le  nom  de  Maximus  sont  les 
suivantes  : 

L.  II,  14  (Le  dégoût  du  barreau). 

L.  III,  2  (La  recommandation  prévoyante),  20  (Le  Scru- 
tin secret). 

L.  IV,  20  (Jugement  littéraire),  25  (Le  Scandale  du 
Sénat). 

L.  V,  5  (La  mort  prématurée). 


{{)  En  supposant,  bien  entendu,  (lu'il  faille  considérer,  comme  acquise, 
soit  dans  une  leUre,  soit  dans  deux,  l'addition  :  Firmus.  —  Suivant  la 
vieille  tradition  romaine,  très  souvent  bouleversée,  il  est  vrai,  à  cette  époque, 
comme  l'a  montré  M.  Mommsen,  Voconius  serait  le  nom  de  race  (gens) 
Romanus  le  nom  de  famille  icognomen),  et  le  qualificatif  firmus  (le  ferme) 
le  surnom  (agnomen). 

(2)  C.  Licinius  seraient  alors  le  ])rénom  et  un  premier  gentilicium. 

(3)  «  Les  destinataires  des  lettres  de  Pline  sont  toujours  indiqués  par  deux 
»  noms  dans  le'livre  I,  et  la  plupait  du  temps  dans  les  livres  lU-V,  et  par 
»  un  seul  dans  les  livres  II  et  VI-IX.  »  (Tenilel). 

(4)  M.  Mommsen  nous  a  donné  les  noms  complets  d'un  correspondant 
de  Pline  (Falco)  :  Q.  Koscius  Sex.  f.  Cselius  :\lureua  Silius  Decianus 
Vibullus  Plus  Julius  Euryclès  Ilerculanus  Pompéius  Falco.  Cette  liste 
qui.  fait  songer  aux  grands  d'Espagne,  permet  de  deviner  l'arbitraire  de  dési- 
gnations diirérenles. 
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L.VI^ll(Lesjoiesderaudience),34(Jugementmondain). 

L.  VII,  26  (Les  malheurs  heureux). 

L.  VIII^  19  (Les  consolations  des  belles-lettres),  24  (Les 
instructions  ministérielles). 

L.  IX,  1  (Conseil  politique),  23  (L'aurore  de  la  postérité), 
auxquelles  s'ajoute  la  lettre  1.  VI,  8  (Jugement  moral, 
adressé  à  Priscus,  sur  Maxime). 

M.  Keil  donne  les  titres  ci-après  : 

Maximus  :  L.  II,  14;  1.  III,  2  ;  1.  VI,  8,  11 ,  34  ;  1.  VII,  2G  ; 
1.  VIII,  19,  24;  1.  IX,  1,  23. 

Messius  Maximus  :  L.  III,  20;  1.  IV,  25. 

Noniiis  Maximus  :  L.  IV,  20  ;  1.  V,  5  (1). 

Le  texte  de  Schaeffer  (transcrit  littéralement  par  Pierrot), 
fournit  ces  indications^  que  nous  accompagnerons  des  notes 
de  l'édition  Lemaire  : 

L.  II,  14  :  Maximus.  Note  :  «  Maxime  parait  avoir  été 
»  originaire  de  Vérone  ou,  tout  au  moins,  il  avait  épousé 
»  une  Véronaise,  et  jouissait  d'une  certaine  autorité  dans 
»  cette  région.  » 

L.  III,  2  :  Maximus.  Renvoi  de  l'index  homimim  illus- 
trium,  notamment  à  la  lettre  1.  VIII,  24. 

L.  III,  20  :  Maximus.  Renvoi  de  l'index  homùmm  illus- 
trium,  notamment  à  la  lettre  1.  VIII,  24  (2).  Note  (d'Heu- 
singer)  «  Inscr.  R.  Mesio  Maximo.  » 

L.  IV,  20  :  Maximus.  Note  :  voir  la  lettre  1.  II,  14.  Index 
hominum  illustrium  :  Nonio  Maximo. 

L.  IV,  25  :  Messius  Maximus.  Note  :  Voir  1.  III,  20. 

L.  V,  5  :  Maximus.  Note  :  Voir  1.  II,  14. 

L.  VI,  8  :  Maximus.  Index  hominum  illustrium  :  Vale- 
rius,  je  le  pense  du  moins,  puisqu'il  était  héritier  de 
Valerius  (3). 


(1)  Moritz  Dôring  donne  seulement  la  suscription  Maximus  aux  lettres  : 
1.  IV,20, 1.  V,  5. 

(2)  On  est  surpris  que  le  renvoi  omette  la  leUre  1.  IV,  23,  qui  n'est  évi- 
demment que  la  suite  de  cette  lettre  :  1.  III,  20. 

(3)  Les  termes  de  la  lettre  n'appuient  pas  cette  hypothèse  qu'aucun  autre 
commentateur  n'a  cru  devoir  accueillir. 


I 
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L.  VI,  il  :  Maximus.  Note  :  voir.  1.  II,  14. 

L.  VI,  34  :  Maximus.  Note  (de  Lemaire)  :  voir  1.  II,  14  : 
note  (d'Heusinger)  :  Inscr.  Rom.  Maximo  Apiiricano. 

L.  VII,  26  :  Maximus.  Notes  de  Lemaire  et  de  Pierrot  : 
voir  LU,  14. 

L.  VIII,  19  :  Maximus.  Note  :  voir  1.  II,  14. 

L.  VIII,  24  :  Maximus.  Renvoi  de  l'index  hominum 
illustrv'M^  notamment  à  la  lettre  1.  II,  14. 

L.  IX,  1  :  Maximus.  Renvoi  de  l'index  hominum  illus- 
trium,  notamment  aux  lettres  1.  II,  14, 1.  VIII,  24, 1,  IX,  23. 

L.  IX,  23  :  Maximus.  Note  :  Maximus,  1.  II,  14. 

La  nature  et  l'époque  de  la  correspondance  doivent  évi- 
demment faire  écarter  les  Maximus  dont  Pline  parle 
très  incidemment  au  cours  de  son  recueil  officiel  (X^  livre), 
le  légat  de  Mésie  (?)  :  Laberius  Maximus  ;  le  procu- 
rator,  le  proconsul  (?)  de  Domitien  en  Bithynie  :  Téren- 
tius  Maximus,  L.  Appius  Maximus;  l'ancien  proconsul 
de  la  même  province,  à  une  époque  indéterminée  :  Anicius 
Maximus;  Tafifranclii,  procurator  de  Trajan  :  Maximus; 
enfin,  le  meunier  :  Maximus. 

L'étude  attentive  des  caractères,  du  style,  des  sujets 
traités  nous  a  amené  à  attribuer,  cette  fois  encore,  ces 
nombreuses  lettres  à  un  seul  correspondant,  malgré  cette 
opinion  de  M.  Léon  Robert  :  «  Pline  compte,  parmi  ses 
»  correspondants  ou  ses  amis,  huit  personnages  du  nom 
»  de  Maximus  ;  il  est  donc  très  difficile  de  les  distinguer 
B  les  uns  des  autres,  surtout  pour  les  lettres  qui,  comme 
»  celle  1.  VII,  2G,  ne  renferment  aucune  indication  », 
opinion  qui  est  la  reproduction  de  celle  de  M.  Mommsen 
(Index  Keil)  :  «  On  ne  sait  auquel  des  Maximus,  intimes 
»  de  Pline,  attribuer  les  diverses  lettres  portant  le  nom  de 
»  Maximus  (1).  » 


(1)  M.  le  professeur  F.  Ramorino,  de  Florence,  a  écrit,  d'autre  part,  dans 
la  Revue  romaine  La  Cullurn  (juillet  1890;  :  «  On  trouve  dans  le  recueil 
»  épistolaire  de  Pline,  neuf  lettres  adressées  par  l'auteur  à  un  ami  qui  est 
»  seulement  nommé  Maximus  ;  deux  lettres  portent  la  suscriplion  Messius 


I 
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Nous  ne  proposons,  toutefois,  notre  opinion,  qu'en 
invoquant  :  1"  les  notes,  toujours  si  documentées,  et  si 
savantes,  de  M.  X.-E.  Lemaire.  Le  groupement  de  ses 
commentaires  disséminés,  établit,  en  effet,  parla  force  des 
choses,  à  défaut  de  conclusions  récapitulatives,  et  en  dépit 
même  de  légères  contradictions,  l'unité  de  destination.  Mais, 
si  l'on  demeure  sur  son  terrain  personnel,  il  convient  de  ne 
pas  dissimuler  l'écueiKl)  partiel  de  l'addition  «  Nonius  »  à 
laquelle  l'éditeur  de  1822  parait  avoir,  une  fois,  passagère- 
ment, souscrit,  et  que  l'éditeur  de  1858  a  reproduite,  à  deux 
reprises  ;  2'^  Ce  renvoi  de  Moritz  Doring,  au  bas  de  la  lettre  à 
Maximus,  1.  II,  14 (2j  :  «  Messius  Maximus  »  :  Si  nous  en 
j  ugeons  par  le  grand  nombre  de  lettres  qui  lui  sont  adressées, 
il  faisait  partie  du  cercle  le  plus  intime  de  Pline.  C'est  à 
Maximus  que  Pline  aime  à  confier  ses  perplexités  et  ses 
doléances  politiques  (1.  IV,  25j,  le  bonheur  que  lui  procu- 
raient les  lettres,  l'espérance  dont  il  se  berçait  que  son 
nom  serait  immortel  (1.  YIII.  19.  1.  IX.  23j;  Pline  lui  fit 
connaître  tous  les  événements  joyeux  ou  tristes  de  sa  vie 
(1.  YI,  11,  1.  V,  5j.  Indiquons,  en  passant,  une  lettre  de  re- 
commandation (1.  111,2);  mais  notons  surtout  cette  lettre 
capitale  (1.  VIII,  24),  dans  laquelle  il  entretient,  avec  en- 
thousiasme, le  nouveau  gouverneur  des  intérêts  de  la  pro- 
vince qui  lui  est  attribuée.  —  Maximus  fut  un  écrivain 
(1.  IX,  1),  et  Held  n'estime  pas  sans  importance  son  acti- 
vité littéraire.  » 


»  Maximus,  et  deux  celle  de  Nonius  Maximus.  Il  se  peut  que  le  destina- 
»  taire  appelé  seulement  Maximus  soit  le  même  que  l'un  des  deux  autres. 
»  mais  on  ne  saurait  faire,  avec  sécurité,  état  d'une  semblable  hypothèse, 
»  Quant  à  Messius  Maximus  et  à  Nonius  Maximus,  rien  n'autorise  à  les  con- 
»  fondre  ;  il  est,  au  contraire,  bien  probable  que  ce  sont  là  deux  person- 
»  nages  différents  avec  des  noms  ditlerents.  » 

(1)  A  moins  qu'il  ne  faille  lire  :  Nonius  Messius  Maximus. 

(2)  Voir  aussi  les  renvois  spéciaux  de  Moritz  DOring  à  cette  même  lettre 
1.  II,  i4,  sous  les  épilres  :  1.  III,  2;  1.  IV,  20;  1.  V,  5;  1.  VI.  3i;  1.  VII,  25; 
1.  VIII,  i9,  24;  1.  IX,  1,  23. 


CHAPITRE  PREMIER 

VOCONIUS    ROMANUS 


LES  AMIS   D'ENFANCE 

Pline  présente  au  lecteur,  sous  le  titre  gracieux  et  vague 
«  L'un  de  mes  bons  amis  ».  toute  personne  avec  laquelle  il 
est  en  relations  ;  ce  vocabulaire  mondain  ne  permet  pas 
toujours  crapprécier  avec  pleine  certitude  si  Ton  se  trouve 
réellement  en  présence  de  ce  commerce  choisi,  alfectiieux. 
intime,  qui  mérite  seul  le  nom  damitié.  A  ce  point  de  vue 
les  lettres  que  reçut  Voconius  Romanus  oITrent  un  intérêt 
particulier,  car  il  n'est  point  douteux  que  nous  rencontrions 
ici  des  sentiments  dont  la  réalité  concorde  avec  l'amabilité 
coutumière  de  la  forme,  cette  partie  du  recueil  nous  mon- 
trant son  destinataire  comme  le  plus  ancien,  le  plus  fidèle, 
le  plus  cher  ami  de  Pline  le  Jeune  ;  en  outre,  et  à  tous 
égards,  la  physionomie  de  Voconius  s'en  détache  pour 
fixer  notre  attention  aussi  distinguée  que  sympathique. 

Ses  traits  révélaient  la  bienveillance  et  la  bonté  de  son 
âme,  l'élévation  et  la  poésie  de  ses  pensées;  son  esprit 
était  gai,  lettré,  délicat;  son  talent  oratoire  plein  de  pro- 
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messes,  sa  plume  fine,  alerte,  élégante  (1),  sa  conversation 
exquise;  et,  avec  de  si  rares  qualités,  il  demeurait  modeste 
à  une  époque  où  le  mérite  ignorait  la  réserve  du  «  vrai 
honnête  homme  »,  celui  qui  ne  se  pique  de  rien. 

Son    père  appartenait   à    la    meilleure  bourgeoisie  co- 
masque  ;  sa  mère,  remarquable  par  son  jugement,  son  goût, 
la  gravité  de  son  caraclère,  était  apparentée  aux  premières 
m-aisons  d'Espagne.  Il  était  né  en  62,  dans  le  voisinage  de 
Pline  le  Jeune  ;  les  deux  familles,  d'un  rang  à  peu  près  égal, 
vivaient,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  dans  les  plus 
étroites  relations  et  les   enfants,  de  même  âge,  poursui- 
virent ensemble  leurs  études  secondaires;  ainsi  les  exis- 
tences des  deux  condisciples,  qui  s'aimèrent  dès  leurs  plus 
tendres  années,  se  confondirent  jusqu'au  jour  où   Pline 
s'éloigna  de  sa  province  natale.  Les  jeunes  gens,  et  plus 
encore  les  hommes  faits,  connurent  alors  des  carrières  sen- 
siblement  dissemblables (2);    si    l'influence    du   père   de 
Voconius,  demeuré  à  Gùme,  dépassait  peu  les  horizons 
prochains,  Pline  fut  au  contraire,  à  partir  de  douze  ans, 
placé  sous  la  direction  éminente  de  son  oncle  le  natura- 
liste qui  lui  légua,  avant   sa  vingtième  année,  avec  ses 
relations  et  sa  fortune,  le  précieux  exemple  de  sa  vie; 
comme  lui,  il  quitta  de  bonne  heure  son  pays,  non  sans 
lui  conserver  son  affection  (il  l'appela  toujours  mes  dé- 
lices), servit  à  l'armée,  voyagea,  rechercha  les  fonctions  de 
l'Etat,  Pactivité  du  barreau,  la  gloire  des  belles  lettres, 
et,  après  un  dangereux  arrêt  de  son  ascension  politique, 
})arvintà  l'intimité  impériale. 

Voconius  adopta  par  sagesse  un  plan  de  vie  bien  dilfé- 


(1)  Elle  avait  le  défaut  de  n'<Hre  pas  toujours  chaste,  mais  c'est  Pline  qui 
donna  le  mauvais  exemple  à  son  ami. 

(2)  Tableau  comparatif  de  quelques  étapes  des  deux  carrières  : 

Ordre  Equestre  :  Pline  7;i.  Voconius  94. 
Tribiinnt  militaire  :  Pline  83.  Voconius  iO;{. 
Questure  :  IMine  81.  Voconius  104. 
Ordre  Sénatorial  :  Pline  87.  Voconius  105. 
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rent  jusqu'aux  dernières  années  de  Domitien,  il  faut  même 
dire  jusqu'aux  débuts  de  Trajan.  Aussi  longtemps  qiie  de 
plus  vastes  ambitions  lui  parurent  refusées,  conseiller  mu- 
nicipal de  Gôme,  propriétaire  de  vignes,  il  se  confina  sans 
amertume,  malgré  sa  valeur,  dans  les  gestions  des  affaires 
locales  et  de  ses  intérêts  privés  ;  toutefois,  pour  ne  pas  se 
provincialiser  à  l'excès,  il  s'entoura  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  littéraires  et  se  décida  à  écrire;  puis,  lorsqu'à  la 
mort  de  son  père,  il  eut  recueilli  sa  part  personnelle  héré- 
ditaire et  se  fut  marié,  il  dut  passer  à  Rome,  suivant 
l'usage,  le  mois  de  janvier,  réservant  quelques  semaines  de 
la  belle  saison  au  chalet  qu'il  s'était  fait  construire  sur  le 
bord  de  la  mer. 

Dans  tous  les  cas,  non  seulement  dénué  de  jalousie,  mais 
avide  de  placer,  dans  celui  de  son  ami,  le  bonheur  qu'il 
aurait  pu  rêver  pour  lui-même,  il  s'intéressa  de  toute  sa 
joie  aux  succès  de  Pline  et  continua  à  confondre  par  un 
fréquent  échange  de  correspondance  son  existence  avec  la 
sienne. 

«  Je  bâtis,  en  ce  moment,  écrit-il;  que  fais-tu,  toi-même, 
mon  cher  ami  ?  » 

Et  Pline  de  lui  répondre  : 

»  Tu  bâtis  !  Combien  j'en  suis  ravi  !  Ma  défense  est  trouvée  (1). 
Je  me  donne  maintenant  raison  puisque  je  fais  comme  toi  ;  nous 
nous  ressemblons  même  en  ce  point  que  nous  construisons  tous 
deux  sur  des  rivages,  toi  de  la  mer,  moi  du  lac  de  Côme. 

J'ai  sur  ses  bords  plusieurs  villas  (2j,  mais  deux  d'entre  elles 
me  procurent  à  la  fois  plus  d'agréments  et  d'occupations.  L'une 
bâtie  sur  des  rochers,  comme  à  Baies,  domine  le  lac,  l'autre, 
bâtie  également  comme  à  Baies,  touche  l'eau.  Aussi  ai-je  cou- 
tume de  nommer  la  première  :  La  Tragédie,  la  seconde  :  La 


\i)  C'est  là  un  de  ces  traits  qui  caractérisant  la  sagesse  bourgeoise  de 
Pline  éprouvant  un  remords  à  la  satisfaction  d'une  fantaisie  coilteuse,  — 
remords  inconnu  de  Cicéron,  le  perpétuel  constructeur. 

(2)  Nous  constatons  ici  Tune  des  retouches  que  Pline  fît  subir  à  sa  cor- 
respondance. La  phrase  fut  évidemment  ajoutée,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  compatriote  ne  pouvait  ignorer  ces  multiples  propriétés  lariennes. 
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Comédie,  parce  que  l'une  semble  sur  des  cothurnes,  l'autre  en 
petits  brodequins  (1).  Chacune  a  son  charme  dont  la  diversité 
accroît  le  prix  aux  yeux  d'un  même  propriétaire.  Ici,  jouis- 
sance plus  proche  du  lac;  là,  jouissance  plus  étendue;  ici, 
molle  courbure  d'une  sinuosité  unique,  là,  haut  promontoire, 
origine  de  deux  anses;  ici,  longue  et  droite  terrasse  au-dessus 
de  l'eau,  là,  très  spacieux  promenoir  légèrement  tournant;  ici, 
on  ne  sent  point  les  flots  qui  là,  se  brisent.  D'une  villa,  tu  peux 
voir  les  pécheurs;  de  l'autre,  tu  peux  pécher  toi-même,  et  de 
ta  chambre  à  coucher,  presque  de  ton  lit,  jeter  ton  hameçon 
comme  d'une  barque  (2). 

Tels  sont  mes  motifs  pour  ajouter  ce  qui  manque  à  chacune, 
en  considération  des  multiples  avantages  qu'elles  possèdent 
actuellement.  Mais  pourquoi  me  justifier  auprès  de  toi  qui  dois 
te  dire  :  «  Il  a  raison,  puisqu'il  m'imite  ?  » 

Et  peu  après  : 

«  .Je  ne  pense  pas  que  tu  connaisses  la  source  du  Clitumnus(3), 
sinon  tu  me  l'aurais  écrit.  Va  donc  la  voir.  J'en  reviens  moi- 
même  avec  le  regret  d'avoir  tant  tardé  à  faire  le  voyage.  Du 
pied  d'une  petite  colline,  ombragée  de  vieux  cyprès  touffus, 
s'élance  la  source  en  multiples  et  inégaux  filets  ;  puis,  se 
dégageant  du  tourbillon  de  sa  naissance,  elle  se  déploie  en  un 
vaste  bassin,  offrant  aux  yeux  un  miroir  si  limpide  qu'on  peut 
compter  les  pièces  de  monnaie  jetées  dans  ses  flots,  les  cailloux 
scintillants  de  son  lit.  Dès  lors,  elle  est  entraînée  non  par  la 
déclivité  du  sol,  mais  par  sa  propre  abondance  et  pour  ainsi 
dire  par  son  poids.  Encore  simple  source,  le  Clitumnus  est  déjà 
un  fleuve  très  large  et  même  très  profond  puisqu'il  supporte  les 


(1)  Prosaïquement,  on  pourrait  traduire  :  «  L'une  est  sur  des  échasses  et 
l'autre  dans  des  pantouiles.  »  —  Le  cotliurne,  botte  à  liaules  semelles  de 
liège,  était  portée  par  Facteur  tragique,  et  le  brodequin,  sans  talons,  par 
l'acteur  comique. 

Mais  quoi!  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique. 

a  dit  Boileau. 

(2)  Voir  sur  ces  deux  villas  :  Première  Partie  :  chapitre  V,  §  I". 

(3)  Virgile  (Géorgiques  II),  Properce  :  1.  II,  19;  1.  III,  :2-2  ;  Juvénal  : 
Sat.  l'2;  Suétone  :  Caligula,  43;  et  Sidoine  Apollinaire  :  1.  II,  li,  ont  égale- 
njent  parlé  du  Clitumnus.  Voir  aussi  Leclercq  :  La  divination  dans  l'Anti- 
quité; J.  H.  Hild,  au  mot  Clitumnus,  dans  la  grande  Encyclopédie;  Elysée 
Reclus  :  Géographie  universelle. 
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bateaux,  se  rencontrant,  se  croisant,  poursuivant  sans  difficulté 
leur  marche  en  sens  contraire.  Son  courant  est  si  fort  que, 
bien  qu'il  coule  en  terrain  plat,  la  rame  semble  inutile  pour  le 
descendre,  alors  que  rames  et  perches  le  remontent  à  grand 
peine.  Les  canotiers  amateurs  s'amusent  ainsi  à  faire  succéder, 
par  allers  et  retours,  le  travail  au  repos,  le  repos  au  travail. 
Ses  rives  sont  tapissées  de  nombreux  frênes  et  peupliers  dont 
on  peut  additionner  les  vertes  images  si  Ton  regarde  Tonde 
transparente  qui  semble  les  fioyer.  Pour  la  fraîcheur,  il  lutte- 
rait avec  les  neiges;  pour  la  couleur,  il  ne  leur  cède  en  rien. 

Auprès,  un  temple  antique  et  vénéré  où  se  dresse  la  statue  de 
Clitumnus  lui-même  couvert  et  orné  de  la  prétexte.  C'est  une 
divinité  propice  et  mériie  prophétique  comme  l'indiquent  les 
Sorts  (1).  Ses  alentours  sont  parsemés  de  chapelles  et  de  dieux 
également  nombreux  ;  chacune  a  son  culte  et  son  nom  ; 
quelques-unes  ont  de  plus  leur  fontaine  personnelle,  car 
plusieurs  sources  jaillissent,  de  cotés  et  d'autres,  pour  se  mêler 
ensuite  à  celle  qui  est  pour  ainsi  dire  la  Mère  commune. 

On  passe  le  Clitumnus  sur  un  pont  qui  sépare  les  lieux  sacrés 
des  lieux  profanes.  En  amont,  il  est  seulement  permis  de  na- 
viguer (2)  ;  en  aval,  on  peut  aussi  se  baigner.  Les  Hispellates  (3), 
auxquels  Auguste  a  concédé  ce  lieu,  offrent  gratuitement  le  bain 
et  l'hospitalité.  On  trouve  d'ailleurs  de  nombreuses  villas  qui, 
attirées  par  le  charme  du  fleuve,  sont  venues  se  fixer  en 
bordure.  Crois-moi,  tout  ici  te  plaira  ;  tu  pourras  même  te  livrer 
à  l'étude  en  déchiffrant  d'innombrables  inscriptions  tracées  sur 
les  colonnes  et  sur  les  murs,  en  l'honneur  de  la  source  et  du 
dieu  qui  y  préside.  Tu  loueras  la  plupart;  tu  riras  de  quelques- 
unes;  ou  plutôt,  bienveillant  comme  tu  l'es,  tu  ne  riras 
d'aucune  (4).  » 

Le  Glituinnus,  qui  prend  sa  source  près  de  Spolète  pour 
aller  bientôt  se  jeter  dans  le  Tibre,  fut  Tobjet  d'un  des 


(i)  Recueil  officiel  des  pèlerinages  fatidiques. 

(2)  Dans  l'eau  du  Vadimon,  plus  religieuse  encore  que  celle  du  Clitumnus, 
on  ne  pouvait  même  pas  naviguer  (I.  VIII,  -20). 

(3)  Congrégation  qui  avait  sa  maison-mère  dans  le  villa?e  voisin  d'His- 
pellum. 

(4)  La  Notitia  lilteraria  de  l'édition  Lemaire  signale,  comme  pouvant 
servir  de  commentaire  à  cette  leUre,  un  opuscule  d'Alphonse  Cicarelli  sur 
le  Clitumnus,  édité  à  Padoue  en  1363  et  inséré  par  Pierre  Burmann  au 
tome  IX  du  Thésaurus  antiquitatum  Italix. 
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pèlerinages  les  plus  fréquentés  de  TAntiquité;  le  jour 
anniversaire  de  sa  fête,  dévots  et  marchands  se  pressaient 
sur  les  gazons  de  ses  rives  ;  on  venait  des  pays  les  plus 
éloignés  pour  consulter  le  dieu  prophétique,  et,  tandis  que 
brûlaient  les  grands  bœufs  blancs  des  sacrifices  (1),  toute 
cette  foule  inquiète  de  l'avenir  chantait  autour  du  temple 
les  refrains  des  litanies  liturgiques  :  «  Jupiter,  Jupiter, 
Clitumnus(2),  divus,  divus,  pater.  »  Les  prêtres  desservants 
du  culte  suffisant  à  peine  aux  requêtes,  enroulaient  mysté- 
rieusement les  réponses  divines  sur  des  bâtons  enrubannés 
et  les  murs  du  sanctuaire  disparaissaient  sous  le  marbre 
des  c(  ex-voto  »  dûs  à  la  reconnaissance  des  fidèles.  Depuis 
de  longs  siècles,  sont  oubliés  ces  pèlerins  qui,  sous 
Tombrage  des  peupliers  et  des  frênes,  déployaient  pieuse- 
ment leurs  processions  joyeuses,  et  l'on  sourit  de  la 
divinité  aquatique  que  de  longs  siècles  ont  adorée.  Au- 
jourd'hui, de  toutes  les  chapelles  cachées  dans  le  silence 
des  bosquets,  où  tant  d'âmes  semblables  aux  nôtres  ont 
prié,  cru,  douté,  soulïert,  espéré,  il  ne  subsiste  que  quel- 
ques vestiges  incertains;  mais  le  ciel  lumineux  n'a  pas 
changé  et  si  Ton  n'entend  plus  la  voix  majestueuse  du 
fleuve,  un  ruisseau  jaseur  se  hâte  encore  entre  les  mêmes 
obstacles  de  son  cours  (3).  Le  cadre  du  gracieux  tableau 
survit  à  la  succession  destructrice  des  années,  et  à  côté 
de  Blandusia  inséparable  du  nom  d'Horace,  Glitumnus 
conserve  son  nom  inséparable  de  celui  de  Pline.  L'écrivain, 
si  anxieux  de  léguer  à  la  postérité  tant  d'œuvres  qui  ont 
péri,  songea-t-il,  en  envoyant  cette  lettre  perdue  dans  un 
recueil,  que,  pour  assurer  la  durée  de  nos  gloires  humaines. 


11)  On  n'élevait  dans  les  pâturages  voisins^  que  des  taureaux  blancs,  pour 
les  sacrifier  au  dieu  Clilumnus  d'où  était  née  une  superstition  fort  répan- 
due ;  le  peuple  avait  la  conviction  que  tous  les  taureaux  devenaient  blancs 
ou,  tout  au  moins,  produisaient  une  race  blanche  lorsqu'ils  s'étaient  baignés 
dans  le  fleuve  sacré. 

(2i  On  honorait  le  Glitumnus  du  titre  de  Jupiter  Clitumnus. 

(.3i  «  Le  Clitumne  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ruisseau;  il  est  probable 
»  qu'un  tremblement  de  terre,  arrivé  vers  le  milieu  du  v  siècle,  a  donné  un 
»  autre  cours  aux  petites  rivières  qui  l'alimentaient   »  (L'abbé  Lafforgue). 
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le  plus  sûr  est  d'abandonner  nos  souvenirs  d'un  jour  à 
rimmortalité  de  la  nature? 

Pline,  qui  a  adressé  à  Voconius  sa  dernière  plaidoirie 
sortant  de  chez  Féditeur,  attend  avec  une  impatience 
d'auteur  l'accusé  de  réception  accompagné  des  félicitations 
d'usage  ;  et,  après  plusieurs  semaines,  la  réponse  n'est 
point  parvenue!  Mais  tout  s'explique;  c'est  un  retard 
imputable  au  courrier  et  trois  lettres  arrivent  à  la  fois  de 
Côme. 

Tous  mes  remerciements,  mon  cher  ami,  dira  l'une, 
pour  le  plaisir  que  tu  m'as  causé.  Ton  plaidoyer,  en  faveur 
de  Clarius,  m'a  charmé  davantage,  tant  il  est  orné  de 
beautés  nouvelles,  cà  la  lecture  qu'à  son  audition;  ce  qui 
n'est  pas  un  compliment  banal. 

L'autre  se  plaint  des  déceptions  de  la  vendange,  confie 
une  commission  à  l'adresse  d'une  femme  du  monde  des 
plus  aimables,  et  ajoute  en  post-scriptum  une  recomman- 
dation pour  un  solliciteur.  La  dernière  demande  :  Quels 
sont  tes  projets?  Dès  que  je  les  saurai^  j'abandonnerai  pour 
te  rejoindre  toutes  mes  affaires  et  tous  mes  travaux  litté- 
raires, car  je  dicte  et  j'écris  beaucoup,  ce  qui,  par  la  nature 
de  mes  études,  est  encore  un  moyen  de  penser  à  toi  ;  à  ce 
propos  je  me  suis  appliqué  récemment  à  fécrire  d'autres 
lettres  plus  travaillées  :  les  as-tu  reçues  ?  celles-là  sont  des 
lettres  non  d'ami,  ou  de  nouvelliste,  mais  de  pur  lettré. 

Des  lettres  plus  travaillées,  de  pur  lettré  !  Les  Romains 
avaient  donc  à  cette  époque  leur  hùtel  de  Rambouillet,  avec 
ses  influences  bonnes  et  mauvaises  :  pureté  des  mœurs, 
passions  intellectuelles,  mais  préciosité  et  confusion  dan- 
gereuse entre  deux  esprits  si  différents  —  le  naturel  et  le 
laborieux  î 

Enfin  !  répond  Pline  : 

«  J'ai  donc  tes  trois  lettres  à  la  fois  ! 

Tes  souvenirs  sont  exacts;  le  plaidoyer  que  j'ai  prononcé  était 
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plus  court;  j'ai  inséré  pour  sa  publication  un  certain  nombre 
de  développements. 

Tu  te  plains  de  tes  vendanges  ;  te  consolerai-je  en  avouant 
que,  malgré  la  diversité  des  climats,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux 
cette  année  ? 

Avec  le  plus  grand  plaisir  je  ferai  porter  ta  lettre  à  Plotine, 
cette  femme  si  vertueuse  et  respectable  (1)  ;  quant  à  ton  pro- 
tégé Popilius  Artémisius,  je  me  suis  occupé  aussitôt  de  lui 
donner  satisfaction. 

Je  prends  acte  de  ta  promesse  ;  tu  ne  pourras  plus  te  dédire  ; 
je  compte  sur  toi  et  te  ferai  connaître,  dès  que  je  serai  fixé, 
l'emploi  de  mes  vacances. 

Je  te  remercie  en  auteur  très  flatté  de  te  consacrer  à  des 
études  qui  évoquent  mon  souvenir;  mais  je  suis  très  intrigué, 
et  te  remercierais  plus  encore  si  tu  avais  bien  voulu  me  com- 
muniquer tes  œuvres  ;  n'oublie  pas  que  tu  me  les  dois  en 
échange  de  celles  que  je  t'ai  envoyées. 

Je  n'ai  pas  reçu  les  lettres  artistiques  auxquelles  tu  fais 
allusion;  ne  manque  pas  de  me  dédommager  le  plus  prompte- 
ment  possible,  sans  omettre  les  intérêts  moratoires  que  je  suis 
résolu  à  exiger  ;  je  te  les  compterai  —  ne  pouvant  les  réduire 
—  au  taux  de  douze  pour  cent.  » 

L'écrivain,  ses  vacances  terminées,  rentre  à  Rome;  sa 
première  lettre  est  pour  Voconius. 

«  Mon  cher  ami,  je  tiens,  aussitôt  que  je  l'ai  connue,  à  te 
raconter  une  scène  plaisante  survenue  pendant  mon  absence. 
Passiénus  Paulus,  noble  et  fort  érudit  chevalier,  compatriote  et 
même  descendant  de  Properce,  fait,  par  traditions  de  famille, 
des  vers  élégiaques  ;  or  il  déclamait  un  poème  qui  débutait  par 
cette  invocation  :  «  Priscus,  vous  m'ordonnez  !  »  Javolénus 
Priscus  qui,  très  intime  ami  de  l'auteur,  ne  pouvait  manquer 
d'assister  à  la  lecture,  de  s'écrier  aussitôt  :  «  Moi!  mais,  je  te 
l'assure,  je  n'ordonne  rien  !  »  Tu  devines  le  fou  rire  qui 
accueillit  cette  interruption.  Peut-être  Javolénus  ne  jouit-il 
pas  de  la  plénitude  de  ses  facultés  mentales;  cependant  il  inter- 
vient dans  toute  notre  vie  d'affaires  ;  le  magistrat  sur  son  siège 
le  choisit  comme  conseiller  officieux  (2)  ;  il  est  même  juriscon- 

(1)  Voir  Addenda. 

(2)  Le  prêteur  urbanus,  chargé  de  l'adminislralion  de  la  justice  à  Rome, 
peut,  exceptionnellement,   retenir  les  instances  et  statuer,  seul  {judiciiim 
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suite  patenté,  ce  qui  rend  son  interjection  plus  ridicule  et  plus 
scandaleuse.  Quoiqu'il  en  soit,  Paulus  fut  la  victime  d'une 
insanité  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  car  elle  jeta  dans  Tauditoire 
un  froid  qu'il  fallut  quelque  temps  pour  réchauffer.  Tant  il 
importe  à  ceux  qui  doivent  lire  leurs  ouvrages  en  public,  non 
seulement  d'être  sensés,  mais  encore  de  n'avoir  que  des  gens 
sensés  pour  auditeurs!  » 

Le  récit  est,  à  la  lecture,  aussi  simple  qu'amusant,  mais 
bien  que  Pline  exigeât  une  attention  fervente  pour  les 
lectures  publiques,  il  ne  saurait  être  entièrement  compris 
si  Ton  ne  prenait  soin  de  rappeler  les  préjugés  raisonnes 
de  l'avocat,  à  l'égard  des  jurisconsultes,  et  l'instinctive  ré- 
pulsion du  Romain  pour  le  ridicule. 

Le  conflit  du  barreau  avec  les  jurisconsultes  remontait 
àToriginede  Torganisation  judiciaire  latine.  Les  Romains, 
(prédécesseurs  des  Anglais),  asservis  par  un  orgueil  sans 
franchise  à  leur  culte  du  passé,  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  abroger  leurs  lois  anciennes  encore  qu'elles  fussent 
tombées  en  désuétude,  et,  comme  la  modification  des 
besoins  sociaux  les  contraignait  à  légiférer  fréquemment, 
la  conciliation  entre  d'innombrables  textes  contradictoires 
engendrait  d'inextricables  difficultés  ;  c'est  ainsi  que 
pour  tirer,  disaient-ils,  l'infortuné  plaideur  de  ce  laby- 
rinthe juridique,  des  spécialistes  successifs  se  présentèrent 
tenant  en  main  le  peloton  d'Ariane,  chargés  en  réalité  de 
tourner  les  lois  sous  couleur  de  les  consacrer.  11  est  juste 
toutefois  d'ajouter  que  le  législateur  se  bornant  souvent  à 
poser  un  principe,  il  devenait  par  suite  nécessaire,  au 
point  de  vue  de  l'application,  d'en  déduire  les  consé- 
quences. 

Le  droit  d'interprétation  fut  d'abord  dévolu  cà  la  noblesse, 
puis  au  clergé  qui,  ne  songeant  qu'à  annihiler  le  -barreau 
et  à  se  rendre  indirectement  maîtres  de  la  justice,  soule- 
vèrent les  protestations  générales  et  provoquèrent,  sous 

extraor dinar iurn);  dans  ce  cas,  il  s"entoure  de  conseillers  officieux  {consi- 
liarii). 
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l'impulsion  habile  des  avocats,  la  substitution  d'un  collège 
officieux  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  nation.  Ce  collège, 
par  cela  même  qu'il  était  officieux,  et  bien  que  composé 
d'hommes  distingués,  demeura  sans  influence  sérieuse 
pendant  la  durée  de  la  République  et  les  débuts  de  l'Em- 
pire. Le  barreau  vécut  pendant  cette  période  dans  des 
rapports  d'attente  avec  ses  voisins,  les  traitant,  tour-à-tour, 
lorsqu'il  s'appuyait  sur  leurs  consultations,  d'éminents 
oracles  de  la  Cité  et,  lorsqu'il  les  rencontrait  comme  adver- 
saires,   de    savantasses   cauteleux,    ergoteurs  fmassiers, 
pointilleurs  de  syllabes  et  formules  (1).  Avec  son  haut  sens 
administratif  et  sa  prudence   politique,   Tibère,   auquel 
Auguste  avait  d'ailleurs  tracé  la  voie,  préoccupé  de  régu- 
lariser une  situation  de  fait,  sans  néanmoins   créer  une 
sorte  de  Cour  de  Cassation  légiférant  par  modes  détournés, 
adopta  une  double  mesure.  Il  interdit  le  droit  de  donner 
des  consultations  à  toute  personne  qui  n'aurait  pas  été  in- 
vestie par  décret  du  titre  de  jurisconsulte;  il  décida,  en 
même  temps,  que  les  opinions  émises  ne  vaudraient  qu'à 
titre  d'avis  et,  pour  assurer  Texécution   de   sa  volonté, 
nomma  à  la  fois  des  élèves  de  Capiton  et  de  Labéon  ;  c  est- 
à-dire  des  conservateurs  et  des  novateurs  dont  sur  un 
grand  nombre  de  questions  identiques  les  opinions  se  trou- 
vaient inconciliables. 

Bien  qu'en  pût  croire  le  barreau,  resté  indifférent  à  une 
réglementation  qui  ne  paraissait  pas  le  toucher,  les  juris- 
consultes obtenaient  la  réalisation  de  leur  plus  cher  désir, 

(1)  Consulter  :  Sur  les  origines  de  la  rivalité  du  Barreau  :  Cicéron  :  de 
Oratore,  l.  I;  Sur  les  seyitiments  personnels  de  Cicéron  à  l'égard  des  Juriscon- 
sultes, en  outre  de  tous  ses  traités  sur  l'art  oratoire,  Plaidoieries  :  Pro 
Murena,  9,  11, 12,  et  Pro  Caicina,  f>4  ;  Sur  les  sentiments  personnels  de  Pline  : 
1.  Il,  16;  1.  IV,  10;  1.  V,  7;  1.  VII,  24;  1.  VI,  lo  (Javolénus  Priscus),_5 
(Juventius  Celsus)  8(Nératius  Priscus)  ;  Corellius,  1.  1, 12;  1.  III,  3;  I.  IV,  17; 
1.  V,  1  ;  1-  VI,  11,  M.  Frontin  :  1.  IV,  8;  1.  V,  1  ;  1.  IX,  19;  Ariston:  1.  1,22; 
1.  V,  3  ;  1.  VIII,  14.  —  Mais  observons  que  Javolénus  Priscus,  Juventius 
Celsus,  Nératius  Priscus  sont  seuls,  des  jurisconsultes  professionnels;  De 
Sacy  a  donc  eu  tort,  dans  sa  préface  de  la  traduction  de  Pline,  de  donner  ce 
même  titre  à  Ariston  et  Frontin,  employant,  ainsi,  une  expression  moderne 
qui  ne  correspond  plus  au  sens  romain. 


LES   CORRESPONDANTS  29 

cette  reconnaissance  gouvernementale  à  laquelle  ils  aspi- 
raient depuis  si  longtemps.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  en -pro- 
fiter; ils  firent  créer  des  écoles  de  droit  dont  ils  occupèrent 
les  chaires,  introduisirent  leurs  élèves  dans  les  tribunaux 
qui  s'accoutumèrent  à  respecter,  à  l'égal  des  lois,  les  com- 
mentaires concordants  de  leurs  professeurs;  obtinrent, 
d'Adrien  à  Valentinien  III,  l'obligation  pour  tous  les  ma- 
gistrats, d'adopter  leurs  décisions  en  suivant  la  pluralité 
des  suffrages  et,  enfin,  Tautorisation  de  combler  les  lacunes 
légales,  c'est-à-dire  de  légiférer  ;  il  leur  fut  seulement  tou- 
jours refusé  d'abroger  les  textes  formels,  mais  avec  le  pro- 
cédé immémorial,  ils  se  chargèrent  de  le  faire  sans 
l'avouer. 

Animés  de  toutes  les  ambitions  que  justifiait  leur  mérite 
exceptionnel,  ils  pénétrèrent,  en  outre,  dans  le  conseil  des 
empereurs,  obligés  de  recourir  à  leurs  lumières,  s'élevèrent 
aux  premières  dignités  de  l'Etat,  et  jusqu'au  pouvoir  su- 
prême que  cependant  ils  ne  surent  pas  garder  (193). 

Tandis  qu'ils  engageaient  les  avocats,  de  courte  vue,  à 
réclamer  leurs  honoraires  en  justice  et  leur  donnaient 
complète  satisfaction,  —  désireux  de  se  constituer  en  caste 
aristocratique  et  d'apparaître  comme  planant  au-dessus  des 
vulgarités  matérielles,  ils  s'interdisaient  ensuite  avec  soin 
tout  recours  analogue,  refusant,  affirmaient-ils,  de  se 
déshonorer  par  une  demande  d'argent.  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  ce  désintéressement  bruyant  concordait  avec 
leurs  intérêts  cachés  ;  ils  posèrent,  en  efiet,  en  règle  pro- 
fessionnelle qu'ils  pouvaient,  du  moins,  recevoir  sans 
honte,  et  se  firent  «  honorer  »  très  largement,  à  l'avance, 
échappant  de  cette  manière  à  ce  contrôle  judiciaire  qu'ils 
imposèrent,  avec  une  méticuleuse  sévérité,  à  ceux  dont  ils 
s'étaient  joués. 

Les  avocats  peu  nombreux  qui  étaient  passés  par  les 
écoles  de  droit,  gardaient,  malgré  tout,  au  fond  d'eux- 
mêmes,  une  profonde  reconnaissance  envers  les  juriscon- 
sultes, sans  vouloir  en  convenir  pour  ne  pas  s'isoler  de 
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leurs  confrères.  Quant  à  Pline,  suivi  de  Timmense  majorité 
d'un  barreau  littéraire  (1),  il  s'insurgeait  avec  indignation 
contre    cette    corporation  envahissante  qui   éclipsait  les 
avocats,  les  réduisant  pour  gagner  leurs  procès  à  délaisser 
les  discussions  supérieures  de  principe  et  de  doctrine,  les 
cantonnant  dans  le  rôle  subalterne  de  metteurs  en  phrases 
des  idées  d'autrui  ;  aussi  les  plus  éminents  jurisconsultes, 
ses  contemporains,   n'obtinrent   ni    ses   égards,    ni   son 
équité;  si,  à  ses  yeux,  Javolénus  est  un  imbécile,  il  juge 
Juventius  Gelsus  un  comédien  mal  élevé,  et  donne  des 
leçons  de  droit  à  Nératius  Priscus  qu'il  traite  en  intendant  ; 
se  trouve-t-il  embarrassé  par  une  question  juridique,  c'est 
à  des  hommes  politiques,  à  des  lettrés,  ou  à  des  avocats, 
qu'il  s'adresse  et  non  à  des  jurisconsultes  spécialistes.  Les 
admirables  conceptions  philosophiques  de  ces  derniers  lui 
demeurant  d'ailleurs  incomprises  en  raison  de  la  nature 
si  diiïérente  de  ses  études,  il  s'écarte  de  leurs  avis,  ou  évite 
de  les  leur  demander,  toutes  les  fois  qu'il  doit  interprêter 
la  loi  pour  son  usage  privé  «  parce  qu'il  préfère  la  justice 
de  la  conscience.  »  Mais  il  n'était  pas  seulement  un  avocat, 
il  était  encore  fonctionnaire  et  courtisan  ;  à  ce  titre,  il  souf- 
frait de  rencontrer  aux  alentours  impériaux  ces  rivalités 
redoutables  dont  l'incontestable  prééminence  s'annonçait 
déjà  sous  Trajan.  Ainsi,  doit  s'expliquer,  tout  d'abord,  le 
ton  cavalier  et  choquant,  avec  lequel,  imitant  le  regrettable 
exemple  d'Horace  qui  crut  pouvoir  railler  l'insanité  d'esprit 
du  grand  Labéon,  il  parle  de  Javolénus  Priscus,  l'illustre 
disciple  de  Ga3lius  Sabinus,  le  précepteur,  immortalisé  par 
son  élève,  de  Salvius  Julianus  l'auteur  de  l'édit  perpétuel. 
De  plus,  le  décorum  romain,   mélange  de  distinction 
gâtée  par  la  raideur,  et  de  barbarie  nationale  dissimulée 
sous  une  civilisation  étrangère,  accepta  la  cupidité,  com- 
prit la  brutalité,  excusa  la  férocité,  mais  ne  pardonna 

,1,  C'est  ce  barreau  lilléraire  que  vise  Tacile  <P'.^'°e''«^des  0^^^^^^^^ 
lorsqu'il  parle  de  ces  avocats  qui  c<  iguorenlles  lois,  ne  possèdent  pas  les 
V  sénalus-consulles,  el  se  rient  du  droit  civil.  » 
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jamais  au  ridicule,  ce  «  shocking  »  latin.  11  iallut  un 
hasard,  contre  lequel  le  sentiment  public  ne  cessa  de"  pro- 
tester, pour  élever  au  pouvoir  l'empereur  Claude  pourtant 
si  bien  intentionné,  si  réellement  instruit,  si  actif  et  sage- 
ment réformateur;  on  supporta  bien  d'autres  scandales 
que  ceux  de  son  aveuglement  conjugal  et  de  l'influence 
abusive  de  ses  affranchis  ;  sans  même  s'associer  aux  rares 
gémissements  des  consciences  d'élite,  on  s'inclina  devant 
la  cruauté  lubrique  de  Tibère,  devant  la  folie  terrible  de 
Galigula.  plus  tard  devant  l'orgueil  déséquilibré  et  san- 
guinaire d'un  Xéron^  devant  tous  les  vices  monstrueux  qui 
s'assirent  sur  le  trône  impérial;  mais  on  ne  put  souffrir  le 
ridicule  moral  et  physique  de  Claude,  les  distractions 
d'un  esprit  tantôt  génial^  tantôt  perdu  dans  les  espaces 
imaginaires;  le  sommeil  du  juge  suprême  endormi,  à 
l'heure  de  digestions  difficiles,  par  les  plaidoiries  en- 
nuyeuses ou  trop  longues  et  (malgré  la  majesté  innée)  le 
tremblement  continuel  de  la  tête,  la  démarche  titubante  de 
longues  jambes  trop  frêles.  En  dépit  du  voisinage  horrible 
d'une  série  de  bourreaux  ou  d'insensés,  l'empereur  bien- 
veillant fut  le  seul  (car  Néron  a  été  pleuré)  à  ne  laisser 
après  lui  aucun  regret,  et,  de  Sénèque  jusqu'à  Julien, 
toutes  les  générations  se  transmirent  son  nom  dans  des 
plaisanteries  faciles,  trouvant  naturel  son  assassinat  parce 
qu'il  avait  manqué  de  dignité  romaine  (1 1. 

En  prenant  des  exemples  très  différents,  et,  quant  à  eux, 
placés  en  dehors  des  controverses  historiques,  même  la 
valeur  intellectuelle  d'un  Ampère,  parce  qu'elle  se  confon- 
dait avec  une  étourderie  détachée  de  ce  bas  monde,  même 
la  beauté  morale  d'un  Esope^  parce  qu'elle  était  masquée 
par  les  injustices  de  la  nature,  n'eussent  été  comprises 
par  les  Latins. 


(1)  L'ingratitude  romaine,  à  son  égard,  est  flagrante;  pour  s'en  convaincre 
il  suffirait  de  commencer  par  noter,  sans  commentaires,  toute  l'œuvre 
impériale  et  de  la  faire  suivre  des  conclusions  de  Suétone  ou  d'Aurélius 
^'lctor. 
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Nous  découvrons  ici  la  seconde  explication  de  la  lettre 
de  Pline  ;  son  auteur,  bien  qu'émule  des  Grecs,  n'a  pas 
d('pouillé  l'àme  romaine  rebelle  à  la  sensibilité,  à  l'imagi- 
nation,  à  la  rêverie.  Sans  plaindre  la  première  victime,  il 
considère  comme  le  scandale  le  plus  épouvantable,  le  plus 
démonstratif  d'aberration,  le  plus  susceptible  de  conclu- 
sions rigoureuses,  le  naïf  quiproquo  risible  d'un  savant 
conciliant,  craintif  et  distrait  qui,  au  cours  d'une  lecture 
d'amateur  peu  passionnante  pour  son  incompétence,  son- 
geait sans  doute  aux  commentaires  de  Sabinns  «  De  Indl- 
genis  »,  ou  au  Sénatus  consulte  Pégasien  (1). 

Les  lettres  qui  vont  suivre  ont  trait  à  l'envoi  d'un  ou- 
vrage et  à  de  plus  graves  nouvelles  que  celle  d'une  émotion 
mondaine. 

Dans  des  termes  enjoués,  s'adressant  en  tout  abandon  à 
la  gaîté  affectueuse  de  Voconius,  Pline  écrit  : 

—  Tollite  cuncta,  inquit,  cœptosque  auferte  labores  : 
Laisse-moi  débuter  très  noblement  par  cotte  citation  poétique, 
car  le  sujet  en  est  digne.  Semblable  aux  ouvriers  de  Vulcain, 
suspendant  leurs  travaux  pour  forger  les  armes  d'Enée,  quitte  le 
livre  commencé  ou  la  plume  que  tu  viens  de  prendre,  pour  lire 
le  divin  plaidoyer  de  l'affaire  Accia  Variola,  en  revendication 
de  succession,  que  je  t'envoie  1  Le  rang  des  plaideurs,  la  sin- 
gularité du  litige  (un  père  octogénaire,  follement  amoureux, 
remarié,  mourant  onze  jours  après,  en  déshéritant  sa  fille),  la 
solennité  du  jugement  rendu  par  180  juges,  lui  donnent  un  excep- 
tionnel intérêt.  Certes,  il  est  long,  mais  je  me  flatte  qu'il  te 
plaira  autant  que  s'il  ne  comptait  que  quelques  pages.  C'est  mon 
chef-d'œuvre,  la  harangue  de  Démosthène  pour  Ctésiphon.  Je 


(1)  Ileiiieccius  (Hhloire  des  Editi,  24)  a  énergiquemenl  protesté  contre  le 
jugement  de  l'iine.  L'exclamation  du  jurisconsulte  ne  peut  a  ses  yeux 
comporter  que  Tune  de  ces  deux  explications  :  ou  Javolénus  a  spirituelle- 
ment raillé  la  niaiserie  d'un  auteur  médiocre  en  quête  de  llagorneurs,  qui 
n'avait  jjas  liésilé  à  lui  faire  perdre  son  temps  (hypothèse  bien  difticile  à 
admettre  de  la  part  d'un  ami  intime),  ou,  déjà  vieux  et  fatigué  par  ses  lourds 
labeurs,  il  eut  un  simjjle  moment  d'absence,  sans  que  l'on  en  puisse  con- 
clure à  rallaiblissement  continuel  des  facultés  intellectuelles  du  professeur 
de  Salvius  Julianu^i. 
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conviens  que  cela  est  difficile  à  dire  de  soi-même,  mais,. bien 
entendu,  c'est  pour  toi  seul  que  j'écris,  car  je  ne  parlerais  ainsi 
à  personne  autre.  Lis  donc.  N'es-tu  pas  le  plus  qualifié  des  jut,'es, 
toi  qui  connais  si  bien  mes  plaidoj'ers  antérieurs  ?  » 

Nous  devons  reconnaître  que  ravocat  qui  jui^eait  sa 
propre  cause,  avec  cette  Inenveillance  admirative,  semble 
pourtant  ne  s'être  point  trompé  car,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  Sidoine  Appolinaire  portait,  quatre  siècles  plus 
tard,  un  jugement  identique  sur  ce  plaidoyer  Variola. 

Pline  apprend,  à  son  ami,  les  funérailles  (année  97),  aux 
frais  de  l'Etat,  de  Virginus  Rufus,  ce  grand  général,  ce 
grand  lettré,  ce  grand  citoyen  qui  refusa  l'Empire,  mort 
chargé  d'ans  et  de  gloire  dans  son  troisième  consulat  : 

«  Les  funérailles  publiques  de  Virginus  Rufus,  viennent 
d'offrir  au  peuple  romain  le  spectacle  le  plus  beau  et  même  le 
plus  mémorable  qu'il  ait  vu  depuis  quelques  années  (I).  Ce 
fut  un  très  grand,  un  très  illustre  et  un  non  moins  heureux 
citoyen.  Il  a  survécu  trente  ans  à  sa  gloire.  Il  a  lu  des  poèmes 
qui  le  chantent,  des  histoires  qui  le  racontent  et  il  était  encore 
présent  alors  q-i'apparaissait  pour  lui  la  postérité.  Trois  fois 
consul,  il  s'éleva  au  plus  haut  sommet  que  puisse  atteindre  un 
simple  particulier  refusant  d'être  prince.  Il  a  échappé  aux 
Césars  dont  ses  vertus  avaient  suscité  les  soupçons  et  même  la 
haine;  et  les  Dieux,  en  protégeant  les  jours  du  meilleur  des 
Empereurs,  du  plus  cher  des  amis,  ont  semblé  le  réserver  à 
l'honneur  de  ces  funérailles  publiques.  Il  est  décédé  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année  aussi  sereine  que  véjiérée.  Sa 
santé  était  excellente  ;  toutefois,  ses  mains  tremblaient,  mais 
il  ne  soufi'rait  pas.  La  mort  est  venue  pénible  et  longue,  il  est 
vrai,  mais  du  moins  par  un  chemin  honorable.  Devant  adresser 
à  l'Empereur  des  remerciments  pour  son  consulat,  il  se  dispo- 
sait à  parler.  Il  était  debout,  tenant  un  livre  trop  lourd  pour 
sa  position  et  sa  vieillesse.  Le  volume  lui  échappe  ;  il  se  poncho 
pour  le  ramasser;  le  plancher  était  lisse  et  glissant;  il  tomba 


(Il  Post  aliquot  annos  insigne  atque  eliam  menioyahile...  spedw.uUun.  A 
moins  que  ce  membre  de  phrase  ussez  obscur  ne  veuille  dire  ;  «  rua  de  ces 
»  spectacles  que  grandit  le  recul  des  années  et  même  qu'un  d  lit  tnijours 
»  rappeler.  » 

'A 
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et  se  fit  à  la  cuisse  une  fracture  que  son  âge  ne  permit  pas  de 
réduire.  Les  obsèques  de  ce  grand  homme  ont  jeté  un  vif  éclat 
sur  l'Empereur,  sur  notre  siècle,  et  même  sur  le  forum  et  la 
tribune.  Son  éloge  a  été  prononcé  par  le  consul  Cornélius  Ta- 
cite, car,  suprême  félicité!  il  eut  le  plus  éloquent  des  panégy- 
ristes. Ainsi,  il  s'en  va  plein  de  jours  et  d'honneurs,  je  parle 
même  de  ceux  qu'il  a  refusés  !  Et  cependant  nous  devons  sentir 
sa  perte,  le  regretter  comme  un  modèle  des  temps  antiques. 
Moi,  surtout,  qui  le  chérissais  autant  que  je  l'admirais,  dans  son 
commerce  particulier  non  moins  que  dans  son  existence  offi- 
cielle. D'abord,  nous  étions  de  la  même  région  ;  nos  municipes 
étaient  limitrophes  ;  nos  terres  mêmes  et  nos  propriétés  se  tou- 
chaient. Il  fut  mon  tuteur  testamentaire  et  me  témoigna  l'affec- 
tion d'un  père.  A  toutes  mes  candidatures  il  m'honora  de  son 
suffrage  ;  à  chaque  charge  que  je  briguai,  il  accourut  de  sa 
retraite  quoiqu'il  eût,  depuis  longtemps,  renoncé  à  ce  genre  de 
démarches.  Le  jour  où  les  prêtres  ont  coutume  de  désigner 
ceux  qu'ilsjugent  les  plus  dignes  du  sacerdoce,  il  a  constamment 
cité  mon  nom.  Bien  plus,  dans  sa  dernière  maladie,  craignant 
d'être  élu  à  la  Commission  des  Cinq  instituée  par  le  Sénat  pour 
réduire  les  dépenses  publicpies  (1),  c'est  un  homme  de  mon  âge 
que,  de  préférence  à  tant  d'amis  très  mûrs  (2)  et  consulaires,  il 
choisit  poar  faire  agréer  son  excuse  (3).  Et  voici  dans  quels 
termes  :  «  Même  si  j'avais  un  fils,  c'est  toi  que  je  déléguerais  ». 
Aussi,  comment  pourrais-je  ne  pas  pleurer  sur  ton  cœur  cette 
mort  prématurée  si,  toutefois,  il  est  permis  de  pleurer  ou  d'ap- 
peler  une  mort  véritable,  ce  passage  de  l'existence  mortelle 
qui  finit,  à  l'immortalité  qui  commence?  Oui,  Yirginius  vit;  oui, 
il  vivra  toujours,  occupant  plu<  que  jamais  les  souvenirs  et  les 
conversations  des  hommes  depuis  qu'il  s'est  éloigné  de  leurs 
veux. 


(1)  «  Nerva  avait  institué  une  commission  de  cinq  membres  pour  réparer 
»  les  nuances  épuisées  par  Domilien  ».  (J.  Pierroti.  -  Voir  aussi  la  note  9 
de  Lemaire  :  Tome  L  pnge  71. 

(2)  Amici  senes.  Des  amis  ayant  dépassé  46  ans,  terme  du  service  mili- 
taire, et  non  pas  des  vieillards",  comme  tra<lu  t  Sacy.  On  ne  s'expliquerait 
pas,  on  ellot,  qu'un  octogénaire,  invoquant  son  âge,  se  fit  remplacer  par 
l'un  de  ses  contemporains. 

1^1  Me  hujus  letatis  pcr  qiiem  excusavclur.  «  \ir^inius  Kufus  désignait 
»  Pline  pour  le  suiipléer  dans  les  travaux  de  la  commission.  Ainsi,  de  nos 
»  jours,  se  fait  remplacer  le  conscrit  qui  v.-ut  éviter  le  service  militaire. 
»  Ainsi  procédaient  les  Romains  invoquant  leur  ûge  pour  refuser  une  ma- 
»  gis! rature.  Tel  est  le  sens  donné,  surtout  par  les  jurisconsultes,  à 
»  ixcusari  ».  iGesner). 
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•T'ai  voulu  tïcrire  bien  d'autres  choses,  mais  mon  esprit  est 
tout  entier  fixé  sur  une  contemplation  unique  :  c'est  à  Virginius 
que  je  pense  ;  c'est  Virginius  que  je  vois  (1),  c'est  Virginius  que 
j'entends,  c'est  à  lui  que  je  parle;  je  le  tiens;  vaines  images 
aujourd'hui,  mais  c'était  hier  encore  la  réalité!  Peut-être 
avons-nous  ou  aurons-nous  quelques  citoyens  égalant  ses 
vertus  :  nul  n'égalera  jamais  sa  gloire.  » 

Quel  silence  touchant  de  l'esprit  et  de  ses  concetti  fami- 
liers !  Quels  accents  profonds  de  reconnaissance  !  Quelle 
émotion  éloquente  de  Fâme  î  Quelle  confiance  de  la  ten- 
dresse dans  Féternité  du  souvenir  I 


II 

RÉGULUS    ET   SES    TROIS    AMBASSADEURS 

Pline  reprend  bientôt  la  plume  pour  entretenir  Voconius 
d'une  des  préoccupations  constantes  de  sa  pensée.  Cet 
homme  si  désireux  d'envelopper  sa  vie  de  sympathies, 
eut  un  ennemi  auquel  il  ne  pardonna  pas  ;  et  combien 
nous  devons  l'approuver  ! 

Régulus.  cet  ennemi,  nous  apparaît  comme  une  sorte 
de  cardinal  Dubois,  mâtiné  de  Fouquier-Tinville  :  et  Saint- 
Simon  aurait  dit  de  lui  :  «  Ksprit  ordinaire,  savoir  des 
»  plus  communs,  capacité  nulle,  extérieur  d'un  furet, 
»  débit  désagréable,  par  articles,  toujours  incertain;  faus- 
»  seté  écrite  sur  le  front;  fougues  qui  ne  pouvaient  passer 
»  que  pour  des  accès  de  folie  ;  rien  de  sacré  ;  nulle  sorte 
»  de  liaison  respectée  ;  mépris  déclaré  de  foi,  de  j.robité, 
»  de  vérité  ;  grande  estime  et  pratique  continuelle  de  se 
»  faire  un  jeu  de  toutes  ces  choses;  voulant  tout,  en  tous 
»  genres;  se  comptant,  lui  seul,  pour  tout;  son  raisonne- 
»  ment  par  élans,  par  bouffées;  peu  de  sens  et  de  justesse; 


(1)  Virginium  video.  —  Le  texte  de  Lemaire  ne  porle  pas  ces  deux  mois, 
quon  trouve  dans  Keil.  La  progression  de  la  pensée  nous  a  paru  les  in- 
diquer. 
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»  néanmoins,  des  pointes  de  vivacité  puissantes,  déparées 
))  parle  bégaiement  de  l'élocution,  le  désagrément,  insé- 

»  parable    de  ses    manières,    qui  le   suivait  partout 

»  Méchant  par  réilexion  et  par  nature,  et  par  raisonne- 
,)  ment,  traître  et  ingrat,  maître  expert  aux  compositions 
»  des  plus  grandes  noirceurs.  Le  mensonge  le  plus  hardi 
,,  lui  était  tourné  en  nature.  Il  passait  sa  vie  dans  les 

»  sapes Il  excellait  aux  basses  intrigues;  il  en  vivait... 

»  il  ne  pouvait  s'en  passer,  mais  toujours  avec  un  but  où 
»  toutes  ses  démarches  tendaient,  avec  une  patience  qui 
).  n  avait  de  terme  que  le  succès....  Sa  toute  puissance 
»  causait,  mais  sourdement,  un  gémissement  général  par 
,,  la  crainte  qu'avait  répandue,  de  soi,  cet  homme  qui 
,,  pouvait  tout,  qui  ne  connaissait  aucune  mesure  et  qui 
»  s"était  rendu  terrible.  » 

Vulgaire,  antipathique,  sans  talent,  sans  pudeur,  sans 
moralité,  sans  pitié,  mélange  d"avarice  sordide  et  de  pro- 
digalité vaniteuse,  d'intelligence  et  d'absurdité,  de  finesse 
et  d'incohérence,  ce  scélérat  rejetant  son  seul  bien,  le  nom 
respecté  d'un  père  illustre  et  proscrit,  résolut,  contre  toutes 
vraisemblances,  de  se  faire  écouter  et  de  devenir  million- 
naire. Il  apporta,  dès  sa  jeunesse,  au  service  de  ses  rêves, 
une  énergie  aussi  indomptable  que  cruelle,  et  ne  reculant 
devant  aucune  lâcheté,  devant  aucun  crime,  il  se  constitua, 
à  son  premier  bénéllce.  au  grand  jour  sous  Néron,  —  au- 
quel il  conseillait  de  ne  pas  se  fatiguer  à  tuer  en  détail 
quand,  d'un  seul  mot.  il  pouvait  anéantir  le  Sénat  tout 
entier.  —  dans  l'ombre  sous  Domitien,  par  «  une  basse  et 
obscure  intrigue  »,  l'incessant  pourvoyeur  des  haines  et 
des  convoitises  impériales.    Au  barreau,  "il  fut.  bien  en- 
tendu, aussitôt  flétri  par  ses  confrères  qui  renversant  la 
définition  de  Caton  «  L'orateur  est  un  honnête  homme  qui 
sait  parler  .>,  s'écriaient,  de  lui,,  avec  un  mépris  indigné  : 
«  Si  Régulus  est  un  orateur,  c'est  qu'il  faut  entendre  par 
),  ce  titre  «  Une  canaille  qui  bredouille  »;  mais  il  obtint 
.euls  applaudissements  qu'il  recherchât,  ceux  d'une 


les  s( 
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foule  dépravée,  séduite  par  son  effronterie,  son  audace  et 
ses  extravagances.  Si  tous  les  honnêtes  gens,  qui  l'avaient 
surnommé  le  plus  méchant  des  bipèdes,  le  haïrent,  à 
l'unisson,  et  l'évitèrent...  momentanément,  il  parvint,  du 
moins,  aux  immenses  richesses  qu'il  convoitait,  puisqu'un 
jour  il  laissa  entendre  qu'il  s'acheminait  vers  les  vingt 
millions. 

A  sa  puissance  oratoire,  à  sa  suprématie  financière,  ne 
manquaient  donc  que  les  apparences  de  l'estime  ;  il  résolut, 
par  prudence,  de  lesacc^uérir.  lorsque  l'honnêteté  monta  au 
pouvoir  dans  la  personne  de  Nerva.  Il  se  fit  construire,  sur 
les  bords  du  Tibre,  l'un  des  plus  somptueux  hôtels  de 
Rome  qu'il  encadra  du  parc  le  plus  coûteux  et  lança,  sans 
hésitation,  ses  invitations  dans  toute  la  haute  société.  Il 
était  si  riche,  ses  fêtes  étaient  si  brillantes,  qu'il  ne  connut 
pas  de  refus  et  que  ses  salons  ne  désemplirent  jamais;  on 
y  dut  voir  même  (puisqu'elle  l'institua  son  légataire),  la 
veuve  de  ce  Pison  dont  il  mordit  le  cadavre  après  l'avoir 
fait  assassiner.  Le  monde,  cfui  parle,  était  conquis. 

Bientôt,  et  aisément,  il  obtint  les  hommages  du  monde 
qui  pense.  Il  acheta,  pour  orner  ses  jardins,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  artistiques  en  quête  d'amateurs,  puis,  ayant  perdu 
son  fils,  il  afficha  une  douleur  inconsolable  et  se  rendit 
chez  tous  les  sculpteurs,  ou  peintres,  auquels  il  commanda 
d'innombrables  statues  et  portraits,  de  telle  sorte  que  les 
ateliers  ne  tardèrent  pas  à  le  placer  au  rang  des  Mécènes. 
Ne  voulant  rien  négliger,  il  tourna  ses  derniers  regards 
vers  l'opinion  provinciale  ;  il  ne  cessa  de  flatter  les  divers 
conseils  municipaux  de  l'Italie,  rendant  très  probablement 
à  leurs  finances  obérées,  ces  services  provisoires  si  faciles 
pour  les  grands  capitalistes;  c'est  ainsi  qu'il  entretint 
avec  eux  des  relations,  tellement  cordiales,  qu'à  la  mort 
de  son  fils,  la  province  entière  parut  prendre  le  deuil. 

Cette  persévérante  habileté,  de  sa  part,  cet  oubli  scan- 
daleux de  la  part  des  autres,  créèrent  à  Régulus  une 
situation  à  ce  point  considérable  que  l'empereur  lui-même. 
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d'ailleurs  âgé  et  menacé  par  la  fidélité  des  prétoriens  à  la 
mémoire  de  Domitien,  renonça  à  le  livrer  à  la  justice  cri- 
minelle, qui  le  réclamait,  comme  à  exiger  de  lui  les  resti- 
tutions civiles  qu'attendaient  les  familles  dépouillées.  Et 
ce  bandit,  véritable  bête  fauve,  put,  sous  Trajan,  mourir 
tranquillement  dans  son  lit,  —  jusqu'à  la  fin,  avocat  fort 
occupé,  sénateur  très  influent  «  n'ayant  perdu  que  le  pou- 
voir de  nuire  ». 

Toutefois,  ses  opérations  stratégiques  échouèrent  du 
côté  de  Pline  qui,  gardant  son  salut  pour  la  fortune 
respectable,  ne  se  lassa  de  répéter  :  «  Quelle  honte, 
»  devant  laquelle  je  refuse  de  m'incliner  !  quelle  preuve 
»  odieuse  que,  dans  Rome,  aujourd'hui,  les  crimes  sont 
»  plus  récompensés  que  fhonneur  et  la  vertu  !  Eh  quoi  ! 
»  voilà  un  homme,  universellement  méprisé  et  haï  ;  et, 
»  cependant  on  le  recherche,  on  fentoure,  on  lui  fait  la 
»  cour  la  plus  plate,  la  plus  assidue;  on  va  jusqu  à  l'ins- 
»  tituer,  maintes  fois,  héritier  ou  légataire,  comme  si  on 
»  festimait,  comme  si  on  faimait  !  » 

Vainement^  il  devient  «  doux,  bas,  souple,  louangeur, 
admirateur  »,  vis-à-vis  de  rhomme  qu'il  a  menacé  aux 
jours  de  sa  puissance.  Vainement,  de  Septembre  96  à 
Janvier  97,  il  multiplie  démarches  et  prières  pour  obtenir 
une  réconciliation  ;  Pline  fait  plus  que  résister,  il  rêve  le 
châtiment,  comme  il  en  prévient  son  ami  Voconius  : 

«  Voici,  lui  écrit-il,  que  Régulus  se  montre  sous  la  forme 
lâche  et  rampante  parce  que  Domitien  est  mort.  Il  s'avise  de 
craindre  que  je  n'aie  du  ressentiment  contre  lui.  11  ne  se  trompe 
pas.  Je  lui  en  veux.  Non  content  d'avoir  fomenté  la  persécution 
exercée  contre  Rusticus  Arulénus,  il  a  triomphé  de  sa  mort  au 
point  de  lire  en  public  et  d'éditer  un  factum  où  il  va  jusqu'à 
l'appeler  :  Singe  des  Stoïciens,  et  :  Homme  (/ui  i)orte  les  stig- 
inates  de  Vitellius{V).  Tu  reconnais  là  l'éloquence  de  Régulus! 


(1)  \.  «  Rusticus,  alors  préteur,  fut  blessé  au  cours  d'une  mission  que 
>>  Vilellius  lui  avait  confiée  pour  Vespasien.  "\'oir  Tacite  :  Ilisl.  III,  80.  C'est 
»  celle  blessure,  reçue  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  que  Régulus  re- 
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Il  déchira  avec  tant  d'emportement  Héreiinius  Sénécioii  que 
Métius  Carus  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Quel  droit 'avez- 
vous  sur  mes  cadavres  ?  Me  voit-on  remuer  les  cendres  de 
Crassus  ou  de  Camérinus  (1)  ?  »  Il  est  convaincu  que  j'ai  sup- 
porté tout  cela  avec  douleur.  Aussi  ne  m'invita-t  il  point  à  sa 
lecture  (2).  Aujourd'hui,  effrayé  par  sa  conscience,  il  s'accroche 
d'abord  à  Cécilius  Celer  et  Fabius  Justus,  les  priant  de  le  récon- 
cilier avec  moi  ;  il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  il  court  chez  Spurinna 
et,  comme  il  est  le  plus  abject  des  hommes  quand  il  a  peur,  il 
le  supplie  humblement  de  venir  me  voir,  dès  le  lendemain,  de 
très  grand  matin.  «  Je  ne  puis  vivre,  dit-il,  dans  l'inquiétude 
»  où  Je  suis  ;  obtenez  de  lui,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  ne 
»  pas  me  conserver  une  rancune  éternelle.  »  —  Je  m'éveillais 
à  peine  qu'un  domestique  vint,  de  la  part  de  Spurinna,  me  prier 
de  l'attendre.  Je  fis  répondre  à  Spurinna  que  j'allais  le  trouver; 
et,  en  nous  rendant  l'un  au  devant  de  l'autre,  nous  nous  ren- 
controns sous  le  portique  de  Livie  (3)  ;  il  m'expose  l'objet  de 
ses  démarches  et  joint  ses  prières  personnelles  à  celles  de  Ré- 
gulus,  sans  néanmoins  franchir  les  limites  qui  s'imposaient  à 
un  très  honnête  homme  sollicitant  pour  un  individu  qui  lui 
ressemblait  si  peu.  «  Vous  verrez  vous-même,  lui  dis-je,  ce 
»  qu'il  faut  répondre  à  Régulus.  Je  ne  veux  pas  vous  tronper. 
»  J'attends  Mauricus  (car  il  n'était  pas  encore  revenu  de  l'exil), 
»  je  ne  2)uis  donc  vous  donner  aucune  réponse  ferme.  Je  ferai 
»  ce  qu'il  voudra.  Cest  à  lui  de  me  guider  en  tout  ceci.  C'est 
»  à  moi  de  suivre  ses  avis.  » 

Peu  de  jours  après,  Régulus  m'aborde  au  moment  où  j'entrais 
à  l'audience  avec  l'escorte  d'honneur  du  nouveau  préteur  (4). 


))  proche  à  ce  vertueux  personnage,  en  assimilant  sa  cicatrice  a  la  marque 
»  d'infamie  qu'on  imprimait  à  un  esclave.  »  iGesner).  —  II.  On  marquait 
au  front  d'une  lettre  significative,  l'esclave  coupable  de  crime  ou  de  fuite. 
Voir  A.  Rich  au  mot  :  Sligma. 

(1)  «  Ilérennius  Sénécion  avait  été  mis  à  mort  par  Domilien  sur  l'accu- 
»  sation  de  Métius  Carus.  Voir  :  1.  VIII,  19.  C'est  au  contraire  sur  la  déla- 
»  tion  de  Régulus,  qu'avaient  péri  Crassus  el  Camérinus.  "Voir  Tacite  : 
»  Hist.  I,  48,  2,  et  Ann.  Xlll,  o'2,  1.  »  (Gesnen. 

(2)  Il  est  regrettable  que  l'écrivain  n'ajoute  point  «  Même  invité,  je  n'y 
serais  pas  allé.  »  On  peut  dans  tous  les  cas  juger  par  ce  membre  de  plirase, 
la  lûcheté  de  la  haute  société  romaine,  puisque  pour  éviter  la  liile  des 
suspects,  tout  l'entourage  de  Pline  avait  assisté  à  une  pareille  lecture. 

(3)  Pline,  qui  part  du  cinquième  arrondissement,  rencontre  Spurinna  au 
portique  de  Livie  situé  dans  le  troisième,  limitrophe.  11  venait  donc  de 
sortir  de  chez  lui,  ce  qui  se  comprend  puisque  le  négociateur  s'était  vrai- 
semblablement mis  en  route  peu  après  son  messager  el  que  Pline  avait  dû 
lui-  même  prendre  le  temps  de  .s'haiiller. 

(i)  -'  Con:enit  in  prsetoris  oftloio.  »  I.  En  traduisant  «  Régulus  vint  me 
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Là,  après  m'avoir  suivi,  il  me  tire  à  Técart  et  m'avoue  sa 
crainte  que  je  me  souvienne  des  paroles  qui  lui  étaient  échappées 
un  jour  au  Tribunal  de  Centumvirs  (il  plaidait  contre  Satrius 
Rufus  et  moi)  :  «  Satrius  Rufus  qui,  lui  du  inoins,  ne  rivalise 
»  pas  avec  Cicéron,  et  se  contente  pour  sa  part  de  Vcloquence 
»  de  notice  siècle.  »  Je  répliquai  que  je  comprenais,  maintenant 
qu'il  m'ouvrait  les  yeux,  qu'il  m'avait  alors  lancé  une  méchan- 
ceté, mais  que  j'aurais  pu  y  voir  un  compliment.  —  Mais,  vous 
qui  avez  sur  cet  incident  la  mémoire  si  présente,  comment 
avez-vous  oublié  le  jwocès  où  vous  me  demandiez  ce  que 
je  pensais  du  loyalisme  de  Métius  Modestus  envers  le 
jjrince  ?  —  Devenant,  s'il  se  peut,  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire,  il 
répondit  en  hésitant  :  —  Ce  n'était  pas  à  vous  que  Je  voulais 
nuire,  c'était  à  Modestus.  Vois  la  cruauté  de  cet  homme  qui  ne 
cache  point  qu'il  a  voulu  nuire  à  un  proscrit.  Là,  ou  peu  s'en 
faut,  se  horna  la  conversation  ;  car  je  voulais  me  réserver  mon 
entière  liberté  d'action  jusqu'à  l'arrivée  de  Mauricus.  .J'entends 
bien  qu'il  est  difficile  de  perdre  Régulus.  Il  est  riche,  intrigant, 
courtisé  par  beaucoup,  redouté  par  la  plupart,  et  très  souvent 
crainte  est  plus  forte  qu'amour.  Mais,  après  tout,  il  me  semble 
qu'il  n'est  rien  que  de  violentes  secousses  ne  puissent  abattre, 
et  que  la  fortune  ne  saurait  être  plus  fidèle  aux  scélérats  qu'ils 
le  sont  eux-mêmes  à  autrui.  Dans  tous  les  cas,  je  dis  encore 
une  fois  :  «  J'attends  Mauricus.  C'est  un  esprit  grave,  pru- 
»  dent,  instruit  i)ar  une  longue  expérience,  et  qui  saura  lire 
»  l'avenir  dans  le  liasse.  »  Je  me  déciderai  d'après  son  avis  à 
tenter  quelque  chose,  ou  à  rester  tranquille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  te  devais  cette  lettre,  car  l'amitié  qui  nous  unit  ne  me  permet 
de  te  laisser  ignorer  aucun  de  mes  actes,  aucune  de  mes  paroles, 
aucun  même  de  mes  projets.  » 

On  constate,  non  sans  tristesse,  que  les  trois  ambassa- 
deurs de  Régulas  étaient  considérés  comme  des  hommes 
parfaitement  honnêtes,  alors  qu'ils  entretenaient  d'intimes 
relations  avec  un  criminel  avéré.  On  pouvait  donc,  dès  le 
premier  siècle,  usurper  cette  réputation  d'honorabilité 
sans  tache  que  seuls  méritent  ceux  qui  savent  manifester 
ou.,  tout  au  moins,  ressentir  : 

trouver  dans  la  salle  du  prélcur  »,  de  S;icy  avait  niai  compris  ce  passnfrc 
que  nous  interprélons  conforménienf  à  Musson.  II.  Suivant  M.  Mominscn, 
la  démarche  de  Kégulus  aurait  eu  lieu  le  l"  janvier  97. 
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Ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

En  les  choisissant,  Régulas  se  crut  habile;  en  fait  il  se 
trompa;  et  il  le  comprit  plus  tard  puisque  malgré  sa  répu- 
gnance, il  recourut  aux  sollicitations  personnelles.  Les 
vraisemblances  l'avaient  induit  en  erreur  ;  Geler,  Justus 
et  Spurinna,  tous  trois  de  noblesse  plus  ancienne  ou  plus 
titrée,  conservaient  leur  franc  parler  avec  Pline  qui,  d'un 
milieu  social  un  peu  inférieur,  se  montrait  flatté  de  leur 
amitié;  mais  Tun  n"était  pas  toujours  adroit,  l'autre  n'était 
pas  toujours  aimable  et  le  dernier  avait  froissé  Tamour- 
propre  de  son  ami. 

Le  caractère  de  Geler  nous  est  connu  par  des  événements 
ultérieurs.  Désireux  de  faire  partager  à  l'unanimité  du 
monde  intellectuel  le  ravissement  que  lui  causait  son  élo- 
quence, en  même  temps  que  d'apporter  son  concours  à 
l'Association  languissante  des  Conférenciers,  Pline  résolut 
un  jour  d'échelonner  trois  représentations  oratoires  à 
son  bénéfice  (1).  A  l'audience,  ses  intimes,  seuls  convo- 
qués, joignaient  leurs  félicitations  à  celles  des  magis- 
trats, des  confrères  et  des  clients;  quelques  mois  après,  la 
plaidoirie,  soigneusement  écrite^  était  par  lui  déclamée 
devant  un  public  choisi;  puis  à  la  fin  de  l'année,  consi- 
dérablement embellie,  elle  était  publiée  dans  tout  l'uni- 
vers (2). 


(1)  «  Pline  ne  se  contenta  pas  de  la  gloire  qui  s'acquiert  au  moment 
»  même  du  prononcé  des  plaidoiries,  il  en  voulut  goûter  une  plus  durable 
»  et,  pour  ainsi  dire,  double  et  triple.  »  (Morillot). 

{û]  Relativement  aux  manifestations  d'audience,  Pline  ne  faisait  qu'imiter 
ses  confrères,  continuateurs  de  traditions  immémoriales  ;  les  avocats  répu- 
blicains n'ayant  jamais  abordé  le  forum  qu'escortés  d'une  troupe  d'amis,  les 
avocats  impériau.x  avaient  aussitôt  transporté  dans  leur  salle  d'audiences  les 
usages  de  la  place  publique.  Relativement  à  la  remise  sur  chantier  de  la 
plaidoirie,  en  vue  de  sa  publication,  Cicéron  reconnaissait  lui-même  que 
telle  était  la  pratique  générale  de  son  temps  (Tusc.  1.  IV,  24^  Mais  les  réci- 
tations de  discours,  tentées  sous  Auguste,  étaient,  depuis  longtemps, 
tombées  sous  le  ridicule  (voir  Gierig)  ;  les  faire  revivre  sous  Trajan  cons- 
tituait une  entreprise  plus  périlleuse  encore  qu'une  innovation  pure  et 
simple. 
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Sur  le  terrain  des  lectures,  sa  mise  en  scène  souleva 
(Fardentes  discussions;  le  barreau  jugea  qu'une  plaidoirie 
était,  pour  lui  du  moins,  acquise  dans  son  texte  après 
son  prononcé,  et  manifesta  peu  d'entraînement  pour 
assister  à  une  deuxième  audition.  —  Pline  répondit  à  ses 
confrères  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  les  blâmer  de  leur 
manière  de  voir  ;  qu'en  conséquence  il  se  garderait  à 
l'avenir  de  leur  imposer  une  corvée.  —  Dans  le  milieu 
lettré,  poètes,  auteurs  dramatiques,  historiens,  redoutant 
la  concurrence,  proclamèrent  à  l'envi  que  leurs  ouvrages 
seuls,  constituant  une  véritable  première,  comportaient  ces 
lectures  à  la  mode.  —  Pline  répondit  que,  tout  en  persis- 
tant dans  une  tentative  jjrofi  table  à  son  œuvre,  puisqu'il 
recueillait  avidement,  pour  la  corriger,  toutes  les  critiques 
utiles,  il  se  contenterait  dorénavant  de  ses  amis  qui, 
charmés  de  son  talent  de  lecteur,  voulaient  bien,  malgré 
ses  objections  primitives,  insister  auprès  de  lui. 

C'est  alors  que  Geler  crut  devoir  lui  répéter  (en  parais- 
sant s'y  associer)  les  propos  hostiles  qui  circulaient  au 
palais  et  dans  les  salons  d'écrivains  ;  venant  du  camp  de 
l'amitié,  suprême  espoir,  l'avertissement  dut  être  singu- 
lièrement pénible. 

Nous  notons,  dans  tous  les  cas,  que  susceptible  de  dire, 
comme  Alceste  : 

Autre  part^  que  chez  moi,  cherchez  qui  vous  encense  ! 

Celer  n'avait  rien  du  Philinte  qu'il  eût  été  plus  sage 
d'accréditer  auprès  d'Oronte. 

Quant  à  Fabius  Justus,  il  ne  répondait  pas  aux  lettres  ; 
Pline  lui  en  ayant  fait  le  reproche,  il  avait  objecté  d'un 
ton  assez  bourru  :  «  Si  je  ne  vous  écris  pas,  de  mon  côté, 
c'est  que  je  n'ai  rien  à  vous  écrire.  »  L'homme  aimable  ne 
s'était  pas  lassé  et  insistant  il  avait  répliqué  :  «  Je  vous 
»  assure  que  j'éprouve  un  chagrin  véritable  d'être  sans 
»  nouvelles  de  vous  ;  si  vous  n'avez  rien  à  m'écrire  de 
»  particulier,  écrivez-moi  du  moins  les  deux  lignes  en 
»  usage  chez  nos  ancêtres  :  —  Si  vous  êtes  en  bonne  santé, 
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»  je  m'en  réjouis;  pour  moi,  je  me  porte  bien.  —  Je  y,ons 
))  affirme  que  je  m'en  contenterai.  » 

Se  conformant  textuellement  à  la  recommandation, 
Justus  écrivit,  en  pleins  loisirs  de  campagne,  les  deux 
lignes  sollicitées  qu'il  fit  précéder  de  Fexplication  :  «  Très 
en  hâte,  et  accablé  d'affaires,  »  et  jugea  ce  post-scriptum 
fort  gracieux  :  «  Envoyez-moi  donc  vos  derniers  ouvrages.  » 

Pline  pris  au  mot  se  montra  froissé  et  répondit  —  ce  fut 
la  fin  de  la  correspondance  —  avec  une  sécheresse  ironique  : 

«  Comment  expliquez-vous  que  vous  soyez,  ainsi  que  vous 
m'en  avisez,  surchargé  d'occupations  et  qu'en  même  temps, 
vous  me  demandiez  de  vous  envoyer  des  ouvrages  qui  obtien- 
nent à  peine,  des  désœuvrés,  quelques  moments  fugitifs?  Il  me 
parait  préféra])le  de  laisser  passer  l'été  pendant  lequel  les 
occupations  vous  assiègent  et  vous  tourmentent;  puis,  lorsqu'en- 
fin  le  retour  de  l'hiver  me  permettra  d'espérer  que  vous  pourrez 
peut-être  prendre  quelques  minutes  sur  vos  nuits,  je  chercherai, 
pour  vous  l'offrir,  la  moins  mauvaise  de  mes  bagatelles.  Jusque 
là,  je  m'estimerai  plus  qu'heureux  si  mes  lettres  ne  vous  sont 
pas  importunes;  or,  elles  le  sont;  donc,  je  les  ferai  plus  courtes. 
Adieu.  » 

Si  Régulus  avait  eu  connaissance  de  cette  lettre,  il  n'eût 
certes  pas  confié  à  Justus  sa  deuxième  ambassade. 

Vestricius  Spurinna,  le  dernier  intervenant,  était  de 
de  tous,  la  plus  haute  et  la  plus  remarqual)le  figure. 

Bien  différent  de  ces  officiers  de  Cour,  si  nombreux 
alors  à  Rome,  «  qui  n'avaient  jamais  assisté  à  une  bataille, 
»  n'avaient  jamais  vu  de  camp,  ne  connaissaient  que,  pour 
»  l'avoir  entendu  au  théâtre,  le  son  de  la  trompette,  »  il 
s'était  distingué,  comme  général  en  chef,  par  son  courage, 
son  énergie,  sa  présence  d'esprit,  dans  la  guerre  civile 
d'Othon  et  Vitellius,  et  après  avoir  été  revêtu,  par  Vespa- 
sien,  des  emplois  les  plus  éminents,  avait  pris  povisoire- 
ment  sa  retraite  (1),  à  la  fin  du  règne  de  Domitien,  en  93,  à 

(1)  Nous  disons,  provisoirement,  parce  que  reprenant,  momentanément, 
du  service,  trois  ans  après,  il  acceptait,  de  Nerva,  la  légation  de  ]a  Ger- 
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l'âge  de  70  ans,  invoquant  officiellement  sa  vieillesse, 
laissant  entendre,  à  ses  amis,  que  le  régime  des  délateurs 
imposait  aux  honnêtes  gens  le  silence  et  Tombre.  Toute- 
fois, son  existence  antérieure  avait  été  trop  active  pour  lui 
permettre  Toisiveté  dans  le  repos.  «  Lorsqu'un  vaisseau, 
»  disait-il.  veut  éviter  la  mer  orageuse,  il  se  fixe  au  sol,  en 
»  jetant  l'ancre  ;  mais,  si  l'ancre  demeure  trop  longtemps 
»  sous  les  flots,  la  rouille  s'y  atttache,  la  ronge  insensible- 
»  ment  ; 

llîprevtem,  thnidis  dentibus, 
.Enigo  propria  exedit. 

»  et  le  vaisseau  est  plus  que  jamais  abandonné  à  la  dérive 
»  des  vagues  courroucées.  Nous  aurons  beau  nous-mêmes 
»  fuir  le  tourbillon  du  monde,  écarter,  de  nos  rêves,  le  vol 
»  angoissant  des  Furies,  nous  demeurerons  en  proie  au 
»  trouble  des  chagrins,  à  l'inquiétude  des  passions,  si 
»  l'Etude  ne  vient  pas  sanctifier  nos  loisirs.  »  Il  s'aban- 
donna alors  au  culte  des  belles-lettres,  latines  et  grecques, 
faisant  sa  lecture  journalière  d'Horace,  le  poëte  des  désa- 
busés qui  ne  veulent  ])lus  voter,  i)uis  l'imita,  non  sans  les 
réminiscences  inséparables  des  débuts,  en  guerrier  vaillant 
comme  en  fonctionnaire  habile.  La  plume  du  Général 
écrivit  la  préface  de  sa  première  publication  :  «  La  peur 
»  n'enveloppe  que  le  cœur  du  lâche  de  son  nuage  affreux  ; 
»  quant  à  la  Vertu  elle  pourra  })Ousser  quelquefois  trop 
»  loin  sa  résistance,  mais,  daiLs  tous  les  cas,  sa  force  d'âme 
»  lui  interdira  toujours  la  fuite.  Peu  nous  importe  donc,  à 
»  nous  liommes  de  bien,  que  la  fortune  insensée  sévisse  à 
»  notre  égard,  et  assure  le  tri(jniplie  du  criminel  audacieux; 
»  notre  devise  continue  à  être  :  Tenons  bon,  sans  céder 
»  d'un  pas  ! 

Sla,  contra,  assidtio  pede.  » 


manie  Inférieure,  au  cours  de  laqueUe  il  ajouta  à  sa  réputation  par  une 
heureuse  expédition  contre  les  Bructères.  peuple  occupant  le  territoire  situé 
entre  le  Rhin  et  l'Ems.  —  Quelques  historiens  font  remonter  la  légation  à 
Douiitien,  mais  les  Adieux  à  l'Ambition  (p.  i^i)  ne  sauraient  se  concilier 
avec  celle  hypothèse. 
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Quant  à  riiomme  prudent,  après  avoir  dédié  l'œuvre 
poétique  «  enfant  de  sa  vieillesse  »  à  Marins,  Fun  des 
favoris  du  pouvoir,  il  adressa  des  adieux  répétés  à  l'Ambi- 
tion :  «  Mon  rôle  est  achevé  :  mes  longs  travaux,  si  différents 
»  de  ceux  que  j'entreprends  aujourd'hui,  m'autorisent  à 
»  réserver,  pour  moi-même,  les  années  que  je  ne  peux  plus 
»  donner  à  la  patrie;  les  jours  qui  me  restent,  seront 
»  consacrés  aux  muses  philosophiques  qui,  seules,  con- 
»  viennent  aux  cheveux  blancs.  Pauvre  (en  fait,  il  avait 
»  une  large  aisance),  ]q  me  félicite  de  ma  pauvreté  ;  grâce 
»  à  elle,  je  puis  cacher  ces  loisirs  dans  la  cabane  de  mes 
»  ancêtres  (en  fait,  c'était  un  château),  loin  du  fracas  de 
»  l'opulence,  des  honneurs  fastueux,  de  la  flatterie 
»  corruptrice  ;  grâce  à  elle,  il  m'est  permis  de  dire  :  Que 
»  peut  la  cruauté  de  la  Fortune  contre  celui  qui,  bien  loin 
»  de  ramper  furtivement  aux  pieds  des  Grands,  a  su  élever, 
»  à  la  noble  rivale  des  dieux,  un  trône  au  fond  de  son 
»  cœur  !  » 

C'est  ainsi  qu'à  ceux  qui  lui  auraient  demandé  «  Qu'avez- 
vous  fait  sous  la  Terreur?  »  l'illustre  vieillard  eût  pu 
répondre,  à  l'exemple  de  Siéyès  :  «  J"ai  vécu  (1)  »;  c'est 
ainsi  qu'il  gagna  dignement,  sans  péril,  l'heureuse  révolu- 
tion du  18  septembre  96. 

Il  fut,  avec  la  même  modération  circonspecte  et  persévé- 
rante, ménager  de  ses  dernières  années  ;  il  se  fixa,  pour  ne 
s'en  départir  jamais,  une  sorte  de  programme  militaire  qui 
l'avait  préservé,  à  80  ans.  de  toute  infirmité  ;  notamment, 
il  marchait,  voyait,  entendait,  encore  à  cet  âge,  comme  un 
jeune  homme. 

Le  matin  :  lever  entre  sept  et  huit  heures;  promenade,  à 


(1)  ft  C"éiait  une  coutume  sage,  bien  qu'elle  fût  de  l'ancien  régime,  que  de 
»  se  retirer  dans  ses  terres  quand  on  n'avait  rien  à  faire  dans  l'Elat.  La 
»  moitié  des  misères  de  Cicéron  vient  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  pu  pren  ire 
»  son  parti  de  cultiver  des  légumes  du  côlé  de  Formies  uu  dans  Frascati. 
»  ...  Quand  l'Abbé  Siéyès  répondait  à  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait 
»  durant  la  Terreur  :  J'ai  vécu,  il  ne  disait  pas  du  tout  une  platitude,  à  le 
»  bien  entendre...  »  (X.  Doudan). 


46  plIKe  le  Jeûné 

pied,  dans  le  parc,  un  livre  à  la  main  ou  en  compagnie  d'un 
ami  avec  lequel  on  cause  sans  elîorts  ;  retour  au  château  ; 
repos  et  continuation  du  livre  ou  de  l'entretien;  déjeuner 
léger,  suivi  d'une  promenade  en  voiture  avec  Gottia  (1)  (sa 
femma),  «  personne  d'un  rare  mérite,  »  et  quelque  familier, 
compagnon  d'armes  ou  lettré  ;  arrêt  avant  d'arriver  à  la 
troisième  lieue,  pour  marcher  sur  la  route  pandant  un 
kilomètre;  retour.  Si  Ton  revient  un  peu  fatigué,  repos; 
sinon,  reprise  par  l'auteur,  dans  son  cabinet,  de  l'œuvre 
poétique  commencée;  liberté  entière  jusqu'au  dîner  pour 
les  invités.  Vers  2  heures,  en  hiver,  vers  3  heures,  en  été,  le 
bain  et  la  promenade  au  soleil,  à  la  conditiou  qu'il  n'y  ait 
pas  de  vent;  après  le  bain,  jeu  de  paume  (de  notre  temps 
c'eût  été  la  salle  d'armes)  pour  faire  la  réaction  et 
combattre  la  vieillesse;  sieste  au  lit,  terminée  par  la  lecture 
d'un  secrétaire  qui  doit  choisir  une  œuvre  d'agréable  réveil. 
Puis,  le  repas  du  soir;  menu,  sans  raffinements,  mais 
parfait;  table  élégante,  sans  luxe  de  parvenu;  précieux 
vases  de  Gorinthe  qu'aime  le  maître  de  la  maison  sans  que 
l'homme  du  monde  en  fasse  étalage.  —  Le  dîner  entrecoupé 
de  comédies,  se  prolonge  assez  tard  grâce  aux  souvenirs 
inépuisables  et  à  l'esprit  de  l'amphitr^^on  dont  la  conver- 
sation, exempte  d'orgueil  ou  de  pédantisme,  vaut  mieux 
que  tous  les  livres.  Lorsqu'on  doit  enfin  regagner  sa 
chambre,  les  hôtes  se  répètent  à  Fenvi,  que  les  heures 
se  sont  écoulées  trop  rapidement,  et  que  Spurinna  n'a  du 
vieillard  que  la  sagesse. 

Gette  fin  de  vie,  enviée  par  Pline,  qui  n'eut  pas  d'en- 
fants, évoquerait  à  l'àme,  le  vers  inoubliable,  empreint 
des  mélancolies  si  douces  d'un  automne  ensoleillé  : 

Rica  ne  trouble  sa  fia;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour, 

si  nous  ne  constations  qu'autour  de  ces  vieillards,  manquent 
des  rires  joyeux,  si  nous  ne  savions  que  Spurinna  achevait 


(I)  Lemairc  el  Murilz  DOring  lisent  Goccln  ]  la  version  de  Keil  :  Cotlia, 
paruîl  prelerable,  le  fils  s'appelaul  Cuttius. 
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le  bonheur  de  son  existence  dans  un  deuil  inconsolable. 

En  effet,  au  cours  de  sa  campagne  victorieuse  contre  les 
Bructères(l),  le  général  avait,  en  son  absence,  perdu  son 
fils  Gottius  qui,  réunissant  tous  les  dons  de  l'esprit,  toutes 
les  qualités  du  cœur,  marchait  déjà  sur  ses  traces  glo- 
rieuses. La  douleur  et  la  pitié  furent  unanimes  à  Rome; 
on  multiplia  les  statues  réunies  du  père  et  du  fils  ;  enfin 
Pline  lui-même  résolut,  pour  apporter  sa  consolation  «  à 
une  blessure  aussi  profonde,  »  d'écrire  le  panégyrique  du 
jeune  homme.  Il  se  trouvait  tout  indiqué  pour  ce  travail, 
en  raison  de  ses  relations  avec  la  famille;  il  était,  en  efi"et. 
l'un  des  commensaux  de  Spurinna  auquel  il  faisait 
respectueusement  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  avait  coutume, 
le  traitant  en  protecteur  des  belles-lettres,  de  le  rensei- 
gner, avec  l'étonnement  flatté  d'un  simple  professionnel, 
sur  les  succès  littéraires  des  patriciens,  du  milieu  contigû, 
qui  daignaient  montrer  de  l'esprit. 

Malheureusement,  il  tomba  dans  une  incorrection  que 
la  correction  de  l'officier  gentilhomme  ne  manqua  pas  de 
lui  faire  sentir.  Dès  qu'il  eut  terminé  son  œuvre,  et  avant 
de  la  soumettre  aux  parents,  entraîné  par  sa  satisfaction 
d'auteur,  il  la  lut  en  public.  Spurinna  pour  lui  en  mani- 
fester son  étonnement,  dut  lui  écrire  à  peu  près  en  ces 
termes,  si  nous  en  jugeons  par  la  réponse  :  «  J'ai  eu  le 
»  plaisir  de  vous  recevoir  chez  moi,  tout  dernièrement,  le 
»  le  jour  de  ma  fête,  et  cherche  aujourd'hui  pour  quel 
»  motif,  au  cours  de  nos  longues  conversations,  vous  avez 
»  oublié  de  me  dire  que  vous  aviez  composé  un  ouvrage  à 
»  la  louange  de  mon  malheureux  fils,  d'autant  plus  que 
»  je  vous  ai  félicité  du  succès  parvenu  jusqu'à  moi,  de 
»  votre  dernière  lecture,  tout  en  ignorant  encore  son  sujet. 

(Il  Voir  la  note  de  la  page  43.  —  Celte  campagne  fut  plutôt  une  marche 
militaire,  car  elle  se  borna  a  rétablir  isans  combat i  le  roi  des  Bructères  dans 
ses  Etats.  Parti  dès  l'avènement  de  Nerva,  Spurinna  paraît  être  rentré  à 
Rome  eu  décembre  96.—  Constatant  la  présence  de  Spurinna  à  Rome  vers 
cette  époque  et  jugeant,  sans  doute,  cette  absence  trop  courte,  M.  Mommsen 
incline  à  reporter  à  97  la  légation  de  Germanie. 
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»  J'apprends,  à  rinstaiit,   qu'il  s'agissait  de  Gottius.  Je 

»  suis  surpris  autant  que  peiné,  que  vous  soumettiez  tout 

»  d'abord,  en  artiste,  son  image  au  public  ;  mais,  même  à 

»  ce  point  de  vue,  pouvez-vous  supposer  qu'elle  sera  natu- 

»  relie,  ressemblante,  parfaite,  si  vous  tenez  à  l'écart  le 

»  père  et  la  mère  ?  Envoyez-moi  donc  sans  plus  de  retard 

»  votre  manuscrit  que  (je  ne  crois  pas  me  tromper)  j'aurais 

»  dû  connaître  le  premier,  et  ne  m'objectez  pas  les  babi- 

»  tudes  d'auteur  qui   tiennent,    bien   naturellement,   au 

»  secret,  jusqu'à  leur  publication,  car  je  vous  promets  de 

»  ne  le  communiquer  à  personne.  » 

Pline  se  justifia  aussitôt,  mais  assez  faiblement,  non 
seulement  auprès  du  père,  mais  auprès  de  la  mère  : 

«  Si  la  dernière  fois  que  je  me  trouvai  chez  vous  je  ne  vous 
dis  pas  que  j'avais  composé  un  ouvrage  à  la  louange  de  votre 
fils,  c'est,  d'abord,  que  je  ne  l'avais  pas  composé  pour  le  dire, 
mais  pour  satisfaire  à  ma  tendresse  et  à  ma  douleur  ;  ensuite, 
je  croyais  que  ceux  qui  avaient  entendu  la  lecture  de  mon  pa- 
négyrique et  qui  vous  en  avaient  parlé  (vous  me  l'avez  dit  vous- 
même  Spurinna),  vous  en  auraient  appris  le  sujet.  Je  craignais, 
d'ailleurs,  de  troubler  la  joie  d'un  anniversaire  par  le  rappel 
d'un  souvenir  si  cruel.  J'ai  même  hésité  encore  ce  matin,  pour 
savoir  si  je  vous  enverrais  le  fragment  que  j'ai  lu  ou  si  je  ny 
ajouterais  pas  d'autres  écrits  que  je  destine  à  un  second  volume, 
car  il  ne  suffit  pas  à  ma  sensibilité  de  consacrer  un  seul  livre  à 
une  mémoire  si  chère  et  si  précieuse.  Pour  que  la  gloire  de 
votre  lils  s'étende  aussi  loin  qu'elle  le  mérite,  il  est  nécessaire 
de  la  répandre  et  de  la  diviser  en  quelque  sorte.  Après  avoir 
hésité,  je  le  répète,  à  résoudre  cette  question  :  «  Vous  montre- 
»  rais-je,  dès  maintenant,  tout  ce  que  j'ai  écrit?  ou  réserve- 
»  rais-je,  pour  une  autre  époque,  une  partie  de  mon  œuvre?  » 
j'ai  trouvé  qu'il  convenait  mieux,  à  ma  franchise  et  à  mon 
amitié,  de  vous  envoyer  le  tout,  puisque  vous  me  faites  la  pro- 
messe de  me  garder  le  secret.  Je  vous  demande  uniquement,  en 
grâce,  de  m'indiquer  ce  que  je  dois  ajouter,  changer  ou  sup- 
primer. Il  est  pénibh;,  je  le  sais,  au  milieu  des  larmes,  de 
s'appliquer  à  de  tels  soins.  Mais  agissez  avec  moi  comme  avec 
Un  sculpteur,  ou  un  peintre,  qui  reproduirait  les  traits  de 
votre  fil^'.  Vous  l'avertiriez  de   ce  (iu'il  doit  rendre  et  cor- 
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riger.  Ainsi,  instruisez,  dirigez  récrivain  qui  s'efforce  de  tie 
pas  tracer  une  image  fragile  et  périssable,  mais  immortelle, 
comme  vous  ne  pouvez  en  douter.  Et  plus  cette  image  sera 
vraie,  ressemblante,  parfaite,  plus  elle  sera  durable.  — 
Adieu  (1).  » 

Spiirinna  qui  reçut  cette  lettre,  si  déférente  par  son  em- 
barras même,  ne  garda  pas  évidemment  rancune  ;  mais  le 
panégyriste  qui  avait  eu  originairement  les  intentions  les 
plus  louables,  et  qui  se  piquait,  avant  tout,  d'éducation 
aristocratique,  dut  souffrir,  pendant  longtemps,  de  ce 
rappel  justifié  aux  convenances  élémentaires. 

Ambassadeur  après  cet  incident,  le  général,  malgré  ses 
qualités  diplomatiques,  ne  pouvait  donc  être  appelé  à 
réussir. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  le  persifflage  vengeur  avec 
lequel  Pline,  se  retranchant  derrière  Junius  Mauricus,  se 
dégagea  des  trois  ambassadeurs  et  du  solliciteur  lui-même. 

Junius  Mauricus  avait  une  situation  honorable,  mais, 
jusque  là,  personnellement  modeste.  La  reconnaissance  et 
Taffection  profonde  que  Pline  conservait  à  la  mémoire  de 
son  frère  Rusticus  Arulénus,  constituaient  son  titre  prin- 
cipal à  des  relations  qui  le  confondaient  dans  le  groupe  in- 
décis des  bons  amis  mondains.  Si  Rusticus,  mis  à  mort 
pour  avoir  noblement  fait  l'éloge  de  Pétus  Thraséas,  avait 
illustré  toute  sa  famille,  Mauricus  n'avait,  à  son  passé 
exclusif,  que  sa  conduite,  aussi  naïve  que  vertueuse,  sous 
le  deuxième  consulat  de  Vespasien.  Entendant,  à  cette 
époque,  tous  les  sénateurs  récriminer  contre  les  délateurs 
de  Néron,  il  demanda,  comme  la  chose  la  plus  naturelle,  à 
Domitien  qui  présidait  par  intérim  le  Sénat,  d'autoriser  les 
membres  de  l'Assemblée  à  compulser  librement  les  ar- 
chives secrètes  du  palais  impérial,  pour  y  rechercher  les 


(1)  Les  textes  de  Lemaire  et  Moritz  Ddring  portent  :  Vale',  c'est  évidem- 
ment Valete  qu'il  faut  lire  avec  Keil,  puisque  la  lettre  est  adressée  à  la  fois 
à  Spurinna  et  à  Cottia. 
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noms  de  tous  les  accusateurs.  Très  modestement,  et  en 
rougissant  (il  débutait  encore)  mais  très  nettement,  le 
prince  répondit  «  que  la  question  semblait  trop  grave  pour 
»  ne  pas  comporter  rajournement  jusqu'au  retour  de 
»  Fempereur.  »  Il  conserva,  toutefois,  le  désagréable  sou- 
venir de  cette  proposition  (dont  on  ne  reparla  plus)  et, 
lorsqu'il  parvint  au  pouvoir,  obtint,  du  Sénat  même, 
contre  Mauricus,  un  décret  d'exil  que  Pline  fit  rapporter  à 
l'avènement  de  Nerva.  Or,  à  tous  les  assauts  indirects  ou 
directs  de  Régulus,  Pline  se  borna  à  répondre  :  «  Mauricus 
))  n'est  pas  encore  revenu;  je  l'attends;  je  ne  ferai  rien 
»  sans  les  conseils  de  sa  sagesse,  de  son  expérience,  et  je 
»  suivrai  l'avis  qu'il  voudra  bien  me  donner.  »  Et  c'était  à 
des  hommes  d'élite  sociale  et  intellectuelle,  qu'il  répondait 
ainsi,  en  exagérant  sciemment  le  caractère  connu  de  ses 
relations  avec  Mauricus,  en  même  temps  que  le  mérite, 
notoirement  de  second  ordre,  de  son  conseiller  éventuel  ! 
Ce  qui  le  démontre,  c'est  la  nature,  et  bientôt  le  ton  de  sa 
correspondance  avec  cet  esprit  à  mi-jour. 

A  peine  rentré,  Mauricus,  g:is8  par  les  acclamations,  se 
posa  en  vieux  Gaton,  affecta  le  puritanisme,  la  franchise, 
l'énergie,  en  toutes  circonstances,  à  tout  propos,  et  finit 
par  tomber  dans  le  plus  complet  sans  gêne.  Au  Sénat,  sur 
les  questions  de  mœurs,  il  émettait  les  vœux  les  plus  radi- 
caux, comme  les  plus  impraticables.  Un  soir.  Nerva  l'invita 
à  diner  ;  la  place  d'honneur  était  occupée  par  un  vieil  ami 
de  l'Empereur,  Fabricius  Veiento  qui.  sous  Néron,  s'était 
permis  d'attaquer,  en  même  temps  que  les  jongleries  sacer- 
dotales, la  corruption  des  juges  sénatoriaux;  le  sénateur 
Mauricus  ne  put  souffrir  la  présence  de  ce  convive  et, 
oublieux  d'une  reconnaissance  qui,  cependant,  s'imposait, 
il  le  fit  savoir  au  prince,  à  sa  table,  dans  les  termes  les 
plus  inconvenants.  Puis,  avec  le  même  manque  d'édu- 
cation, il  abusa  des  aimables  intentions,  et  de  la  servia- 
bilité de  son  plus  actif  bienfaiteur.  Il  commença  par 
lui  demander  de  marier  sa  nièce;  Pline,  en  souvenir  de 
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Rusticus,  la  maria  après  avoir  eu,  seul,  la  peine  de  re- 
cueillir les  renseignements  les  plus  minutieux  sur  Thono- 
rabilité,  la  santé,  la  fortune,  les  qualités  du  futur  et  de 
toute  sa  famille;  peu  après,  Mauricus  jugeant  fore  com- 
mode une  telle  complaisance,  et  investissant,  à  sa  propre 
décharge,  Pline  d'une  sorte  de  paternité  nouvelle  à  l'égard 
de  ses  pupilles,  n'hésita  pas  à  le  pr^er  de  chercher  un  pré- 
cepteur pour  ses  neveux.  Pline  chercha,  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde  (il  l'affirma,  du  moins,  à  la  postérité,  pour 
confondre  son  nom  avec  un  nom  illustre)  et  trouva  le  pro 
fesseur  désiré,  après  avoir  visité  toutes  les  écoles  et  s'être 
aliéné  tous  les   candidats  évincés.   L'ancien  proscrit  en 
arrivait  ainsi  à  traiter  l'un  des  hommes  les  plus  occupés 
de  Rome,   comme  l'électeur  moderne  traite  son  député, 
nommé  avec  le  mandat  impératif,  quoique  tacite,  de  faire 
toutes  ses  commissions.  Pline  s'en  aperçut  et  se  le  rap- 
pela :  aussi,  lorsque   Mauricus,   pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  l'invita  à  venir  passer  quelques  jours  chez 
lui  à  la  campagne,  il  se  laissa  longtemps  prier  et,  pour 
accepter,  emprunta  au  châtelain  son  style  à  la  Gaton  : 

«  Puisque  vous  insistez  pour  me  recevoir  dans  votre  viHa  de 
Formies  (1),  j'accepte  votre  invitation,  mais  à  la  condition 
expresse  que  nous  ne  nous  gênerons,  en  rien,  ni  Tun  ni  l'autre. 
Ce  n'est,  en  effet,  ni  la  mer,  ni  la  plage  que  je  vais  chercher; 
ce  que  je  désire,  c'est  vous  voir,  me  reposer,  être  absolument 
libre  ;  autrement  je  préfère  demeurer  chez  moi,  car  il  faut 
tout  faire,  à  son  gré,  ou  au  gré  d'autrui  :  tel  est  mon  estomac 
qui  reste  à  jeun  ou  veut  manger  à  sa  faim  et  à  son  aise.  — 
Adieu.  » 

Ainsi,  Pline  ne  pouvait,  dans  la  circonstance,  mettre 
sérieusement  en  vedette  l'exceptionnelle  valeur  d'un 
homme  dont  personne  n'ignorait  la  très  estimable  médio- 


(1)  Formies  iMola  di  Gaeta)  était  une  ville  du  Lalium  méridional,  sur  la 
n.er  Tyrrbénienne,  (partie  de  la  Méditerranée  entre  la  côte  occidentale  de 
l'Italie,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Sicile). 


52  PLINE  LE  JEUNE 

crité  ;  sa  lettre  à  Voconius  démontre  d'ailleurs,  entre  les 
lignes,  que  son  plan  était  arrêté  et  que,  suivant  son  habi- 
tude, en  semblable  espèce  (1.  IX,  13)  il  voulait  exclusive- 
ment, demander  à  la  famille  si  elle  s'associerait  ou  non  à 
sa  poursuite  ;  néanmoins,  ses  interlocuteurs  se  trouvaient 
contraints  de  s'incliner  devant  son  raisonnement,  sans  y 
croire,  parce  que,  de  notoriété  publique^  Régulus  avait 
provoqué  la  mort  de  Rusticus  Arulénus  et  cyniquement 
triomphé  de  son  exécution. 

En  résumé,  Pline  mérite  des  éloges  sans  réserves,  à 
l'occasion  de  cette  afTaire,  car  il  sut  la  résoudre  en  citoyen 
énergique  autant  qu'honnête,  en  homme  de  cœur  autant 
qu'en  homme  d'esprit  (1). 


III 

LE  PROTECTEUR   ET   LE  PROTÉGÉ 

Grâce  à  sa  vigueur  intellectuelle,  comme  à  la  courte 
échelle  des  intéressés,  la  Province  envahit  sous  l'Empire, 
la  capitale  romaine  dont,  par  son  renouvellement,  elle 
devint  la  force  et  l'honneur.  Dans  tous  les  temps,  en  effet, 
les  capitales  n'ont  pu  vivre  de  leur  fonds  exclusif,  car  si  les 
hommes  s'y  affinent,  si,  par  les  comparaisons  indispen- 
sables, ils  dépouillent  le  détestable  et  ridicule  orgueil  du 
mérite  en  chambre,  qui  se  classe  soi-même,  s'ils  acquièrent 
la  mesure,  la  proportion,  le  tact  ;  d'autre  part,  ils  s'étiolent 

(1)  Voir  sur  Aquilius  Régulus,  l'heureux  bandit  :  1.  I,  5;  1.  II,  H,  20; 
1.  IV,  2.  7  ;  1.  VI,  2;  Tacite  :'  Histoires  :  1.  IV,  42;  Martial  •  1.  I,  i3,  83;  1.  II, 
93;  1.  V,  10;  1.  VI,  38;  et  vraisemlilablement,  Juvénal  :  Sat.  I,  vers  33,  34, 
33;  Cécilius  Celer,  l'ami  maladroit  :  1.  VII,  17;  Fabius  Justus,  l'ami  désa- 
préable  :  1.  I,  11;  1.  VU,  2;  Tacite  :  Dialogue  des  Orateurs  I;  Vestricius 
Spurimia,  l'ami  susceptible  :  1.  II,  7;  1.  III,  1, 10;  1.  IV,  27  ;  1.  V,  17  ;  Tacite  : 
Histoires  :  1.  II,  H,  18;  Collection  Panckoucke  :  Poetœ  minores;  —  Junius 
Mauricus,  l'ami  indiscret  :  1.  I,  14;  1.  II,  18;  1.  IV,  22;  1.  VI,  14;  Tacite  : 
Aiin.  :  1.  XVI,  26,  80;  Histoires  :  1.  IV,  40;  Agricola,  4o;  —  Fabricius 
Veienio.  le  pamphlétaire  :  1.  IV,  22;  Pétrone  :  ch  l";  Tacite  :  Arm.  ; 
1.  XIV,  30. 
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forcément  assez  vite,  à  défaut  d'isolement,  de  vie  intime, 
de  travail  intérieur;  l'esprit  des  autres  dont  ils  sont 
imprégnés  les  dispense  de  penser  par  eux-mêmes,  la  con- 
viction qui  crée  fait  place  au  scepticisme  du  dilettante 
aussi  impuissant  que  distingué,  et  l'originalité  qui  seule 
constitue  la  supériorité,  s'eflace  au  contact  incessant  des 
banalités  ambiantes,  des  distractions  mondaines,  des 
estampilles  gouvernementales.  Le  renouveau  apporté  à  la 
tête  et  au  cœur  du  pays,  par  le  provincial  de  valeur,  est 
l'une  des  premières  nécessités  sociales;  mais,  comme  il 
est  perdu  dans  la  ville  immense,  l'audacieux  qui,  passionné 
de  gloire,  confiant  dans  sa  jeunesse  a  déserté  son  Afrique, 
son  Espagne,  sa  Gaule,  ou  même  simplement  l'Italie 
transpadane  !  Les  égoïsmes  veulent  ignorer  ses  débuts 
pour  se  dispenser  de  les  servir;  les  jalousies  inquiètes  des 
concurrences  du  lendemain,  raillent  les  intonations  étran- 
gères de  son  accent,  la  coupe  arriérée  de  ses  vêtements,  les 
maladresses  inévitables  de  ses  démarches  initiales,  et 
les  rangs,  déjà  si  compacts,  des  situations  conquises,  se 
serrent  autour  de  lui  pour  Tétouffer.  C'est  ici  qu'intervient 
l'éternelle  obligeance  des  compatriotes  arrivés;  sans  elle 
il  n'est  point  d'espoir  pour  le  malheureux  qui  se  noie; 
c'est  elle  seule  qui.  dans  un  intérêt  mélangé  de  race, 
d'amitié,  de  réciprocité  éventuelle,  infusera  ce  sang  gêné 
reux  dans  le  vieux  sang  romain,  si  les  talents  réels  du  jeune 
homme  fraîchement  débarqué  justifient  l'ambition  de 
ses  rêves. 

L'histoire  du  fonctionnarisme  et  des  lettres,  sous 
l'Empire,  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  constatation  de  cette 
vitalité  et  de  cette  camaraderie  provinciales  (1). 


(1)  Voir  sur  celle  conquête  de  la  capitale  par  les  provinces  :  V.  Duruy  : 
tome  V,  p.  o27  et  suiv.  —  Pour  nous  borner  au  monde  des  lettres  pendant 
le  premier  siècle  :  En  oulre  de  Pline  le  Naturaliste,  né  à  Vérone,  et  Pline  le 
Jeune,  né  à  COme  (qui  fit  toute  sa  carrière  sous  des  princes  sortis  de  Riéti, 
de  Narni,  des  environs  de  Séviile),  sont  originaires  :  Phèdre,  de  Thrace  ; 
Celse,  de  Vérone;  Pomponius  Mêla,  de  Tingentera;  Columelle,  de  Gadès  ; 
Perse,  de  Volaterre;    Pétrone,   de  Marseille;  les  deux  Sénèque,  Lucain, 
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Pline  qui  devait  la  rapidité  de  sa  réussite  à  de  semblables 
influences,  résolut  de  faire  à  son  tour  pour  les  autres  ce 
qu'on  avait  fait  pour  lui-même,  et  il  exécuta  ses  intentions 
avec  une  bienveillance,  une  générosité  qui  ne  furent 
jamais  dépassées,  ni  atteintes.  Que  n'y  a-t-il  joint,  pour 
les  rendre  parfaites,  la  modestie  en  évitant  de  les  publier  ? 

Alors  que  la  presque  unanimité  des  provinciaux  devait 
commencer  par  solliciter  les  appuis  des  grands  hommes 
locaux  parvenus  à  prendre  leur  place  au  soleil  de  Rome, 
Pline  allant  au  devant  des  désirs  que  l'on  ignore  soi-même 
ou  que  l'on  ne  s'avoue  paS;,  se  constituant  sans  lassitude  le 
protecteur  des  mérites  hésitants,  réalisa  à  cet  égard 
l'amitié  idéale  célébrée  par  le  poète  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur, 

11  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  ! 

La  carrière  de  Voconius  en  est,  parmi  tant  d'autres,  une 
preuve  indéniable;  nous  allons  voir,  avec  quelle  afTection, 
quelle  persévérance,  quelle  activité,  le  riche  et  puissant 
sénateur  se  préoccupa  spontanément  de  mettre  les  talents 
de  son  ami  dans  la  lumière  dont  ils  étaient  dignes,  et 
comment  il  fit  de  son  compatriote  (presque  malgré  ce 
dernier,  au  commencement  tout  au  moiiis\  l'un  des  pre- 
miers fonctionnaires  romains. 

Il  fallait  tout  d'abord  pour  être  présenté  à  la  Cour, 
source  de  toutes  faveurs  et  de  toutes  fortunes,  que  Voco- 
nius prît  rang  parmi  les  chevaliers.  La  difficulté,  c'est 
qu'il  ne  possédait  pas  les  70.000  francs  exigés,  n"ayant  que 
les  17.500  francs  suffisants  pour  ses  fonctions  munici- 
pales. Pline  lui  fera  cadeau  (vraisemblablement,  vers  la  fin 


Florus,  de  Cordoue  ;  Stace,  de  Naplos  ;  Silius  Italicus,  du  Samnium  ou  de  la 
nélique  ;  Quintilicn,  de  Calahorra  ;  Tacite,  d'Intéramne ;  Frontin,  de  Sicile; 
Suétone,  dos  environs  de  Rome  (?)  ;  .Juvénal,  d'Acjuinum  ;  Martial,  do 
Bilbilis  ;  Valcrius  Flaccus,  de  Sétiu  ou  Padoue.  [V.  AildeinUi]. 
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de  l'année  94)  des  52.500  francs,  qui  lui  manquent,  en 
lui  rappelant  les  si  cliers  souvenirs  de  leur  commune 
enfance  : 

«  Nés  dans  la  même  ville,  compagnons  d'études,  nous  avons, 
dès  notre  enfance,  vécu  dans  la  plus  complète  intimité  (1).  Ton 
père  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  ma  mère,  avec  mon  oncle 
et  avec  moi-même,  autant  que  le  permettait  la  différence  de  nos 
âges.  Que  de  raisons,  à  la  fois,  pour  prendre  intérêt  à  ton  élé- 
vation, et  pour  y  concourir!  Puisque  tu  es  décurion  de  notre 
Côme  (2),  il  est  certain  que  tu  as  17.500  francs  de  capital  ;  je 
t'offre  les  52.500  francs  qui  te  manquent  pour  l'ordre  équestre  ; 
afin  que  nous  ayons,  de  plus,  le  plaisir  de  jouir  de  toi,  à  Rome. 
Notre  vieille  amitié  m'est  un  gage  suffisant  de  ta  reconnaissance. 
Je  n'ajoute  pas  la  recommandation  que  je  devrais  te  faire  si  je 
n'étais  persuadé  que  tu  n'en  as  pas  besoin.  On  ne  peut  remplir 
avec  trop  d'exactitude  les  devoirs  de  son  rang,  lorsqu'il  faut 
justifier  le  bienfait  qui  nous  y  élève.  » 

Devenu  odieux  à  Domitien,  écarté  des  affaires,  rejeté 
momentanément  dans  Tombre,  Pline  cessa,  peu  après,  et 
jusqu'à  l'assassinat  du  t\'ran.  de  pouvoir  agir  ;  mais,  dès 
Tavènementde  Nerva,  il  s'efforçait  d'obtenir,  de  l'estime  du 
nouveau  prince,  l'entrée  de  Voconius  au  Sénat  ;  il  échoua, 
toutefois,  sa  requête  n'ayant  pu  être  appuyée  des  pièces 
justificatives  de  la  fortune  requise. 


(1)  I.  «  .46  ineunte  xtate contiibernalis  :  Contubernalis  désigne  à  proprement 
»  parler  !es  camarades  de  tente  en  campagne  ;  on  l'applique  ensuite  dans 
»  les  relations  civiles,  d'abord  à  ceux  qui  habitent  sous  le  même  toit,  puis  à 
»  ceux  qui  font  un  long  séjour  chez  une  tierce  personne  ;  enfin,  son  emploi 
»  s'étend  souvent  au  commerce  de  l'existence  journalière,  d'amis  intimes 
»  qui  ne  se  séparent  guère  que  dans  des  circonstances  inévitables  et  mettent 
»  en  commun  jusqu'aux  plaisirs  de  la  table.  »  (Moritz  Dijring  i  11.  Voir  sur 
le  contubernium  une  dissertation  très  complète  de  Gierig  \de  Contuberniis 
Romanorum)  reproduite  par  Lemaire  :  t.  II,  p.  230  et  suiv. 

(2i  Les  Maires,  ou  plus  exactement,  les  Présidents  des  Conseils  généraux 
des  colonies  et  municipes  romains,  étaient  appelés  «  duumviri  »  ;  les  con- 
seillers municipaux,  ou  plus  exactement  les  conseillers  généraux,  qu'on  dé- 
corait mondainement  du  titre  de  sénateurs,  s'appelaient  «  decuriones  ».  Tout 
en  s'efforçant  de  ne  pas  les  supprimer,  les  jurisconsultes  impériaux  tendirent 
toujours  à  diminuer  les  franchises  locales  au  profit  de  la  centralisation 
générale.  S'appuyant  sur  la  démocratie  provinciale,  ils  rattachèrent  à  leurs 
préfectures,  surtout  depuis  Septime  Sévère  (fin  du  ii'  sièclei,  une  partie  des 
attributions  de  la  «  decuria  »  corps  relativement  aristocratique. 
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Le  fondateur  de  la  monarchie  impériale,  s'inquiètant  de 
la  décroissance  continuelle  des  naissances,  avantagea  les 
familles  nombreuses  par  de  multiples  lois;  et  créa,  notam- 
ment, en  leur  faveur,  le  «  jus  frium  liherorum,  pro 
viris  (1).  » 

Les  familles,  aussi  riches  en  argent  que  pauvres  en 
enfants,  qui  avaient  protesté  contre  la  pensée  législative, 
ne  s'inclinèrent  jias  devant  la  loi  promulguée  ;  sur  leur 
pression,  les  successeurs  d'Auguste,  tout  eu  maintenant  le 
texte,  le  tempérèrent  par  d'innombral)]es  rescrits  particu- 
liers; de  mèiiie  que  chez  nous  la  mention  «  titres  excep- 
tionnels »  autorise  (au  dire  de  ceux  qui  les  obtiennent)  ce 
Ilot  de  décorations  contraires  à  la  rigueur  des  principes,  de 
même,  le  Journal  ofhciel  romain,  enregistra,  comme  ])éné- 
ficiaires  du  ajustrium  Ji/jrrorum  »  changé  en  faveur  gou- 
vernementale, les  iu:)ms  de  tous  les  hommes  mariés 
iniluents,  qu'ils  eussent  moins  de  trois  enfants  ou  n'en 
eussent  pas  du  tout.  Hostile  à  ces  abus,  Trajnn  prit  le  parti 
de  ramener  les  privib'^^ié's  à  un  nom])re  limitativeinent 
déterminé,  règle  (jiii  ne  lui  snrvécnt  pas,  mais  dont  il  ne  se 
départit  jias  du  moins  })endant  son  règne  ;  le  droit  des  trois 
enfanls  n'pii  devint  que  i)lus  envié. 

Le  favori  t\o  l'empereur  l'oljtint  aisément  pour  lui-même; 
peu  a})rès,  non  sans  quebjue  difficulté,  il  le  fit  accorder  à 
Voconius,  au  titre  exceptionnel  également (2). 

Pline  avait  pour  principe,  qu'un  fonctionnaire  ne  doit 
rien  di'-daiLjiK'r  ;  aussi  le  voyons-nous,  alors  ({u'il  est  com- 


(1)  Voir  sur  le  Jus  trium  liberorum,  les  remarques  rlojit  nous  avons  fait 
suivre  la  promotion  de  Pline. 

(2i  En  ciiinmenlant  {rramrnaUcalomenl  le  texte  de  Pline,  M.  Mommsen 
attribue,  au  contraire,  à  Nerva  la  concession,  au  profit  de  Voconius,  du 
jus  trium  liberoruiii.  (Comi)arer  Gemoli,  p.  i;J-li),  mais  il  paraît  fort  peu 
vraisemblable  qiie  Piine  ait  soufré  à  deniander  pour  autrui,  une  faveur  que, 
malgré  son  désir,  il  n'avait  pas  encore  obtenue  lui-même.  Au  surplus,  l'épis- 
tolier  se  sert  du  terme  :  OiiHiinis  priticcps,  formule  usuellement  (Miiplovée  a 
l'égard  de  Trajan  et  rarement  à  celui  de  Nerva,  que  la  mort  avait  du  reste 
promu  à  la  divinité. 
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])lé  des  honneurs  les  plus  effectifs,  rechercher  à  l'occasion 
des  suppléments  fort  modestes,  semhlahle  à  un  grand  di- 
gnitaire de  la  Légion  d'honneur  qui  solliciterait,  afin  de 
grossir  sa  hrochette,  le  Cambodge  ou  Je  Nicham  Iftikhar. 

Appliquant  (et  cette  fois  non  sans  raison)  sa  règle  à  son 
ami,  il  le  fit  nommer  à  un  poste  de  flamine  devenu  vacant. 
Les  flamines,  prêtres  affectés  au  culte  des  différentes  divi- 
nités, n'avaient  pas  gardé,  il  est  vrai,  la  situation  excep- 
tionnelle qu'ils  occupèrent  sous  la  République,  leur 
nombre,  originairement  très  restreint,  s'étant  incessam- 
ment accru  depuis  le  régime  impérial  ;  quoi  qu'il  en  fût,  ces 
fonctions  sacerdotales  demeuraient  décoratives,  non  seule- 
ment en  raison  des  souvenirs  qui  s'y  rattachaient,  mais 
à  cause  du  recrutement  minutieux  de  leurs  titulaires 
pour  lesquels  on  exigeait  (sous  les  empereurs  honnêtes) 
une  honorabilité  privée  absolue.  Le  «  ilaminium  »  cons- 
tituait dans  un  dossier  professionnel  un  titre  de  suffi- 
sante valeur  pour  que  l'on  fût  en  droit,  ainsi  qu'on  n'5^ 
manqua  pas,  de  le  faire  figurer  à  l'appui  d'une  candidature 
plus  difficile. 

A  cette  époque,  rambition  était-elle  née  chez  Voconius 
qui  jusqu'alors  n'avait  pu  goûter  que  les  douceurs  de 
l'indépendance  et  de  l'existence  provinciales,  le  charme 
des  livres  choisis  et  nombreux,  la  passion  des  études 
désintéressées  ?  Sous  la  réserve  du  fabuliste 

Qui  n'a,  dans  la  tête. 

Un  petit  grain  d'ambition  ".' 

on  doit  répondre  négativement,  parce  que,  au  vif  regret  de 
son  protecteur,  il  remplissait  assez  mollement  les  devoirs 
judiciaires  attachés  à  sa  grandeur  nouvelle  de  Chevalier. 

La  question  du  recrutement  de  la  magistrature  fut  l'un 
des  problèmes  aigus  de  l'ancienne  Rome,  comme  le  dé- 
montrent, depuis  les  Gracques  jusqu'à  l'empereur  Galba, 
la  multiplicité  des  lois,  les  réformes  et  les  épurations  du 
personnel  les  plus  radicales.  Sous  Trajan  la  haute  bour- 
geoisie des  Chevaliers  conservait,  avec  le  Sénat,  la  moitié 
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des  tribunaux,  mais  avait  l)esoin  de  Pactivité  de  tous  les 
concours  pour  se  défendre  contre  les  compétitions  me- 
naçantes de  la  bourgeoisie  moyenne,  unie  aux  petits  bour- 
geois enricliis.  Les  membres  ambitieux  et  laborieux  de 
l'ordre  équestre  ne  pardonnaient  ni  Tabstention,  ni  même 
la  négligence  ;  or  Pline,  soucieux  de  l'avenir  de  Voconius 
plus  que  ce  dernier,  dut  lui  adresser  l'amicale  observation 
suivante  : 

«  Or  çà!  viens,  coû<e  que  coûte,  à  la  prochaine  audience, 
remplir  tes  fonctions  do  juge  ;  tu  aurais  tort  de  te  confier 
encore  à  moi  et  de  t'endormir  sur  les  deux  oreilles;  car  sois 
convaincu  que  l'on  n'est  plus  impunément  porté  manquant. 
Licinius  Népos,  terrible  et  parfait  préteur,  vient  de  condamner 
à  l'amende,  même  un  sénateur.  Le  coupable  a  dû  s'excuser 
devant  le  Sénat;  Tamendelui  a  été  remise,  mais  il  l'a  redoutée, 
mais  il  a  prié,  mais  il  eut  besoin  de  pardon.  —  Je  t'entends  bien 
«  un  Préteur  si  sévère  est  une  exception.  »  Détrompe-toi  ; 
un  préteur  sévère  peut  seul,  il  est  vrai,  établir  un  règlement 
ou  commencer  à  y  ramener  les  contrevenants  ;  mais  les  plus 
indulgents,  une  fois  l'exemple  donné,  se  chargent  de  l'imiter 
sans  aucune  peine.  » 

Poursuivant  néanmoins  l'œuvre  entreprise,  Pline  écrit 
à  Priscus,  alors  commandant  d'armée  (1).  fort  gracieux  ami 
dont  il  avait  l'habitude  d'user  et  d'abuser  : 

«  Il  n'est  personne,  vous  le  savez,  à  qui  j'aime  mieux  avoir 
d'obligation  qu'à  vous  qui  saisissez  d'ailleurs  toutes  les  occa- 
sions de  m'ètre  agréable  ;  ce  double  motif  me  détermine  à  vous 
demander  un  service  que  je  désire  vivement  obtenir.  Le  poste 
que  vous  occupez  met  à  votre  disposition  un  grand  nombre  de 
faveurs,  et  vous  l'occupez  depuis  assez  longtemps  pour  avoir 
comblé  tous  vos  amis  particuliers  (2)  ;  consentez  ;\  songer 
aux  miens  ;  je  veux  dire  à  quelques-uns  des  miens  ;  vous  pré- 
féreriez sans  doute  les  obliger   tous,   mais  ma  discrétion  se 


(\)  Borghosi  pense  que  L.  Néralius  Priscus  commondail  alors  en  Paunonie. 
(2)  Il  parall  qu'on  procédait  ainsi  sous  Trajan.  Avons-nous  changé? 
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contentera,  pour  aujourd'hui,  de  vous  parler  d'un  ou  deux,- ou 
plutôt  d'un  seul  (1).  —  Le  nom  de  mon  candidat  est  Yoconius 
Romanus  (suit  une  énumération  des  titres  tant  personnels 
que  de  famille).  Je  l'aime  de  toutes  mes  forces,  et  cependant 
mon  afifection  ne  dépasse  pas  la  sienne,  et  puisque  tous  savez 
maintenant  qui  il  est,  combien  je  l'estime,  combien  je  le  chéris, 
je  vous  demande  de  le  traiter  suivant  votre  caractère  et  votre 
position.  Avant  tout,  aimez-le  ;  quelque  bien  que  vous  lui  fassiez, 
il  n'en  trouvera  pas  de  plus  précieux  que  votre  amitié.  C'est 
pour  vous  prouver  qu'il  la  mérite  et  que  vous  pouvez  l'admettre 
même  dans  votre  intimité,  que  je  vous  ai  décrit  brièvement  son 
intellectualité,  ses  mœurs,  en  un  mot  toute  sa  vie.  Je  n'insiste 
pas  davantage  car  je  sais  que  vous  détestez  vous  faire  prier 
longuement;  et,  cependant,  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  dans 
cette  lettre,  car  c'est  prier,  et  prier  très  efficacement,  que  de 
faire  sentir  la  justice  de  ses  prières.  » 

Priscus  rendit  certainement  le  service  demandé,  et  ce 
service  était  très  appréciable  ;  en  effet,  Auguste,  exigeant 
que  personne  ne  demeurât  étranger  à  la  vie  militaire,  afin 
que  Tarmée  ne  constituât  pas  un  Etat  dans  l'Etat,  avait 
tenu  à  ce  que  notamment  l'ordre  équestre,  pour  gravir  les 
échelons  supérieurs  de  la  carrière,  remplît  l'une  des  charges 
par  lui  créées  de  tribuns  militaires  assimilés  (2).  On  doit 
ajouter  qu'il  ne  s'agissait,  d'ailleurs,  que  d'un  stage  peu 
pénible,  les  jeunes  gens  pourvus  de  ces  grades  étudiant 
surtout  le  côté  administratif  de  l'armée  et  suivant  les  ma- 
nœuvres du  corps  sans  commandement  réel. 

Pline  a  prononcé,  à  l'entrée  de  son  consulat  (année  100), 
le  discours  académique  d'usage  «  avec  la  brièveté  qu'exi- 
geaient le  lieu,  le  temps,  les  précédents.  »  Mais,  conformé- 
ment à  sa  coutume,  il  a,  depuis,  en  l'absence  du  nouvel 


'il  Le  lendemain  il  écrivait  sa  seconde  lettre  de  recommandation  pour 
Saturninus  et,  le  surlendemain,  une  troisième  en  faveur  de  Suétone. 

(2i  «  La  recommandation  adressée  par  Pline  à  Priscus,  en  faveur  de  son 
»  ami,  visait  le  Tribunal  militaire,  fonction  que  Vocunius  devait  préala- 
i>  blement  remplir  pour  obtenir  la  questure  qui  faisait  entrer  au  Sénat.  » 
(Masson). 
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officier,  revu,  corrigé,  étendu  son  allocution,  et  convoqué 
ses  amis  auxquels  il  en  a  donné  une  lecture  qui  dura  trois 
jours.  Hommes  politiques,  fonctionnaires,  lettrés,  ne  s'en- 
tretiennent que  du  nouveau  chef-d'œuvre;  Voconius  n'a 
pourtant  encore  rien  reçu  (1)  ;  il  s'en  plaint,  et  réclame  le 
volume. 

Pline  lui  répond  avec  son  amabilité  et  son  affection 
ordinaires  : 

«  Je  t'envoie,  comme  tu  le  désires,  le  discours  de  remercîment 
que  j'ai  adressé  au  prince,  notre  «  très  bon  (2)»,  en  commen- 
çant mon  consulat.  Sois  bien  convaincu  que  tu  l'aurais  reçu, 
quand  bien  même  tu  ne  l'aurais  pas  demandé.  » 

Il  explique  ensuite,  à  son  ami,  le  plan  qu'il  a  suivi  et  il 
termine  : 

«  Mais  j'oubliais  que  je  parle  à  un  maître;  je  devrais  plutôt 
le  prier  de  me  marquer  les  passages  à  corriger;  je  me  persua- 
derai davantage,  en  effet,  que  le  reste  t'a  plu,  si  je  sais  que 
quelques  endroits  t'ont  déplu.  » 

Reprenant  les  démarches  commencées  sous  Nerva, 
Pline  résolut,  pour  achever  son  œuvre,  de  fixer  définitive- 
ment à  Rome,  dès  sa  libération  du  service  militaire, 
Voconius  auquel  l'ambition  était,  du  reste,  aujourd'hui 
venue,  et  qui  avait  le  même  désir.  Il  est  présumable,  en 
effet,  que  ses  voyages  nombreux  dans  la  capitale  lui  fai- 
saient désormais  éprouver,  lorsqu'il  rentrait  à  Gôme,  pour 
y  passer  sa  vie,  l'impression  attristée  que  ressentit  son 
contemporain  Martial  revenant  àRilbilis  :  «  ...  les  oreilles 
»  délicates,  si  aisément  trouvées  à  Rome,  si  vainement 
»  cherchées  dans  la  trop  petite  ville  lointaine;  la  finesse 


(i)  Pline  était,  en  général,  peu  désireux  d'envoyer  ses  œuvres,  sauf  ses 
vers  fjrivois,  dans  les  camps,  Cijr  il  trouvait  que  les  exercices  militaires,  les 
clairons  et  les  trompettes,  disposaient  mal  aux  lectures  littéraires  (I.  IX,  2). 

(2)  C'était  le  seul  titre  qu'eiit  accepté  ïrojan. 
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»  d'esprit,  la  fécondité  du  génie,  les  théâtres,  les  bildiô- 
»  thèques,  les  conférences  et  lectures  littéraires  où  Ton  ne 
»  sent  de  Tétude  que  le  plaisir;  tout  cela  remplacé  par  les 
»  cancans  stupides  de  la  Ijourgade,  par  les  diffamations 
»  haineuses  de  voisins  désoeuvrés,  qui  vous  déchirent  à 
»  helles  dents.  »  Et  puis,  on  a  heau  prétendre  demeurer 
indiffèrent  aux  honneurs,  le  goût,  qui  nous  dégoûte  du 
reste,  s'en  glisse  insensiblement  dans  Tàme,  avec  les 
sourires  de  la  fortune  ! 

Voconius  obtint,  de  sa  famille,  les  sacrifices  nécessaires 
pour  sa  nomination  au  Sénat.  Tandis  que  l'adoptait  son 
beau-père  (1),  qu'il  appelait  son  second  pèi-e,  sa  mère  se 
prêtait  généreusement,  de  son  côté,  à  Taccomplissement  de 
ses  souhaits,  lui  abandonnant  ses  droits  dans  la  succession 
de  son  premier  mari  et  lui  faisant  donation  de  plusieurs  do- 
maines. Quand  les  conditions  légales  eurent  été  remplies, 
Pline  écrivit  à  Trajan,  qui  ne  lui  refusa  jamais  rien  : 

«  Empereur,  notre  Très  Bon  ! 

La  bienveiHance,  dont  vous  m'avez  déjà  donné  tant  de  preuves, 
m'engage  à  oser  solliciter  également,  pour  mes  amis  ;  Voconius 
Romanus  réclame  le  premier  rang  parmi  eux,  et  c'est  justice, 
car  il  fut  mon  compagnon  d'études  et  dès  notre  en'ance,  nous 
avons  vécu  dans  la  plus  complète  intimité.  En  raison  de  tels  liens, 
j'avais  prié  votre  Divin  Père  de  le  comprendre  dans  ses  promo- 
tions sénatoriales  pour  qu'il  fit  partie  du  plus  éminont  corps  de 
l'Etat;  mais  la  léaiisation  de  mon  vœu  a  été  réservée  à  votre 
Bonté,  parce  que  la  mère  de  Romanus  ne  lui  avait  pas  encore 
assuré,  légalement,  la  donation  de  quarante  millions  de 
sesterces  (2)  que,  dans  la  requête  présentée  à  votre  Père,  elle 


(1)  Le  second  mari  de  sa  mère. 

(2)  Suivant  les  tables  de  Letronne,  le  cens  sénatorial  avait  été  sous  la 
République  de  161.000  franc>,  sous  Augusie  de  2:i7.000  francs,  et  s'était 
abaissé  en  fait  depuis  Domilien  à 210.000  francs. 

Voconius  avait  ('éjà  le  cens  équestre  soit.     .        70.000 

n  lui  manquait  donc  pour  devenir  Sénateur      140.000  francs. 

Or  le  texte  de  Pline  (Schaeffer,  Ernesti,  Leniaire,  J.  Pierrot,  Moritz  Dôring, 
Keil),  porte  ici  :  «  Sestertii  quadriugentiès,  »  quarante  millions  de  sesterces 
soit  sept  millions  en  monnaie  française,  M,  Morilz  Dôring  accompagne  ce 
quadvinyenties  de  la  noie  ci-après  ;  «  Les  deux  millions  de  Ihalers  environ, 
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s'était  engagée  à  lui  consentir.  Je  l'ai  renseignée  sur  les  forma- 
lités à  remplir,  et  en  s'y  conformant,  entièrement,  elle  a  cédé  à 
son  fils,  un  certain  nombre  de  propriétés  rurales.  Maintenant 
que  se  trouve  levé  l'obstacle  qui  retardait  nos  espérances,  je 
vous  garantis,  avec  une  confiance  absolue,  le  mérite,  comme 
l'honorabilité,  de  Romanus  ;  c'est  un  esprit,  profondément 
lettré,  c'est  une  âme  d'élite  dont  la  piété  a  été,  justement, 
récompensée  par  cette  libéralité  de  sa  mère,  l'envoi  en  posses- 
sion immédiat  de  la  succession  paternelle,  l'adoption  de  son 
beau-père.  Aux  qualités  de  l'intelligence,  aux  vertus  du  cœur, 
s'ajoutent  la  distinction  de  sa  naissance  et  la  fortune  de  sa 
famille.  J'ose,  enfin,  croire  que  Votre  haute  bienveillance  tien- 
dra un  compte  particulier  de  mes  prières  personnelles  qui  se 
joignent  à  tous  ces  titres.  Désireux  de  vous  remercier,  bientôt, 
d'une  faveur  à  laquelle  j'attache  tant  de  prix,  je  vous  demande 
donc,  Seigneur,  d'accorder  à  des  sentiments,  aussi  honorables, 
je  l'espère,  du  moins,  qu'affectueux,  de  pouvoir  se  glorifier  des 
décisions  de  votre  estime,  non  seulement  à  mon  égard,  mais 
encore  à  celui  de  mon  ami  (1).   —  Qiiibus  slngulis   multum 


dont  il  est  ici  question,  constituent  évidemment  une  somme  beaucoup  trop 
élevée  pour  parfaire,  jusqu'au  cens  sénalorial,  la  fortune  équestre  de  Vo- 
conius.  Aussi,  les  commentateurs  ont-ils  proj)Osé  maintes  modifications, 
comme  :  quaterdecies  quadragies  quadringcntorum  milUurn.  Toutefois,  nous 
suivons  la  Vulgate,  pour  deux  motifs  :  1.  Pline  ne  dit  point  formellement 
que  la  mère  ait  voulu  borner  sa  générosité  à  la  somme  complémentaire 
indispensable  pour  Tacquisilion  de  la  dignité  sénatoriale.  II.  Etant  donné 
les  fortunes  immenses  de  quelques  familles  romaines,  ce  cadeau  de  deux 
millions  de  tlialers  ne  rentre  pas  tout-à-fail,  dans  le  domaine  de  Timpos- 
sible.  »  —  Nous  pensons,  pour  notre  jiart,  qu'il  faut  lire  simplement,  les 
140.000  francs  dont  avait  alors  besoin  Vuconius,  et  nous  soumettrons  au 
lecteur  ces  t-ois  considérations  :  I.  Une  mère  susceptible  de  donner,  sans 
motif,  à  son  tils,  une  somme  de  sept  millions,  ne  l'aurait  pas  laissé  quelques 
années  auparavant  rececevoir  d'un  étranger,  qui  édita  son  bienfait,  les 
0-2  500  flancs  indispensables  à  son  entrée  en  carrière.  Une  famille  aussi 
riche  aurait  d'ailleurs  été  sénatoriale  ;  tandis  qu'elle  n'avait  pas  dépassé  le 
rang  équestre  (1.  Il,  13),  dont  elle  fut  môme  momentanément  déchue 
par  diminution  de  patrimoine  (1.  I,  19).  II.  On  ne  voit  pas  la  raison  pour 
laquelle  la  mère  aurait  écrit  à  Nerva  :  «  Mon  lils  a  besoin  de  140.000  francs  ; 
»  je  m'engage  donc  à  lui  donner  sejjt  millions.  »  IIL  Dès  le  versement  des 
liO.O.iO  francs,  le  chevalier,  pouvait  devenir  Sénateur.  Comment  n'aurait-il 
pas  dit  à  sa  mère,  qui  fui  si  longue  à  tenir  son  engagement  :  «  Dunne-moi 
»  tout  de  suite  la  somme,  relativement  modique,  qui  me  manque.  Une  fois 
>/  Sénateur,  j'attendrai  avec  l'esprit  plus  libre,  tes  6.860.000  francs 
»  Cijnii)lementaires  »? 

(il  M.  Mommsen  dit,  au  sujet  de  cette  lettre  :  «  Cette  lettre  a  pour  but 
»  d'obtenir  de  Trajan  une  élévation  de  rang  accordée  en  principe  par  Nerva,, 
»  elle  a  donc  été  écrite  peu  après  la  mort  de  ce  dernier  (janvier  98).  >/  Mais 
lorsque  l'iine  recommande,  a  Priscus,  Voconius  Homanus,  son  protégé 
n'était,  et  ne  pouvait  d'ailleurs  être,  sénateur.  Or,  d'après  M.  Mommsen,  la 
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commendationis  accessurum  efiam  ex  mets  precilus  Inclul- 
gentiœ  Tuœ  credo.  Rogo  ergo,  Domine,  ut  me  eœoptatlssûnœ 
mihi  gratulationis  compotem  facias  et  honestis  (ut  spero) 
affedibus  7neis  prœstes,  ut  non  in  me  tantum,  verum  et  in 
amico,  gloriari  judiciis  tuis  possim.  » 

C'est  ainsi  que  Ton  savait  protéger,  recommander,  aimer, 
il  V  a  dix-huit  cents  ans(l). 


légation  de  Priscus  aurait  commencé  en  98  ou  99  ;  et  cette  phrase  de  la 
lettre  :  1.  II,  13  «  longum  tempvs  quo  amicos  tuos  exornare  potuisti,  » 
démontre  que  les  débuts  du  commandement  militaire  remontaient  déjà  loin 
d'où  il  faut  tirer  ces  deux  conclusions  :  I.  La  recommandation  à  Priscus  est 
forcément  antérieure  à  la  requête  à  Trajan.  II.  La  requête  à  Trajan  est  bien 
postérieure  à  l'année  98.  (Nous  la  datons,  au  plus  tôt,  de  103,  en  fixant  à 
101  ou  102  la  nomination  de  Priscus,  à  103  la  recommandation  adressée  par 
Pline  au  général,  et  à  lOi,  la  questure  de  Voconius,  échelon  nécessaire 
entre  le  Tribunal  militaire  et  le  Sénat. 

(1)  I.  Voconius  Romanus  mourut  sous  Adrien,  dont  il  fut  l'ami.  (Voir  : 
Quatrième  partie,  chapitre  II,  §  2).  II.  «  On  a  des  inscriptions  espagnoles 
»  mentionnant  un  Voconius  Romanus,  dans  Gruter  748,  3  ;  816,  6  ^  C  I. 
»  1.  II,  u"  3863  A,  3866.  »  iMommsen). 


S 


CHAPITRE    DEUXIÈME 

TACITE 


LE  HUITIEME  PARAGRAPHE  DE  M.  MOY 

Dans  sa  thèse  latine,  M.  L.  Moy  a  consacré  aux  relations 
de  Pline  et  de  Tacite,  un  paragraphe  spécial  (n°  YIII)  dont 
le  lecteur  nous  saura  certainement  gré  de  lui  donner  la 
traduction.  Nous  ajouterons,  à  ce  travail,  le  résumé  de 
quelques  autres  appréciations  très  caractéristiques  sur  la 
même  question. 

*  * 

—  «  Cornélius  Tacite  parait  pouvoir  revendiquer  une  m.  l.  Moy. 
place  à  part  dans  les  relations  familières  de  Pline  le  Jeune. 
Quelque  peu  plus  âgé.  Tacite  se  trouvait  déjà  en  posses- 
sion de  la  gloire  et  de  la  renommée  lorsque  Pline,  tout 
jeune  homme,  débutait  au  forum,  plein  de  respect  pour 
son  aîné  qu'il  jugeait  le  plus  admirable,  comme  le  plus 
imitable  des  modèles.  Mais  six  ou  sept  années  de  diffé- 
rence, très  sensibles  dans  l'enfance,  deviennent  presque 
insensibles  lorsqu'on  avance  dans  la  viej  aussi  notre  au- 
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teur  a-t-il  écrit  aux  alentours  de  sa  46"  année  «  nous 
sommes  presque  du  même  âge  »  (VII,  20).  Consulaires 
tous  deux,  ils  eurent  à  peu  près  la  même  situation  sociale; 
leur  gloire  fut  identique.  Notons  les  liens  nombreux  qui 
les  unissaient  :  Tacite  avait  prononcé,  comme  consul, 
réloge  funèbre  de  Virginius  Rufus,  tuteur  de  Pline  (II,  1); 
tous  deux  avaient  été  commis  à  la  même  époque  pour 
soutenir  Faccusation  formulée  par  les  Africains  contre 
leur  proconsul  Marins  Priscus  (II,  11);  Tacite  recommande 
à  Pline  la  candidature  de  Jules  Nason,  un  ami  commun 
(VI,  9);  tous  deux  avaient  les  mêmes  rapports  intimes  avec 
Asinius  Rufus  que  Pline  appuie  auprès  du  consul  Fun- 
danus  (IV,  15)  ;  tous  deux  cultivaient  les  lettres  et  échan- 
geaient fréquemment  leurs  livres  pour  les  soumettre  à  des 
corrections  réciproques  (VIII,  7;  VII,  20).  Intimité  si 
grande  que,  dans  une  lettre  (où  nous  voyons  le  manda- 
taire entouré  d'une  élite  intellectuelle),  Pline  chargeait 
Tacite  de  chercher  des  professeurs  pour  son  école  de  Gôme 
(IV,  13).  Donc,  nombreuses  ressemblances  et  plusieurs 
causes  d'amitié;  ajoutons  que  le  public  les  mettait  sur  la 
même  ligne  et  en  faisait  comme  des  jumeaux  de  gloire; 
parlait-on  de  belles-lettres,  on  les  nommait  ensemble; 
s'entretenait-on  de  Tacite,  le  souvenir  de  Pline  se  présen- 
tait aussitôt  à  la  pensée  (VII,  20).  Ce  commerce  si  plein 
d'union,  de  franchise,  d'attachement,  dure  pendant  les 
neuf  livres  des  épîtres  qui  tous,  sauf  le  cinquième,  ren- 
ferment soit  un  envoi  à  Tacite,  soit,  tout  au  moins,  une 
honorable  mention  de  sa  personne. 

Et  cependant  on  n'y  rencontre  aucune  trace  d'une  lecture 
publique  de  Tacite.  Aucune  de  ses  œuvres  n'y  est  citée  avec 
éloge,  alors  que  le  Dialogue  des  Orateurs,  les  Mœurs  des 
Germains,  la  Vie  d'Agricola,  les  Histoires  furent  publiées 
pendant  le  même  laps  de  temps.  Les  louanges  de  Pline 
portent  aux  nues  la  gloire  du  grand  homme,  mais  omettent 
les  raisons  de  cette  gloire.  S'agit-il  de  l'éloquence  de 
Tacite,  la  formule  louangeuse  est  des  plus  brèves  :  ainsi 
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«  Virginus  Rufus  (suprême  félicité  !)  eut  le  plus  éloquent 
»  des  panég}^ristes.  »  fil.  1).  ou  «  ce  fut  Tacite  qui  répondit 
»  fort  éloquerament,  avec  cette  majesté  naturelle  qui  ca- 
»  ractérise  son  genre  oratoire  »  (II,  11). 

Ainsi,  l'homme  qui  loue  ses  amis  à  satiété,  qui  célèbre 
les  moindres  qualités  de  la  littérature  d'amateurs,  qui 
excite  continuellement  ses  familiers  à  écrire,  en  leur  pro- 
mettant l'immortalité,  apparaît  tout  différent  de  lui-même 
lorsqu'il  s'occupe  du  plus  éloquent  de  ses  amis,  du  plus 
digne  de  lïmmortalité  !  Quelle  explication  en  donner? 
N'a-t-il  point  suffisamment  compris  le  génie  de  Tacite  ?  — 
Mais  alors  comment  aurait-il  désiré  si  ardemment  marcher 
sur  ses  traces  glorieuses?  Se  glissait-il,  au  fond  de  son 
amitié,  je  ne  sais  quelle  jalousie?  La  vanité  trouvait-elle 
pesante  la  gloire  excessive  d'un  rival  ?  J'ai  la  conviction 
que  la  noblesse  de  ses  sentiments  doit  repousser  cette 
hypothèse.  Faisons,  d'autre  part,  cette  remarque  :  Pline 
ne  mentionne  jamais  Tacite  parmi  les  auditeurs  de  ses 
lectures.  Lui  qui  raconte,  dans  ses  lettres,  toutes  les  féli- 
citations qu'il  reçoit  de  ses  amis,  et  en  fait  d'autant  plus 
soigneusement  parade,  aux  yeux  d'autrui,que  plus  grande 
est  l'autorité  du  complimenteur,  lui  qui  ne  néglige  pas  la 
plus  petite  gloriole;  il  ne  rapporte  nulle  part,  un  éloge 
quelconque  que  lui  ait  décerné  Tacite  1  Quelle  explication 
en  donner  ? 

Voici  notre  opinion  :  A  de  multiples  points  de  vue,  ils 
étaient  dissemblables.  Tacite  se  dispose  à  écrire  ses 
Histoires  et  ses  Annales.  Figurons-nous  le  :  Il  est  plongé 
dans  l'étude  laborieuse  d'innombrables  volumes,  puis  il  se 
retrace,  au  fond  de  lui-même,  les  années  lamentables  de  la 
servitude  et  du  crime  ;  et,  certes,  il  ne  se  berce  point,  avec 
la  félicité  plinienne,  de  la  première  erreur  qui  se  présente. 
Tout  au  contraire.  Il  explore  les  blessures  de  l'Empire;  il 
rougit  de  tant  de  hontes  ;  il  souffre  des  souffrances 
publiques  et,  en  racontant  le  passé,  tremble  devant  l'avenir. 
Et,  du  rappel  de  tant  de  misères,  son  esprit  s'échappe  plus 
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élevé  et  plus  triste  ;  d'où  cette  gravité  qui  fuît  tous  les  en- 
fantillages, cette  sévérité  :  (rsp;/:,  comme  s'exprime  Pline. 
Regardons  Pline  :  Quelle  société  de  lettrés  amateurs! 
Quelle  vanité,  quelle  démangeaison  d'écrire  !  Quel  manque 
de  mesure  dans  l'éloge!  Tacite  a  pu  apprécier  et  aimer 
sincèrement  Pline  comme  le  meilleur  des  hommes,  le 
compagnon  passager  de  ses  travaux  et  même  l'émule  de  sa 
gloire;  mais  comment  s'étonner  qu'il  ait  ressenti,  je  ne 
vais  pas  jusqu'à  l'antipathie,  je  dis  un  certain  éloignement 
pour  son  milieu  et  s'en  soit  partiellement  isolé  ;  accordant 
son  amitié  à  des  hommes  très  aimahles,  refusant  son  inti- 
mité journalière  à  des  hommes  très  frivoles?  Un  person- 
nage, aussi  grave,  ne  sait  point  vanter  un  ami  jusqu'à 
l'exagération  :  il  se  refuse  à  imiter  cette  clientèle  qui  quête 
indulgence  et  louanges,  en  prodiguant  son  enthousiasme; 
il  ne  fréquente  point  les  salles  de  lecture  avec  la  surpre- 
nante bienveillance  de  Pline  ;  il  n'écrit  point  de  ces  billets 
mondains  dont  puisse  se  targuer  l'amour-propre  de  notre 
orateur. 

Côfé  de  Pline  :  Incontestablement,  il  ne  traite  point 
Tacite  comme  les  autres,  et  sa  franchise  ne  saurait  être 
mise  en  question.  C'est  très  sincèrement  qu'il  chérit  Tacite, 
c'est  très  simplement  qu'il  le  loue.  Ainsi,  sommes-nous 
faits  :  nous  changeons  avec  les  milieux,  et  chaque  relation 
modifie  notre  caractère;  même  à  notre  insu,  nos  habitudes 
varient  quelque  peu  avec  l'un  et  avec  l'autrs.  Notre  per- 
sonnalité ne  se  dépouille  pas  évidemment  tout  entière  avec 
le  premier  venu,  mais  seulement  avec  ceux  qui  ont  des 
affinités  avec  nous,  et  dans  la  proportion  de  ces  affinités; 
surtout  si  nous  avons  à  faire  à  une  supériorité  d'énergie. 
C'est  donc  le  propre  des  hauts  et  fermes  esprits  de  modeler, 
pendant  quelque  temps,  à  leur  image,  ceux  qui  prennent 
leur  contact.  Ainsi  arriva-t-il  à  Pline  :  Lui  qui  favorise 
généralement  la  gloriole  de  ses  amis,  lui  qui  répand  les 
louanges  avec  tant  de  profusion  et  les  provoque  avec  tant 
d'avidité,  qui  garantit  à  lui-même  et  aux  autres,  l'immor- 
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talité,  devient  grave  en  face  de  la  gravité.  Il  ne  s'attribue 
plus  le  premier  rôle  ;  il  n'adjuge  plus  la  gloire  à  la  criée;  il 
ne  prêche  plus  le  Studiosisme  ;  il  ne  se  porte  plus 
caution  d'immortalité.  La  modestie,  presque  la  timidité, 
se  glisse  en  son  âme  et,  s'il  parle  de  lui  et  de  Tacite,  ce 
n'est  qu'avec  une  pudeur  discrète. 

Abordons  les  lettres.  Là.  nous  quittons  le  terrain  de 
Gènitor  et  autres  clients  dont  Pline  encense  le  génie  à  tort 
et  à  travers.  Le  ton  est  tout  différent.  L'épistolier  semble 
craindre  de  blesser  la  sévérité  de  Tacite^  et  nous  constatons, 
avant  tout,  la  haute,  nous  pourrions  presque  dire  la  res- 
pectueuse considération  qu'il  témoigne  à  son  ami.  Au 
premier  livre,  il  consulte  Tacite  sur  une  question  liti- 
gieuse :  «  Quelle  est  l'éloquence  préférable?  Celle  qui  a 
»  de  l'ampleur  et  de  l'abondance,  ou  celle  qui  est  brève  et 
»  concise  ?  »  Sa  préférence  personnelle  est  pour  l'ampleur. 
«  Voilà  mon  sentiment,  écrit-il,  que  j'offre  d'abandonner 
»  pour  le  vôtre.  Toute  la  faveur  que  je  vous  demande,  si 
»  vous  êtes  d'un  autre  avis,  c'est  de  m'en  expliquer  les 
»  motifs.  Quelle  que  soit  la  soumission  que  je  doive  à  votre 
»  autorité,  je  crois  quïl  vaut  mieux,  dans  un  sujet  de  cette 
»  importance,  céder  à  la  raison  fl,  20).  »  L'écrivain  avait 
alors  36  ans  :  gardait-il  encore  les  déférentes  habitudes  de 
son  enfance?  Dans  tous  les  cas,  prenons  le  huitième  livre. 
Pline  a  dépassé  la  cinquantaine  et  est  alors  dans  toute  sa 
gloire  :  On  voit  Tacite  lui  soumettre  un  ouvrage  avec  cette 
dédicace  «  de  maître  à  maître;  d'élève  à  élève.  »  Pline 
n'accepte  point  la  formule  qui  lui  fait,  dit-il.  beaucoup 
trop  d'honneur  :  «  car.  vous  êtes  le  maître^  et  je  ne  suis 
que  l'élève  (VIII,  7).  » 

J'inclinerais  volontiers  à  croire  que,  parfois.  Tacite  re- 
procha affectueusement,  à  son  ami,  son  assiduité  excessive 
à  écrire,  lui  conseillant  de  songer  un  peu  au  corps  et  de 
chasser.  N'est-ce  point  l'explication  des  deux  lettres,  sur 
la  chasse,  écrites  à  Tacite  :  Preraière  lettre.  «  Vous  allez 
»  rire  :  eh  bien  !  riez  tant  qu'il  vous  plaira.  Ce  Pline  que 
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»  VOUS  connaissez  a  pris  trois  sangliers  et  des  plus  beaux. 
»  Quoi!  lui-même?  Oui  lui-même  (I,  6).  »  Il  s'offre  lui- 
même  aux  rires  de  son  ami,  et  commence  par  railler  son 
incapacité  ;  ne  rencontre-t-on  point  ici  la  preuve  d'un  spi- 
rituel badinage  de  Tacite  plaisantant  la  paresse  de  l'homme 
de  bibliothèque  et  son  inexpérience  dans  les  exercices 
physiques  ?  Deuxième  lettre  :  «  Je  suivrais  très  volontiers 
»  vos  conseils  (Tacite  avait  donc  recommandé  la  chasse?)^ 
»  mais  les  sangliers  sont  si  rares  au  pays  que  j'habite, 
»  qu'il  n'est  pas  possible  d'accorder  Minerve  avec  Diane, 
»  quoique,  selon  vous,  on  les  doive  servir  toutes  deux  en- 
»  semble.  »  —  Tacite  ne  pouvant  arracher  son  ami  à  ses 
livres  lui  avait,  semble-t-il,  conseillé,  au  pis  aller,  d'étudier 
en  chassant,  et  de  détendre  légèrement  son  esprit  si  tendu. 
Pline  s'excuse  d'être  revenu  complètement  à  ses  études  : 
«  Il  faut  donc  se  contenter  de  rendre  ses  hommages  à  Mi- 
»  nerve,  et  encore  avec  discrétion,  comme  il  convient  à  la 
»  campagne  et  pendant  l'été  (IX,  10).  » 

Un  fait  caractéristique  :  Lui  qui  pousse  vers  la  gloire  ses 
autres  relations,  qui,  non  sans  sécurité,  et  en  se  plaçant 
à  la  tête  du  bataillon  lettré,  estime  conduire  la  plupart  de 
ses  amis  à  l'immortalité,  il  n'est  plus  lui-même  lorsqu'il 
écrit  à  Tacite.  Il  se  transforme  en  un  compagnon  »de 
marche...  un  compagnon  qui  abandonne  le  haut  bout  du 
trottoir  ;  c'est  timidement  que,  sur  les  pas  de  son  ami,  il 
s'efforce  d'atteindre  une  immortalité  douteuse.  Avec  quelle 
réserve,  il  prie  Tacite  d'insérer  dans  ses  Histoires  et  de 
recommander  à  la  postéritt'  une  plaidoirie  qu'il  a  prononcée 
contre  Ba'bius  Massai  «  Voilà  les  faits,  et  quels  qu'ils 
»  soient,  votre  plume  en  reliaussera  l'éclat,  la  renommée, 
»  la  grandeur.  ,Ie  ne  vous  demande  point,  cependant,  d'en 
»  exagérer  la  ])ort('(',  car  Tliistoire  ne  doit  pas  sortir  de  la 
»  vérité,  et  aux  ad  ions  lion()ra])los  la  vérité  suffit.  (VII, 
»  83).  »  Cette  lettre  évoque  le  souvenir  de  celle  de  Cicéron 
à  Luccéius.  Avec  quelle  impudence  l'orateur  demande  à 
l'historien  de  parer  son  consulat  des  couleurs  les  plus 
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flatteuses  :  «  Je  vous  supplie  et  vous  resupplie  de  nouveau 
))  d'apporter,  à  l'ornement  de  ces  faits  plus  de  chaleur  que 
»  vous  n'en  ressentez  peut-être.  Ne  vous  préoccupez  pas 
))  des  règles  historiques...  Par  amour  pour  moi.  répandez 
»  sur  eux  un  peu  plus  que  la  vérité  (Epist.  ad.  Famil.  V, 
»  12).  »  Voilà,  grand  dieu!  une  lettre  qui  fait  aussi  peu 
d'honneur  à  celui  qui  l'écrivit  qu'à  celui  qui  la  reçut  ! 
L'envoyeur  s'adressant  à  un  inférieur,  ahusait,  pour  le 
corrompre,  de  son  autorité  ;  quant  au  destinataire,  il  était 
jugé  susceptihle  de  corruption.  Quoiqu'il  en  soit,  de  la 
comparaison  ressortent  plus  visiblement  la  déférence  de 
Pline  à  l'égard  de  Tacite  et  les  termes  dont  il  se  servait 
pour  parler,  à  son  ami,  de  l'indépendance,  de  la  loyauté  de 
l'historien. 

Pline  saisit  toutes  les  occasions  pour  montrer  ses 
affectueux  rapports  avec  Tacite,  et  ne  laisse  échapper  aucun 
des  liens  capables  de  l'attacher  pour  ainsi  dire  à  l'histo- 
rien. «  J'ai  lu  votre  ouvrage  et  l'ai  annoté  avec  tout  le  soin 
»  possible.  .J'attends  maintenant  les  corrections  que  vous 
»  voudrez  bien  faire  au  mien.  Quel  doux!  quel  noble 
»  échange  !  quelle  joie  de  songer  que  si  la  postérité  a  de 
»  nous,  quelque  souci,  on  parlera  partout  de  notre  union, 
»  de  notre  franchise,  de  notre  attachement  !  Ce  sera  un 
»  spectacle  rare  et  remarquable  que  celui  de  deux  hommes 
»  à  peu  près  du  même  âge  et  de  même  rang,  d'un  certain 
»  renom  dans  les  lettres  (si  je  n'en  dis  pas  plus  de  vous, 
»  c'est  que  je  parle  en  même  temps  de  moi),  qui  s'animaient 
»  mutuellement  dans  leurs  travaux.  »  Dans  sa  prime 
jeunesse,  il  imitait  Tacite  attiré  par  «  la  conformité  de  sa 
»  nature.  »  Aussi,  célébrer  l'un,  amène  à  célébrer  l'autre, 
et  les  testaments  mêmes,  ne  font  point  de  legs  à  l'un  sans 
en  faire  un  semblable  à  l'autre  (VII.  20).  Aussi,  bien  que 
Pline  ait  souvent  remporté,  du  Tribunal  centumviral  et  du 
Sénat,  toute  la  gloire  désirable,  rien  ne  lui  causa  autant  de 
plaisir  que  ce  récit  de  Tacite  :  «  Il  me  contait  qu'il  s'était 
»  trouvé,  ces  jours  derniers,  aux  fêtes  du  Cirque,  à  côté 
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»  d'un  chevalier  romain.  Après  une  conversation  savante 
»  et  variée,  le  voisin  demanda  :  —  Etes-vous  Italien  ou 
»  provincial  ?  —  Vous  me  connaissez,  répondit  Tacite  ; 
»  c'est  un  avantage  que  je  dois  aux  lettres  (1).  —  Seriez- 
»  vous,  reprit  Tinterlocuteur,  ou  Tacite  ou  Pline  ?  (IX, 
»  23).  ))  Il  faut  relire  toute  cette  épître  où  Técrivain  a,  pour 
objet  unique,  de  se  parer  de  ses  relations  avec  Tacite,  et  de 
parler  de  leur  communauté  de  gloires.  Si  Ton  a  conservé  la 
mémoire  de  tant  de  lettres  où  Pline  étale,  avec  ostentation, 
ses  propres  mérites  et  ceux  de  son  entourage,  on  sera 
frappé  du  ton  si  dissemblable  avec  lequel  il  parle  main- 
tenant de  rimmortalité  :  «  Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous 
»  flatter,  et  moi  je  n'écris  rien  avec  tant  de  franchise,  que 
»  ce  que  j'écris  sur  vous.  Je  ne  sais  si  la  postérité  aura  de 
))  nous  quelque  souci;  du  moins,  nous  le  méritons,  je  ne 
»  dis  pas  par  notre  talent,  car  il  y  aurait  de  Torgueil  à  le 
»  prétendre,  mais  par  notre  studiosisme,  notre  travail, 
»  notre  respect  pour  elle.  Continuons  notre  route  ;  si  elle 
»  a  peu  conduit  à  l'éclat  et  à  la  renommée,  elle  a  soustrait 
»  plus  d'un  nom  à  l'obscurité  et  à  l'oubli  (IX,  14).  » 

Oui,  dans  toutes  ses  lettres  à  Tacite,  notre  auteur  mani- 
feste beaucoup  de  modestie  et  de  discrète  pudeur.  Que  ne 
lui  a-t-il  écrit  plus  fréquemment  !  Quen'a-t-il  entretenu  des 
relations  plus  suivies  avec  un  personnage  dont  la  gravité 
eût  apporté,  nous  le  voyons,  un  utile  tempérament  à  sa 
vanité  !  » 


*  * 


C'est  dans  ces  termes  précis,  documentés,  frappants, 
que  M.  Moy,  faisant  de  Pline  cet  ami  «  en  second  »  dont 
Pylade  est  le  type,  tranche  la  question  soulevée  par  le 
xvni"  siècle  :  «  Quelles  furent,  exactement,  les  relations  de 
Pline  et  de  Tacite?  » 

Pour  de  Sacy,  la  réponse  ne  soml)lait  point  douteuse  : 


(i)  Si  Pline  avait  une  vanité  énorme,   Tacite  devait  posséder  une  bonne 
dose  d'orgueil  pour  concevoir  une  semblable  réponse. 
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Pline  est  le  centre  d'une  pléïade  d'amis  intimes,  et  Tacite 
Tune  des  étoiles  de  son  firmament.  «  Pline  eut  pour  amis 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  hommes  dans  son  siècle  ; 
entre  ceux  que  leurs  rares  vertus  distinguaient,  Virginius 
Rufus  qui  refusa  l'empire,  Corellius  que  l'on  regardait 
comme  un  prodige  de  sagesse  et  de  probité,  Helvidius, 
illustre  fils  d'un  second  Caton,  Rusticus  Arulénus  et 
Sénécion  que  Domitien  fit  mourir;  entre  ceux  que  les 
belles-lettres  ont  rendu  illustres  :  Quintilien  qui  avait 
été  son  maître;  Corneille  Tacite  et  Suétone,  célèbres, 
l'un  par  ses  Annales,  l'autre,  par  ses  Vies  des  Empereurs  ; 
Frontinus,  Ariston,  Nératius,  fameux  jurisconsultes; 
Silius  Italiens  et  Martial,  poètes.  Son  amitié  fut  aussi 
douce  que  solide.  Il  n'avait  rien  qui  ne  fût  à  ses 
amis » 

Thomas  ressenties  premières  inquiétudes,  mais,  après 
avoir  pesé  pour  et  contre,  il  juge  que  rien  n'autorise  avoir, 
dans  les  relations  des  deux  écrivains,  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  «  la  plus  douce,  la  plus  touchante,  la  plus 
»  parfaite  amitié.  » 

M.  Charpentier  venge  Pline  des  mauvaises  langues  et 
découvre  en  lui,  non  seulement  un  très  sincère  ami,  mais 
encore  un  très  fervent  admirateur  de  Tacite.  «  Pline,  dans 
cette  amitié  d'un  grand  écrivain,  cédait-il  seulement  au 
penchant  qui  Tentrainait^  ou  aussi  à  un  désir  secret  de 
partager  l'immortalité  de  son  ami?  On  l'en  a  soupçonné,  et 
peut-être,  en  effet,  ce  motif  se  glissait-il  un  peu,  sans 
qu'il  s'en  rendît  bien  compte,  dans  son  admiration  pour  le 
peintre  à%?>  Histoires  ;  mais  j'aime  mieux  le  croire  et  je  le 
reconnais  à  l'accent  de  Pline,  son  attachement  pour  Tacite 
était  sincère;  et  c'est  encore  un  honneur  pour  l'âme  de 
Pline  le  Jeune,  d'avoir  admiré  là  où  d'autres,  moins  géné- 
reux, auraient  pu  envier.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  noms 
ne  peuvent  se  séparer;  ces  deux  figures,  si  différentes,  se 
détacher  l'une  de  l'autre.  Eclairées  par  leur  contraste 
même,  la  sérénité  de  Pline  s'anime  de  la  rigueur  de  Tacite, 
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et  la   gravité  de  Tacite    s'adoucit   de   rindulgence  de 
Pline  (1).» 

M.  Bender  ne  se  contente  pas  de  Tadmiration,  il  ajoute 
le  respect;  il  ne  se  contente  pas  du  respect^  il  ajoute  l'imi- 
tation :  «  Pline  éprouve  la  plus  respectueuse  considération 
pour  son  grand  contemporain  Tacite  dont  nous  le  voyons, 
çà  et  là,  copier  textuellement  les  pensées  et  le  style.  Ainsi 
lorsqu'il  écrit  cà  Tacite  :  «  La  solitude  de  la  forêt  et  le 
»  silence  des  chasses  éveillent  puissamment  la  fantaisie 
»  (I,  6),  »  il  réédite  manifestement  les  pages  si  connues  du 
dialogue  des  Orateurs  :  (9  et  12),  qui  se  retrouvent  du  reste 
formellement  dans  la  lettre  :  1.  IX,  10.  Ainsi,  cette  plirase 
relative  à  la  mort  de  Virginius  Rufus  :  «  Il  vit  et  vivra 
»  toujours  dans  la  mémoire  et  la  bouche  des  hommes  » 
(1.  II,  1),  est  une  réminiscence  significative  de  la  péroraison 
de  la  Vie  cVAgrieola.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  les 
lettres  :  1, 1.  G  ;  1.  IX,  10,  la  trace  d'une  observation  émanée 
sans  doute  de  Tacite  qu'il  faut  «  servir,  à  la  fois  Minerve 
»  et  Diane  ».  Il  est  indéniable  que,  dès  sa  jeunesse,  il  prend 
Tacite  pour  modèle.  Il  a  la  plus  calme  certitude  que  ses 
contemporains  le  confondent  avec  lui  et  que  la  postérité  les 
imitera,  quand  il  constate  qu'on  ne  cite  point  Tacite  sans 
le  citer  également,  que  des  études  identiques  les  unissent 
par  des  liens  très  étroits,  qu'ils  figurent  même  sur  des 
testaments,  comme  indissolublement  attachés  l'un  à  l'autre. 
Les  deux  écrivains  se  communiquent  leurs  écrits  et  les 
soumettent  à  des  révisions  réciproques  :  1.  VII,  20.  Tacite 
est  assis,  aux  jeux  du  Cirque,  à  côté  d'un  chevalier  romain. 


(1)  I.  «  Suivant  l'ingénieuse  pensée  d'un  des  maîtres  les  plus  éminents 
»  de  la  critique  moderne,  M.  Sainte-Beuve,  Pline  n'a  qu'à  gagner  aujour- 
»  d'iiui  d  son  rapprochement  avec  Tacite,  et  Tacite  lui-môme  qu'à  profiter 
»  de  son  voisinage  avec  Pline.  Les  teintes  un  peu  sombres  de  l'un  s'adou- 
»  cissent  au  contact  du  sourire  de  l'autre.  Pline  rend  en  grâces  à  Tacite  ce 
»  que  celui-ci  lui  donne  en  autorité.  M.  Dureau  de  la  Malle  exprime  la 
»  môme  pensée  dans  sa  Vie  de  Tacite.  »  (Grasset).  II.  M.  Mommsen  ne  con- 
sacre, à  la  nature  des  relations  de  Pline  et  de  Tacite,  que  ces  quelques 
lignes  :  «  Les  liens  d'amitié  qui  unissaient  les  deux  hommes,  percent  à 
»  chaque  instant  dans  le  recueil  épistolairw.  Un  peu  plus  jeune  que  Tacite, 
»  Pline  le  considère,  en  quelque  sorte,  comme  son  modèle.  » 
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Le  voisin  lui  demande  «  Qui  êtes-vous?  »  ;  Tacite  de  ré- 
«  pondre  :  Vous  devez  bien  me  connaître  par  mes  écrits,  » 
et  le  chevalier  hésite,  se  disant  :  «  Est-ce  Tacite  ?  ou  est-ce 
»  Pline  ?  »  Incertitude  qui  transporte  Pline  au  comble  du 
bonheur  !  (1.  IX,  23).  Lorsqu'il  prédit  l'immortalité  aux 
Histoires  de  Tacite,  Pline  sent  s'élever  en  lui  le  désir  très 
ardent  d'obtenir  dans  l'ouvrage  (naturellement  sans  flatte- 
rie), sa  place  personnelle  :  1.  VII,  33,  et  ce  désir  rappelle  de 
très  près  la  sollicitation  qu'adressait  Gicéron,  son  autre 
modèle,  à  l'historien  Luccéius,  Ep.  ad.  Fam.Y,  12.  Tacite 
réalisa-t-il  ses  vœux  ?  Gomment  les  réalisa-t-il  ?  Nous 
l'ignorons,  hélas  !  Quoiqu'il  en  soit,  en  s'appuyant  ainsi 
sur  Tacite,  Pline  a  mérité  qu'on  rendît  hommage  à  son 
jugement.  > 

Nous  répondrons,  à  M.  Bender,  sur  le  terrain  des  rémi- 
niscences, que  ces  dernières  paraissent  bien  peu  vraisem- 
blables si  l'on  songe  que  les  trois  lettres  :  1.  I,  6;  1.  IX,  10; 
I.  II,  1,  sont  antérieures  aux  publications  du  Dialogue  des 
Orateurs  et  de  la  Vie  d'Agricola. 

Dans  son  Etude  sur  les  lettres  de  Pline  le  Jeune  et  le 
Dialogue  des  Orateurs  (Hall,  1896),  M.  le  Recteur  John  va 
beaucoup  plus  loin  que  le  professeur  de  Tubingue.  Suivant 
lui,  le  culte  de  Pline  ne  se  contente  pas  de  reproductions 
passagères  ;  il  tombe  (bien  que  le  Recteur  n'en  veuille 
point  convenir)  dans  un  plagiat  perpétuel.  Et  aux  indica- 
tions de  M.  Bender  s'annexent  d'innombrables  exemples 
dont  voici  quelques  aperçus,  empruntés  à  la  comparaison 
du  Dialogue  et  de  la  Gorrespondance  : 

Aper  :  D.  6,  s'écrie  :  «  Quoi  de  plus  doux  pour  un 
»  esprit  libre,  généreux,  né  pour  les  joies  délicates,  que 
»  de  voir  sa  maison  toujours  remplie  de  hauts  person- 
»  nages,  que  de  se  sentir  recherché,  non  pour  sa  fortune, 
»  non  pour  son  héritage,  non  pour  son  grade  dans  le 
»  fonctionnarisme,  mais  pour  son  seul  mérite  personnel?  » 
Or,  Pline  dit,  de  Silius  Italicus  :  1.  III,  7,  «  On  venait  le 
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»  saluer,  on  lui  témoignait  du  respect  et,  le  plus  souvent, 
»  étendu  sur  un  lit  de  repos  dans  sa  chambre  remplie 
»  d'une  foule  que  n'attirait  pas  sa  fortune » 

Tacite  :  D.  32,  parlant  de  l'influence  du  véritable 
orateur,  dit  :  «  Son  mérite  est  compris  non  seulement  par 
»  les  auditeurs  instruits  et  éclairés,  mais  encore  par  le 
»  peuple.  »  Or,  Pline  :  1.  I,  10,  fait  cet  éloge  d'Euphrate  : 
«  Il  y  a,  en  lui,  nombre  de  qualités  d'un  tel  relief  et  d'un 
»  tel  éclat  qu'elles  frappent  et  impressionnent  même  des 
»  hommes  d'un  médiocre  savoir.  » 

Tacite  :  D.  12,  juge,  en  ces  termes,  l'éloquence  des  déla- 
teurs :  «  Cette  éloquence  lucrative  et  sanglante  est  d'origine 
»  récente.  Elle  est  née  de  nos  corruptions;  elle  fut  inventée 
»  in  locum  teli.  »  Or,  Pline  flétrit  ainsi  Gatullus  Messa- 
linus  :  1.  VI,  22.  «  Il  était,  entre  les  mains  de  Domitien, 
»  comme  ces  traits  qui  partent  et  frappent  aveuglément  : 
»  non  secus  ac  tela  quœ  et  ipsa  cœca  et  improvida 
»  feruntur.  » 

Aper  :  D.  15,  n'admet  pas  qu'on  admire  exclusivement 
le  passé  et  l'antiquité,  et  que  l'on  raille  et  méprise  toutes 
les  œuvres  contemporaines.  Ce  sont  les  sentiments  que 
Pline  exprime  à  Ganinius,  1.  VI,  21  :  «  Je  suis  du  nombre 
»  de  ceux  qui  admirent  les  anciens,  mais  sans  dédaigner, 
»  comme  certains  esprits,  les  génies  contemporains.  » 

Tacite  :  D.  23,  n'accepte  pas  l'éloquence  terre-à-terre  car 
((  c'est  peu  de  n'être  pas  malade,  il  faut  être  fort,  gai  et 
»  alerte;  on  n'est  pas  éloigné  de  la  maladie  quand  il  y  a 
»  seulement  absence  de  maux.  »  Pline,  1.  IX,  26,  approuve 
ce  jugement  sur  un  orateur  judicieux  et  sage,  mais  trop 
timide  et  trop  circonspect  :  «  Il  n'a  qu'un  défaut^  c'est  de 
»  n'en  point  avoir;»  et  il  veut  que  «  l'orateur  s'échauffe,  se 
»  laisse  emporter,  s'avance  jusqu'au  bord  du  précipice.  » 

Tacite  note  :  D.  19,  que  les  juges  ne  se  soumettent  plus 
au  temps  que  demandent  les  audiences,  mais  le  fixent  : 
Nec  accipiunt  tempora,  sed  constituunt.  Pline  interprète 
ainsi  :  1.  I,  20,  la  pensée  de  quelques  juges  fin  de  siècle  : 
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<<  Si  vous  les  consultez,  non  seulement  vous  parlerez 
»  peu,  mais  même  vous  ne  parlerez  pas  du  tout.  » 

Tacite  rappelle  :  D.  38,  les  anciens  tribunaux  :  «  On 
»  n'était  pas  obligé  de  terminer  en  quelques  heures  sa 
»  plaidoirie;  chacun  prenait  son  temps  à  son  gré;  on  ne 
»  limitait  ni  le  nombre  des  jours,  ni  celui  des  avocats.  » 
Pline  s'insurge  contre  les  nouveaux  usages  :  1.  VI,  2.  «  La 
»  coutume  s'est  partout  établie  de  ne  donner  pour  plaider 
»  qu'une  ou  deux  clepsydres,  et  souvent  qu'une  demi 
»  clepsydre...  Ceux  qui  écoutent  songent  plus  à  expédier 
»  qu'à  juger...  Sommes-nous  plus  sages  que  nos  an- 
»  cêtres?...  Nos  pères  étaient-ils  donc  si  stupides  et  si 
»  lourds?...  » 

Tacite  :  D.  10,  rend  hommage  à  la  poésie  que  Pline 
vénère  :  Poeticen  ipsam  religiosissime  veneror,  1.  III,  15. 

Aux  yeux  de  Tacite  :  D.  21,  «  le  discours  ressemble  au 
»  corps  humain  dont  la  beauté  ne  consiste  pas  en  veines 
»  apparentes,  en  os  que  l'on  compterait,  mais  dans  un 
»  sang  pur  et  tempéré  qui  remplit  les  chairs  et  les  anime, 
»  dans  un  coloris  qui  recouvre  les  nerfs  et  dans  la  grâce 
»  qu'il  déploie.  »  Nous  retrouvons  dans  Pline  :  1.  V,  8, 
«  les  mêmes  figures  somatologiques.  »  «  Dans  l'éloquence, 
»  les  os,  les  muscles,  les  nerfs  peuvent  paraître...  » 

Tacite  :  D.  31,  veut  que  l'orateur  emprunte  à  Platon  : 
altitudinem.  L'Euphrate  de  Pline  :  1.  I,  10,  platonicam 
illam  sublimitatem  et  latitudineni  effingit. 

Nous  avons  dit  que  M.  John  ne  prononçait  pas  le  mot  de 
plagiaire  qui  semble  pourtant  s'imposer  comme  conclu- 
sion de  son  mémoire  ;  il  arrive  seulement  à  cette  <s  vrai- 
»  semblance  psychologique  »,  que  Pline  avait  eu  connais- 
sance (tout  au  moins  en  manuscrit),  du  dialogue  des 
Orateurs,  et  qu'il  s'en  était  à  ce  point  imprégné  que  «  même 
»  inconsciemment  »  il  en  calquait  les  pensées  et  les  termes. 

Nous  répondrons  que  le  tempérament  de  Pline,  foncière- 
ment dissemblable  de  celui  de   Tacite,  ne   put  jamais 
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recevoir  une  semblable  empreinte  ;  que  Pline  était, 
d'ailleurs,  trop  content  de  lui-même  pour  songer  à  se 
transformer  ;  qu'enfin  les  rencontres  signalées  sont,  en 
partie,  occasionnelles  et  presque  toujours  aussi  subtiles 
que  lointaines. 

Dans  Rome  sous  Trajan,  M.  Pellisson  écrit  :  «  Nous  ne 
trouvons  pas  trace  dans  Texistence  de  Pline  d'une  de  ces 
amitiés  profondes,  comme  celles  de  Gicéron  pour  Brutus, 
de  Montaigne  pour  la  Boëtie.  Sa  correspondance  avec 
Tacite  rappelle  celle  de  Racine  et  de  Boileau  (1)  ;  cela  est 
froid  et  poli.  On  y  sent  partout  le  respect,  nulle  part,  Teffu 
sion  afïectueuse.  Mais,  en  retour,  il  n  a  jamais  senti  : 

Se  dresser  sous  son  pied 
Le  tivace  serpent  de  la  fausse  amitié.  » 

Nous  répondrons  à  M.  Pellisson  :  I.  Pline  n'avait  pas 
l'âme  sèche  de  Racine  et  ses  lettres  sont  loin  de  nous 
paraître  froides.  II.  Après  classement,  la  postérité  décida, 
très  légitimement,  que  l'homme  d'esprit  eût  dû  témoigner 
du  respect  à  l'homme  de  génie  ;  mais  iA  sïmpose  d'affirmer 
que  Pline  n'éprouva  pas  ce  sentiment  ;  ce  que  l'on  comprend 
aisément  :  d'une  part,  par  le  nom,  par  la  fortune,  par 
l'influence  mondaine,  par  les  libéralités  patriotiques  et 
privées,  par  les  succès  oratoires,  par  le  couronnement  de  la 
carrière,  sa  situation  sociale  fut  supérieure  à  celle  de  son 
émule.  D'autre  part,  comme  M.  Moy  l'a  noté,  textes  en 
mains,  il  se  trouva,  au  point  de  vue  littéraire,  absolument 
placé  sur  la  même  ligne  que  Tacite,  par  l'opinion  unanime 
de  ses  contemporains. 

Et,  recherchant  aussitôt  ce  qu'il  faut  entendre  par  amitié, 
nous  nous  demanderons  si  les  relations  de  Pline  et  de 


(1)  «  L'échange,  entre  Pline  et  Tacite,  de  conseils  bienveillants  sur  le 
»  mérite  de  leurs  compositions  littéraires,  rappelle  naturellement  Texemple 
»  du  même  genre  qui  s'est  produit  parmi  nous,  durant  le  grand  siècle,  entre 
»  Racine  et  Boileau.  »  (Grasset). 
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Tacite  peuvent  justifier  ce  titre  qu'aucune  des  apprécia- 
tions variées  et  nuancées  qui  précèdent,  ne  prétend  leur 
contester. 

Gicéron  qui  croyait  à  l'amitié  véritable  et  désintér<3ssée, 
la  définissait  «  un  parfait  échange  de  bienveillance  et 
»  d'affection  qui  ne  peut  s'étendre  à  beaucoup  plus  de  deux 
»  âmes,  un  accord  parfait  d'opinions  et  de  goûts.  »  Le 
scepticisme  de  La  Rochefoucauld  estimait  au  contraire 
«  que  ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  n'est  qu'une 
»  société,  qu'un  ménagement  réciproque  d'intérêts,  qu'un 
»  échange  de  bons  offices,  enfin  qu'un  commerce  où 
»  Famour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à 
»  gagner.  » 

Pline  qualifie  d'amitié  avec  tant  d'insistance  les  liens  qui 
depuis  sa  douzième  année  (Ij  l'unissaient  à  Tacite,  qu'à 
première  lecture  on  partage  l'impression  de  Sacy  :  mais  on 
se  convainc,. à  plus  ample  informé,  que  ses  sentiments  ne 
sauraient  rentrer  dans  le  cadre  idéal  de  Gicéron.  et  qu'à 
leur  égard  l'affirmation  de  La  Rochefoucauld  est  bien  près 
d'être  exacte  ;  c'est  ce  que  tentera  de  démontrer  l'analyse 
qjii  va  suivre  de  cette  partie  du  recueil  (2). 

LA    BIENVEILLANCE    ET   L'AFFECTION' 

La  bienveillance  de  Pline  qui  excepta  seulement  Do- 
mitien  (après  sa  mort),  Régulus  et  les  jurisconsultes,  était 

(1)  Cette  a-ncienneté  des  relations  de  Pline  le  Jeune  et  de  Tacite  se  base 
principaienaent  sur  un  passage  de  FHistoire  Naturelle  (1.  VU;  17),  où  Pline 
l'Ancien  raconte  celte  anecdote  :  «  Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'à 
»  Salamine,  le  fils  d'Euthymènae  avait,  à  trois  ans,  trois  coudées  de  haut  ; 
»  mais  sa.  démarche  était  lente  et  son  esprit  borné.  Déjà  il  était  arrivé  à  la 
»  puberté  et  avait  la  voix  forte,  lorsqu'il  mourut  d'une  convulsion  subite  à 
»  sa  troisième  année  révolue.  J'ai  vu  moi-même  autrefois  tous  ces  caractères  , 
»  à  la  puberté  près,  dans  un  fils  de  Cornélius  Tacite,  chevalier  romain,  in- 
»  tendant  de  la  Gaule  Belgique.  »  L'enfant  phénomène  était  le  frère  du  grand 
historien.  |Voir  une  note  de  M.  Dolo,  Histoire  Naturelle,  Edit.  Panckoucke, 
t.  VI,  p.  175-i7G). 

(i^  Nous  renvoyons,  à  l'appui,  aux  lettres  1.  1,6,  20;  1.  IV,  13,  lo;  1.  VI, 
9,  It,  :0,  i.  Vil,  iO,  33;  1.  VIII,  7  ;  1.  IX,  10,  14,  23. 
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aussi  sincère  qu'innée  au  point  de  vue  humain,  ainsi  que 
le  démontre  cette  lettre  à  Géminus  : 

«  Ne  connaissez-vous  point  de  ces  hommes  qui,  esclaves  de 
toutes  leurs  passions,  fulminent  contre  les  vices  du  voisin, 
comme  s'ils  en  étaient  jaloux,  et  punissent,  avec  la  dernière 
rigueur,  ceux  qu'ils  copient  le  plus  fidèlement?  Et,  cependant, 
rien  ne  convient  mieux  que  l'indulgence  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  besoin  pour  eux-mêmes.  Celui-là  seul  atteint  selon  moi 
la  perfection  dans  la  bonté  qui  excuse  les  autres  comme  si 
quotidiennement  il  commettait  des  fautes  qu'il  évite  au  con- 
traire comme  s'il  n'excusait  personne.  Soyons-donc,  dans  notre 
intérieur,  au  dehors,  en  toutes  circonstances  de  la  vie,  impla- 
cables pour  nous,  exorables  pour  autrui,  même  pour  qui  ignore 
le  pardon  en  dehors  de  son  propre  cas  ;  et  n'oublions  jamais  ce 
que  répétait  Thraséas,  l'esprit  le  plus  bienveillant,  c'est-à-dire 
le  plus  grand  :  «  Qui  hait  les  vices,  hait  les  hommes.  » 

Siir  le  terrain  littéraire,  la  bienveillance  de  l'écrivain, 
homme  du  monde,  apparaît  au  contraire  comme  un  pro- 
duit de  réflexions  et  de  calculs  (1)  ;  et  c'est  ici  que  la 
reniarque  de  M.  Boissier  a  sa  véritable  portée  :  «  Il  voit 
»  trop  en  bien  ;  il  est  peut-être  un  peu  trop  de  ces  gens 
»  dont  Quintilien,  son  maître,  s'est  moqué  et  qui  appellent 
)»  savoir-vivre  {Jivmanifas)  la  sotte  manie  d'échanger  entre 
»  eux,  à  tout  propos,  des  compliments  mutuels.  » 

Après  avoir  dit  un  jour  à  Minucianus  :  «  Les  rivalités  de 
»  gloire  sont  la  source  principale  des  antipathies  et  des 
»  dissentiments  ;  il  semble  donc  qu'il  ne  puisse  exister  des 
»  relations  intimes  dans  le  monde  des  lettres  »,  Pline  se* 
préoccupa  toute  sa  vie  de  donner  un  démenti  personnel 
à  la  justesse  générale  de  cette  appréciation.  Recherchant 
la  société  des  gens  de  lettres,  et  n'ignorant,  puisqu'il 
se  connaissait  lui-même,  aucune  de  leurs  susceptibi- 
lités vaniteuses,  il  célébra  sans  mesure  ni  lassitude^ 
leurs  mérites  et  leurs  succès,  de  telle  sorte  qu'il  put  affir- 

^1)  Voir  A.  SchaelTer  ;  Le  caractère  de  Pline  :  Anspach.  1786  et  E.  Cauvet. 
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mer  à  bon  droit  :  «  Il  n'est  point  un  ami  des  lettres  qui 
»  ne  soit  éofalement  le  mien.  » 

Il  ne  manque  aucune  lecture,  il  tient  à  protester  contre 
la  nonchalance  et  le  dédain  de  la  plupart  des  invités  et  à 
témoigner,  par  sa  présence,  de  son  respect  pour  les  écri- 
vains que  rien  ne  rebute,  ni  n'arrête.  Sachant  toutes  les 
difficultés,  toutes  les  peines,  tous  les  dégoûts  de  la  carrière, 
il  est  bien  décidé  à  admirer,  non  seulement  l'ouvrage 
achevé  et  de  valeur,  mais  encore  les  moindres  essais,  ten- 
tatives ou  ébauches  du  crû  le  plus  médiocre,  parce  que  : 
«  ne  pas  louer  la  supériorité,  serait  s'interdire  tout  mérite 
»  à  soi-même,  et  refuser  ses  applaudissements  à  l'égalité 
»  ou  à  l'infériorité  serait  négliger  sa  propre  gloire  qui 
»  marche  à  côté  ou  au-dessus.  »  Il  proclame,  dans  toute  la 
ville  :  «  Octavius  fera  douter  de  son  cœur  s'il  continue,  en 
égoïste,  à  conserver  pour  lui  seul  les  chefs-d'œuvre  de  sa 
plume  ;  Proculus  déclame  à  ravir  et  ses  vers  sont  le  passe- 
temps  le  plus  doux  des  vacances  intellectuelles  ;  en  lisant  les 
poésies  grecques  d'Antonin,  on  se  demande  si  on  n'a  pas 
pris,  par  distraction,  un  volume  de  Gallimaque,  et  si  la 
pauvre  langue  latine  doit  se  permettre  de  traduire  un  texte 
inimitable  tout  parfumé  par  les  abeilles  de  la  plus  délicate 
essence  des  fleurs.  Poète  élégiaque,  Passiénus  Paulus, 
descendant  de  Properce,  ressemble  à  son  aïeul  dans  ses 
meilleurs  jours  d'inspiration;  poëte  lyrique,  on  le  croirait 
également  de  la  famille  d'Horace;  il  parle  d'amour,  comme 
le  cœur  le  plus  amoureux;  il  se  plaint  comme  le  plus 
dolent;  il  loue,  comme  le  plus  bienveillant;  il  joue,  comme 
le  plus  badin  ;  en  un  mot,  il  est  aussi  parfait  dans  tous 
les  genres  que  s'il  excellait  dans  un  seul  ;  si  donc  la 
maladie  le  force  à  garder  la  chambre,  tous  les  lettrés,  les 
lettres  même,  doivent  s'aliter  à  son  exemple.  Il  faut  féli- 
citer le  siècle  d'avoir  produit  le  génie  de  Sentius  Auguri- 
nus  qui  réunit,  sous  le  titre  trop  modeste  de  «  Petits 
poèmes  »,  tout  ce  que  l'on  peut  rêver  de  plus  distingué,  de 
plus  galant^  de  plus  tendre,  de  plus  piquant;  la  postérité 
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demeurera  inconsolable  de  la  mort  prématurée  de  Julius 
Avitus  qui,  après  avoir  tant  lu,  débutait  à  écrire  par  des 
œuvres  de  maître  ;  les  Métamorphoses  en  Astres  de  Pison 
sont  des  merveilles  de  noblesse,  de  simplicité,  de  grandeur, 
de  sérieux,  de  finesse;  Virginius  Romanus  excelle  en 
tous  les  genres  :  après  avoir  donné  des  boulïonneries  sati- 
riques, pleines  de  sel,  de  grâce  et  cF éloquence,  il  va  publier 
des  comédies  qui  le  placeront  aussitôt  entre  Plante  et  Té- 
rence.  La  guerre  de  Dacie,  à  laquelle  travaille,  pour  se 
faire  la  main,  l'audacieux  Ganinius,  sera,  à  n'en  point 
douter,  une  seconde  Iliade.  Historien,  Pompeius  Satur- 
ninus,  nous  transporte  par  la  précision,  la  netteté,  le 
charme,  l'éclat,  la  sul)limité  de  ses  récits;  poète,  il  s'em- 
pare de  nos  âmes,  les  possède,  les  absorbe,  car  il  égale, 
tour  à  tour,  Galvus,  Catulle,  Plante,  Térence.  Enfin,  les 
plumes  de  Virginius  Rufus  et  de  Spurinna  valent  leurs 
glorieuses  épées(l).  » 

Les  multiples  enthousiasmes  de  Pline,  fort  vagues 
d'ailleurs  (2),  puisqu'ils  évitent  toute  citation  justificative, 
comportent,  il  faut  le  dire,  deux  catégories  très  distinctes. 
La  première,  que  nous  venons  de  voir,  particulièrement 
vibrante,  concerne  des  lettrés  amateurs,  de  fort  belle  for- 
tune ou  de  très  haute  situation  ;  la  seconde^  mélangée 
de  réserves,  s'adresse  précisément  à  ceux-là  seuls  dont  la 
postérité  a  conservé  les  noms  (3). 


(1)  Ne  doit-on  pas  considérer  que  tous  ces  panégyriques  privés  consti- 
tuent la  préface  môme  et  Texcuse  du  panégyrique  officiel?  Habitué  à  prôner 
la  médiocrité  littéraire  jiar  de  telles  hyperboles,  comment  Pline  aurait-il 
pu  conserver  la  mesure  en  célébrant  le  génie  de  Trajan  ? 

(2)  Tous  les  versificateurs  de  notre  génération  ont  connu,  pour  leurs 
œuvres  d'essai,  le  même  enthousiasme,  également  vague  de  V.  Ilugo,  dont 
la  courtoisie  ne  laissait  point  un  envoi  sans  réponse.  Et  très  spirituelle- 
ment, M.  Marc  Monnier  a  imaginé  cet  accueil  fait  au  Jéhovah  de  son  bon 
et  honnête  niais  Ciaston  Renaud.  M.  de  Lamartine  trouve,  au  poëme,  <>  l'allure, 
»  la  ligne,  la  couleur,  l'harmonie  »,  tandis  que  .1.  Janin,  qui  ne  l'a  pas  lu, 
s'écrie  :  «  C'est  d'un  joli,  c'est  d'un  piquant,  c'est  d'un  à-propos!!...  » 

(;})  «  On  voit  par  le  recueil  de  Pline  toute  l'admiration  qu'excitent 
»  certaines  renommées  contemporaines,  et  on  s'y  convainct  aussi  de  leur 
»  fragilité.  Que  de  noms  n'y  ijourrait-on  pas  relever,  alors  fort  loués  et 
»  fort  célébrés  et  maintenant  oubliés?  Qui  connaît,  aujourd'hui,  Ganinius 
»  et  le  poêle  Antonin  ?  »  (Charpentier), 
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L'œuvre  de  Silius  Italicus  atteste  un  artiste,  mais  une 
inspiration  bien  essoufflée;  le  capitaliste  nous  raconte  son 
'  cadeau  de  noces  à  la  fille  de  Quintilien,  mais  l'écrivain  oublie 
de  faire  une  allusion  quelconque  à  rinstitution  oratoire  ; 
Martial  a  de  la  vivacité,  du  mordant  et  du  sel,  mais  s'il 
compose  ses  épigrammes  en  vue  deTimmortalité,  il  semble 
douteux  que  ses  espérances  se  réalisent  (1)  ;  Suétone  est 
d'incontestable  talent,  mais  à  force  de  polir,  repolir,  il 
gâtera  ses  ouvrages  ;  de  plus,  le  cher  homme,  se  confine 
dans  son  cabinet,  ce  qui  rend  indispensable,  malgré  sa 
résistance,  d'intervenir  incessamment  dans  ses  affaires 
privées,  si  on  lui  veut  épargner  quelque  sottise. 

Il  est  vrai  que  Silius  Italicus  est  mort  et  que  les  trois 
autres  sont  sans  fortune  comme  sans  fonctions  décoratives; 
la  profession  de  Tun  ne  comportant  point  encore  les 
honneurs,  la  mendicité  du  second  ayant  échoué  dans  leur 
conquête,  rambition  du  dernier  se  bornant  à  fouiller  les 
archives  impériales.  Aussi,  le  portrait  de  Tacite,  consulaire 
dans  une  large  aisance,  est-il  cerclé  d'une  ombre  plus 
légère. 

«  J'étais  encore  tout  jeune  homme  que  vous  vous  trouviez 
déjà  en  possession  de  la  renommée  et  de  la  gloire.  Suivre  vos 
traces,  être  et  paraître  «  le  premier  après  vous,  quoiqu'à  un 
>  long  intervalle  (2),  »  tel  était  mon  désir  ardent.  Et  cependant, 
il  y  avait  alors  à  Rome  beaucoup  d'illustres  génies,  mais  vous 
m'apparaissiez,  en  raison  de  la  conformité  de  nos  natures, 
comme  le  plus  facile  pour  moi  à  imiter  et  le  plus  digne  de  l'être. 
Certes,  on  nous  préfère  à  tous  deux  plus  d'un  écrivain,  mais  le 
rang  où  l'on  nous  place  m'importe  peu  si  je  m'y  vois  en  votre 
compagnie,  parce  que  je  me  juge  le  premier  quand  je  suis  le  plus 
près  de  vous.  » 


(1)  «  Pline  le  Jeune,  lliomme  des  cénacles,  ne  loue  Martial  que  du  bout 
»  des  lèvres.  »  (M.  Pellisson.  Rome  sous  Trajan). 

(2)  Allusion  aux  vers  de  Virgile  (Enéide  V),  dans  la  course  où  Salius  suit 
^^isus  de  très  près  : 

Proximus  huic  (Niso)  lomjo  sed  proximus  intervallo 
Imequitur  Salius, 
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L'oreille,  moins  prévenue  que  celle  de  M.  Moy,  ne 
perçoit-elle  pas.  entre  les  S(^r(^nades  du  début  et  de  la  fin, 
les  deux  notes  discordantes  du  milieu  ?  N'oublions  point, 
dans  tous  les  cas,  que  cette  bienveillance  banale  a,  dans  la 
forme  tout  au  moins,  confondu  le  génie  de  Tacite  avec  les 
prétentions  d'Antonin,  le  rival  de  Gallimaque,  et  de  Gani- 
nius,  le  nouvel  Homère. 

Tacite,  alors  âgé  de  43  ans  (1)  soumet  son  premier 
ouvrage  à  son  cadet  de  sept  années  qui  pense,  lui-même,  à 
se  faire  éditer,  et  accompagne  l'envoi  de  cette  dédicace 
très  naturelle  :  «  d'élève  à  élève  (2).  »  Le  correcteur  qui,  en 
dépit  de  son  envie,  n'ose  protester,  de  son  chef,  contre 
rinsuffisance  de  Tépithète,  se  dédommage  en  affirmant 
qu'elle  ne  saurait  convenir  à  son  émule  : 

€  Ce  n'est  point  comme  de  maître  à  maître,  ni  comme  d'élève 
à  élève,  ainsi  que  vous  me  l'écrivez,  mais  comme  de  maître  à 
élève  que  vous  m'avez  envoyé  votre  livre,  car,  bien  différent  de 
moi,  vous  êtes  réellement  un  maître  ;  aussi,  me  rappelez-vous  à 
I'EcoIp,  moi  qui  m'attarde  encore  aux  jeux  des  Saturnales.  Si  le 
compliment  est  alambiqué  et  traîne  en  longueur,  il  a  l'avantage 
de  montrer,  par  lui  seul,  sous  son  véritable  jour,  celui  qui  bien 
loin  d'être  votre  maître  ne  mérite  même  pas  le  titre  de  votre 
élève.  Je  prendrai,  toutefois,  le  rôle  de  maître,  et  j'exercerai 
sur  votre  livre  le  droit  que  vous  m'accordez  ;  je  serai,  à  cet 
égard,  d'autant  plus  libre  dans  mes  appréciations  que  je  ne 
vous  enverrai,  pendant  mon  propre  délibéré,  aucune  œuvre 
sur  laquelle  vous  puissiez  exercer  les  représailles  de  vos  juge- 
ments. » 

Le  livre  est  lu,  annoté  et  retourné,  accompagné  de  :  «  La 
Vengeance  d'Helvidius  »  : 

(1)  L'époque  précise  de  la  naissance  de  Tacite  est  incertaine.  Quelques 
auteurs,  notamment  M.  Teud'el,  la  font  remonter  à  5i,  d'autres  descendent 
jusqu'à  V>1  ;  l'opinion  jrénérale,  que  nous  suivons,  adopte  la  date  de  55. 

(2)  I.  Dinfipïilus  discipulo,  c'est-à-dire  «  de  débutant  à  débutant.  »  IL  Bien 
que  la  lettre  soit  trop  alambiquée  pour  permptlre  d'affirmer,  en  toute  cer- 
titude, la  formule  de  la  dédicace,  nous  n'attribuons  pas  à  Tacite,  comme 
M.  ^loy,  les  expressions  «  de  maître  à  maître,  »  dont  Pline  va  se  servir  Dans 
la  bouche  de  'Tacite,  elles  seraient  en  effet,  outrecuidantes,  et  jureraient, 
d'ailleurs  avec  les  mots  «  discipuUis  discipulo.  » 
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«  J'ai  lu  votre  ouvrage  et  j'ai  marqué,  avec  tout  le  soin 
possible,  ce  que  je  crois  nécessaire  d'y  changer  ou  d'en  retran- 
cher, car  j'ai  autant  l'habitude  de  dire  la  vérité  que  vous  aimez 
à  l'entendre,  et,  d'ailleurs,  personne  ne  supporte  mieux  la 
censure  que  celui  qui  mérite  le  plus  de  louanges.  .J'attends 
maintenant  les  corrections  que  vous  voudrez  bien  faire  à  mon 
propre  livre.  » 

Et  c'est  tout,  et  c'est  peu  lorsque  Ton  songe  qu'il  s'agis- 
sait vraisemblablement  de  la  Germanie  (1)!  Nous  aimons 
à  croire  que  les  débuts  de  Tacite  firent,  aux  autres  lecteurs, 
une  impression  plus  émue  et  que,  dès  ce  jour,  les  penseurs, 
sinon  les  critiques  attardés  ou  envieux,  n'hésitèrent  pas  à 
reconnaître  l'indéniable  suprématie  (2)  du  nouvel  arrivé 
qui,  légitimement,  aurait  pu  dire  : 

Mes  pareils,  à  deux  fois,  ne  se  font  pas  connaître, 

Et,  pour  leurs  coups  d'essai,  veulent  des  coups  de  maître. 

Quelle  préface,  en  effet,  à  tant  de  chefs-d'œuvre,  que  ces 
quelques  pages  immortelles  écrites  au  lendemain  de  la 
mascarade  triomphale  de  Domitien  (3)  !  Quel  début  que 
celui  où  l'historien  qui  demeure  encore  aujourd'hui  sans 
égal,  apparaît  déjà  avec  toute  la  profondeur  de  son  sens 
politique,  toute  la  hauteur  de  ses  vues,  toute  l'éloquence 
de  ses  préjugés  et  de  ses  haines,  toute  l'originalité  d'un 
style  «  si  propre  à  peindre  les  âmes  noires  et  les  temps 
désastreux  (4)  !  » 


H)  L'ordre  dans  lequel  M.  Moy  énumère  les  ouvrages  de  Tacite,  démontre 
que  le  futur  docteur  considérait  le  Dialogue  des  Orateurs  comme  antérieur 
à  la  Germanie.  Notons,  d'abord,  que  Tacite,  aussi  prudent  que  son  ami,  ne 
publia  rien  sous  Domitien.  Ajoutons  :  L'état  de  tous  les  esprits,  violem- 
ment réactionnaires,  la  préoccupation  des  anciens  fonctionnaires  de  se 
dégager  du  régime  déchu,  le  tempérament  personnel  de  l'écrivain,  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  que  l'assassinat  du  tyran  fut  suivi  d'une  œuvre 
aussi  anodine  qu'une  discussion  littéraire,  d'autant  que,  suivant  Borgliesi, 
les  matériaux  de  La  Germanie  étaient  réunis  dès  94. 

(2)  «  Il  y  a.  dans  toutes  les  époques,  des  hommes  qui  les  dépassent;  c'est 
»  le  cas  de  Tacite.  »  (R.  Pichon). 

13)  Suivant  Tacite  et  Pline  (mais  non  suivant  Suétone),  Domitien,  après 
une  expédition  malheureuse  en  Germanie,  aurait  acheté  des  «  figurants  » 
germains,  pour  organiser  à  Rome  un  pseudo-triomphe. 

(4i  I.  Joubert.  II.  «  Le  style  de  Tacite  est  tantôt  vif  et  rapide,  tantôt  calme 
»  et  majestueux,  souvent  sublime,  toujours  simple   dans  sa  grandeur,  et 
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La  Germanie,  publiée  en  98,  annonce  les  Histoires  de 
102(1)  et  les  Annales  de  115,  auxquelles  la  postérité, 
trompée  par  le  génie,  aurait  accordé  une  confiance  sans 
limites  si,  dès  la  première  heure,  le  prince  des  historiens 
ne  s'était  révélé  le  prince  des  pamphlétaires  (2). 

Pendant  que  Pline  demeure  si  calme  et  laconique, 
comment  ne  pas  supposer  la  souffrance  patriotique,  en 
même  temps  que  l'admiration  intellectuelle  que  durent 
éprouver  les  vainqueurs  du  monde  lorsqu'un  des  leurs  les 
accabla,  avec  une  telle  perfection  artistique,  sous  les 
mérites,  les  vertus,  la  supériorité,  incontrôlables,  d'une 
horde  de  barbares  toujours  indomptés  et  menaçants; 
lorsqu'il  posa  en  dogme,  que  les  Germains  avaient  décou- 
vert le  régime  parlementaire,  rêve  éternel  de  toutes  les 
bourgeoisies  toujours  déçues,  un  pouvoir  exécutif  restreint, 
des  assemblées  délibérantes  écoutées  et,  à  la  base,  la  souve- 
raineté du  suffrage  universel  (3)  ;  qu'au  fond  de  ces  forêts, 
inconnues  et  redoutées,  régnait  la  liberté  sans  désordres, 
ayant,  pour  premier  indice,  la  situation  subalterne  des 
Affranchis;  que,  là  les  Maîtres  étaient  patients,  les  maris 
fidèles,  les  femmes  chastes,  les  enfants  désirés;  que,  là 
enfin,  on  méprisait  le  luxe  et  on  ignorait  l'usure! 


»  toujours  original  et  vrai  ...  Sa  précision  n'exclut  ni  la  pompe  des  cxpres- 
»  sions,  ni  Téclat  des  images,  ni  l'harmonie  des  périodes....  Comme  Bossuet, 
»  il  a  fait  sa  langue.  »  (Burnouf). 

H)  On  admet  généralement  cette  date  de  102  comme  celle  de  la  pu- 
blication; mais  M.  Mommsen  estime  que  «  Les  Histoires  ont  été  lues  et 
»  publiées  entre  98  et  11  "i,  probablement  par  livres  isolés.  »  et  dit  ailleurs  : 
«  11  est,  au  moins,  très  vraisemblable  que  c'est  dans  les  années  106  et  sui- 
»  vantes  que  Tacite  a,  sinon  publié,  du  moins  communiqué  à  ses  amis  et  lu 
»  en  public  les  premiers  livres  de  ses  Histoires,  en  môme  temps  qu'il  rédi- 
»  geait  les  suivants.  » 

(2|  «  En  apparence,  occupé  de  la  Germanie,  jamais  Tacite  ne  perd  Rome 
V  de  vue.  Il  serait  fdché  que  ses  lecteurs  ne  fissent  point  le  parrallèle  qu'il 
»  a  dans  l'esprit,  et  qui  est,  certainement,  la  clef  de  son  ouvrage,  »  (La 
Blelterie  :  Traduction  des  Mœurs  des  Germains  :  1755).  M.  René  l'ichon 
croit  cependant,  qu'  «  une  telle  interprétation  rapetisse  et  rétrécit  l'ouvrage; 
»  que  la  Germanie  n'est  pas  un  roman,  mais  une  étude  d'histoire  sérieuse 
»  et  scientifique  ;  qu'elle  n'est  pas  une  satire,  mais  un  avertissement  dicté 
»  par  un  sage  patriotisme.  » 

(.'{)  Pour  Montesquieu,  l'exactitude  des  renseignements  de  Tacite  n'est  pas 
douteuse  ;  aussi,  a-t-il  écrit  :  «  C'est  de  la  Germanie,  que  les  Anglais  ont 
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D'où,  nous  concluons  que  la  bienveillance  de  Pline, 
vis-à-vis  de  Tacite,  ne  dépassait  pas  la  moyenne  de  ses 
manifestations  usuelles,  et  que  lire  entre  les  lignes, 
amène  même  à  concevoir  le  soupçon  de  quelque  froideur 
ou  de  quelques  restrictions  momentanées  (1). 

Rien  ne  dénote,  d'autre  part,  dans  la  correspondance 
intégrale,  cette  affection  exclusive  qui  fond  deux  existences 
en  une  seule,  car  Pline,  qui  ne  cesse  de  parler  de  «  leur 
communauté  de  gloires  »,  évite,  avec  Tacite,  tous  les  sujets 
intimes,  ne  l'entretenant  jamais  de  sa  famille^  ne  lui 
parlant  jamais  de  la  sienne.  Combien  pourtant,  il  paraîtrait 
indiqué,  alors  qu'il  intervient  dans  tant  de  soucis  domes- 
tiques, et  qu'il  exalte  tant  d'œuvres  infimes,  qu'il  ne  passât 
point  sous  silence  la  douleur  de  Tacite,  à  la  mort  d'Agricola 
son  beau-père,  et  la  biographie,  aussi  admirable  que  tou- 
chante, qui  a  immortalisé  le  pacificateur  de  la  Bretagne  !  (2) 


m 
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Pour  Tacite ,  la  gloire  «  réservée  aux  entreprises 
»  difficiles,  dédaigneuse  des  haines  qui  l'épient,  suprême 
»  passion  des  plus  sages  »,  est  le  plus  enviable  de  tous  les 
biens,  de  même  que  son  amour  est  «  la  plus  éminente  de 
toutes  les  vertu*  (3)  ;  »  aussi,  tandis  qu'il  hésite  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  il  ne  doute  pas  de  l'immortalité  des 
souvenirs  illustres,  et  termine  par  cette  invocation  confiante 
l'histoire  amplifiée  de  son  distingué  beau-père  :  «  S'il  est. 


»  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  politique.  Ce  beau  système  a  été  trouvé 
»  dans  les  bois.  » 

(1)  Néanmoins,  Pline  ne  ressent  aucune  jalousie  ;  étant  lui-même  homme 
de  lettres,  il  mériterait  de  nos  jours  un  prix  Monlyon. 

(2)  La  publication  lannée  98i  de  la  Vie  d'Agricola  suivit  immédiatement: 
La  Germanie.  Tacite  multipliait,  en  hâte,  toutes  les  manifestations  suscep- 
tibles de  «  le  dégager  du  régime  déchu.  » 

(3,  Ann.  ;  IV,  33,  38  ;  VI,  34  ;  Hist.  :  IV,  6. 
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»  quelque  part,  un  séjour  pour  les  mânes  vertueux,  si, 
»  comme  le  dûsire  la  philosophie,  les  grandes  âmes 
»  survivent  à  la  destruction  de  leur  corps  :  repose  en  paix; 
»  rends  virils  nos  regrets,  rappelle  les  tiens,  de  lamenta- 
»  tions  elîeminées,  à  la  contemplation  de  tes  vertus,  sur 
»  lesquelles  il  ne  saurait  convenir  de  pleurer,  ni  de  gémir; 
»  c'est,  plutôt,  par  Tadmiration,  par  des  louanges  immor- 
»  telles,  et,  si  nous  pouvons  y  atteindre,  par  notre  ressem- 
»  hlance  avec  toi,  que  nous  te  célébrerons.  Tel  est  le 
«véritable  hommage,  telle  est  la  piété  qu'imposent  les 
»  liens  de  parenté  les  plus  étroits;  voilà  ce  que  je  recom- 
»  mande  à  ta  fille,  en  même  temps  qu'à  ton  épouse; 
»  qu'elles  vénèrent  donc  la  mémoire  d'un  père,  d'un  époux, 
»  en  méditant,  sans  cesse,  sur  toutes  tes  actions,  sur  toutes 
»  tes  paroles,  en  embrassant  ta  renommée,  et  l'image  de 
»  ton  âme  plutôt  que  celle  de  ton  corps  ;  non  que  je  pense 
»  qu^il  faille  proscrire  nos  statues  de  marbre  ou  d'airain, 
»  mais  la  reproduction  de  nos  traits  physiques  est  aussi 
»  débile  et  mortelle  que  nos  visages  humains  ;  la  forme  de 
»  la  pensée  est,  au  contraire,  éternelle  ;  nous  pouvons  la 
»  saisir  et  la  représenter,  non  par  une  matière  étrangère, 
»  non  par  Fart,  mais  par  nos  propres  vertus.  Tout  ce  que 
»  nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  avons  admiré  d'Agri- 
»  cola,  reste  et  restera,  par  la  renommée,  dans  la  mémoire 
»  des  hommes.  Combien,  en  elïet,  parmi  nos  ancêtres  de- 
»  meureront  ensevelis  dans  l'oubli  de  la  tombe,  comme 
»  s'ils  avaient  été  sans  gloire  et  sans  noblesse,  tandis  que 
»  survivra  Agricola  raconté  et  transmis  à  la  Postérité  f  » 

Les  aspirations  de  Pline  sont  analogues  :  —  Chacun, 
dit-il,  comprend  le  bonheur  à  sa  manière;  pour  moi, 
j'estime  le  plus  heureux  des  hommes  celui  qu'enivre 
l'espoir  (Tune  vertueuse  et  durable  renommée,  et  qui, 
conliant  dans  la  Postérité,  jouit  par  avance,  de  toute  la 
gloire  qu'elle  lui  réserve,  —  et  ailleurs  :  «  Durer  !  c'est  mon 
»  désir,  ma  passion,  mon  tourment,  l'unique  préoccupation 
»  de  mes  jours  et  de  mes  nuits.  ». 
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Les  deux  écrivains  souhaitent  donc,  avant  tout,  la  faculté 
de  publier  leurs  œuvres,  afin  de  perpétuer  leurs  noms,  et 
toutes  leurs  effusions  s'adressent  aux  sénateurs  qui  luttent 
pour  la  liberté  d'écrire,  aux  Empereurs  qui  éteignent  les 
bûchers  où,  brûlant  «  les  plus  beaux  monuments  du 
»  génie,  »  les  tyrans  tentèrent  d'étouffer  «  la  voix  de  la 
>  conscience  humaine.  » 

Les  fonctionnaires  ont,  dans  lesprit,  les  mêmes  ambi- 
tions et,  au  cœur,  la  même  rancune. 

Tacite  est  questeur  en  82,  bientôt  après  sénateur; 
membre  du  collège  sacerdotal  des  quindécemvirs  et 
préteur  en  88  ;  puis  suivant  l'opinion  de  Borghési,  il 
gouverne  pendant  deux  années,  à  sa  sortie  de  la  préture, 
une  province  impériale  ou  commande  une  légion.  Sa 
carrière  est  ensuite  brusquement  arrêtée  comme  celle  de 
Pline.  Les  deux  disgraciés  ne  pardonnèrent  point  cette 
déception  qui  devint  cependant,  la  source  des  compensa- 
tions immédiates  du  nouveau  régime.  Alors,  ces  hauts 
bourgeois,  après  avoir  si  longuement  profité  de  «  l'odieuse 
»  tyrannie  (1),  »  associèrent,  aux  fureurs  aristocratiques 
leurs  mécontentements  particuliers  qu'ils  convertirent  plus 
tard,  en  apologie  bruyante  de  Nerva  et  Trajan;  par  suite, 
lorsque  sous  l'affolement  de  la  crainte  et  de  la  crise  budgé- 
taire {metu  sœvus,  inopia  rapax)^  «  le  monstre  dégouttant 
du  sang  des  Lamia  »,  rompit  avec  la  prudence  des  Césars 
démagogues,  et  inquiéta  le  peuple  lui-même,  son  assassinat 
fut  désormais  inévitable,  parce  que  la  noblesse  décimée,  la 
bourgeoisie  écartée  des  affaires,  «  considerati  ac  sainentes 
»  qui  œtatem  in  tenehris  agunt  »,  la  plèbe  troublée  dans  ses 
plaisirs,  unirent,  pour  la  première  fois,  intérêts,  colères  et 
efforts  aux  représailles  de  l'intimité  impériale.  En  vain, 


(1)  En  les  écoutant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au  monologue  de 
Napoléon,  le  8  mars  1813,  à  Tbôlel  des  Trois-Dauphins  à  Grenoble.  «  Pour- 
»  quoim'obéissiez-vous  donc  si  j'étais  un  brigand?  Pourquoi  exéculiez-vous 
»  mes  ordres  ?  Pourquoi  observiez-vous  mes  lois  ?  Pourquoi  acceptiez-vous 
»  des  places  ?  » 
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pour  se  grandir  ou  se  justifier,  Tacite  et  Pline,  omettant  la 
toute  puissance,  dès  Tannée  84,  des  délateurs  cà  l'égard  des 
patriciens,  racontent  que  Domitien  n'a  persécuté  que  depuis 
94,  «  les  honnêtes  gens  qui,  jusque  là,  avaient  respiré  assez 
librement  »  ;  car  si  elles  avaient  été  sincères,  ou  simplement 
logiques,  leurs  histoires  se  diviseraient  en  deux  parties 
très  tranchées;  l'une  pleine  de  justice,  de  pitié,  de  gratitude, 
l'autre,  pleine  de  regrets,  d'épouvante,  de  flétrissures. 
Tout  au  contraire,  leur  commisération  tardive,  pour  les 
victimes,  laissa  de  côté  l'odieux  des  conspirations  innom- 
brables dirigées  contre  Domitien,  et  se  refusa  à  plaindre 
les  souffrances,  si  cruelles,  du  misérable  prince  journelle- 
ment guetté  par  le  poignard  ou  le  poison.  Rejetant  les 
bienfaits  épuisés  (1),  ils  s'isolèrent  de  leurs  contemporains  : 
Silius  Italiens,  Stace,  Quintilien^  Martial,  qui  eux,  du 
moins,  remerciaient  des  faveurs  dont  ils  avaient  bénéficié, 
et,  sous  leurs  plumes^  le  règne  où  Pégasus  eut  la  préfecture 
de  Rome,  Trajan,  le  corps  d'armée  de  Germanie,  Bœbius 
Massa,  le  châtiment  de  ses  exactions,  apparut,  sans 
distinction  de  dates,  comme  celui  «  d'un  tyran  jaloux  de 
»  tous  les  mérites,  d'un  brigand,  hypocrite,  lâche,  féroce, 
»  implacable,  dont  on  n'osait  approcher,  auquel  personne 
»  ne  parlait,  tant  il  provoquait  l'effroi  par  le  farouche 
•  »  orgueil  de  son  regard,  par  la  rougeur  mensongère  de  son 
»  front  impudent,  par  la  pâleur  efféminée  de  tout  son  corps  ; 
»  d'une  bête  fauve,  buveuse  de  sang,  lantôt  enfermée  pour 
»  se  désaltérer,  tantôt  s'élançant  de  sa  tannière,  pour 
»  rassasier  sa  faim  par  de  nouveaux  carnages.  » 


(i)  Pline  sentait  bien  la  fausseté  de  sa  situation  ;  aussi  quand  il  parlait  du 
passé,  se  composait-il  une  ingénieuse  biographie  :  «  Soutenu,  dans  uu  pre- 
»  inier  essor,  par  le  plus  insidieux,  des  piinces  avant  qu'il  alHchat  la  haine 
»  des  gens  de  bien,  je  me  suis  arrélé  aussitôt  que  cette  haine  s'est  déclarée; 
»  tout  en  voyant  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver  aux  honneurs,  j'ai  pré- 
»  féré  le  chemin  le  plus  long  ;  après  avoir  été  compté,  dans  les  temps  inalheu- 
»  reux,  parmi  ceux  qui  gémissaient  et  tremblaient,  je  le  suis  dans  des  jours 
»  meilleurs,  parmi  les  cœurs  satisfaits  et  tranquilles  ;  enfin,  j'aime  un 
»  excellent  prince  fi'rajani,  autant  que  je  lus  haï  d'un  tyrau  détestable.  » 
iPan  95). 
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Toutefois,  si  dans  cette  haine  de  Domitien,  si  dans  cette 
préoccupation  de  falsifier  les  faits,  les  deux  correspondants 
confondent  leurs  accents  (1),  les  natures  dissemblables  ne 
tardent  pas  à  se  dévoiler.  Pline  avec  sa  santé  délicate,  son 
large  optimisme,  Thorizon  borné  d'un  talent  spirituel,  le 
bonheur  égoïste  d'un  mari  sans  enfants,  ne  prétend  plus 
que  jouir,  le  cauchemar  dissipé,  de  tout  le  charme  de  sa 
vie  nou\elle;  la  fortune  et  les  honneurs  bercent  son  insou- 
ciance du  passé  oublié  et  de  l'avenir  inconnu.Quant  à  Tacite, 
âme  chagrine  dans  un  corps  robuste,  politique  de  génie,  et 
père  de  famille  fl),  il  tient  à  profiter  de  la  liberté  passagère 
pour  accabler,  sous  d'impérissables  protestations,  toutes  les 
tyrannies  impériales,  parce  qu'il  craint,  «  dans  la  douceur 
»  d'un  régime  qui  concilie,  enfin,  la  liberté  et  l'autorité, 
»  l'oubli  des  haines  salutaires  »,  et,  ne  doutant  pas  du 
retour  plus  ou  moins  éloigné  du  despotisme  sanglant, 
«  veut  préparer  les  résistances  de  l'avenir  (3).  » 

Pline  racontant  à  Voconius  Romanus  les  obsèques  pu- 
bliques de  Virginius  Rufus,  ajoutait  :  «  La  cérémonie  a 
»  jeté  un  vif  éclat  sur  l'Empereur,  sur  notre  siècle  et  même 
»  sur  le  forum  et  la  tribune,  parce  que  Cornélius  Tacite, 
»  le  plus  éloquent  des  panég^-ristes,  a  prononcé  Péloge  du 
»  Consul,  son  prédécesseur.  »  Il  est  facile  de  deviner  le 
succès,  qu'avec  un  tel  sujet,  dut  obtenir  Tacite  rompant  au 
nom  de  la  morale,  du  patriotisme  et  de  la  liberté^,  le  silence 
séculaire  de  la  pensée  politique. 

Deux  ans  après,  en  99^,  Pline  et  Tacite  sont  ensemble 
chargés  par  le  Sénat  de  soutenir  le  procès  des  Africains 
contre  leur  ancien  proconsul  Marius  Priscus. 

(1)  Pline  :  Panégyrique  de  Trajan,48,  49;  Tacite  Agricola,  39  =  43;  Ann.  : 
XI,  H  ;  Histoires  :  I,  1. 

(2)  Tacite  ne  semble  pas  avoir  eu  d'enfants  au  moment  de  la  publication 
de  la  Vie  d'Agricola;  sinon,  comme  l'observe  M.  TeuËfel,  il  en  aurait  parlé. 
Mais  il  en  eut  évidemment  plus  tard,  puisque  l'Empereur  Tacite  se  préten- 
dait son  descendant. 

(3)  Nous  avons  vu  M.  Moy  peindre,  en  quelques  lignes  remarquables, 
1  "état  d'âme  de  l'historien. 
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Lettre  de  Pline  à  Arrianus  (Màturius)  : 

«  L'accusé  renonçant  à  se  défendre  demanda  son  renvoi 

devant  le  jury  ;  Cornélius  Tacite  et  moi,  commis  pour  soutenir 
les  intérêts  de  la  province,  nous  crûmes  qu'il  était  de  notre 
devoir  de  représenter  que  la  barbarie  et  la  cruauté  reprochées 
à  Priscus  exigeaient  le  rejet  de  ses  conclusions » 

Après  d'e  multiples  remises  succédant  à  un  délibéré 
confus  et  violent^  l'incident  fut  joint  au  fond  et  raffaire 
revint  en  janvier  100  pour  les  plaidoiries  (1),  que  Pline, 
continuant  sa  lettre  à  Arrianus,  raconte  en  ces  termes  : 

«  Le  prince  alors  consul  présidait  la  séance  ;  nous  entrions 
dans  le  mois  de  janvier,  celui  qui  amène  à  Rome  le  plusrde 
monde,  particulièrement  le  plus  de"  sénateurs  ;  d'ailleurs  l'im- 
portance de  la  cause,  le  bruit  qu'elle  avait  fait,  la  curiosité 
naturelle  à  tous  les  hommes  de  voir  de  près  les  événements 
graves  et  extraordinaires,  avaient  attiré  de  toutes  parts  une 
foule  immense.  Imaginez-vous  quel  sujet  d'inquiétude  et  de 
crainte  pour  nous  qui  devions  porter  la  parole  dans  une  si 
grande  affaire,  devant  une  telle  Assemblée,  en  présence  de 
l'Empereur  !  Bien  que  j'aie  fréquemment  parlé  au  Sénat  et  que 
nulle  part  je  ne  me  sente  plus  favorablement  écouté,  tout 
m'étonnait  comme  si  tout  eût  été  nouveau.  Néanmoins  je 
recueillis  mes  esprits,  et  mon  discours  fut  écouté  avec  une  bien- 
veillance égale  à'iai  crainte  qu'il  m'avait  inspiré.  Je  parlai  près^ 
de  cinq  heures  et  l'Empereur  alla  si  loin  dans  sa  bonté,  ses 
soins,  je  n'oserais  dire  ses  prévenances  pour  moi,  qu'à  plusieurs 
reprises  il  me  fit  avertir,  par  mon  afïranchi  qui  se  tenait  à  mes 
côtés,  de  ménager  ma  voix  et  ma  poitrine,  de  peur  que  je  ne  me 
laissasse  entrainer,  par  la  chaleur  de  l'action,  plus  loin  que  ne 
le  permettait  la  délicatesse  de  ma  complexion;...  Le  lendemain^ 
Salvius  Libéralis  plaida  pour  Priscus.  C'est  un  orateur  fin^  mé- 
thodique, véhément,  dùsert  qui  mit  en  œuvre  toutes  ses 
ressources.  Ce  fut  Tacite  qui  répondit  fort  éloquomment,  avec 
cotte  majesté  naturelle  qui  caractérise  son  genre  oratoire 
(Respondit  Tacitus  eloquentîssime,  et  quod  exlmium  orationi 
ejus  inest,  «xepvwç) (2).  > 

(1)  Voir  au  surplus,  pour  le  procMJS  lui-môme,  t.  1,  p.  57ÎJ  et  sulv. 
(2;  Faisons  ici  une  observation  qui  concernera  toute  notre  6tude  sur  les 
relations  de  Pline  et  de  Tacite.  Malgré  l'ennui  pour  le  lecteur  de  relire  des 


I 
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Sans  être  complet  (Ij,  car  il  glisse  sur  la  concision  voulue 
du  talent,  ce  jugement  d'un  confrère  et  d'un  rival,  obligé 
de  recourir  à  la  langue  grecque,  est  tout  particulièrement 
intéressant  à  retenir;  ici,  en  effet  (et  Pline  ne  mérite  pas 
toujours  semblable  éloge),  tous  les  mots  portent  :  «  inest  > 
et  non  «  est  »,  c'est  la  qualité  non  cherchée,  ni  acquise, 
mais  innée  ;  mii'iôii  :  c'est  un  ensemble,  indénié,  de  respec- 
tabilité, d'honorabilité,  d'autorité  de  celui  qui  parle,  de 
gravité,  de  dignité,  de  hauteur  de  sa  parole. 

Pline  qui,  plume  en  main,  avait  lu  Tacite,  et  qui  l'avait 
entendu  à  plusieurs  reprises,  ne  pouvait  donc  douter  des 
préférences  de  son  correspondant,  si  opposées  aux  siennes, 
pour  la  sobriété,  la  précision,  le  relief;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'écrire  : 

t  J'ai  de  fréquentes  discussions  avec  un  homme  savant  et 
habile  qui,  dans  l'éloquence  du  barreau  n'estime  rien  tant  que 
la  concision.  J'avoue  qu'elle  n'est  pas  à  négliger,  quand  la  cause 
le  permet;  autrement,  ce  serait  une  prévarication  que  d'omettre 
ce  qu'il  est  utile  de  dire  et  c'en  serait  une  autre  que  d'effleurer 
en  courant  ce  qu'on  doit  imprimer,  inculquer,  répéter.  Dans  la 
plupart  des  causes,  l'amplification  ajoute  de  la  force  et  du  poids 
aux  idées  ;  en  effet,  pour  qu'elles  pénètrent  dans  l'esprit  comme 
le  fer  dans  un  corps,  il  ne  suffit  pas  de  frapper,  il  faut  appuyer. 
A  ces  raisons,  notre  homme  répond  par  des  autorités  ;  il  étale  à 
mes  regards,  chez  les  Grecs,  les  harangues  de  Lj^sias  ;  chez  nous, 
celles  des  Gracques  et  de  Caton  qui,  en  général,  sont  brèves  et 
concises.  A  Lysias,  moi,  j'oppose  Démosthène,  Eschine,  Hypéride 
et  un  grand  nombre  d'autres.  Aux  Gracques  et  à  Caton,  j'oppose 
Pollion,    César,   Célius,    et    surtout    Gicéron,    dont    la   plus 

longue  harangue  passe  pour  la  plus  belle J'ajoute  ce  que  je 

tiens  de  l'expérience,  le  plus  sûr  de  tous  les  maîtres.  Dans  mes 
fonctions  d'avocat,  déjuge  et  d'assesseur  du  préteur,  j'ai  mille 
fois  remarqué  que  les  mêmes  raisons  n'agissent  pas  sur  tous  les 


textes  déjà  cités  plusieurs  fois,  nous  n'avons  point  évité  ces  répétitions,  leâ 
jugeant  indispensables  à  l'intelligence  de  notre  argumentation. 

Il)  Ajoutons,  avec  M.  Moy,  que  ce  jugement  est  bien  sommaire,  ce  que 
rendent  plus  sensibles  les  minutieux  détails  donnés  par  Pline  sur  lui-même 
dans  la  longue  narration  du  procès  Priscus. 
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hommes,  et  la  plupart  du  temps  de  petites  considérations  pro- 
duisent sur  eux  de  grands  effets.  Leurs  idées  et  leurs  goûts 
varient  à  un  tel  point  que  souvent  ils  se  prononcent  diversement 
sur  une  question  que  l'on  vient  de  traiter  devant  eux,  et  s'il 
leur  arrive  de  s'accorder  c'est  quelquefois  par  des  motifs  diffé- 
rents. D'ailleurs  on  s'engoue  de  ce  que  l'on  a  imaginé  soi-même 
et  lorsque  le  moyen  qu'on  a  prévu  est  proposé  par  un  autre  on 
le  proclame  péremptoire.  Il  faut  donc  donner  à  chacun  quelque 
chose  qu'il  puisse  saisir,  qu'il  puisse  reconnaître...  Ce  n'est  pas 
la  parole  amputée,  hachée  ;  c'est  le  discours  large,  élevé, 
magnifique,  qui  tonne,  lance  des  éclairs,  jette  partout  le  trouble 
et  la  confusion.  Il  y  a,  pourtant,  une  juste  mesure,  je  l'avoue. 
Mais  celui  qui  n'atteint  pas  cette  limite  est-il  plus  estimable  que 
celui  qui  la  passe?  Vaut-il  mieux  ne  pas  dire  assez  que  trop 
dire?  Aussi,  vous  entendez  souvent  reprocher  à  tel  orateur  une 
extrême  abondance,  à  tel  autre,  la  sécheresse  et  la  stérilité.  On 
dit  de  celui-là,  qu'il  dépasse  son  sujet;  de  celui-ci  qu'il  ne  peut 
l'embrasser.  Tous  deux  pèchent  également,  l'un  par  excès  de 
force,  l'autre  par  faiblesse.  Cette  fécondité  marque,  sans  doute, 
moins  de  culture,  mais  plus  d'étendue  d'esprit.  Quand  je  parle 
ainsi,  je  n'approuve  pas  ce  discoureur  sans  fin,  que  peint 
Homère  ;  je  songe  plutôt  à  celui  dont  les  paroles  se  préci- 
pitent : 

Comme  à  flocons  pressés,  on  voit  tomber  la  neige. 

Ce  n'est  pas  je  n'aie  aussi  beaucoup  de  goût  pour  l'autre  : 

Qui  saitj  dans  peu  de  mots,  caclier  un  sens  profond. 

Mais,  si  vous  me  donnez  le  choix,  je  dirai  :  «  L'orateur  vé- 
V  ritablement  divin  est  celui  qui,  abondant,  large,  impétueux, 
»  laisse  sur  ses  auditeurs  tomber  ses  paroles  comme  ces  flocons 
»  de  noige  qui,  l'hiver,  recouvrent  nos  maisons  par  la  répétition 
»  de  leur  chute...  »  Voilà  mon  .sentiment  que  j'olfre  d'aban- 
donner pour  le  vôtre.  Toute  la  faveur  que  je  vous  demande  si 
vous  êtes  d'un  autre  avis,  c'est  de  m'en  expliquer  les  motifs. 
Quelle  que  soit  la  soumission  que  je  doive  à  votre  autorité,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux,  dans  une  question  aussi  importante, 
céder  à  la  raison.  Si  donc,  je  vous  parais  être  dans  le  vrai, 
écrivez  le  moi  aussi  brièvement  que  vous  voudrez,  mais  n'y 
manquez  pas.  Si  je  me  trompe,  prouvez  le  moi  dans  une  longue 
lettre.  Est-ce  vous  corrompre  que  d'exiger  seulement  un  billet 
si  vous  partagez  mon  opinion,  et  une  trè.s  longue  épiti'C  si  vous 
ïïi'ètes  contraire  ?  » 
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Adressée  à  Quiiitilien  constitué  arbitre,  en  tant  que  pro- 
fesseur de  rhétorique,  comme  plus  tard  Villemain  par  le 
général  Foy,  cette  lettre  aurait  sa  raison  d'être  ;  adressée  à 
Tacite,  elle  nous  semble  tout  bonnement  ridicule.  Certes, 
on  ne  se  représente  pas  Mirabeau  demandant  à  Barnave, 
Pitt  demandant  à  Fox,  Berryer  demandant  à  Jules  Favre, 
ou  réciproquement  :  «  Que  préférez-vous  de  votre  genre 
»  oratoire  ou  du  mien  ?  J'attends  votre  décision  pour 
»  transformer  mon  éloquence...  ou  vous  inviter  à  trans- 
»  former  la  vôtre  !  » 

Combien  nous  sommes  loin  de  l'humilité,  si  touchante, 
notée  par  M.  Moy,  oubliant  que  Pline  n'inséra  point  la 
réponse  et,  du  procès,  ne  soumit  aux  lecteurs  que  sa 
plaidoierie  ! 

Néanmoins,  l'escamotage  est  facilement  réparable  grâce 
au  Dialogue  des  Orateurs,  dédié  à  Fabius  Justus,  celui-là 
même  qui  ne  répondait  pas  aux  lettres  de  Pline.  Ici 
Tacite  (Ij,  qui  adopte  le  rôle  d'Aper  Tun  des  interlocuteurs, 
malmène  tous  les  sentiments  de  son  confrère. 

Chez  Pline,  l'avocat  «  aux  flocons  de  neige  »  est  doublé 
d'un  lettré  épris  des  retraites  ombreuses,  où  l'on  lit,  où 
l'on  écrit  et  d'un  mondain  coureur  de  décorations.  Dans 
toutes  les  salles  de  conférences,  il  applaudit  ou  se  fait 
applaudir;  poète  lui-même,  en  tous  mètres,  il  dévore  ou 
est  censé  dévorer  tous  les  vers  qu'on  publie;  il  éprouve 
parfois  le  dégoût  d'un  barreau  envahi,  et  se  sauve  à  Lau- 
rente  au  fond  de  sa  bibliothèque;  il  garde  le  culte  de 
PAntiquité;  Cicéron  et  Calvus  sont  ses  modèles;  aimant 

(1)  Quelques  érudils,  parmi  lesquels  Juste-Lipse  et  Ernesti,  contestent  à 
Tacite  la  palerniie  du  Dialogue  qu'un  a  attribue  tantôt  à  V.  Messala  Cur- 
vinus,  tantôt  à  Qumtihen,  lautôt  à  Suétone,  tantôt  a  Pline  le  Jeune  lui- 
même.  (Voir  Krduiarczik  :  de  C.  Ciecilio  PliUto  minore  dialoyi  de  orutoribus 
auctore  disserlatio,  iii4l).  Celle  opinion  déjà  contraire  aux  manuscrits  du 
Vatican  et  à  l'edition  pnnceijs  (Venise  1470)  nous  parait  avoir  ete  réfutée 
par  Dureau-Delamaile  et  liurnouf,  comme  en  dernier  iieu  par  M.  Pichon 
pages  677  et  suiv.,  et  par  M.  John  qui  espère  «  avoir  tué  du  recueil  entier 
»  de  la  correspondance  privée  de  Pline  le  Jeune,  une  base  de  conviction  plus 
»  large  et  plus  solide,  un  témoignage  plus  probant  de  l'origine  tacilique  du 
»  Dialogue  ». 
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les  «  longueries  cVapprêfs  »,  suivant  Texpression  de  Mon- 
taigne, il  s'indigne  contre  les  juges  qui  se  permettent 
d'aspirer  à  la  clôture  des  débats;  enfin,  il  trouve  sans  talent, 
Régulus,  son  mortel  ennemi. 

Aper  «  génie  naturel  et  puissant  »,  dédaigneux,  quoique 
lettré,  du  barreau  littéraire,  est  «  Forateur  serré,  compact, 
»  concluant,  énergique,  vif,  ardent,  vibrant.  » 

«  Gomment,  dit-il,  peut-on  se  décider  à  délaisser,  même 
»  momentanément,  l'éloquence  virile  et  oratoire  pour 
»  s'attarder  à  des  jeux  d'enfant?  A  quoi  peut  être  bon,  si 
»  ce  n'est  à  nous  amuser  quelques  heures,  ce  pauvre  poëte 
»  qui  va  louer,  disposer  sa  salle,  distribuer  ses  pro- 
»  grammes,  mendier  ses  auditeurs?  Quel  personnage, 
»  d'ailleurs  insociable,  que  celui  qui  prétend  ne  rencontrer 
»  l'inspiration  qu'au  fond  des  bois  ! 

»  L'homme,  digne  de  ce  titre,  est  celui  qui  aime  la  vie 
»  sociale,  non  la  solitude  des  forêts,  la  gloire,  non  la  glo- 
»  riole,  les  honneurs  elfectifs,  non  les  vaines  décorations, 
^>  le  combat  du  fornni.  non  les  joutes  enfantines  du  théâtre 
»  ou  de  la  salle  de  lecture.  L'éloquence,  seule,  réunit  tous 
»  les  avantages  pratiques,  toutes  les  satisfactions  dési- 
»  râbles  ;  elle  assiste  l'amitié,  secourt  le  malheur,  confond 
»  la  haine,  nous  protège  nous-mêmes.  Au  ])arreau,  seule- 
»  ment,  les  premières  places  sont  dévolues  an  nn'i'ite,  car 
»  le  succès  n'y  dépend,  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  fortune, 
»  ni  des  recommandations,  ni  des  intrigues;  par  l'unique 
»  prestige  de  son  talent,  l'orateur  rc'duit,  au  rôle  de  solli- 
»  citeurs,les  plus  j)uissants  et  les  jilns  riches;  enlin.  son 
»  nom  seul  est  répété  jusqu'aux  ('\lr('niités  de  l'Univers. 

»  Quelle  fatigue  d'entendre  cet  éternel  éloge  d'une  Anti- 
»  ({uité  dont  on  ne  précise  même  pas  la  fin!  Est-ce  que 
»  nos  contemporains,  Maternus,  Secundus,  Messala  et 
»  son  frère  Régulus,  i)our  ne  citer  ({ue  ('(Mix-là,  ne  sont  }»as 
»  des  maîtres  incontestables  de  la  parole  ?  Quand  cessera- 
»  t-on  de  nous  parler  de  ce  Galvus  et  d'imiter  Cicéron? 
»  Pour  ne  prendre  que  ce  dernier,  que  de  passages  traî- 
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»  nants,  ainpoult's,  Louffis,  oiseux  !  que  sa  roue  de  la 
»  fortune,  son  Jus  verrinum,  son  «  esse  videoAur  »,  qui 
»  revient  jusqu'au  rabâcliage,  paraissent  démodés  et  ridi 
»  cules  !  Quelle  abondance  de  phrases,  quelle  disette  de 
»  pensées  (1)  !  L'excuse  de  ces  anciens  qui  ])i'êtent  si 
»  souvent  à  rire,  c'est  qu'ils  s'adressaient  à  un  public 
»  ignorant  et  novice  ;  dans  un  siècle  d'instruction  et  de 
»  lumières,  Téloquence  doit  se  frayer  des  routes  nouvelles 
»  pour  éviter  de  rebuter  ses  auditeurs.  Est-ce  que  l'on 
»  peut  parler  comme  autrefois  devant  des  tribunaux  assez 
»  éclairés  pour  que  leurs  pensées  devancent  celles  des 
»  orateurs  (2)  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  désormais  légitime 
»  que  magistrats  et  juges  hâtent  les  plaidoiries,  les 
»  ramènent  aux  faits,  sans  attendre  bénévolement  quMl 
»  convienne  enfin  à  l'avocat  de  commencer  TafTaire  dont 
»  il  est  chargé  ?  » 

Il  suffirait,  après  avoir  rappelé  le  caractère  si  peu  spé- 
cialiste de  la  bienveillance  et  de  ratfection  de  Pline,  de 
lire  ces  lignes  pour  se  convaincre  que  bien  qu'également 
avides  de  gloire,  de  liberté  littéraire  et  des  fonctions  de 
l'Etat  (en  dépit  des  prétentions  contraires  de  Tacite),  bien 
qu'éprouvant,  sans  aboutir  à  des  conclusions  identiques, 


(1)  Sous  une  forme  «  poarrie,  faisandée,  tachelée  »,  M.  Huysmans-Des 
Esseinles  n'est  donc  que  le  réédifeur  de  Tacite-Aper,  lorsqu'il  prête  cet 
«  horripilement  »  à  l'un  des  ses  malades  : 

«  En  prose,  la  langue  verbeuse,  les  métaphores  redondantes,  les  digres- 
sions amphigouriques  du  Pois  Chiche  ne  le  ravissaient  pas  davantage  que 
les  grâces  éléphantines  de  ce  désespérant  pataud  d'Horace  ;  la  jactance  de 
ses  apostrophes,  le  flux  de  ses  rengaines  patriotiques,  l'emphase  de  ses 
harangues,  la  pesante  masse  de  son  style  charnu,  nourri,  mais  tourné  à  la 
graisse  et  privé  de  moelles  et  d'os,  les  insupportables  scories  de  ses  longs 
adverbes  ouvrant  la  phrase,  les  inaltérables  formules  de  ses  adipeuses 
périodes  mal  liées  entre  elles  par  le  fil  des  conjonctions,  entîn  ses  lassantes 
habitudes  de  tautologie,  ne  le  séduisaient  guère.  » 

(2)  L'argument  de  Tacite  manquerait  de  base,  si  l'on  en  croit  son  con- 
temporain Quintilien  (1.  IV,  2)  :  «  Evitez  le  style  concis  et  serré  à  la 
»  manière  de  Saliuste,  quoique  ce  soit  d'ailleurs  un  mérite  dans  cet  écri- 
»  vain.  Telle  finesse  qu'on  a  le  loisir  d'apprécier  à  la  lecture,  échappe  à 
»  1  oreille  et  ne  revient  plus  ;  ensuite,  un  lecteur  est  ordinairement  un 
»  homme  éclairé,  tandis  que  les  juges  sont  pour  la  plupart  enlevés  aux 
»  occupations  de  la  campagne  pour  venir  siéger  dans  les  tribunaux  et  pro- 
»  noncer  sur  des  matières  qu'ils  ont  besoin  de  comprendre.  » 
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la  même  horreur  pour  Domiticn,  les  deux  correspondants 
ne  possèdent  pas  du  moins  cette  conformité  d'opinions 
et  de  goûts  qui,  aux  yeux  de  Gicéron,  connaisseur  en  la 
matière,  constituait  Tune  des  bases  essentielles  deTamitié 
véritable;  allant  plus  loin,  quels  abîmes,  devrait-on  dire, 
séparent  ces  deux  esprits  !  L'un  ne  saurait  se  consoler  de 
cette  omnipotence  impériale  qui  conserve  la  direction 
effective  des  aflaires  et  réduit  tribunats,  prétures,  con- 
sulats à  de  mesquines  manifestations  d'une  faveur  offi- 
cielle ;  l'autre  renonce  aisément  «  aux  actions  d'éclat, 
»  pour  se  consacrer  aux  belles-lettres  qui  attesteront  qu'il 
»  a  vécu,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  vivre  longtemps  », 
et  c'est  sans  arrière  pensée  qu'il  accorde  son  concours 
à  l'aménité  d'une  monarchie  honnête  (1). 

L'un  recherche  l'action  jusque  dans  le  plaisir;  l'autre 
ne  se  délasse  de  lire  que  par  des  lectures  nouvelles.  C'est 
ainsi  que  Tacite,  le  bien  portant,  consacre  la  majeure 
partie  de  ses  vacances  à  la  chasse  au  sanglier  et  s'efforce 
de  convertir  à  cet  exercice  violent  le  studieux  valétudinaire 
qui  lui  répond  : 

«  Je  suivrais  très  volontiers  vos  conseils,  mais  les  sangliers 
sont  si  rares  au  paj-s  que  j'habite  (2),  qu'il  n'est  pas  possible 
d'accorder  Minerve  avec  Diane,  quoique,  selon  vous,  on  les 
doive  servir  toutes  deux  ensemble.  Il  faut  donc  se  contenter 
do  rendre  ses  hommages  à  Minerve,  et  encore  avec  discrétion, 
comme  il  convient  à  la  campagne,  et  pendant  l'été.  Chemin 
faisant  j'ai  composé  de  ces  bagatelles  qu'on  elface  aussitôt 
écrites,  de  ces  bagatelles  qui  naissent  et  s'étendent  comme  un 
bavardage  en  voiture.  Arrivé  à  ma  villa,  j'y  fis  quelques  addi- 


II)  I.  «  Maintenant,  les  lettrés  sont  assurés  de  leur  repos;  les  lettres  sont 
»  honorées;  aussi  Tline,  rejetant  couinie  un  fardeau  trop  lourd  toutes  les 
»  tristesses  et  toutes  les  indifc'nalions  du  jiussé,  jouit-il  de  la  félicité  présente 
»  sans  envisajrer  l'avenir  et  sans  le  craindre.  >■  iL.  Moy).  11.  Au  titre  des 
dissemblances  entre  les  deux  hommes,  on  pourrait  ajouter  que  Tacite, 
ainsi  que  Pohserve  M.  TeulFei,  éjjrouve  peu  de  sympathie  pour  Thraséas  et 
llelvidius  l'riscus,  canonisés  par  Pline. 

li)  La  Toscane,  suivant  l'inlerprélalion  compiune,  ou  Laurente,  d'après 
M.  Doissier, 
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lions,  faute  d'avoir  autre  chose  en  tète.  Aussi  mes  œuvres 
poétiques  vont-elles  croissant  (1)  car,  ainsi  que  vous  le  pensez, 
c'est  au  milieu  des  prés-bois  et  des  bosquets  sacrés  que  l'on 
achève  le  plus  commodément  le  vers  commencé.  J'ai  remanié 
un  ou  deux  petits  plaidoyers,  quoique  ce  genre  d'exercice,  peu 
aimable  et  peu  agréable,  ressemble  beaucoup  plus  aux  travaux 
qu'aux  plaisirs  de  la  campagne  (2).  » 

Semblable  au  parisien  qui  se  met  en  chasse  le  carnier 
bondé  de  journaux  et  de  romans,  Pline  part  un  autre  jour 
à  la  découverte  du  sanglier,  et,  sans  fatigue,  il  est  peut- 
être  plus  heureux  que  son  conseiller  harrassé  qu'il  con- 
seille à  son  tour  : 

«  Vous  allez  rire!  Eh  bien!  riez  tant  qu'il  vous  plaira!  Ce 
Pline  que  vous  connaissez  a  pris  trois  sangliers  et  des  plus 
beaux.  Quoi!  lui-même?  Oui,  lui-même;  n'allez  pas  pourtant 
croire  qu'il  en  ait  coûté  beaucoup  à  mon  repos  et  à  ma  paresse  ; 
j'étais  assis  près  de  mes  filets  ;  ni  épieu,  ni  dard,  sous  ma  main, 
rien  qu'un  poinçon  pour  écrire  et  des  tablettes.  Je  songeais  ; 
j'écrivais  je  ne  sais  quoi,  et  je  me  préparais  le  dédommagement 
de  remporter  mes  pages  pleines  si  je  m'en  retournais  les  mains 
vides...  de  gibier.  Ne  dédaignez  pas  cette  manière  d'étudier; 
vous  ne  sauriez  croire  combien  l'exercice  physique  donne  de 
vivacité  à  l'esprit,  sans  compter  que  l'ombre  des  forêts,  la  soli- 
tude, le  profond  silence  de  la  chasse  sont  particulièrement 
propres  à  nous  inspirer  (3^.  Quand  vous  voudrez  chasser, 
adoptez  le  procédé  dont  je  suis  l'inventeur,  et  n'oubliez  pas  plus 


(1)  Les  textes  de  Schaeflfer,  Moritz  Dôring,  Keil,  portent  :  a  Itaque  poemata 
qiiiescunt  <>  :  (Je  laisse  donc  reposer  les  poésies).  M.  Pessonneaux,  lit  : 
«  Itaque  poemata  crescunt  »,  '<  suivant  une  correction  de  M.  Mommsen  v,  à 
défaut  de  laquelle  nous  ne  saurions,  pour  notre  part,  comprendre  la  pensée 
de  Pline. 

(2)  Rien  ne  nous  paraît  autoriser  l'opinion  de  Catanseus  et  Sacy,  qui 
attribuent  cette  lettre  à  Tacite  lui-même  ;  car  :  «  I.  Il  est  inadmissible  que 
»  Pline,  dont  le  recueil  ne  comprend  que  des  lettres  personnelles,  se  borne 
»  à  y  mettre  une  lettre  de  Tacite.  IL  Forme  et  fond  ne  laissent  aucun 
»  doute  sur  l'authenticité  de  la  lettre  pour  qui  a  quelque  connaissance  de 
»  la  correspondance  plinienne.  »  (John,  qui  étudie  la  question  pages  4,  o). 
Voir  aussi  la  note  tie  Gesner  (collection  Lemaire)  et  celle  de  Pierrot  (collec- 
tion Panckouckei. 

(3)  M.  Lebaigue  note  que  le  disciple  de  Quintiiien  soutiendrait,  ici,  une 
thèse  absolument  contraire  à  celle  de  son  maître  qui,  rappelant  l'exemple 
de  Démoslhène  (Inst.  or..  1.  X,  3),  estime  que,  pour  travailler  on  doit  s'en- 
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VOS  tablettes  que  votre  sac  à  provisions  et  votre  gourde.  Vous 
vous  apercevrez  alors  que  Minerve  erre  autant  que  Diane  sur 
les  montagnes  (1).  » 

Ainsi  écrivait  le  délassement  souriant  et  quelque  peu 
railleur  de  Pline  qui,,  rappelant  le  Maiernus,  remissus  et 
subride/is  du  Dialogue  des  Orateurs,  profitait  spirituelle- 
ment de  l'occasion  pour  célébrer  ces  forêts  solitaires,  ridi- 
culisées par  Aper,  contradicteur  tranchant  et  nerveux  — 
acer,  intenti  oris. 


IV 


L'ÉCHANGE  DE  BONS  OFFICES  ET  LES   INTERETS 
D'AMOUR-PROPRE 

La  Rochefoucauld,  qui  niait  Tamitié  en  grand  seigneur 
désabusé,  se  contentait  pour  lui-même  des  apparences 
d'un  sentiment  dont  il  regrettait  peu  la  réalité;  si  Fou  se 
place  à  son  point  de  vue,  les  relations  de  bons  offices, 
d'intérêts,  d'amour-propre,  que  nous  rencontrons  dans  les 
rapports  de  Pline  avec  Tacite,  réunissent  toutes  les  qualités 
«  de  ce  commerce  particulier  que  les  honnêtes  gens 
»  doivent  avoir  ensemble  et  dont  le  plus  grand  mérite  est 
»  de  ressembler  à  l'amitié  (2).  »  Aujourd'hui,  c'est  Bassus, 
le  fils  d'un  ami  de  Tacite,  par  conséquent  en  vertu  du 
prover})e  :  fpd  se  ressemble  s'assemble,  d'un  très  honnête 


fermer  dans  un  lieu  où  l'on  ne  petit  rien  entendre,  ni  voir:  tout  ce  qui 
charme  les  sens  devant  nous  distraire  de  notre  occupation  principale.  —  La 
divergence  n'est  toutefois  qu'apparente,  car  Pline,  ainsi  d'ailleurs  qu'il  nous 
le  fait  connaître  lui-nn^me  :  1.  II,  17,  ne  pouvait  évidemment  adopter  pour 
un  travail  sérieux  et  suivi,  que  la  méthode  de  l'isolement  indispensable;  — 
mais  dans  la  circonstance  il  se  livrait  à  un  simple  passe-temps  intellectuel 
qui  empriintait  au  cadre  cet  agrément  que  tous  les  lettrés  recherchent  à  la 
campagne. 

(1»  Les  deux  lettres  sur  la  chasse  sont  insérées  aux  deux  extrémités  du 
recueil  épistolaire  (I.  1  et  1.  IX).  Si  Tillcmonl  a  raison  en  les  considé- 
rant comme  contemporaines,  nous  sommes  loin  de  la  chronologie  de 
M.  Momrnsen. 

(2)  La  Kochefoucauld  :  Réflexions  diverses  :  IV  ■'  de  la  Société.  » 
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homme  du  plus  grand  mérite,  que  Pline  appuie  spontané- 
ment pour  la  questure,  une  année  à  Favance,  auprès  du 
sénateur  Fundanus,  candidat-consul.  C'est  Tacite  qui 
demain  recommandera  Jules  Nason  à  Pline  et  obtiendra 
cette  réponse  : 

«  Vous  me  recommandez  la  candidature  de  Jules  Nason!  A 
moi  !  me  recoThmander  Nason  !  c'est  comme  si  vous  me  recom- 
mandiez à  moi-même.  Je  l'admets  pourtant  et  vous  pardonne  ; 
car  je  vous  aurais  adressé  la  mémo  prière  si  vous  étant  à  Rome, 
j'en  eusse  été  absent.  Voilà  bien  les  inquiétudes  de  l'amitié  qui 
croit  tout  nécessaire  !  Voulez-vous  un  avis  :  sollicitez  tout  autre 
que  moi.  En  ce  qui  me  concerne,  je  servirai,  aiderai,  partagerai 
vos  démarches.  » 

Dès  que  Tacite  rentre  à  Rome,  Pline,  parti  pour  la 
Toscane,  sollicite  à  son  tour  : 

«  Je  me  réjouis  que  vous  soyez  de  retour  à  Rome  en  bonne 
santé  ;  votre  retour,  qui  me  fait  toujours  plaisir,  me  fait  très 
spécialement  plaisir  aujourd'hui.  Je  resterai  quelques  jours 
encore  dans  ma  villa  de  Toscane  (1)  pour  achever  un  opuscule 
que  j'ai  commencé,  car  je  crains  de  reprendre  péniblement  mon 
travail  si  je  me  relâche  au  moment  où  il  touche  à  sa  fin.  En 
attendant,  afin  que  mon  impatience  n'y  perde  rien,  je  vous 
envoie,  pour  ainsi  dire  en  avant-garde,  une  lettre  chargée  de 
demander  ce  que  bientôt  je  solliciterai  de  vive  voix.  Apprenez 
d'abord  les  motifs  de  ma  requête  : 

Je  me  trouvais  dernièrement  dans  ma  patrie.  Le  fils  d'un 
de  mes  compatriotes,  revêtu  de  la  prétexte  (2),  vient  me  saluer. 
—  Vous  êtes  étudiant?  lui  dis-je.  —  Oui,  répondit-il.  —  Où?  — 
A  Milan.  —  Pourquoi  pas  à  Corne  ?  —  Son  père  qui  l'accompa- 
gnait et  me  l'avait  présenté  prend  la  parole  :  «  Parce  que  nous 


(1)  Le  texte  porte  :  in  Titsculano,  mais  ainsi  que  nous  l'avons  dit  t.  I,  p.  61, 
n.  1,  c'est  in  Tuscano  qu'il  faut  lire. 

(2)  Praetextatus.  De  Sacy  traduit  «  un  enfant  de  quatorze  ans.  »  L'étudiant 
en  question  devait,  en  effet,  approcher  de  la  quinzième  année  où  l'on  chan- 
geait la  prétexte  contre  la  robe  virile,  si  l'on  admet  qu'il  abordait  l'enseigne- 
ment supérieur.  Mais  s'il  s'agit  au  contraire  (comme  il  est  également  fort 
admissible)  d'un  écolier  de  l'enseignement  secondaire,  il  faut  laisser  à 
prsetextatus  toute  sa  portée, 
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n'avons  ici  aucun  professeur  (1).  »  —  «  Pourquoi  aucun  ?  Il  serait 
pourtant  du  plus  haut  intérêt  pour  tous  les  pères  (il  y  avait  là 
fort  à  propos  un  grand  nombre  de  pères  qui  m'écoutaient)  que 
vos  enfants  reçussent  Tinstruction  ici  plutôt  qu'ailleurs.  Où 
leur  trouver  un  séjour  plus  agréable,  où  former  plus  sûrement 
leurs  mœurs  que  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  où  les  entretenir 
à  moins  do  frais  que  chez  vous  ?  Quel  léger  sacrifice  vous  vous 
imposeriez  si  vous  vous  cotisiez  pour  payer  des  professeurs  !  A 
peine  augmenteriez-vous  vos  dépenses  actuelles  "bn  logements, 
voyages,  etc.,  car  hors  de  chez  soi,  tout  s'achète.  Eh  bien  !  moi 
qui  n'ai  pas  encore  d'enfants,  je  suis  prêt  à  agir  envers  notre 
cité  comme  à  l'égard  d'une  fille  ou  d'une  mère.  Je  donnerai  le 
tiers  de  la  somme  qu'il  vous  plaira  de  réunir.  J'offrirais  bien  la 
totalité,  mais  je  craindrais  l'intrigue  si  fréquente  dans  les 
endroits  où  les  maîtres  son  rétribués  sur  les  deniers  publics  ; 
j'estime  que  le  meilleur  mode  de  recrutement  des  professeurs 
est  d'abandonner  les  nominations  aux  familles,  de  les  con- 
traindre à  bien  choisir  en  intéressant  leurs  bourses.  Indiffé- 
rentes peut-être  à  l'emploi  des  fonds  d'autrui,  elles  veilleront 
certainement  sur  l'emploi  de  contributions  personnelles,  et 
puisqu'elles  mêleront  leur  argent  au  mien,  elles  tiendront  la 
main  à  ce  que  la  somme  entière  ne  soit  versée  qu'à  des  hommes 
de  mérite.  Unissez  vos  volontés  et  vos  efforts  ;  vos  résolutions 
ne  sauraient  être  étroites  si  vous  les  mesurez  sur  les  miennes, 
car  je  désire  que  ma  quote-part  soit  aussi  élevée  que  possible. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  précieux  pour  vos  enfants, 
de  plus  agréable  à  la  patrie.  Que  vos  enfants  reçoivent  l'ins- 
truction au  lieu  où  ils  ont  reçu  la  naissance  !  Accoutumez-les, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  se  plaire,  à  se  fixer  dans  leur  pays 
natal.  Puissiez-vous  choisir  des  maîtres  assez  renommés  pour 
que,  des  villes  voisines,  on  vienne  étudier  à  vos  écoles  !  Puissent 
vos  enfants  cesser  d'aller  chez  les  étrangers  !  Puissent  les 
étrangers  affluer  bientôt  chez  vous  !  » 


(1)  Voulant  animer  (et  il  a  réussi),  le  récit  do  sa  générosité,  Pline,  dont  la 
faculté  inventive  est  fort  restreinte,  imagine  le  plus  invraisemblable  des 
dialogues.  En  eilet,  né  à  Cûme,  l'ayant  quitté  lui-même,  dès  sa  quinzième 
année  après  instruction  secondaire,  à  domicile,  pour  faire  sa  rélhorique  à 
liome,  y  revenant  presque  tous  les  ans,  il  ne  pouvait  ignorer  ni  l'insufti- 
sance  des  ressources  scolaires  de  son  pays,  ni  le  procédé  usuel  des  familles 
pour  y  remédier.  Se  représcnle-t-on  celte  conversation  entre  un  propriétaire 
versaillais  (en  le  supposant  d'intelligence  et  de  littérature  moyennes),  et 
l'un  de  ses  compatriotes  :  «  Où  votre  lils  fait-il  son  droit?  —  A  Paris.  — 
»  Pourquoi  pas  à  Versailles,  etc.?» 
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J'ai  repris  les  choses  d'un  peu  haut,  en  remontant  pour  ainsi 
dire  à  la  source,  afin  de  vous  faire  mieux  comprendre  combien 
vous  me  rendriez  service  en  acceptant  la  mission  que  je  vous 
impose.  Je  vous  charge,  je  vous  supplie  même,  ainsi  qu'il 
convient  à  la  grandeur  du  projet,  de  vouloir  hien,  dans  cette 
foule  studieuse  qu'attire  de  toutes  parts  auprès  de  vous  l'admi- 
ration de  votre  talent,  distinguer  les  professeurs  auxquels  nous 
pourrions  nous  adresser  (1).  Je  vous  demande  toutefois  de  ne 
prendre  aucun  engagement  en  mon  nom,  puisque  je  laisse  les 
pères  entièrement  libres  de  leur  choix,  leur  abandonnant 
examen  et  décisions,  ne  me  réservant  que  peines  et  dépenses. 
Quelqu'un  a-t-il  confiance  en  son  mérite,  qu'il  vienne  en  notre 
ville  ;  mais  sans  y  apporter  d'autre  certitude  que  sa  foi  en  lui- 
même.  » 

La  vanité  de  Pline  est  obsédée  du  désir  de  T immortalité, 
sans  être  aidée  par  le  sens  critique^  de  telle  sorte  que 
récrivain  en  quête  des  gloires  durables  auxquelles  il 
associera  son  nom,  frappe  à  toutes  les  portes  pour  être  sûr 
de  ne  point  se  tromper  ;  cependant,  c'est  k  celle  de  Tacite^ 
par  instinct  plutôt  que  par  raisonnement,  qu'il  revient  le 
plus  souvent. 

«  Quel  doux,  quel  noble  échange  de  nos  écrits  !  Quelle  joie  do 
songer  que,  si  la  postérité  a  de  nous  quelque  souci,  on  parlera 
partout  de  notre  union,  de  notre  franchise,  de  notre  attache- 
ment !  Ce  sera  un  spectacle  rare  et  remarquable  que  celui  de 
deux  hommes,  à  peu  près  du  même  âge  et  de  même  rang,  d'un 
certain  renom  dans  les  lettres  (si  je  n'en  dis  pas  plus  de  vous, 
c'est  que  je  parle  en  même  temps  de  moi),  qui  s'animaient 
mutuellement  dans  leurs  travaux.  Combien  je  suis  honoré  qu'on 
nous  désigne  ensemble  dans  les  entretiens  littéraires  (2)  et  qu'on 


(1)  A  cause  de  leur  recrulemenl  el  de  rhoslililé  nationale  envers  Tinlel- 
lecluahté,  les  professeurs  occupaient  encore,  dans  la  hiérarchie  romaine 
si  étroite,  un  échelon  inférieur.  Quelle  que  soit  son  apparente  courloisie,  la 
phrase  comporte  uniquement  celle  inlerprélalion  qui  tranche  la  question 
d'égalité  sociale  des  deux  correspondants  :  «  Par  la  nature  de  votre  milieu, 
vous  vous  trouvez  beaucoup  mieux  placé  que  moi  homme  du  monde,  pour 
découvrir  ce  que  nous  cherchons.  » 

(2;  Un  autre  jour  (1.  IX,  2.3),  il  en  donnait  à  Maxime  cet  exemple  caracté- 
ristique que  nous  avons  déjà  vu  citer  à  plusieurs  reprises,  par  les  commen- 
ateurs. 
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pense  à  moi,  dès  qu'on  parle  de  vous  !  Vous  avez  dû  même 
remarquer  que,  dans  les  testaments,  sauf  ceux  de  quelques 
amis  personnels,  on  ne  fait  pas  de  legs  à  l'un  sans  en  faire  un 
semblable  à  l'autre  (1). 

Nous  ne  saurions  trop  nous  aimer,  nous  que  les  études,  les 
mœurs,  la  réputation,  enfin  les  volontés  suprêmes  des  hommes 
unissent  par  tant  de  liens  !  » 

«  Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  flatter,  et  moi  je  n'écris 

rien  avec  tant  de  franchise  que  ce  que  j'écris  sur  vous.  Je  ne 
sais  si  la  postérité  aura  de  nous  quelque  souci,  du  moins  nous 
le  méritons,  je  ne  dis  pas  par  notre  talent,  car  il  y  aurait  de 
l'orgueil  à  le  prétendre,  mais  par  notre  studiosisme,  notre 
travail,  notre  respect  pour  elle.  Continuons  notre  route  ;  .si 
elle  a  peu  conduit  à  l'éclat  et  à  la  renommée,  elle  a  soustrait 
plus  d'un  nom  à  l'obscurité  et  à  l'oubli.  » 

Bien  des  années  après  sa  plaidoirie  contre  Baebius  Massa, 
il  prie  Tacite  d'insérer  avec  éloges,  dans  son  œuvre  histo- 
rique, un  insignifiant  post-scriptum  du  procès,  et  fait 
précéder  sa  requête  de  ce  compliment  :  «  J'ai  le  pressenti- 
»  ment,  et  je  ne  me  trompe  pas,  que  vos  histoires  seront 
»  immortelles;  c'est,  je  Tavoue  ingénument,  ce  qui  m'ins- 
y>  pire  un  désir  plus  ardent  d'y  obtenir  une  place.  Si  nous 
»  aimons  que  notre  portrait  soit  tracé  de  la  main  du  plus 
»  habile  artiste,  ne  devons-nous  pas  souhaiter  que  nos 
»  actions  trouvent  un  historien  et  un  panégyriste  tels  que 
»  vous  ?  » 

Certes  Pline,  qui  tient  vivement  au  succès  de  sa  dé- 
marche, parle  ici,  comme  il  sied,  du  peintre  des  Histoires, 
mais  il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement  que  cette  immorta- 
lité (2),  déjà  promise  à  tant  d'autres,  constitue  pour  lui  la 


(Ij  Le  hasard  nous  en  a  conservé  une  preuve  :  une  pierre  tumulaire, 
Irouvée  en  1820,  renferme  la  copie  très  lisible  d'un  conimencemenl  de 
testament;  un  deuxième  fraf:ment,  découvert  en  1830,  donne  la  suite  du 
môme  testament.  Parmi  les  légataires  figurent,  entre  autres,  Ursus  Servianus, 
Pline  et  Tacite,  pour  la  môme  somme  et  l'un  à  coté  lie  l'autre,  puis 
Minucius  Justus,  beau- frère  de  Corellius,  l'historien  Fabius  Rusticus...  etc. 
(Note  de  M.  Wallz). 

(2)  U  reparle  de  celle  immortalité  dans  l'épître  :  1.  VI,  16;  mais  là,  on  se 
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certitude  la  plus  évidente  et  la  plus  absolue.  Rappelons,' en 
effet,  que  le  lettré  ne  nous  a  conservé  aucune  des  réponses 
de  Tacite,  alors  que  le  fonctionnaire  a  religieusement  fait 
publier  les  moindres  billets  portant  la  signature  de  Trajan. 
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Différent  de  son  correspondant,  à  tant  d'égards,  Tacite 
avait,  au  contraire,  plus  d'une  affinité  avec  le  grand 
homme,  dont  Pline  le  Jeune  nous  a  tracé  quelques-uns  des 
traits  dans  une  lettre  à  Macer  (1). 

«  Je  suis  charmé  de  vous  voir  lire  avec  tant  de  soin  les 
ouvrages  de  mon  oncle  que  vous  voulez  les  avoir  tous  et  m'en 
demandez  la  liste.  Je  vais  donc  remplir  le  rôle  de  catalogue  (2), 
et  vous  ferai  même  connaître  dans  quel  ordre  ils  furent  écrits, 
car  c'est  encore  un  renseignement  intéressant  pour  les  hommes 
studieux. 

Il  commandait  un  corps  de  cavalerie,  lorsqu'il  composa,  en 
un  volume  :  L'art  de  lancer,  à  cheval,  le  javelot,  ouvrage  aussi 
documenté  que  bien  écrit.  Il  a  retracé  en  deux  livres,  comme 
tribut  de  reconnaissance  :  La  vie  de  Pomponius  Secicndiis  qui 
lui  avait  témoigné  une  amitié  particulière.  Il  nous  a  laissé  vingt 
livres  sur  :  Les  Guerres  de  Germanie,  dans  lesquels  il  a  réuni 
toutes  nos  expéditions  contre  les  peuples  de  ce  pays.  Nous  avons 


sent  nettement  en  présence  de  l'aimable  lieu  commun  dont  les  artistes  font 
entre  eux  un  si  fréquent  usage.  —  Pour  donner  Tesacle  portée  à  toute  la 
correspondance  de  Pline  avec  ses  confrères  en  littérature,  il  suffit  de  prendre 
des  lettres  du  xix'  siècle,  échangées  entre  deux  poètes,  romanciers,  peintres 
ou  musiciens  quelconques.  On  y  rencontrera  le  même  vocabulaire  conven- 
tionnel où  les  mots  n"ont  plus  le  sens  que  nous  leur  attribuons  communé- 
ment. 

(1)  L.  III,  V.  Voir  aussi  :  1.  V,  8. 

(2)  Nous  pensons  que  Pline  le  Jeune,  toujours  en  train  d'écrire,  aurait  pu 
faire  pour  la  mémoire  de  son  père  adoptif,  quelque  chose  de  plus  que  ce 
catalogue.  Ajoutons  ici  que  M.  Tanzmann  voit  dans  le  recueil  épistolaire 
de  multiples  témoignages  de  la  reconnaissance  du  neveu  envers  son  oncle  ; 
alors  que  nous  y  notons,  au  contraire,  l'insuffisance  d'une  gratitude  pourtant 
très  naturelle. 
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encore  de  lui,  trois  livres  intitulés  :  L'homme  de  cabinet  (1)  que 
leur  étendue  obligea  mon  oncle  à  diviser  en  six  volumes  ;  il 
prend  l'orateur  au  berceau  et  le  conduit  à  la  plus  haute  perfec- 
tion. Il  composa  huit  livres  sur  :  Les  difficultés  de  la  grammaire 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Néron  où  la  servitude 
rendait  dangereuse  toute  étude  plus  libérale  et  plus  élevée  ; 
trente-un  pour  servir  de  Suite  à  l'histoire  d'Aufîdius  Bassus  ; 
trente-sept  sur  :  L'Histoire  naturelle.  Ce  dernier  ouvrage,  aussi 
remarquable  par  son  étendue  que  par  son  érudition,  est  presque 
aussi  varié  que  la  nature  elle-même.  Vous  êtes  surpris  qu'un 
homme  si  occupé  ait  pu  écrire  tant  de  volumes,  et  y  traiter  tant 
de  sujets  si  difficiles.  Vous  serez  bien  plus  étonné  quand  vous 
saurez  qu'il  a  plaidé  pendant  quelque  temps,  que  sa  vie  s'est 
passée  dans  les  distractions  et  les  empêchements  qu'apportent 
l'exercice  des  plus  hauts  emplois  et  l'amitié  des  princes,  et  qu'il 
est  mort  avant  sa  56^  année.  Mais,  il  avait  l'esprit  pénétrant  et 
prompt,  une  passion  incroj'able  pour  l'étude,  une  application 
extrême.  Il  commençait  à  veiller,  aux  fêtes  de  Vulcain  (2),  et  se 
mettait  dès  lors,  au  travail  aussitôt  que  la  nuit  était  tout-à-fait 
venue  ;  en  hiver,  à  une  heure  ou  deux  heures  du  matin,  au  plus 
tard,  souvent  à  minuit.  Il  se  livrait,  à  volonté,  au  sommeil  qui, 
quelquefois,  le  prenait  et  le  quittait  au  milieu  de  son  travail. 
Avant  le  jour,  il  se  rendait  chez  l'Empereur  Vespasien  qui,  lui 
aussi,  utilisait  ses  nuits;  de  là,  il  allait  s'acquitter  des  fonctions 
qui  lui  étaient  confiées.  De  retour  chez  lui,  il  consacrait  à  l'étude 
le  temps  qui  lui  restait.  Après  le  déjeuner,  simple,  léger, 
antique,  s'il  avait  quelques  moments  de  loisir,  en  été,  il  se 
couchait  au  soleil  ;  on  lui  lisait  quelque  livre  ;  il  prenait  des 
notes  et  faisait  des  extraits,  car  il  n'a  jamais  rien  lu  sans 
extraire  et  il  disait  souvent  :  «  Il  n'est  si  pauvre  livre  qui  ne 
»  renferme  quelque  chose  d'utile.  » 

Après  son  bain  de  soleil  il  prenait,  d'ordinaire,  un  bain  froid, 
goûtait  légèrement  et  dormait  un  peu;  ensuite,  comme  si  un 


(1)  Studiosi  Très.  Aulu-Gelle  (Nuits  AUiques,  IX,  16)  dit  de  cet  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  qui  vraiseuiblableuient  était  un  dictionnaire  :  «  11  s"y 
»  trouve  un  grand  nombre  de  sujets  propres  à  charmer  les  hommes  érudils.  » 
De  Sacy  traduit  par  riiomme  de  lettres,  le  titre  donné  par  Pline  le  Jeune. 
M.  Flambarl  traduit  le  litre  donné  par  Aulu-Gelle  (StudiosonimJ  par  :  Les 
Amis  de  la  Science;  ce  qui  nous  paraîtrait  préférable  si  l'on  substituait  les 
Lettres  à  la  Science.  Quant  à  nous,  nous  avons  crû  devoir  prêter  simplement 
à  l'oncle  le  sens  dans  lequel  le  neveu  emploie  si  fréquemment,  lui-môme,  ce 
mot  Sludiosus. 

(2)  Fin  du  mois  d'Août 
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jour  nouveau  eût  commencé,  il  se  remettait  à  l'étude  jusqu'au  dî- 
ner. Pendant  ce  repas,  nouvelle  lecture,  nouvelles  notes  prises 
en  courant  ;  il  me  souvient  qu'un  jour  un  de  ses  amis  interrompit 
le  lecteur  qui  avait  prononcé  incorrectement  quelques  mots  et 
le  fit  répéter.  —  Aviez-vous  compris  ?  dit  mon  oncle.  —  Certai- 
nement, répondit  son  convive.  —  Alors,  pourquoi  faire  recom- 
mencer? Votre  interruption  nous  coûte  plus  de  dix  lignes. 
Fort  avare  de  son  temps,  voici  comme  il  le  réglait  :  L'été,  il 
sortait  de  table,  avant  la  tombée  du  jour,  et  en  hiver,  entre 
sept  et  huit,  comme  s'il  y  eût  été  forcé  par  une  loi.  Ainsi 
agisgait-il  au  milieu  des  occupations  et  du  tumulte  de  la  ville. 
Dans  la  retraite,  il  n'y  avait  que  le  temps  du  bain  qui  fût  exempt 
de  travail,  je  veux  dire  le  temps  qu'il  passait  dans  l'eau,  car 
pendant  qu'il  se  faisait  frictionner  et  essuyer,  il  écoutait  une 
lecture  ou  dictait.  En  voyage,  comme  s'il  eût  été  dégagé  de  tout 
autre  soin,  il  se  livrait,  entièrement,  à  l'étude.  Il  avait,  à  ses 
côtés,  son  secrétaire  tenant  un  livre  et  des  tablettes.  11  lui 
faisait  porter  des  mitaines  en  hiver,  afin  que  la  rigueur  même 
de  la  température  ne  fit  pas  tort  d'un  moment  au  travail  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'à  Rome  même  il  n'allait  jamais  qu'en 
chaise  à  porteurs.  Je  me  rappelle  qu'un  jour  il  me  blâma  de  me 
promener  parce  que  je  pouvais  mettre  ces  heures  à  profit  (1), 
car  il  comptait  pour  perdu  tout  le  temps  qui  n'était  pas  employé 
à  l'étude. 

C'est  grâce  à  cette  constante  application  qu'il  a  pu  achever 
tant  d'ouvrages  et  me  laisser  cent  soixante  cahiers  d'extraits, 
écrits  sur  le  recto  et  le  verso,  en  très  petits  caractères,  ce  qui 
rend  la  collection  bien  plus  considérable.  Quand  on  songe  à  ce 
qu'il  a  lu  et  écrit,  ne  croirait-on  pas  qu'il  n'a  jamais  exercé  de 
fonctions  ni  jamais  vécu  dans  l'amitié  des  princes  ?  Et,  d'autre 
part,  quand  on  connaît  tout  le  temps  qu'il  donnait  à  l'étude  ne 
trouve-t-on  pas  qu'il  n'a  ni  assez  écrit,  ni  assez  lu?  (2)  Car,  d'un 
côté,  quels  obstacles  des  occupations  de  cette  nature  n'apportent- 
elles  point  aux  études  et,  de  l'autre,  que  ne  devait-on  pas 
attendre  d'un  travail  si  soutenu  ?  Aussi,  je  ne  puis  m'empécher 
de. rire  quand  on  parle  de  mon  ardeur  pour  le  travail,  car  je  ne 
suis  qu'un  paresseux  fieffé  auprès  de  lui,  bien  que  je  donne  à 
l'étude  tout  le  temps  que  n'exigent  pas  mes  fonctions  ou  mes 

(1)  Et  le  promeneur  gourmande,  n'a  pas  dis-huit  ans  I 

(2)  La  remarque  est  spirituelle,  mais  peu  déférente  dans  la  bouche  de 
l'héritier  qu;  sans  doute  pris  de  remords,  enveloppe  du  reste,  sa  crilique  de 
commentaires  entortillés. 

I 
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devoirs  de  société.  Quel  est,  d'ailleurs,  parmi  ceux  qui  consacrent 
toute  leur  vie  aux  lettres,  celui  qui,  mis  en  parallèle,  ne 
rougirait  de  s'être,  pour  ainsi  dire,  abandonné  au  sommeil  et 
au  désœuvrement? » 

Le  neveu  avait  hérité  de  son  oncle  d'une  partie  seulement 
de  ce  caractère  :  le  culte  de  rintellectualité,  car  l'un  se 
plaisait,  bien  qu'il  s'en  plagnit,  à  perdre  son  temps  en 
visites  et  démarches  mondaines,  alors  que  l'autre  ne 
consentait  même  pas  à  se  promener;  l'un  était,  purement, 
un  lettré,  l'autre,  avant  tout,  un  savant  (1)  ;  l'un  bel  esprit 
sans  profondeur,  Fautre  «  penseur  en  grand  (2),  »  a  dit 
Buffon;  l'un  bâtonnier  des  avocats,  l'autre  très  médiocre 
stagiaire  ;  l'un  philanthrope,  l'autre  misanthrope  ;  l'un 
évitait  d'écrire  rhistoire(3j  «  qui  nous  fait  beaucoup  plus 
»  d'ennemis  que  d'amis,  »  l'autre,  insensible  aux  cris  des 
malades,  tenait,  pour  les  guérir,  à  «  porter  le  fer  dans  les 
»  vieilles  plaies  romaines,  la  cruauté,  le  luxe  effréné,  la 
»  lâcheté  civique.  » 

L'historien  morose,  nerveux,  épris  d'idées  générales  (4), 
qui  avait  publié  Les  Guerres  de  Germanie  et  continué 
jusqu'aux  dernières  années  de  Vespasien,  l'œuvre  d'Aufi- 
dius  Bassus,  devait  forcément  attirer  l'attention  (5)  du 
penseur  sombre  et  fanatique  auquel  il  suffisait  de  s'écouter 
pour  l'entendre.  Aussi,  cette  fois,  c'est  Tacite  qui,  de  sa 


(1)  «  Pline  rAncien  a  vécu  pour  la  science  et  est  mort  pour  elle.  » 
(R.  Pichon). 

(2)  M.  Nageotte  estime  que  Pline  l'Ancien  avait  «  trop  lu  et  pas  assez 
»  réflâchi.  »  Nous  voyons,  au  contraire,  dans  cet  ancôtre  de  Schopenhauer 
comme  l'appelle  M.  Pichon,  un  véritable  penseur  qui  eut  malheureusement 
le  tort  d'éditer  des  «  Larousse  »  au  lieu  de  ses  conceptions  personnelles. 

(.3)  Contrairement  à  la  conjecture  de  M.  H.  Nissen,  repoussée  également 
par  M.  Teulfel,  nous  croyons  qu'il  ne  l'écrivit  môme  pas  comme  collabora- 
teur de  son  oncle,  car  si  elle  avait  existé,  il  n'eut  pas  manqué  de  nous  faire 
connaître  celte  collaboration. 

(4i  «  Partout  oii  il  est  possible  à  Pline  l'Ancien  de  se  livrer  à  des  idées 
»  générales,  ou  à  des  vues  philosophiques,  son  langage  prend  de  l'énergie 
»  et  de  la  vivacité  et  ses  pensées  quelque  chose  de  hardi  et  d'inattendu...  Il 
»  est  toujours  noble  et  grave.  »  (Cuvieri. 

(3)  M.  H.  Nissen  (Rhein.  Mus.,  t.  2()i,  va  plus  loin  et  estime  que  Tacite 
puisa  ses  Histoires  dans  l'œuvre  historique  de  Pline  l'AncieD. 
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propre  initiative,  se  renseigne,  avec  insistance,  sur  les 
derniers  moments  de  l'homme  illustre,  mort  dans  l'éruption 
du  Vésuve,  de  79,  dont  les  Annales  et  les  Histoires  ont 
invoqué,  à  plusieurs  reprises,  le  témoignage  autorisé  (1). 
Pline  le  Jeune,  en  le  remerciant,  s'empresse  de  lui 
donner  satisfaction  (2)  ;  mais  sous  les  circonvolutions  des 
compliments,  on  découvre  l'orgueil  familial  et  le  désir  de 
laisser  entendre  que  les  souvenirs,  à  raconter,  font  déjà 
partie,  depuis  vingt  ans,  du  patrimoine,  le  plus  glorieux, 
de  la  postérité  : 

«  Vous  me  demandez  des  détails  sur  la  mort  de  mon  oncle, 
afin  d'en  transmettre,  plus  fidèlement,  le  récita  la  postérité.  Je 
vous  en  remercie  car  je  ne  doute  pas  qu'une  gloire  immortelle 
ne  s'attache  à  ses  derniers  moments,  si  vous  en  retracez  l'his- 
toire. Quoique  dans  un  désastre  qui  a  ravagé  la  plus  belle 
contrée  du  monde,  il  ait  péri  avec  des  peuples  et  des  villes 
entières,  victime  d'une  catastrophe  inoubliable,  qui  lui  assure 
une  vie  impérissable;  quoiqu'il  ait  élevé  lui-même  tant  de 
monuments,  qui  resteront,  de  son  génie,  l'éternité  de  vos  écrits 
ajoutera  beaucoup  à  sa  perpétuité.  Heureux  les  hommes  aux- 
quels les  dieux  ont  accordé  le  privilège  de  faire  des  choses 
dignes  d'être  écrites,  ou  d'en  écrire  qui  soient  dignes  d'être 
lues  !  plus  heureux  encore,  ceux  auxquels  ils  ont  départi  ce 
double  avant^ige  !  C'est  au  nombre  de  ces  derniers  que  sera  mon 
oncle,  et  par  ses  livres,  et  par  les  vôtres  ;  j'entreprends  donc, 
d'autant  plus  volontiers  la  tâche  que  vous  m'imposez  et,  même 
je  la  réclame. 

Il  était  à  Misène,  où  il  commandait  la  flotte  en  personne.  Le 
neuvième  jour  avant  les  calendes  de  septembre  (24  août),  vers 
la  septième  heure  (une  heure  du  soir),  ma  mère  l'avertit  qu'il 
paraissait  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une  forme  extraordi- 
naires. Après  avoir  pris  ses  bains  de  soleil  et  d'eau  froide, 
il  s'était  jeté  sur  un  lit  où  il  avait  goûté  et  il  se  livrait  à  l'étude. 
Il  demande  ses  sandales  et  monte  en  un  lieu  où  il  pouvait, 
aisément,  observer  ce  phénomène.  La  nuée  s'élançait  dans  l'air 
sans  qu'on  pût  distinguer,  à  une  si  grande  distance,  de  quelle 


(1)  Tacite  :  Ann.  :  I,  69  j  XIII,  20;  XV,  53.  Hist.  :  XIII,  28. 
(i)  L.  VI,  16. 
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montagne  elle  sortait  (on  sut  plus  tard,  que  c'était  du  Vésuve)  ; 
elle  ressemblait  à  un  arbre,  et  plus  particulièrement,  à  un  pin, 
car  s'élevant  vers  le  ciel  comme  sur  un  tronc  immense,  son  faite 
s'étendait  en  rameaux.  J'imagine  qu'un  vent  souterrain  poussait 
d'abord,  cette  vapeur  avec  impétuosité,  et  ne  se  faisait  plus 
sentir  à  une  certaine  hauteur;  ce  qui  expliquait  que  le  nuage  se 
dissipât  on  largeur,  à  moins  qu'il  ne  s'affaissât  simplement  sous 
son  propre  poids.  Il  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt  sale  et 
tacheté,  selon  qu'il  était  chargé  de  terre  ou  de  cendre.  Mon 
oncle  vit  là  un  phénomène  dont  sa  haute  science  voulut  se 
rendre  compte  de  plus  près.  Il  fit  appareiller  un  léger  bâtiment 
de  service  (liburna),  et  me  laissa  la  liberté  de  le  suivre.  Je  lui 
répondis  que  je  préférais  étudier  ;  il  m'avait,  par  hasard,  donné 
lui-même,  quelque  chose  à  écrire.  Il  sortait  de  chez  lui  lorsqu'il 
reçut  un  billet  de  Rectina,  femme  de  Caesius  Bassus.  Effrayée  de 
l'imminence  du  péril  (car  sa  villa  était  située  au  pied  du  Vésuve 
et  l'on  ne  pouvait  s'échapper  que  par  la  mer),  elle  le  priait  de 
lui  porter  secours  (1).  Il  change  alors  de  résolution  et  poursuit 
par  dévoûment  ce  qu'il  n'avait  d'abord  entrepris  que  par 
désir  de  s'instruire.  Il  fait  préparer  des  galères  à  quatre  rangs  dé 
rames  (quadriremes)  et  monte  sur  l'une  d'elles,  pour  aller 
secourir,  non  seulement  Rectina,  mais  encore  beaucoup  d'autres 
personnes,  car  cette  côte  était,  en  raison  de  sa  beauté,  très 

(1)  Texte  de  J.  Pierrot,  que  nous  suivons  :  Egrediebatur  domo,  accipit 

codicillos  Rectime  Cirsii  Bassi,  imminenti  periculo  exlerrit.r ut  se  tanto 

discrimini  eriperet,  orabat.  J.  Pierrot  joignait  ce  commentaire  :  «  Il  est 
»  impossible  de  retrouver  et  de  fixer  la  position  géographique  du  village  de 
»  Rétines  que  voyaient  ici  les  anciens  éditeurs,  avant  les  corrections  de 
»  Gesner  et   de   Gierig.  »  De   Sacy   lisait  :  «   Egrediebatur  domo,  accipit 

»  codicillos  Retiute  classiarii   imminenti  periculo  exterril\ ut  se  tanto 

»  discrimini  eriperet,  orflbant,  »  et  traduisait  :  «  Il  sortait  de  chez  lui,  ses 
»  tablettes  à  la  main,  lorsque  les  troupes  de  la  Hotte  qui  étaient  à  Rétines, 
»  effrayées  par  la  grandeur  du  danger,  vinrent  le  conjurer  de  vouloir  bien 
»  les  garantir  d'un  si  affreux  péril.  »  Sa  version  a  été  adoptée  par  Lemaire. 
M.  Morilz  Doring  lit  :  «  Egrediebadur  domo,  accipit  codicillos.  HetiniC  des. 

»  Bassus  imminenti  que  periculo  exterrili ut  se  tanto  discrimini  eriperet, 

»  orobant.  »  (Il  sortait  de  chez  lui  lorsqu'il  reçut  un  billet.  Caesius  Bassus, 
de  Rétina  et  une  foule  de  personnes  ell'rayées  par  l'imminence  du  danger, 

le  priaient )  et  ajoute  cette  note  :  «  Rétma  était  un  village  ou  une  ville 

»  du  Vésuve  entre  l'ortici  et  Herculnnum  très  proche  de  la  villa  de  Ciesius 
»  Bassus.  »  M.   Keil  [lit  :   «  Egrediebatur  domo,  accipit  codicillos  liectinœ 

»  Tasci   imminenti  periculo    exterriliv ut  se  tanto  discrimini  eriperet 

»  or /bal,  »  ce  que  M.  Pessonneaux  traduit  ;  «  Il  sortait  de  chez  lui  lorsqu'il 
»  reçoit    un   billet  de  Rectina,   femme    de  Tascus,    qui   était   effrayée  de 

»  rimminence  du  danger Elle  le  suppliait  de  l'arracher  à  un  danger  si 

«  prand.  »  On  trouve  sur  ces  diverses  versions  dans  l'édition  Lemaire  : 
Inmn  1,  pages  350-331,  note  8,  trois  commenluires  de  Cjesner,  llcusinger  et 
Schaeû'er.  Comme  on  le  vuit,  un  risque  foil  de  prendre  «  le  Pirée,  pour  uu 
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fréquentée  (1).  Il  se  rend  en  hâte  vers  des  lieux  d'où  tout  le 
monde  s'enfuyait,  il  gouverne  droit  sur  le  danger  auquel  il  court, 
l'esprit  à  ce  point  libre  de  crainte  qu'il  notait  et  dictait  tous  les 
mouvements,  toutes  les  formes  que  le  fléau  présentait  à  ses 
yeux. 

Déjà,  sur  ses  vaisseaux  volait  une  cendre  plus  chaude  et  plus 
épaisse,  à  mesure  qu'il  avançait;  déjà,  tombait  autour  de  lui, 
des  éclats,  des  rochers,  des  pierres  noires,  calcinées  et  brisées 
par  la  violence  du  feu  ;  déjà,  le  fond  de  la  mer  se  soulevait,  et  le 
rivage  était  inaccessible  par  l'amas  de  pierres  qui  le  couvraient. 
Mon  oncle  fut  un  moment  incertain  s'il  retournerait  ;  mais  il  dit, 
bientôt  au  pilote  qui  l'y  engageait  :  «  La  Fortune  favorise  les 
»  courageux  ;  gagne  la  maison  de  Pomponianus.  »  On  se  trou- 
vait alors  à  moitié  du  golfe  (de  Naples),  formé  par  la  courbure 
insensible  des  rivages  et  Pomponianus  habitait  Stables,  à 
l'extrémité.  Là,  le  péril  n'approchait  pas  encore,  mais  il  appa- 
raissait et,  comme  il  croissait,  il  était  imminent  ;  aussi, 
Pomponianus  avait-il  transporté,  sur  des  bateaux,  tout  ce  qu'il 
avait  pu  empaqueter,  n'attendant  pour  fuir  qu'un  vent  moins 
contraire.  Mon  oncle,  favorisé  pas  ce  même  vent,  aborde  chez 
lui  ;  il  l'embrasse  au  milieu  de  son  agitation,  le  console, 
l'exhorte  ;  et,  pour  calmer  la  crainte  de  son  ami,  par  sa  sécurité, 
il  donne  l'ordre  qu'on  le  porte  au  bain.  Après  le  bain,  il  se  met 
à  table  et  dine  avec  gaîté,  ou  ce  qui  n'est  pas  moins  grand,  avec 
les  apparences  de  la  gaité. 

Cependant,  en  plusieurs  endroits,  s'élevaient  du  mont  Vésuve 
de  très  larges  flammes  qui  illuminaient,  par  leurs  embrase- 
ments, la  hauteur  de  l'horizon,  et  dont  l'éclatante  clarté  était 
accrue  par  les  ténèbres  de  la  nuit  ;  pour  remédier  à  l'épouvante, 
mon  oncle  répétait  que  c'étaient  des  fermes  isolées,  abandonnées 
au  feu  par  des  paysans  affolés  qui  s'étaient  enfuis.  Ensuite,  il  se 
livra  au  repos  et  dormit  du  plus  réel  sommeil,  car  les  faction- 
naires, placés  à  l'entrée,  entendaient  le  bruit  de  sa  respiration 
accentuée  par  sa  corpulence.  Mais  la  cour,  par  laquelle  on 
accédait  aux  appartements,  commençait  à  se  remplir  d'un  tel 
tas  de  cendres  et  de  pierres  mélangées,  que  s'il  fût  demeuré 

»  nom  d"homme,  »  ou  réciproquement  ;  et  s'il  s'agit  réellement  d'une  femme 
d'écorcher  son  nom  et  son  état  civil. 

il)  Traduction  du  texte  de  Pierrot.  Avec  de  Sacy,  Lemaire,  Moritz  Dôring 
qui  continuent  à  voir  dans  Rélina  un  nom  de  lieu,  il  faudrait  traduire  ;  «  Il 
»  part  pour  porter  secours,  non  seulement  à  Rélina,  mais  encore  à  tous  les 
»  autres  villages  de  la  côte.  »  Avec  M.  Keil,  Pline  l'Ancien  va  porter  secours 
à  la  femme  de  Tascus. 
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plus  longtemps  dans  la  chambre  à  coucher,  il  lui  eût  été  impos- 
sible d'en  sortir.  On  réveille;  il  sort  et  va  rejoindre  Pomponianus 
et  les  autres  personnes  qui  n'avaient  cessé  de  veiller.  Ils  se 
réunissent  tous  en  conseil,  et  délibèrent  s'ils  resteront  dans  les 
bâtiments,  ou  s'ils  erreront  à  découvert,  car  les  bâtiments  étaient 
ébranlés  par  des  tremblements  de  terre,  aussi  fréquents  que 
violents,  et  comme  s'ils  eussent  été  enlevés  aux  fondations, 
semblaient  s'en  aller,  dans  tous  les  sens,  puis  être  rapportés  à 
leur  place.  D'un  autre  côté,  on  avait  à  redouter,  en  plein  air,  la 
chute  des  pierres,  quoiqu'elles  fussent  léo-ères  et  creusées  par 
le  feu.  De  ces  périls,  on  choisit  le  dernier;  chez  mon  oncle,  ce 
fut  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  raison,  chez  les  autres,  celui 
de  la  crainte  sur  la  crainte.  Ils  attachent  donc,  avec  des 
serviettes  et  des  draps,  des  coussins  et  des  oreillers  sur  leurs 
têtes,  pour  se  protéger  contre  les  chutes  du  ciel. 

Le  jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  autour  d'eux,  régnait  la 
plus  noire  et  la  plus  épaisse  de  toutes  les  nuits  que,  cependant, 
perçaient  de  nombreuses  torches  et  des  lumières  de  toute  sorte. 
On  fut  d'avis  de  descendre  jusqu'à  la  plage  pour  examiner,  de 
très  près,  ce  que  permettrait,  maintenant,  la  mer;  mais  on  la 
trouva  encore  démontée  et  contraire.  Là,  mon  oncle  jeta  un 
drap  sur  le  sable,  s'y  étendit,  demanda  de  l'eau  froide  et  en  but 
deux  fois.  Ensuite,  les  flammes,  annoncées  par  une  première 
odeur  de  soufre,  mirent  tous  ses  compagnons  en  fuite  et  le  firent 
se  redresser.  Il  se  lève  en  s'appuyant  sur  deux  jeunes  esclaves, 
et  aussitôt  tombe  mort.  Je  conjecture  que  cette  épaisse  fumée 
arrêta  sa  respiration  et  .le  suffoqua.  Il  avait,  naturellement,  la 
poitrine  faible,  étroite,  et  souvent  haletante.  Lorsque  la  lumière 
reparut,  trois  jours  après  celui  qu'il  avait  vu  le  dernier,  on 
trouva  son  corps  intact,  sans  blessures,  recouvert  des  vêtements 
qu'il  portait,  et  son  attitude  était  celle  du  sommeil  plutôt  que  de 
la  mort. 

Pendant  ce  temps,  ma  mère  et  moi,  nous  étions  à  Misène. 
Mais  cela  n'intéresse  plus  l'histoire,  et  vous-même  n'avez  voulu 
savoir  que  ce  qui  concernait  la  mort  de  mon  oncle.  Je  finirai 
donc  ici  mon  récit,  n'ajoutant  que  ces  mots  :  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  que  je  n'aie  vu,  ou  que  je  n'aie  entendu,  aussitôt  après, 
c'est-à-dire  dans  ces  moments  où  les  souvenirs  sont  les  plus 
véridiques(l)  ;  cest  à  vous  de  choisir  ce  que  vous  jugerez,  le 


(1)  l.  Il  est  vraisemblable  que  l'écrivain  insistait,  inlenlionnellemeni,  sur 
l'exactitude  et  l'authenlicité  de  ses  rensei^'nements  ;  en  effet,  une  version 
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plus  important;  il  est  bien  différent  en  effet  d'écrire  une  lettre 
ou  une  histoire  ;  bien  différent  d'écrire  pour  un  ami  ou  pour  le 
public.  » 

Par  les  dernières  lignes  Tacite  a  parfaitement  compris 
que  le  narrateur,  qui  coupe  son  récit  en  feuilleton  de 
journal,  ne  serait  pas  fâché  de  parler  maintenant  un  peu 
de  lui-même;  aussi  mi-partie  par  politesse,  mi-partie  par 
curiosité,  demande-t-il  à  son  correspondant  d'ajouter  un 
post-scriptum  sur  ses  dangers  personnels.  La  réponse  (très 
développée),  dont  un  excès  de  modestie  dissimule  assez 
mal  la  joie,  ne  se  fait  point  attendre  (1). 

«  Vous  me  dites  avoir  été  amené  par  la  lettre  que  sur 
vos  instances  je  vous  ai  écrite  au  sujet  de  la  mort  de  mon 
oncle,  à  désirer  connaître  non  seulement  les  alarmes,  mais 
encore  les  dangers  auxquels  je  fus  exposé  moi-même  à  Misène 
où  j'étais  demeuré  ;  car  mon  récit  s'était  arrêté  là. 

Quanquam  animics  meminisse  horret 

Incipiam. 

Après  le  départ  de  mon  oncle,  je  consacrai  à  mes  études  tout  le 
reste  du  temps  disponible  ;  je  n'étais  en  effet  resté  que  pour 
travailler  ;  vinrent  ensuite  le  bain,  le  diner,  un  sommeil  inquiet 
et  court.  Comme  avant-coureur,  nous  avions  eu  pendant  de 
nombreux  jours  un  tremblement  de  terre,  moins  effraj^ant  il 
est  vrai  qu'ailleurs,  parce  qu'en  Campante  on  y  est  habitué. 
Toutefois  il  devint  si  fort  cette  nuit  là,  qu'on  eût  dit  non  seule- 
ment une  secousse,  mais  un  bouleversement  général.  Ma 
mère  fît  irruption  dans  ma  chambre  à  coucher  ;  j'étais  de  mon 
côté  en  train  de  me  lever  pour  la  réveiller  si  elle  était  endor- 
mie. Nous  nous  assîmes  dans  la  cour  de  la  maison  qui  ne  forme 
qu'une  étroite  séparation  entre  les  bâtiments  et  la  mer.  Je  ne 

différente  s'était  accréditée  dans  le  public  sur  les  circonstances  et  causes  de 
la  mort  de  son  oncle.  C"est  ainsi  que  Tauteur  de  la  biographie  de  Pline 
l'Ancien  qu'on  lit  à  la  suite  des  œuvres  de  Suétone,  raconte  que  les  vents 
contraires  empêchèrent  le  savant  de  retourner  comme  il  le  voulait,  et  que, 
suivant  une  opinion  répandue,  se  sentant  suffoquer  par  la  chaleur,  il  se  fît 
donner  la  mort  par  son  esclave.  —  II.  C'est  la  reproduction  de  celte  légende 
qui  doit  notamment  faire  rejeter,  des  œuvres  de  Suétone,  la  biographie  en 
question  ;  un  ami  personnel  du  neveu  aurait  commencé  par  se  renseigner 
auprès  de  lui. 
(d)  L.  VI,  20. 
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sais,  car  je  n'avais  pas  encore  dix-huit  ans,  quel  nom  donner  : 
—  courage  ou  imprudence  —  à  ce  que  je  fis  alors  ;  je  demandai 
mon  volume  de  Tite-Live  et,  comme  en  pleine  sécurité,  je  me 
mis  à  lire  en  continuant  mes  extraits.  Voici  que  survint  un  ami 
de  mon  oncle  récemment  arrivé  d'Espagne  pour  le  voir  ;  nous 
trouvant  assis  ma  mère  et  moi,  et  surtout  constatant  que  je 
lisais,  il  blâma  la  résignation  de  l'une  et  la  sécurité  de  l'autre. 
Je  continuai  néanmoins  ma  lecture  avec  la  même  ardeur. 

Il  était  déjà  7  heures  du  matin,  et  cependant  on  ne  voyait 
encore  qu'un  jour  douteux  et  comme  languissant;  les  bâtiments 
autour  de  nous  étaient  si  violemment  ébranlés  que,  dans  l'espace 
découvert  mais  resserré  où  nous  nous  trouvions,  on  ressentait 
une  crainte  aussi  vive  que  certaine  de  leur  chute  imminente. 
Alors  nous  prenons  enfin  le  parti  de  quitter  la  ville  ;  le  peuple 
frappé  de  stupeur  s'enfuit  avec  nous  et,  comme  dans  l'épou- 
vante on  assimile  à  la  prudence  la  préférence  des  résolutions 
d'autrui  sur  les  siennes  propres,  une  foule  immense  marche 
derrière  nous,  nous  presse  et  nous  pousse.  Dès  que  nous  avons 
dépassé  les  maisons,  nous  nous  arrêtons,  et  là  nous  sommes 
saisis  par  une  accumulation  de  phénomènes  et  en  proie  à  des 
craintes  multiples.  En  efi"et  les  chariots  qui,  sur  nos  ordres 
nous  précédaient,  se  trouvaient,  quoique  sur  le  terrain  le  plus 
plat,  entrainés  dans  toutes  les  directions  et  l'on  ne  pouvait, 
même  en  calant  les  roues  avec  des  pierres,  les  maintenir  en 
repos  ;  en  outre  la  mer  semblait  refoulée  sur  elle-même,  et 
comme  repoussée  par  le  tremblement  de  terre  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  que  la  plage  était  agrandie  et  qu'un  grand  nombre 
de  poissons  restaient  à  sec  sur  le  sable.  De  l'autre  côté  une 
nuée  noire  et  horrible,  rompue,  sillonnée,  tordue,  secouée  dans 
tous  les  sens  par  des  tourbillons  de  feu,  laissait  échapper,  de 
ses  flancs  entr'ouverts,  de  longues  flammes  qui  par  leur  confi- 
guration ressemblaient  en  plus  grand  à  des  éclairs. 

Alors  ce  même  ami  d'Espagne  redoubla  ses  instances  avec 
une  vivacité  toute  particulière  :  —  Si  votre  frère,  si  votre  oncle 
est  vivant,  nous  dit-il,  il  veut  que  vous  soyez  comme  lui  sains 
et  saufs  ;  s'il  a  péri,  il  a  voulu  que  vous  lui  surviviez.  Qu'atten- 
dez-vous donc  pour  vous  sauver  ?  —  Nous  lui  répondîmes  que 
«  nous  ne  songerions  à  notre  sûreté  que  lorsque  nous  serions 
»  entièrement  rassurés  sur  la  sienne  (1).  »  Sans  plus  tarder,  il 


(t)  Que  faisaient  donc,   jusque  là,  et   que  feront    depuis  la   sœur  et  le 
neveu? 
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s' «''lance  devant  lui,  précipite  sa  course  et  s'éloigne  du  péril.  Peu 
après,  la  nuée  descend  sur  la  terre  et  couvre  la  mer  ;  elle 
entoure  Caprée  qu'elle  nous  cache  et  dérobe  à  nos  yeux  le 
promontoire  de  Misène.  Alors  ma  mère  me  prie,  m'exhorte, 
m'ordonne  de  fuir  de  quelque  manière  que  ce  soit:  un  jeune 
homme,  disait-elle,  le  pouvait  ;  quant  à  elle,  lourde  et  d'années 
et  de  corps,  elle  s'apprêtait  à  mourir  sans  regrets,  si  elle  ne 
devait  pas  être  cause  de  ma  mort.  Mais  moi  je  réponds  que  je 
ne  me  sauverai  point  sans  elle;  et,  saisissant  sa  main,  je  la 
force  à  doubler  le  pas.  Elle  obéit  avec  peine  et  se  reproche  de 
me  retarder. 

Bien  que  rare  encore,  voici  maintenant  la  cendre.  Je  tourne 
la  tète  et  j'aperçois  derrière  nous  une  épaisse  fumée  qui,  se 
répandant  sur  la  terre  comme  un  torrent,  nous  suivait,  appro- 
chait déjà  de  nos  dos.  «  Pendant  que  nous  y  voj'ons  encore, 
détournons-nous  de  la  route  pavée,  dis-je  à  ma  mère,  de  peur 
d'être  écrasés  dans  les  ténèbres  par  la  foule  de  nos  compa- 
gnons. »  A  peine  étions-nous  arrêtés  que  les  ténèbres  s'épais- 
sirent ;  ce  n'était  pas  seulement  une  nuit  sans  lune  et  chargée 
de  nuages,  mais  l'obscurité  d'une  pièce  entièrement  close,  après 
l'extinction  de  la  lumière.  Vous  n'entendiez  que  les  hurlements 
des  femmes,  les  plaintes  incessantes  des  enfants,  les  cris  des 
hommes.  Les  uns  s'enquéraient,  en  les  appelant,  de  leurs  parents, 
les  autres  de  leurs  enfants,  les  autres  de  leurs  conjoints, 
cherchant  à  se  retrouver  par  la  voix  ;  ceux-ci  gémissaient 
sur  eux-mêmes,  ceux-là  sur  les  leurs  ;  quelques-uns,  par  crainte 
de  la  mort,  invoquaient  la  mort  même;  un  grand  nombre 
élevait  ses  mains  vers  les  dieux  ;  la  plupart  se  déclaraient 
convaincus  qu'il  n'existait  plus  nulle  part  aucune  Divinité,  que 
c'était  la  dernière  nuit  du  monde,  le  commencement  de  la  nuit 
éternelle.  Il  n'en  manquait  pas  qui  augmentaient  les  périls 
véritables  par  des  inventions  mensongères  ;  il  s'en  trouvait  qui 
annonçaient  aux  crédules  la  fausse  nouvelle,  soit  de  la  ruine, 
soit  de  l'incendie  de  Misène. 

Un  commencement  de  lueur  nous  signala,  non  le  retour  du 
jour,  mais  l'approche  du  feu  qui  cependant  s'arrêta  plus  loin. 
De  nouveau,  les  ténèbres  ;  de  nouveau,  une  cendre  abondante  et 
lourde.  Nous  nous  levions  de  temps  à  autre  pour  secouer  cette 
pluie  qui  nous  eût  recouverts  et  écrasés  sous  son  poids.  Je 
pourrais  me  glorifier  qu'au  milieu  de  si  grands  périls,  il  ne 
m'écliappa  ni  un  gémissement,  ni  un  mot  dénotant  un  courage 
qui  faiblit,  si  je  ne  m'étais  consolé  de  la  mort  voisine  par  cette 


k 
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croj'ance  lamentable,  mais  grande,  que  tout  l'univers  périssait 
aA'GC  moi.  Enfin,  ce  brouillard  se  dissipa  et  s'en  alla  en  fumée  ou 
en  nuage. 

Bientôt  ce  fut  le  vrai  jour  ;  le  soleil  même  dégagea  ses  rayons, 
en  gardant  toutefois  la  pâleur  d'une  éclipse.  Aux  regards  encore 
tremblants,  tout  paraissait  changé,  car  la  cendre,  comme  fait 
la  neige,  recouvrait  tout. 

Revenus  à  Misène,  après  avoir  réparé  nos  forces  physiques, 
tant  bien  que  mal,  nous  passâmes  une  nuit  anxieuse,  partagés 
entre  les  doutes  de  l'espérance  et  de  la  crainte  ;  cette  dernière 
l'emportait,  car  le  tremblement  de  terre  continuait  et  la  plupart, 
sous  la  vision  folle  des  prédictions  terrifiantes,  mystifiaient 
involontairement  leur  malheur  et  celui  des  autres.  Quant  à 
nous,  même  alors  malgré  les  périls  éprouvés  et  les  périls 
attendus,  il  ne  nous  vint  pas  la  pensée  de  nous  éloigner  avant 
d'avoir  reçu  des  nouvelles  de  mon  oncle. 

Tout  ce  récit  n'est  en  aucune  manière  digne  de  l'histoire  ;  ce 
n'est  donc  pas  comme  écrivain  devant  en  faire  état,  que  vous 
le  lirez  ;  bien  plus,  c'est  à  vous  seul,  car  vous  l'avez  exigé,  que 
vous  devrez  vous  en  prendre  s'il  vous  semble  indigne  même 
d'une  lettre.  » 

Quel  usage  Tacite  fit-il  des  documents  dont  il  avait 
provoqué  l'envoi  (1)  ?  Gomment  procéda-t-il  pour  donner  le 
coloris  du  maître  historien  à  ces  tableaux  remarquables, 
mais  de  famille?  On  ne  saurait  répondre^  le  temps  ayant 
détruit  la  partie  de  son  œuvre  qui  dépassait  les  dernières 
années  de  Vespasien.  C'est  Pline  qui  a  profité  de  cette 
lacune  ;  Pline  qui  prétendait  ne  réunir  qu'au  profit  d'au- 
trui  les  renseignements  sur  la  mort  de  son  oncle  et  qui 
ajoutait  bizarrement  que  sa  seule  présence  au  cataclysme 
rendait  indigne  d'une  lettre  amicale  un  récit  de  la  terrible 
éruption  du  Vésuve.  Il  demeure  à  nos  yeux  l'historien 
passionnant,  quoique  fatalement  incomplet,  de  cette  épou- 
vantable catastrophe  qui  ensevelit  sous  la  cendre  et  la 


(1)  M.  L('>on  Rol)erl  rappelle  ici  avec  raison  le  récit  1res  dramatique  que  le 
célèbre  écrivain  anglais  Sir  Edward  Bulwer  Lytlon  a,  dans  Les  derniers  jours 
de  Pompéi,  tiré  de  la  lettre  de  Pline. 
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boue,  Pompéï  (\)  etHerculanum  et,  à  défaut  de  comparai- 
son, ses  relations  épistolaires  avec  Tacite,  se  terminent  par 
une  auréole  sur  laquelle  il  n'était  pas  en  droit  de  compter. 


H)  «  On  n'a  soulevé  qu'au  siècle  dernier,  le  linceul  immense  de  Pompéï  et 
»  les  fouilles  ont  raconté  avec  une  éloquence  que  Pline,  lui-même,  mal^^ré 
»  les  ressources  de  son  style  et  l'aulorité  de  son  témoignage,  ne  pouvait 
>^  obtenir.  On  a  surpris,  comme  en  flagrant  délit,  le  terrible  exterminateur 

»  dans  les  ruines  qu'il  avait  faites Ces  maisons,  sans  toits ces  colon- 

»  nades,   qui   ne  supportent   plus  rien ces    temples,   ouverts,    de  tous 

»>  côtés  ....  cet  isolement  silencieux,  cet  air  de  désolation,  de  détresse  et  de 

»  dénûment tout  cela  suffirait  pour  serrer  le  cœur.  Mais  il  y  a  plus,  il  a 

»  les  squelettes  qu"on  retouve  à  chaque  pas et  qui  trahissent  les  angoisses, 

»  les  épouvantes  de  la  dernière  heure.  »  (Marc-Monnier.  —  Pompéï  et  les 
Pompéïens). 


CHAPITRE   TROISIÈME 

MAXIMK 


LES  RELATIONS  JUSQU'A  LA  FIN  OU   PREMIER   SIÈCLE 

Maxime  (Messius  Maximiis)  est,  au  point  de  vue  du 
nombre,  le  plus  favorisé  des  correspondants  privés  de  Pline 
le  Jeune,  qui  nous  a  conservé  treize  lettres  à  son  adresse. 
Ils  eurent,  en  effet,  Tun  pour  l'autre,  en  dépit  de  malen- 
tendus passagers,  une  sympathie  très  réelle  ;  aussi,  lit-on 
dans  une  recommandation  :  «  Qu'ajouterais-je  de  mieux  ? 
»  mon  protégé  m'aime  autant  que  vous  m'aimez  :  A mat, 
»  me,  nihil  possum  ardentius  dicere,  ut  tu.  »  Toutefois, 
leurs  relations  ne  pouvaient  remonter  à  l'enfance,  et  ils 
n'étaient  pas  compatriotes,  l'écrivain  n'évoquant  aucun 
souvenir  soit  des  premières  années,  soit  de  Côme  «  ses 
délices.  »  Mais  le  futur  gouverneur  de  Bithynie,  préoccupé 
de  cette  contrée,  pendant  toute  sa  vie,  devait  nécessairement 
entrer  en  rapport  avec  l'un  de  ses  questeurs  les  plus  appré- 
ciés ;  en  outre,  Maxime  s'était  marié  dans  la  patrie  de 
Pline  l'Ancien  {notre  Ferone,  disait  son  neveu),  qui  devint 
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le    centre   de    ses   intérêts   pécuniaires  et  politiques  (1). 

Ils  apparaissent  de  mêmes  âge  et  rang  social,  car  le  ton 
de  cette  partie  du  recueil  est  celui  de  Tégalité  ;  (nous 
expliquerons  la  lettre  adressée  au  préfet  de  Grèce). 

Si  Maxime  ne  fut  pas  avocat  comme  son  ami,  qu'il 
détourna  même  parfois  du  barreau,  l'on  constate,  à  plus 
d'une  reprise,  leurs  profondes  analogies  de  caractère,  de 
goûts  et  d'habitudes.  C'est  ainsi  que,  riches  tous  deux,  ils 
étaient  serviables,  avec  cette  différence  sensible,  cependant, 
que  la  générosité  naturelle  de  l'un  rendit,  presque  toujours, 
service  pour  la  seule  satisfaction  de  sa  renommée  (2), 
alors  que  l'autre,  assez  intéressé  et  moins  gentilhomme  (3), 
prévit  surtout  les  réciprocités  de  l'avenir. 

Grâce,  notamment,  à  une  prudence,  quelquefois 
excessive,  la  carière  de  Maxime  fut  constamment  heureuse; 
ignorante  des  arrêts  dangereux  que  rencontra  celle  de 
Pline,  à  peine  connut-elle  les  poursuites  d'une  haine 
subalterne  que  la  mort  devait  bientôt  réduire  à  l'impuis- 
sance. Si  l'homme  privé  fut  un  jour  troublé  dans  son 
])onheur  par  la  perte  prématurée  d'une  femme  charmante, 
l'ami  des  lettres  parut  se  consoler  plus  tard,  en  racontant  à 
ses  intimes,  dans  un  Essai  applaudi,  toute  la  sincérité  de 
sa  douleur.  Sous  Domitien,  après  avoir  exercé,  vers  sa 
vingt-cinquième  année,  la  questure  en  Bithynie,  il  fut, 

(il  Martial  lui  adresse  son  épigramme  (1.  I,  8),  dans  laquelle  «  quoique 
»  Vérone  l'écoute,  »  il  proclame  supérieur  au  véronais  Catulle,  chantre  du 
Moineau  de  Lesbie,  le  Padouan  Stella,  chantre  de  la  Colombe  de  Violan- 

tiUa  : 

Stellœ  delicium  niei  columba, 
Veronu  licct  audientc  dicam. 
Vieil,  Maxime,  iinsservin  CatulU. 
Tanto  SteUn.  meus  tuo  Calullo, 
Quanto  pussere  major  est  columba. 

Oui,  Maxime,  je  le  dis  quoique  Vérone  m'écoule,  la  Colombe,  délices  de 
mon  Stella,  a  vaincu  le  Moineuu  de  Catulle.  Mon  Stella  l'emporte  en  génie 
sur  ton  Catulle  autant  que  la  colombe  remporte  en  grosseur  sur  le  moineau. 

(2)  «  Pline  n'épargne,  pour  obliger  les  autres,  ni  son  argent,  ni  son  temps, 
»  ni  sa  peine,  ne  voulant  pour  récompense  que  le  droit  et  le  plaisir  de  s'en 
»  vanter.  »  (De  la  Berge). 

(3)  L'expression  est  latine  {yentilis  homo)  et  remonte  à  Cicéron  (Pro 
Domo  49). 
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entre  autres  charges,  revêtu  du  tribunat  et  de  la  préture; 
enfin,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  Trajan  le 
nomma  gouverneur  de  TAchaïe. 

L'ordre  et  les  dates  des  lettres  durent  être  les  suivants, 
dans  la  mesure,  du  moins,  où  comme  nous  Tavons  observé 
il  est  possible  de  les  rétablir.  En  94,  à  sa  sortie  de  la 
préture,  l'ascension  de  Pline  est  arrêtée  par  la  méfiance 
terrible  de  l'empereur  Domitien,  devenu  ennemi  de  toute 
parole  et  de  toute  pensée. 

Maxime,  dont  les  qualités  secondaires  portent  moins 
ombrage,  est  au  contraire  demeuré  en  faveur  ;  aussi  Pline, 
privé  d'influence  directe,  sollicite-t-il  sa  haute  protection 
pour  Tiin  de  ses  amis,  en  lui  disant  :  «  Je  crois  être  en 
droit  de  vous  demander,  pour  l'un  de  mes  amis,  ce  que 
je  vous  offrirais  moi-même  pour  les  vôtres,  si  j'étais  à 
votre  place;  vous  aurez  d'ailleurs  en  moi,  de  même  qu'en 
lui,  le  plus  reconnaissant  des  débiteurs.  » 

Arrianus  Maturius  (1),  le  protégé,  est  de  leur  monde  à 
tous  deux.  Intelligent,  riche,  de  sage  conseil  sur  les 
questions  d'esprit,  comme  sur  celles  de  l'argent,  il  aime  les 
lettres  et  les  alïaires;  son  caractère  est  droit,  sa  parole 
sûre,  son  honorabilité  indiscutée.  Malheureusement,  il  est 
dénué  d'ambition  ;  et  a  tenu,  alors  qu'il  aurait  pu  parvenir 
aux  plus  hautes  dignités,  à  demeurer  dans  l'ordre  des 
chevaliers  où  il  est  né,  se  contentant  d'être  le  plus  impor- 
tant personnage  de  sa  ville  d'Altinum  (2). 

Pourquoi  donc  cette  démarche  en  sa  faveur? 

C'est,  expliquera  Pline,  assez  embarrassé,  que  «  j'ai  eu, 
fréquemment,  recours  à  sa  prudence  pour  mes  affaires,  à 
son  goût  pour  mes  études.  »  Mais  que  pourra-t-on  faire 
pour  un  homme  qui  ne  demande  rien,  et  qui  parait  ne  rien 
vouloir?  Il  lui  faudrait  donner  à  son  insu,  et  presque 


(1)  Pline  lui  a  fréquemment  écrit.  Voir  Contubernales  et  Amici. 

(2)  Ville  de  Vénétie,  au  sud-est  de  Trévise,  aujourd'hui  Altino. 
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malgré  lui,  une  place  très  honorifique,  bien  que,  dans  tous 
les  cas,  sans  aucuns  risques  ni  embarras,  en  un  mot,  la 
plus  douce  comme  la  plus  décorative  des  sinécures  (1). 

De  telles  places  (et  combien  cela  est  regrettable  !)  ne  se 
trouvent  pas  tous  les  jours  ;  il  est  donc  nécessaire  d'épier, 
pour  ne  point  la  laisser  échapper,  l'occasion  qui  se  pré- 
senterait. 

Lorsque  l'on  songe  aux  dangers  que  Pline  vient  de  ren- 
contrer sur  la  route  des  ambitions,  et  à  la  prudence,  sur 
laquelle  il  insiste,  de  son  protégé,  on  ne  saurait  lire,  sans 
quelque  surprise,  une  semblable  recommandation.  Il  est 
vrai  qu'un  post-scriptum  qui,  à  défaut  de  logique,  aura  le 
mérite  de  la  précision,  nous  apprendra  que  «  si  Maturius 
ne  demande  rien,  il  accepte  toujours  avec  autant  de  gra- 
titude que  s'il  eût  sollicité.  » 

La  pensée  de  l'écrivain  se  dégage  aussi  clairement  que 
la  physionomie  morale  de  Maturius.  Ainsi,  la  société  d'il 
y  a  dix-huit  cents  ans  ressemblait  singulièrement  à  la 
nôtre,  sur  le  terrain  des  faveurs,  comme  sur  bien  d'autres 
d'ailleurs,  Pline  —  pour  cette  seule  fois,  il  est  vrai, 
qu'expliquent  ses  inquiétudes  de  l'heure  présente,  — 
Pline,  en  dépit  des  apparences  de  protection  derrière  les- 
quelles s'abrite  son  amour-propre,  se  borne  en  réalité, 
afin  de  se  réserver  le  lendemain  d'une  précieuse  recon- 
naissance, à  solliciter  pour  un  homme  considérable  ;  et 
Maturius,  sachant  lui-même  que  les  concours  spontanés 
assurent,  dans  une  arrière-pensée  personnelle,  d'inévitables 
accroissements  aux  situations  déjà  acquises,  n'est  que 
l'ambitieux  habile  qui  a  choisi  la  voie  facile  de  la  fausse 
modestie  (2)  et  de  l'attente. 


(1)  Magni  lestimo,  dignitati  ejus,  aliquid  astruere,  inopimmtis,  nescientis, 
immo  etmm,  forte  nolentis;  astruere,  autem,  quod  sit  splendidim,  nec  mo- 


lestuui. 


'\i)  La  fausse  modestie!  -  jugée  par  un  philosophe,  un  grave  moraliste 
et  un  moraliste  mondain  :  ,         »      <  i   v 

La  forme  la  plus  insupportable  de  l'Orgueil.  (Marc  Aurele). 
Le  dernier  raffinement  de  la  Vanité.  (La  Bruyère). 
Le  plus  décent  de  tous  les  Mensonges  (Chamforl). 
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Toujours  disgracié  et,  de  plus,  malade,  Pline  est  à  ce 
point  mélancolique  qu'il  en  arrive  à  se  plaindre  de  sa 
chère  carrière  du  barreau,  à  laquelle  il  a  dû  de  si  doux 
triomphes  1  Maxime,  qui  dédaigne  volontiers  les  avocats, 
parce  qu'il  n'est  pas  leur  confrère,  affirme  à  son  ami 
qu'en  se  scrutant  bien,  il  ne  manquera  pas  de  découvrir 
toute  la  lassitude,  encore  dissimulée,  qu'il  éprouve  à  cette 
cohue  de  la  basilique,  comme  à  la  médiocrité  de  ses  pro- 
cès. Et  Pline  de  lui  répondre  : 

«  Vous  m'avez  deviné;  oui,  je  commence  à  me  lasser  de 
l'audience  des  Centumvirs.  La  peine  passe  le  plaisir,  car  la  plu- 
part des  affaires  y  sont  sans  grandeur  ni  intérêt. 

Rarement  s'en  présente-t-il  une  qui  par  le  rang  des  person- 
nages, ou  par  rimportance  du  litige,  attire  l'attention.  Ajoutez 
qu'il  est  peu  d'adversaires  avec  lesquels  l'on  aime  à  se  mesurer. 
Le  reste  se  compose  d'audacieux,  et  même  en  majorité,  de 
tout  jeunes  gens  obscurs  qui  ne  viennent  là  que  pour  déclamer. 
Au  temps  jadis,  comme  disent  les  vieillards,  les  jeunes  gens, 
même  de  la  plus  haute  naissance,  n'étaient  point  admis  à  la 
barre  centumvirale,  si  quelque  consulaire  ne  les  présentait. 
Aujourd'hui,  plus  d'introduction,  c'est  l'irruption.  Et  les  audi- 
teurs sont  bien  dignes  des  parleurs,  car  on  les  enrôle  et  on  les 
paie!  Un  entrepreneur  de  succès  s'installe  au  milieu  de  la  ba- 
silique et  aussi  ouvertement  que  dans  un  réfectoire  y  distribue 
la  portion  à  ses  sous-ordres.  Ces  gagistes  qui,  sur  salaire  nou- 
veau, passent  d'une  salle  à  une  autre,  sont  appelés,  non  sans 
esprit,  soit  en  grec  o-oçpo/.).ît;  (gens  qui  crient  très  bien),  soit  en 
latin  Laudicœni  (gens  qui  louent  pour  un  diner).  Quoique  flétri 
dans  les  deux  langues,  cet  ignoble  commerce  fait  chaque  jour 
des  progrès.  Hier,  deux  de  mes  domestiques  qui  ont  à  peine 
rage  où  l'on  prend  la  toge  virile,  étaient  embauchés  moyennant 
deux  francs  vingt.  C'est  le  tarif  pour  être  un  orateur  éminent. 
A  ce  prix,  il  n'y  a  point  de  bancs  que  vous  ne  remplissiez,  à  ce 
prix,  vous  faites  salle  comble  et  soulevez  d'infinies  clameurs 
quand  le  chef  de  claque  a  donné  le  signal,  car  il  faut  bien  un 
signal  pour  des  gens  qui  ne  comprennent  rien  et  n'écoutent 
même  pas.  S'il  vous  arrive  jamais  de  passer  près  du  palais  et 
que  vous  soyez  curieux  de  savoir  comment  parle  chaque  avocat, 
inutile  d'entrer  et  d'écouter;  il  est  aisé  de  deviner  :  Plus  sont 
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fournis  les  applaudissements,  plus  la  plaidoirie  est  mauvaise.... 
En  vérité,  il  ne  manque  que  des  cymbales  et  des  tambours  !  » 

Néanmoins,  ces  tristesses  sont  momentanées,  ces  dé- 
couragements sont  mélangés  cVespoirs,  et  Pline  ne  veut 
pas  être  exposé  à  l'étonnement  d'un  mot  ou  d'un  regard, 
lorsque  demain,  peut-être,  son  ami  le  rencontrera  prenant 
le  chemin  de  la  basilique.  Aussi,  son  post-scriptum,  en- 
core, fera  connaître  l'exact  état  de  sa  pensée. 

«  Mon  âge  et  l'intérêt  de  mes  amis  m'arrêtent  pourtant  et 
me  retiennent  au  barreau;  je  crains,  si  je  m'en  éloigne  tout  à 
fait,  de  paraître  fuir  ces  indignités  beaucoup  moins  que  le 
travail.  Mais  je  m'y  montre  plus  rarement  ;  c'est  préparer  gra- 
duellement ma  retraite.  » 

Dans  tous  les  cas,  si  l'effroi  de  Domitien  lui  faisait  à 
jamais  éviter  toutes  les  affaires  retentissantes,  ou  si  à 
cause  des  mœurs  nouvelles,  qu'il  exagère  (1),  il  devait  re- 
noncer à  demeurer  l'émule  de  Gicéron  orateur,  Pline 
entend  bien  suivre  toujours  la  trace  glorieuse  de  l'écrivain 
et  du  lettré. 

Gicéron  a  célébré  les  belles  lettres  avec  toute  son 
âme  d'artiste,  les  remerciant  d'être  le  refuge  et  la  conso- 
lation du  malheur,  comme  elles  sont  l'ornement  de  la 
prospérité  :  Secundas  res  ornmit,  advet^sis  jperfugium  ac 
solathmi  prœhent. 

Sans  faire  oublier  cet  éloge  si  parfait,  et  en  s'en  sou- 
venant peut  être  trop,  Pline  écrira  quelques  jours  après  à 
son  ami  (2)  : 


(1)  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  106  il  appelait  le  Tribunal  centumviral 
son  terrain  préféré. 

(2i  M.  le  professeur  F.  Ramorino  a  bien  voulu  nous  signaler  qu'il  consi- 
dère comme  «  extrêmement  improbable  que  cette  lettre  insérée  dans  le 
»  livre  VIII  ait  pu  être  écrite  quelques  jours  après  celle  relative  aux  lassi- 
»  tudes  de  l'avocat,  insérée  dans  le  livre  II.  »  C'est  utlaire  d'appréciation, 
mais  si  l'on  avait  à  classer  treize  pièces  d'une  correspondance  quelconque 
non  dcjlée  et  entièrement  bouleversée,  ne  paraîtrait-il  pas,  au  contraire, 
vraisemblable,  comme  l'observe  notre  préambule,  de  grouper  les  lettres  qui 
attestent  l'idendité  absolue  d'un  état  d'âme  très  passager? 
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«  Joie,  consolation,  j'ai  tout  placé  dans  les  lettres.  Il  n'est 
rien  de  si  agréable  qui  le  soit  plus  qu'elles  ;  il  n'est  rien  de 
triste  qui  ne  devienne  moins  triste  par  elles.  Aussi  dans  le 
trouble  où  me  jettent  la  santé  de  ma  femme  (1),  la  maladie  de 
mes  serviteurs,  la  mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  l'étude.  Sans  doute  elle  me  fait  mieux  com- 
prendre la  grandeur  du  mal,  mais  elle  m'apprend  aussi  à  le 
supporter  avec  plus  de  patience. 

J'ai  donc  composé  un  ouvrage  que  je  vous  envoie.  Je  le  sou- 
mets, comme  tous  ses  aines,  à  la  sincérité  de  votre  critique.  » 

L'auteur  prudent  ne  manque   pas  d'apporter  ici  une 

atténuation  dans  la  préoccupation,  peu  fondée,  que  son 

appel  à  la  franchise  ne  soit  trop  strictement  accueilli  par 
son  Aristarque  : 

«  Rappelez-vous  en  me  lisant  que  si  l'étude  dispose  à  la  gaité, 
à  son  tour,  la  gaité  influe  heureusement  sur  l'étude,  et  que  j'ai 
bien  pu  prendre  assez  sur  ma  douleur  pour  écrire,  mais  non 
pour  écrire  d'un  esprit  libre  et  content  :  Vacuo  cmùnOj 
lœtoque.  » 

Maxime  n'a  pas  toujours  le  bonheur  assez  réservé,  au 
gré  de  son  ami,  et  plus  d'une  fois,  il  semble  à  ce  dernier 
abuser  quelque  peu  des  conseils  comme  de  la  supériorité 
actuelle  de  ses  succès  et  de  sa  santé.  Cest  alors  que  Pline 
lui  écrira  dans  une  lettre  de  transparentes  allusions  : 

«  Ces  jours  derniers,  la  maladie  d'un  de  mes  amis  m'a  fait 
faire  cette  réflexion  :  Quelle  source  de  vertus  que  la  maladie  ! 
Est-il  un  seul  malade  tourmenté  d'avarice  ou  de  débauche  ?  Nul 
n'est  alors  prisonnier  de  ses  amours  ;  la  course  aux  honneurs 
a  pris  fin  ;  les  richesses  sont  négligées,  car  le  peu  qu'il  possède 
suffit  à  celui  qui  va  tout  quitter....  Enfin,,  on  croit  à  la  divinité, 
on  se  souvient  de  son  humanité;  plus  d'attention  aux  médi- 
sances qu'on  renonce  à  alimenter.  Bains  et  fontaines  :  voilà  le 
rêve,  le  souci  suprême,  le  vœu  le  plus  cher.  Puissions-nous 


(1)  La   première   femme   de   Pline  qui  mourut  à   la    fin  du  règne  de 
Domitiea. 
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seulement  recouvrer  la  santé  1  Notre  nouveau  plan  de  vie  est 
arrêté  :  le  calme  et  le  repos,  c'est-à-dire  l'innocence  et  le 
bonheur.  » 

Bien  entendu,  pour  ne  pas  l)lesser  Maxime,  qui  a  suffi- 
samment compris,  Pline  terminera  en  affirmant  qu'il 
prend  sa  première  part  de  ces  réflexions  morales. 

«  Je  tire  donc  une  conclusion  aussi  bien  pour  moi  que  pour 
vous,  et  deux  lignes  suffiront,  sans  recourir  aux  longs  discours 
ni  à  la  bibliothèque  des  philosophes  :  Une  fois  guéris,  restons 
tels  que  nous  nous  promettions  de  devenir  lorsque  nous  étions 
malades.  » 

Une  lettre  nltJrieure,  écrite  à  un  tiers,  nous  renseignera 
plus  complètement  sur  la  nature  des  relations  existant  à 
cette  époque  entre  les  deux  amis.  Nous  verrons  Pline 
éprouver,  en  évitant  de  le  dire,  un  regret  irrité  de  trouver, 
pense-t-il,  son  ami  moralement  en  faute;  on  ne  saurait 
douter  qu'il  obéisse  à  une  conviction  sincère  et  respectable, 
quoique  erronée;  mais  on  ressent  de  sa  lecture  Timpres- 
sion  de  froissements  inavoués  et  d'une  sorte  de  crainte, 
hostile  à  l'influence  grandissante  de  Maxime. 

Cette  lettre  fut  adressée  à  Nératius  Priscus  (1)  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

Valérius  Varus  était  décédé,  laissant  Maxime  pour  son 
héritier,  et,  dans  sa  succession  peu  brillante,  acceptée  sans 
prudence,  une  dette  importante  dont  les  intérêts  demeu- 
raient depuis  plusieurs  années  impayés,  le  capital  lui- 
même  se  trouvant  exigible. 

Attilius  Grescens,  le  créancier,  (|ui  avait  le  vif  désir  de 
rentrer  dans  ses  fonds,  fut  tout  naturellement  heureux  de 
la  solva])ilité  notoire  du  nouveau  débiteur,  substitué  par 
la   mort  à  la  gêne  de  son  obligé  originaire.  Il  s'adressa 


(1)  Heineccius  rapelle,  à  ce  sujet,  dans  son  treizième  exercice,  la  haute 
Vrileur  juridique  de  Priscus  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Trajan  et 
d'Adrien. 
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aussitôt  à  riiéritier  ;  mais  ce  dernier  (peut-être  contestant 
soit  la  validité  du  titre,  qu'il  paraît  avoir  alors  connu  pour 
la  première  fois,  soit  le  compte  produit  à  son  appui,  dans 
tous  les  cas,  pour  des  motifs  qui  nous  sont  restés  inconnus) 
opposa  la  force  d'inertie  au  réclamant.  Crescens  résolu, 
dans  ces  conditions,  à  un  procès,  demanda  à  Pline,  son 
compatriote (1),  de  plaider  pour  lui.  Pline,  connaissance 
prise  des  pièces,  estima  que  son  droit  était  incontestable  ; 
d'autre  part,  le  retard  ou  refus  qu'il  rencontrait  lui  sembla 
d'autant  plus  regrettable  que  Crescens,  sans  fortune 
personnelle  ni  emploi  rétribué,  avait  besoin,  pour  vivre, 
de  l'intégralité  de  ses  ressources. 

Néanmoins,  en  raison  de  ses  affectueuses  relations  avec 
Maxime  (2),  il  crut  devoir  refuser  le  concours  de  sa  parole  ; 
mais  il  engagea  Crescens  à  aller  trouver,  en  son  nom, 
Priscus,  jurisconsulte  d'avenir,  déjà  mêlé  à  la  vie  publique. 
L'accueil  de  Priscus  ne  fut  pas  encourageant;  tout  d'abord, 
il  se  montra  certainement  moins  convaincu  que  Pline  de 
la  légitimité,  sinon  de  la  légalité  de  l'instance  ;  en  outre,  il 
ne  se  soucia  pas  de  prendre  en  mains  les  intérêts  d'un  client 
modeste  et  de  passage  contre  ceux  d'un  riche  et  puissant 
fonctionnaire  ;  il  dut  donc  faire  observer  à  Crescens  qu'il 
était  également  l'ami  de  Maxime  ;  qu'au  surplus,  rien  ne 
l'obligeait  à  se  charger  d'un  dossier  qu'il  convenait  à 
l'éminent  avocat  de  ne  pas  conserver  pour  lui-même. 

Crescens,  ainsi  éconduit,  se  plaignit  à  Pline,  qui  écrivit 
à  Priscus  : 

«  Quoique  Maxime  soit  de  mes  amis,  il  est  encore  plus  des 
vôtres (3).  Je  vous  conjure  donc  et  j'exige  même  de  vous,  au 

(1)  Crescens  n'était  pas  cependant  de  Corne  même,  car  Pline  écrit  : 
«  Opinda  nostra  unius  diei  itinere  dirimuntur  :  «  Les  villes  où  nous  sommes 
»  nés,  ne  sont  qu'à  une  journée  Tune  de  Fautre.  » 

(2)  C'est  une  simple  supposition  de  notre  part,  mais  à  son  défaut,  il  nous 
semble  impossible  de  deviner  le  motif  pour  lequel  Pline  ne  se  serait  pas 
personnellement  chargé  du  dossier. 

(3|  L'argument  est,  tout  au  moins,  bizarre.  Pline  qui  repousse  le  dossier, 
à  cause  de  ses  excellentes  relaiions  avec  le  débiteur,  prétend  l'imposer  à 
son  confrère  parce  que  ce  dernier  est  encore  plus  lié  que  lui  avec  Maxime. 
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nom  de  notre  amitié,  que  vous  fassiez  en  sorte  qu'Attilius  soit 
entièrement  remboursé  de  tout  ce  qui  lui  est  dû,  non  seulement 
en  capital  mais  en  intérêts  échus,  depuis  plusieurs  années.  Lais- 
sez-moi jouir  de  la  douceur  et  des  agréments  de  son  commerce, 
car  je  ne  puis  voir  dans  le  chagrin  celui  dont  la  gaité  dissipe  ma 
tristesse  (1).  Vous  connaissez  son  enjouement.  Prenez  garde 
qu'une  injustice  ne  le  change  en  aigreur  et  en  flel.  Vous  savez 
combien  il  aime  quand  il  aime  ;  vous  devinez  par  là  combien  il 
hait  quand  on  l'offense.  Ce  grand  et  libre  esprit  ne  supportera 
pas  un  préjudice  qui  serait  en  même  temps  un  outrage  (2).  Le 
supporterait-il  que  je  prendrais,  à  mon  compte,  préjudice  et 
outrage,  avec  plus  de  ressentiment  que  s'il  s'agissait  de  moi. 
Mais  pourquoi  procéder  par  injonctions  et  menaces  ?  N'est-il  pas 
préférable  de  finir  comme  j'ai  commencé  :  je  vous  supplie,  je 
vous  conjure  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  ne  pas  donner  lieu 
de  croire,  à  lui  (ce  que  je  crains  le  plus  au  monde)  que  j'ai 
négligé  ses  affaires,  à  moi  que  vous  avez  négligé  les  miennes. 
Vous  y  veillerez  si  vous  vous  souciez  autant  de  mes  intérêts  que 
je  me  soucie  des  siens.  » 

Pour  que  Pline  qui,  dans  Tespèce,  aurait  dû  adopter  le 
parti  de  Tabstention,  ait  écrit  une  lettre  aussi  surprenante 
dans  la  forme  que  dans  le  fond,  il  faut  croire  qu'il  était, 
par  rapport  à  Priscus,  dans  des  termes  Fy  autorisant,  et 
supposer,  l'issue  de  l'affaire  nous  demeurant  ignorée,  que 
son  protégé  Grescens  dut,  à  la  suite,  obtenir  un  succès 
complet.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  grande  partie  de  sa  corres- 
pondance n'étant  que  l'apologie  de  sa  délicatesse  et  de  ses 
bienfaits,  cette  lettre  de  Pline  n'a  pu  être  écrite  et,  depuis, 
publiée  par  lui,  à  côté  de  toutes  celles  qu'il  a  adressées  à 
Maxime,  que  parce  qu'il  s'est  placé  sur  le  seul  terrain  si 
regrettable  de  sa  vanité  ordinaire.  Il  a  donc  désiré  nous 
laisser  entendre,  ce  qui  est  vrai,  qu'en  semblable  circons- 
tance, il  n'eût  pas  hésité   lui-môme   à  payer,  et  voulu 


(1)  Nous  trouvons  certes,  aussi  inattendu  que  le  premier,  ce  second  argu- 
ment, chargeant  Priscus  de  maintenir  en  gaîtô  l'homme  qui  distrait  la  mé- 
lancolie du  fonctionnaire  évincé. 

(2)  Ici,  nous  ne  comprenons  plus  ou,  si  nous  comprenons,  il  faut  recon- 
naître, à  tout  créancier,  le  droit  de  provoquer  en  duel  comme  l'ayant 
outragé,  soa  débiteur  qui  ne  paie  point  régulièrement  à  échéance. 
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conserver  le  souvenir  exceptionnel  d'une  protection  si 
chaude  accordée  à  un  plaideur  obscur  et  malheureux. 

Il  échappa  dans  tous  les  cas  à  ses  appréciations  si 
sévères,  bien  qu'indirectes,  sur  Maxime,  que  «  faire  son 
devoir  est  parfois  résoudre  un  problème  »  et  qu'il  peut 
exister  passagèrement  «  une  querelle  entre  le  droit  et  la 
loi  fl)  »  ;  qu'enfin,  sur  le  terrain  de  l'amitié,  on  ne  saurait 
comprendre  une  lettre  aussi  blessante  ni  surtout  justifier 
sa  publication. 

Quant  à  Priscus,  avec  sa  haute  conscience  stoïcienne, 
préoccupé,  dès  cette  époque,  de  la  philosophie  d'un  droit 
écrit  uniquement  basé  sur  les  principes  de  la  raison,  il 
demeura^  n'en  doutons  pas,  choqué  et  inquiet  de  cette 
constatation  que,  par  suite  des  lacunes  de  la  loi,  un 
membre  ancien  et  très  honnête  du  barreau  n'envisageât 
que  l'intérêt  du  créancier,  à  l'entier  oubli  de  celui  du 
débiteur.  Dans  l'état  présent  du  droit  romain,  il  n'était  per- 
mis à  Maxime  que  soit  de  renoncer  à  la  succession,  soit  de 
l'accepter  ainsi  qu'il  l'avait  fait,  purement  et  simplement, 
ce  qui  l'engageait,  par  suite  d'une  confusion  aussi  complète 
qu'irrévocable  des  deux  patrimoines,  au  delà  des  ressources 
d'une  hérédité  sur  laquelle  il  avait  pu  être  mal  renseigné 
lors  de  son  ouverture. 

Etait-il  d'indéniable  justice  que  vraisemblablement  abusé 
(que  de  fois  les  trains  de  vie  sont  mensongers  !),  il  se 
trouvât  tenu  sur  ses  biens  personnels  à  l'égard  de  Grescens 
avec  lequel  il  n'avait  pas  traité  et  qui  lui-même,  à  la  date 
du  prêt,  n'avait  pu  escompter  ce  hasard  de  l'avenir  ? 

Aussi,  sous  Adrien,  Priscus  fut-il^  nous  sommes  auto- 
risés à  le  croire,  l'un  des  premiers  à  proposer  au  Conseil 
de  l'Empire  dont  il  faisait  partie,  lïnstitution  d'un  état 
intermédiaire  entre  la  renonciation  et  l'acceptation  simple, 
état  permettant  à  l'héritier  de  n'être  tenu  que  jusq^u'à  con- 


(1)  R.  Thamin,  EtvÂe  sur  la  casuistique  stoïcienne.  —  V.  Hugo,  Introduc- 
Uoa  au  livre  Actes  et  paroles. 
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currence  de  son  émolnment,  sous  la  réserve  d'avoir,  dans 
un  délai  fixé  à  partir  du  décès,  dressé  inventaire  des  forces 
et  charges  de  la  succession,  tous  intéressés  présents  ou 
dûment  appelés  ;  mais  son  travail  adopté  en  principe  et 
avec  tous  les  éloges,,  ayant  même  reçu  un  commencement 
d'application,  demeura  soigneusement  enfoui  dans  les 
archives  du  greffe  pour  n'en  sortir,  en  faveur  de  TarméC;, 
que  sous  Gordien,  et  à  l'avantage  civil  que  quatre  cents 
ans  après^  sous  le  règne  de  Justinien.  Ne  nous  plaignons 
pas  de  la  lenteur  de  nos  réformes  ! 

A  la  fin  du  règne  de  Domitien,  Maxime  connut  lui-même 
les  afflictions  domestiques,  car  il  perdit  sa  jeune  femme  à 
laquelle  il  paraît  avoir  dû  toutes  les  tendresses  et  tout  le 
luxe  de  sa  vie.  Il  ne  s'enferma  pas  il  est  vrai  dans  l'isole- 
ment recueilli  d'un  semblable  deuil,   puisqu'il  écrivait, 
semble-t-il,  peu  après  à  Pline  le  Jeune  (1)  :  «  J'ai  à  mon 
tour,  vous  le  savez,   cherché   une  consolation  dans  les 
belles-lettres;  j'ai  noté  les  cris  de  ma  douleur  dans  un 
livre  dont  je  vous  ai  déjà  lu  les  chapitres  séparés,  et  que 
je  vous  envoie  maintenant  complet.  (Il  devait  ajouter, 
bien  que  de  tels  jours  fussent  pour  lui  sans  lendemains, 
qu'il  était  à  la  veille  de  publier  son  ouvrage).  J'attends, 
sur  cet  envoi,  votre  appréciation  si  compétente;  je  vous 
demande  de  plus  de  porter  un  jugement  sincère  sur  la 
conduite  que  j'ai  cru  devoir  tenir   après  mon   malheur 
irréparable.  Tout  Vérone,  patrie  de  ma  femme,  m'a  de- 
mandé de  célébrer  sa  mémoire  ])ar  des  combats  de  gladia- 
teurs (2);  je  cédai  (pouvais-je  agir  autrement?),  sans  me 
faire  prier,  à  l'unanimité  de  ces  désirs,  et  la  fête  funèbre 
fut  d'un  éclat  incontesté.  J'ai  cependant  eu  à  ce  sujet,  je 


(1)  Il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  faille  rapprocher  la  lellre  "20,  1.  IV,  de  la 
lettre  3i,  1.  VI. 

(2)  1.  «  Les  funérailles  furent  toujours  les  principales  occasions  des  com- 
»  bals  de  gladiateurs;  c'est  donc,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme,  que 
»  Maxime  donne  ces  jeux  barbares,  étraii^^e  moyen  d'honorer  les  morts.  » 
(L'abbé  LalTorjiue).  II.  Voir  A.  Uich  :  Diialuai'ins. 
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ne  saurais  vous  le  dissimuler,  l'un  des  plus  vifs  ennuis 
que  puisse  rencontrer  un  organisateur. 

J'avais  acheté  et  annoncé  pour  la  cérémonie  un  grand 
nombre  de  panthères  d'Afrique;  mais  mon  vendeur, 
retardé  par  les  orages,  n'a  pu  me  les  conduire  en  temps 
utile.  » 

Et  Pline  de  lui  répondre,  quant  à  son  livre  : 

«  Je  vous  ai  déjà  dit,  au  fur  et  à  mesure  de  mes  lectures,  ce 
que  je  pensais  de  chacune  des  parties  de  votre  ouvrage  ;  voici 
maintenant  d'une  façon  générale  (1)  ce  que  je  pense  de  son 
ensemble.  C'est  une  belle  œuvre,  bien  portante,  pénétrante, 
sublime,  variée,  élégante,  pure,  imagée,  d'une  ampleur  enfin  et 
d'une  étendue  qui  vous  font  le  plus  grand  honneur  (2).  Votre 
génie  et  votre  douleur  ont  ensemble  déployé  toutes  leurs  voiles 
et  se  sont  réciproquement  soutenus.  Le  génie  y  donne  de  la 
sublimité  et  de  la  magnificence  à  la  douleur,  tandis  que  la  dou- 
leur communique  au  génie  son  énergie  et  son  amertume.  » 

Pline  adresse-t-il  à  l'auteur  de  bien  sérieux  compliments? 
Il  est  plus  que  permis  d'en  douter,  alors  qu'il  parait  se 
trouver  réduit  par  la  composition  de  l'ouvrage  à  oublier 
l'objet  si  triste  de  la  douleur,  pour  ne  se  souvenir  que  des 
mérites  littéraires  de  celui  qui  se  console  soi-même  (3). 
Ces  pompeux  éloges  laissent,  dans  tous  les  cas,  aisément 
deviner  dans  quelles  conditions  d'impartialité  et  dans 
quels  termes  d'égalité  Maxime,  débutant  de  la  carrière 
littéraire,  devait,  lorsqu'il  en  était  prié,  juger  à  son  tour 
les  œuvres  d'un  ami  tel  que  Pline. 

(i)  Accipe  nunc  quid  de  unicersis  (libris)  genevaWiev  judicem.  Ce  generaliter, 
équivalent  de  «  grosso  modo  »,  pourrait  s'étendre  à  tous  ces  éloges  dont 
nous  disions  dans  l'Elude  sur  Tacite  ;  «  Les  enthousiasmes  littéraires  de 
»  Pline  sont  fort  vagues  et  évitent  toute  citation  justificative.  » 

(2  Si  La  Bruj'ère  avait  pu  être  l'ami  de  Maxime,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
lui  dire  :  «  Amas  d'épithèles,  mauvaises  louanges!  » 

(3)  11  est  vraisemblable  que  Maxime,  au  cours  de  ce  long  attendrissement 
sur  son  veuvage,  se  bornait,  relativement  à  sa  femme,  à  imiter  la  concision 
des  éloges  funèbres  de  Claudia  et  de  Murdia  rapportés  par  M.  Constant 
Martba  dans  ses  Etudes  morales  sur  r Antiquité  :  «  La  défunte  aima  son  mari 
»  de  tout  son  cœur;  pour  Iç  reste,  elle  fut  semblable  à  toutes  les  honnêtes 
»  fçmmes.  » 
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Relativement  aux  fêtes  funèbres,  depuis  longtemps  ter- 
minées, et  sur  lesquelles  il  n'a  pas  été  consulté,  Pline,  le 
moins  qualifié  des  juges  pour  une  question  de  modestie, 
répond  par  l'approbation  la  plus  complète,  non  sans  laisser 
entendre,  car  il  ne  voudrait  pas  paraître  trop  naïf,  qu'en 
cette  circonstance  les  intérêts  électoraux  de  Maxime  se 
confondaient  avec  la  piété  de  ses  souvenirs. 

«  Vous  avez  bien  fait  de  promettre  un  combat  de  gladiateurs 
à  nos  Véronais  qui  depuis  longtemps  vous  aiment,  vous 
admirent,  vous  parent  de  tous  leurs  honneurs.  C'est  dans  leur 
ville  que  naquit  la  très  estimée  épouse  qui  vous  fut  si  chère. 
Vous  deviez  à  sa  mémoire  ou  un  monument,  ou  un  spectacle  (1), 
ces  jeux  surtout  qui  conviennent  si  bien  aux  funérailles. 
D'ailleurs  on  vous  les  demandait  avec  une  telle  unanimité,  que 
refuser  eût  paru,  non  de  la  fermeté,  mais  de  la  dureté  (2).  Ce 
que  je  trouve  également  remarquable,  c'est  la  complaisance,  la 
libéralité  dont  vous  avez  fait  preuve  dans  l'organisation,  car  un 
grand  cœur  se  montre  même  dans  de  telles  choses.  J'aurais 
souhaité  que  les  panthères  d'Afrique  que  vous  aviez  achetées 
en  si  grand  nombre,  fussent  arrivées  en  temps  utile.  Mais  bien 
qu'elles  aient  manqué,  retenues  par  la  tempête  (3),  vous  n'en 
méritez  pas  moins  qu'on  vous  sache  gré  d'une  exhibition  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  vous  de  donner.  » 

Domitien  «  le  brigand  »,  «  traqué  par  les  siens  mêmes, 
ainsi  qu'une  bête  fauve  i>,  a  été  assassiné;  on  a  arraché  a 
son  cadavre  la  tablette  des  ordres  de  mort,  et  trouvé,  pré- 
tend Pline,  inscrit  en  première  ligne  :  G.  Plinius  Gœcilius 
Secundus. 


(1)  Il  nous  semble  que  Pline  a  voulu  railler  en  écrivant  celle  allernalive, 
car  les  combats  de  gladiateurs  n'empSchaient  pas  le  monument  funèbre 
par  lequel  Maxime  aurait  dû  d'ailleurs  commencer.  On  ne  saurait  supposer 
que  Tépistolier  ait  sérieusement  tarifé  son  ami  en  lui  disant  :  *  Vous  deviez 
»  consacrer  une  somme  convenable  à  la  mémoire  de  la  défunte.  Vous 
«justifiez  de  la  dépense;  ce  chapitre  de  voire  budget  se  trouve  donc 
»  clos.  » 

(2)  Pline  devait  avoir  ici  au  bout  de  la  plume.,  et  une  maladresse. 

(3)  Pline  a  si  peu  d'imagination  que  loiiles  ses  réponses  ressemblent  à  une 
correspondance  commerciale.  Il  reprend  paragraphe  par  paragraphe,  et  sou- 
vent mol  par  mol  la  lettre  qu'il  a  reçue. 
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Voici  l'avènement  de  Nerva  le  consulaire  ;  voici  l'adop- 
tion, par  le  pouvoir  civil,  de  Trajan  le  glorieux  capitaine  ; 
et  bientôt  le  règne  du  plus  grand  comme  du  meilleur  des 
empereurs. 

Pline  «  échappé  à  la  foudre  qu'il  a  vue  tant  de  fois 
»  tomber  autour  de  lui,  »  est  revenu  aux  affaires  et  à  la 
santé,  c'est-à-dire  à  la  sérénité  des  sentiments.  Les  jours 
heureux  se  succéderont  maintenant  sans  interruption  et  il 
se  plait  à  répéter  :  «  Les  belles-lettres  m'avaient  élevé  ;  les 
belles-lettres  m'avaient  abaissé;  les  belles-lettres  m'ont 
définitivement  relevé.  » 

«  Ah  !  Maxime,  écrit-il,  quel  jour  heureux  pour  moi  !  Le  Pré- 
fet de  la  ville  m'ayant  appelé  à  siéger  avec  lui,  j'ai  entendu 
plaider,  l'un  contre  l'autre,  deux  jeunes  gens  de  grande  espé- 
rance, de  grand  talent,  Fuscus  Salinator  (1)  et  Numidius  Qua- 
dratus.  Tous  deux  feront  également  honneur,  non  seulement  à 
notre  temps,  mais  encore  aux  lettres  elles-mêmes.  Tous  deux 
ont  une  probité  admirable,  une  fermeté  intacte,  un  extérieur 
distingué,  une  prononciation  virile  (2),  une  mémoire  fidèle,  un 
haut  esprit,  un  jugement  sûr.  Chacune  de  ses  qualités  me  fit 
plaisir,  mais  ce  qui  me  ravit,  c'est  qu'ils  avaient  les  yeux  fixés 
sur  moi,  comme  sur  un  guide,  un  maître,  et  paraissaient  aux 
auditeurs  m'imiter,  suivre  mes  traces.  Ah!  quel  jour  heureux! 
je  le  répète!  0  jour  à  marquer  du  plus  blanc  cailloux (3)  !  En 
efi'et,  quoi  de  plus  réjouissant  pour  l'Etat,  que  de  voir  des  jeunes 
gens  de  la  plus  brillante  naissance,  demander  nom  et  gloire  à 
l'étude  des  lettres!  Quoi  de  plus  délicieux  pour  moi  que  d'être 
choisi  comme  une  sorte  de  modèle  par  qui  veut  se  former  au 
bien  !  Je  prie  les  dieux  de  me  faire  goûter  éternellement  cette 
joie.  Je  leur  demande  (et  vous  en  prends  à  témoin)  de  vouloir 


(1)  Dans  la  lettre  :  1.  VI,  26,  Pline  qui  aime  beaucoup  Fuscus  Salinator 
est  moins  affirmatif  sur  son  talent  oratoire,  car  après  avoir  vanté  toutes  ses 
qualités,  il  termine  en  disant  «  Est  etiam  disertus.  » 

(2)  y^ox  virilis  —  Pline  dit  ailleurs  11.  II,  14)  que  le  jeune  barreau  affectait 
en  général,  une  «  pronuntiatio  fracta,  »  c'est-à-dire  le  ton  épuisé  de  nos 
Incroyables  du  Directoire. 

(3)  Avant  les  TabellEe,  dont  sera  ci-après  parlé,  on  se  servait  de  cailloux 
pour  voler  dans  les  procès  criminels.  Les  blancs  absolvaient,  les  noirs  con- 
damnaient ;  d'où  l'usage  de  dire  d'un  jour  de  fête  :  «  Il  est  marqué  d'un 
caillou  blanc,  »  d"uu  jour  de  deuil  ;  «  11  est  marqué  d'un  caillou  noir.  » 
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bien  (1)  rendre  meilleurs  que  moi,  tous  ceux  qui  attacheront 
tant  de  prix  à  me  ressembler  (2).  » 

Vers  la  même  éj^oque,  il  écrit  : 

«  Vous  avez  lu  souvent  (vous  devez  vous  en  souvenir),  quelles 
luttes  excita  la  loi  qui  créa  le  scrutin  secret (3),  quels  applau- 
dissements, quels  reproches  elle  attira  à  son  auteur.  Cependant 
le  Sénat  vient  de  l'adopter  sans  discussion,  comme  une  mesure 
fort  sage.  Le  jour  des  comices  chacun  a  demandé  à  voter  par 
tablettes  (4).  On  doit  reconnaître  qu'avec  la  coutume  d'émettre 


(1)  «  Ab  iisdem.  iDeis)  teste  te,  peto,  ut...  velint.  »  Quelques  anciens  textes, 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  deux  notes  de  Gesneret  Heusinger,  données 
par  Lemaire,  et  chez  M.  Cabaret-Dupaty,  portaient  :  «^ceosdem  testes  pe^o 
ut  ..  relim,  »  ce  qu'il  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Je  demande  aux  dieux,  que 
j'en  prends  à  témoins,  de  m'inspirer  ce  désir  :  Puissent  devenir  meilleurs 
que  moi  tous  ceux  qui  attacheront  tant  de  prix  à  me  ressembler  !  » 

(2)  l.  Nous  opposons,  comme  on  le  voit,  celte  lettre  dithyrambique  (1.  VI, 
il)  aux  abattements  de  la  lettre  :  1.  II,  ii.  (Oui,  vous  m'avez  deviné,  je 
commence  à  me  lasser  de  l'audience  des  Centumvirs);  et  celte  antithèse 
nous  semble  s'imposer,  malgré  la  haute  autorité  de  M.  Le  Professeur  Ramo- 
rino,  aux  yeux  duquel  «  l'anecdote  sur  les  plaidoiries  de  Salinator  et  de 
»  Quadratus  ne  dénote  point  un  retour  aux  joies  de  l'art  oratoire,  momen- 
»  lanément  abandonné,  mais  une  simple  satisfaction  d'amour-propre  ana- 
»  logue  à  celle  que  ressentit  Pline  (1.  IX,  23)  lorsqu'un  étranger  inconnu 
»  associa  sa  gloire  à  celle  de  Tacite.  »  II.  M.  Moritz  Dôringa  écrit,  au  sujet 
de  celte  épître  :  «  Bien  que  la  lettre  ne  soit  pas  entièrement  exempte  de 
vanité,  elle  ne  mérite  point  néanmoins  l'anathème  que,  dans  un  accès 
d'assez  méchante  humeur,  Gierig  se  crut  autorisé  à  lancer  contre  elle.  Nous 
ne  saurions,  dans  tous  les  cas,  y  découvrir  une  Yanitas  vanitatum  pUniarnm. 
A  une  époque  de  défaillances  et  d'aberrations  lilléraires,  Pline  domine  de 
beaucoup  tous  ses  contemporains,  si  nous  exceptons  Tacite  auquel,  d'ailleurs 
il  attribuait,  lui-même,  le  premier  rang.  Comment  serions-nous  donc  jaloux 
de  sa  joie  innocente,  alors  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  efforts,  qu'on  le  classait 
à  côté  du  grand  historien,  et  que,  personnellement,  il  mcarnait,  pour  ainsi 
dire,  les  nobles  études  auxquelles  il  se  consacrait?  En  constatant  la  façon  si 
franche  et  si  naïve  dont  Pline  exprime  sa  joie,  il  semble  que  la  critique 
devrait  renoncer  à  ses  rigueurs.  » 

(3)  Cicéron  qui  préfère  le  vote  à  haute  voix  discute  cette  question  (De 
Legibus  §  15,  16)  :  «  Vaut-il  mieux  que  les  votes  soient  secrets  ou  publics?» 
et  énumère  les  variations  législatives.  —  La  question,  encore  à  l'ordre  du 
jour  du  parlementarisme  et  toujours  ballottée,  se  résume,  évidemment  ainsi  : 
Le  vote  secret  assure  l'indépendance,  mais  facilite  la  lûchelé.  Le  vote  public 
engage,  la  responsabilité,  mais  nuit  à  la  sincérité. 

(il  TahfUie  (ou  tesserulœ).  Le  Sénateur  avait  pour  exprimer  son  suffrage 
dans  ce  mode  de  votation  :  I.  En  matière  législative,  deux  tablettes,  l'une 
portant  les  lettres  :  U.  H.  iiti  rogas  ;  j'adopte  ce  que  vous  proposez.  L'antre 
un  simple  A.  antiqiio  ;  je  rejette.  —  H.  En  matière  criminelle,  trois  tablettes 
l'une  ijorlant  :  A.  ahsolvo  ;  j'acquitte.  L'autre  :  G  condemvo  ;  je  condamne. 
La  troisième  :  N.  L.  non  liquet;  il  y  a  doute.  Ce  N.  L.  entraînait  Fabsolulion 
et  le  déshonneur.  —  III.  En  matière  électorale,  une  série  de  tablettes  dont 
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nos  suffrages  publiquement  et  à  haute  voix,  nous  en  arrivioils 
à  un  désordre  pire  que  celui  des  assemblées  populaires.  Per- 
sonne n'observait  ni  le  moment  de  la  parole,  ni  la  modestie  du 
silence,  ni  la  dignité  de  Timmobilité,  De  tous  côtés,  clameurs 
bruyantes  et  discordantes  ;  course  de  chacun  avec  son  candidat; 
au  milieu  de  la  salle,  va  et  vient  incessant,  innombrables 
groupes,  inconvenante  confusion.  Tant  nous  nous  étions  éloignés 
des  habitudes  de  nos  pères  chez  qui  l'ordre,  la  correction,  le  calme 
répondaient  à  la  majesté  du  lieu,  au  respect  qu'il  doit  inspirer! 

Des  vieillards  m'ont  souvent  décrit  les  anciens  comices.  A 
l'appel  du  nom  des  candidats,  profond  silence.  Le  candidat 
plaidait  sa  cause,  exposant  sa  vie,  citant  pour  témoins,  pour 
garants,  ou  celui  sous  les  ordres  du  quel  il  avait  porté  les 
armes,  ou  celui  dont  il  avait  été  questeur,  ou  tous  deux  en- 
semble s'il  le  pouvait.  Il  nommait  quelques-uns  de  ceux  qui  le 
patronnaient  et  ceux-ci  parlaient  gravement,  brièvement  ; 
intervention  plus  utile  que  des  prières.  Parfois,  le  candidat 
attaquait  la  naissance,  l'âge,  même  les  mœurs  de  son  compéti- 
teur. Le  Sénat  écoutait  avec  une  gravité  de  censeur  ;  aussi  les 
mérites  l'emportaient-iis  très  souvent  sur  les  influences. 

Aujourd'hui  qu'une  partialité  sans  mesure  a  corrompu  ce 
mode  de  votation,  nous  nous  sommes  précipités  sur  le  scrutin 
secret,  comme  sur  un  remède.  Et  certes,  étant  nouveau  et 
subit,  il  mérite,  pour  le  moment,  ce  titre  de  remède.  Mais  je 
crains  que,  par  la  suite,  de  la  guérison  même  ne  naisse  quelque 
autre  maladie.  Il  existe  un  danger  :  le  mystère  du  scrutin  peut 
permettre  à  l'impudence  de  s'y  glisser.  Qu'on  rencontre,  en 
effet,  peu  d'hommes  sur  qui  la  probité  garde  autant  d'empire 
en  secret  qu'en  public!  Que  de  gens  redoutent  l'opinion  et  fort 
peu  leur  conscience!  Mais  je  m'alarme  trop  tôt  sur  l'avenir.  En 
attendant,  grâce  au  scrutin  secret,  nous  aurons  pour  magistrats 
les  plus  dignes  de  l'être.  Il  en  a  été  de  ces  élections  comme  des 
jugements  récupératoires  (1)  :  pris  au  dépourvu,  nous  fûmes 
des  juges  loyaux.  » 

chacune  portait  un  nom  de  candidat.  Varron  nous  apprend  (de  Re  Rusticà 
1.  111,  5),  que  les  fraudeurs  déposaient  parfois  plusieurs  tablettes  au  lieu 
d'une,  ce  qui  obligea  à  créer  des  gardiens  {custodes)  des  paniers  [cistx).  La 
dimension  des  tablettes  ne  permettait  pas  l'emploi  de  nos  urnes  discrètement 
ouvertes  ;  aussi,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci-contre  où  le  votant  ne 
prend  aucune  précaution,  il  fallait  pour  dissimuler  son  vote,  se  pencher  sur 
le  panier  et  y  plonger  la  main  Par  suite  de  ce  vice  d'organisation,  on  sur- 
prenait, en  réalité,  plus  d'un  de  ces  votes  secrets. 

(l)  «  I.  Le  commentaire  de  Cortius  montre  d'après  Cic.  Verr.  III,  59,  69 
et  liv.  XXVI,  48,  que  les  recuperatores  étaient  élus  par  l'assemblée  plénière 
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Pline  s'abandonne,  ensuite,  à  tout  son  enthousiasme 
pour  un  régime  qui  lui  est  si  favorable  : 

«  Si  je  vous  écris  tous  ces  détails,  c'est  d'abord  pour  vous 
donner  quelque  nouvelle,  et  ensuite  pour  m'entretenir  de  temps 
en  temps,  avec  vous,  des  affaires  de  l'Etat.  Nous  devons  d'autant 
plus  profiter  des  occasions  qui  s'offrent  d'en  parler,  qu'elles  sont 
plus  rares  pour  nous  qu'elles  ne  l'étaient  pour  nos  ancêtres.  Ah  ! 
grand  Dieu  !  jusques  à  quand  ces  vulgarités  :  «  Comment  va?  La 
santé  est  bonne  ?  »  Que  notre  correspondance  brise,  elle  aussi,  le 
cadre  mesquin  et  terne  des  sujets  domestiques.  Tout,  il  est  vrai, 
se  trouve  soumis  à  la  décision  d'une  personne  unique  qui,  pour 
l'utilité  commune,  s'est  chargée,  seule,  des  soucis  et  des  travaux 
de  tous.  Cependant,  par  une  combinaison  salutaire,  de  cette 
source  éminemment  bonne  découlent  jusqu'à  nous  quelques 
filets  des  fleuves  mêmes  où  il  nous  est  permis  de  puiser  et  où 
nos  lettres  peuvent  aider  nos  amis  absents  à  puiser  à  leur 
tour.  » 

Les  lendemains  de  l'innovation  sénatoriale  nefurentpas 
heureux  ;  il  se  rencontra  en  effet,  dans  rassemblée^,  un 
certain  nombre  de  mauvais  plaisants,  et  à  l'un  des  scrutins 
pour  l'élection  de  divers  magistrats,  on  sortit  du  panier 
électoral  une  foule  de  billets  railleurs,  impertinents  et 
même  grossiers. 

L'indignation  fut  aussi  bruyante  que  générale;  on  dut, 
par  votes  à  mains  levées,  élire  aussitôt  une  commission 
d'enquête  chargée,  pour  ({uMl  })ùt  être  statué,  de  rechercher 
toutes  les  culpabilités  ;  le  rapport  fut  déposé  au  cours  de 
la  séance,  mais  semblable  à  bien  d'autres,  ne  fit  aucune 
lumière.  Peut-être  la  commission,  naturellement  recrutée 
parmi  les  sénateurs  qui  avaient  manifesté  le  plus  violem- 
memt,  ne  se  composait-elli'.  i)()iir  cela  même,  que  des  plus 
coupables.  C'est  du  moins  ce  que  nous  laisse  supposer  le 


du  peuple  convoqué  d'ur(j(nre.  Des  juges  pris  au  dépourvu  sont  loyaux, 
ojouteroiis-iious,  pnrce  qu'ils  ii'oul  le  temps  ni  de  se  laisser  corromiire,  ni  de 
inacliiner  une  frauda  quelconque.  »  iGesner.)  II.  Sur  ces  recuperalores  : 
Voir  Adam,  l.  I,  p.  .■J83  el  suiv. 
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narrateur.  Mais  que  va  faire  le  Sénat  devant  l'impuissance 
de  son  enquête  ?  Que  fera  notamment  Pline  qui  vient  de 
saluer  avec  une  joie  si  imagée  l'aurore  encore  bien  pâle  de 
la  liberté  reconquise  ? 

Le  Sénat  borne  son  énergie  à  appeler  la  colère  du  prince 
sur  les  auteurs  de  a  ces  insolences  dignes  de  la  scène  et  des 
»  tréteaux.  »  Quant  à  Pline,  après  avoir  exprimé  son 
mépris  douloureux,  il  écrit  à  Maxime  :  «  De  quel  côté  se 
tourner  ?  Où  chercher  des  remèdes  ?  Partout  la  maladie  est 
plus  forte  que  le  médicament.  C'est  une  affaire  qui  regarde 
quelqu'un  de  plus  élevé  que  nous  (1),  dont  notre  effronterie, 
mélange  d'apathie  et  d'exubérance  (2),  multiplie  chaque 
jour  les  veilles  et  les  travaux.  » 

Lorsque  l'on  considère  qu'il  ne  s'agit  en  définitive  que 
d'un  règlement  intérieur,  que  ces  fautes  regrettables,  mais 
sans  conséquences  particulièrement  graves^,  ont  été  com- 
mises dans  l'enceinte  du  Sénat,  et  par  quelques-uns  de  ses 
membres,  on  est  obligé  d'affirmer  que  tous  les  sénateurs 
qui  votèrent  l'ordre  du  jour  d'appel  à  l'empereur  avaient 
désappris  la  liberté  et  perdu  son  amour  sagement  jaloux, 
comme  de  se  souvenir,  avec  Montesquieu,  de  ces  âmes 
courbées  par  un  siècle  de  tyrannie,  allant  irrésistiblement 
au  devant  de  la  servitude. 

Dans  la  lettre  suivante,  Pline  déplore  la  mort  de  G.  Fan- 
nius,  son  ancien  au  barreau,  homme  de  parfaite  politesse, 
de  fine  éloquence,  d'expérience  consommée,  mort  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  est  survenue  dans  le  trouble  d'intérêts 
privés,  et  à  l'heure  tant  désirée  de  la  liberté  d'écrire,  avant 
que  l'œuvre  historique  de  son  ami  fût  achevée. 


(1)  Cette  phrase  est  en  grec.  Nous  ne  savons  si  Pline  fait  une  citation 
empruntée  à  quelque  auteur  qui  nous  serait  inconnu  ;  ou  s'il  veut  seulement 
dégager  la  langue  nationale  d'une  profession  de  foi  gênante  pour  son  ci- 
devant  républicanisme. 

(2)  MuKum  laboris  adjicit  hsec  nostra  itiers,  sed  tamen  effrenata,  petu- 

lantia.  Il  y  a  visiblement,  entre  hiers  et  effrenata,  reliés  par  sed  tamen,  une 

opposition  de  mots  que  de  Sacy  ne  rendait  pas  en  traduisant  :  «  une 

»  autre  puissance^  au  zèle  et  aux  travaux  de  laquelle  notre  mollesse  et  notre 
»  licence  préparent  de  jour  en  jour  de  nouveaux  sujets  de  réforme.  » 
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G.  Fannius  avait  flétri,  sous  Domitien,  clans  le  secret 
de  son  cabinet^  les  crimes  juridiques  de  Néron.  Sous  la 
forme  accablante  qu'adopta  depuis  Suétone,  d'anecdotes 
aussi  soigneusement  choisies  que  classées,  malgré  un 
apparent  abandon  au  désordre  de  documents,  dans  des 
biographies  volontairement  dépourvues,  comme  celles  du 
secrétaire  d'Adrien,  de  vues  générales  et  de  conclusions  de 
moralité,  il  évoquait  les  souvenirs  de  tous  les  malheureux 
tués  ou  bannis  par  le  tyran.  Les  trois  premiers  livres 
étaient  seuls  terminés.  Leur  publication  récente  avait  per- 
mis d'apprécier  la  pureté  du  style,  la  simplicité  du  récit, 
l'exactitude  des  faits,  et  l'empressement  témoigné  à  les 
lire  avait  accru,  chez  l'auteur,  le  désir  de  terminer  les 
autres.  Quels  regrets  provoquait,  dans  le  monde  des  lettres, 
cette  fin  prématurée  !  «  Combien  je  gémis,  Maxime,  sur 
»  cette  perte  de  tant  de  travaux  et  de  veilles  !  Mon  esprit 
»  se  trouve  naturellement  ramené  à  l'idée  de  ma  mort  et  à 
»  celle  de  mes  écrits.  »  Et  Pline  sachant  que  rien  ne  peut 
flatter  davantage  son  ami,  termine  gracieusement  en 
paraissant  confondre  les  ébauches  de  Maxime  avec  ses 
travaux  et  ses  espoirs  personnels  :  «  Je  ne  doute  pas  que 
»  cette  réflexion  ne  vous  inspire  les  mêmes  inquiétudes 
»  pour  les  écrits  que  vous  avez  encore  en  mains.  Gher- 
»  chons  donc,  tandis  que  nous  jouissons  de  la  vie,  à 
»  dérober  l'un  et  l'autre  à  la  mort  le  plus  d'ouvrages  que 
»  nous  pourrons.  » 

En  dépit  de  son  habileté,  Maxime  n'avait  pu  échapper, 
sous  le  dernier  Flavien,  à  l'une  de  ces  accusations  qui 
visaient  Ions  les  hommes  en  place;  mais  sa  prudence, 
devançant  le  conseil  de  Talleyrand,  s'était  abstenue  de 
répondre  pour  ne  pas  provoquer  de  répliques  et  attirer 
l'attention  avide  de  l'empereur. 

Toutefois,  soucieux  de  son  bon  renom,  il  avait  protesté 
de  son  innocence  auprès  de  ses  amis  et,  comme  il  se  pi- 
quait d'écrirC;,  rédigé  deux  mémoires  accablants  contre  son 
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ennemi,  l'un  pour  réfuter,  l'autre  pour  accuser  à  son  tour 
Planta,  son  accusateur,  et  les  gardait  en  portefeuille  après 
en  avoir  donné  lecture  tout  autour  de  lui.  L'avènement 
d'un  nouveau  régime  lui  permettait  une  publication  sans 
danger  réel;  aussi  déclarait-il  y  sérieusement  songer  et 
mettre  la  dernière  main  à  ses  chefs-d'œuvre,  lorsque 
Planta  vint  à  mourir  (1).  Maxime  parut  alors  prendre  le 
parti  le  plus  conforme  à  sa  crainte  constante  des  «  feux  de 
la  rampe  »  et  le  plus  naturel  :  celui  de  renoncer  à  un  projet 
devenu  sans  dignité  comme  sans  intérêt  pour  lui.  Mais 
Pline,  malgré  l'habituelle  droiture  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  se  livre,  pour  l'amener  à  une  décision  contraire,  à  la 
moins  soutenable  des  casuistiques  : 

«  .Je  vous  ai  souvent  conseillé  de  pubUer  au  plus  tôt  les  mé- 
moires que  vous  avez  composés  ou  pour  votre  défense,  ou 
contre  Planta,  ou  tout  à  la  fois  et  pour  vous  et  contre  lui  (car 
le  sujet  vous  y  contraignait).  Aujourd'hui  qu'on  annonce  sa 
mort,  je  joins  mes  exhortations  à  mes  conseils.  Quoique  vous 
les  ayez  lus  et  donnés  à  lire  à  beaucoup  de  personnes,  je  ne 
veux  pas  que  quelqu'un  puisse  supposer  que  vous  avez  com- 
mencé, après  le  décès  de  Planta,  un  écrit  terminé  pendant  sa 
vie.  Sauvez  votre  réputation  de  fermeté.  Ce  sera  facile  si  vous 
apprenez  à  tout  homme,  équitable  ou  non,  que  la  disparition 
d'un  ennemi  ne  fit  pas  naitre  en  vous  le  courage  d'écrire,  mais 
que  votre  publication,  déjà  toute  prête,  fut  seulement  devancée 
par  la  mort.  Vous  éviterez,  en  même  temps,  l'application  du 
vers  : 

Quant  aux  morts,  c'est  une  impiété (2). 

Car  publier  contre  un  défunt,  aussitôt  après  les  obsèques,  ce 
que  l'on  a  écrit,  ce  que  l'on  a  lu  de  son  vivant,  équivaut  presque 


(1)  Un  Pompéius  Planta  gouvernait  l'Egypte  en  98  et  jouissait  à  ce  point 
de  la  faveur  impériale  que  Trajan  l'appelait  expressément  son  ami  (1.  X, 
23,  K.  7),  terme  que  nous  retrouvons  dans  la  lettre  de  Pline,  il.  X,  5, 
K.  10).  MM.  Mommsen  et  Teutfel  veulent  voir  dans  ce  Planta  celui  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  a  Maxime;  mais  comment  supposer  que,  sans 
aucun  intérêt  personnel,  Pline  s'attaque  publiquement  à  la  mémoire  d'un 
haut  et  honorable  fonctionnaire,  ami  particulier  d'un  prince  dont  il  est  lui- 
même  l'un  des  premiers  courtisans? 

(2)  (De  s'y  attaquer).  —  Commencement  quelque  peu  écorché  d'un  vers 
de  rOdysaée. 
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à  se  faire  éditer  pendant  sa  vie.  Si  donc  vous  avez  quelque 
chose  sur  le  chantier,  ajournez-le  provisoirement,  et  achevez 
ce  livre  qui  nous  parait  l'être,  à  nous  qui  l'avons  lu  jadis.  Dans 
tous  les  cas,  que  cette  opinion  soit  dès  maintenant  la  vôtre  : 
Votre  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'un  retard  que,  d'ailleurs,  les 
circonstances  interdisent.  » 

Nous  espérons  (le  connaissant,  nous  pourrions  Faf- 
firmer)  que  Maxime  n'écouta  pas  ce  conseil  d'une  publi- 
cation outrageante,  au  lendemain  même  de  funérailles  et 
que  la  netteté  de  sa  conscience,  à  défaut  d'autres  considé- 
rations, lui  dicta  son  devoir.  L'heure  de  la  bravoure  était 
depuis  longtemps  passée  et,  désormais,  le  silence  s'im- 
posait. Pline,  ce  jour-là,  fut  donc  mal  inspiré,  d'autant 
que  le  lendemain  il  stigmatisait,  à  rencontre  de  Régulus, 
son  ennemi  personnel  et  politique,  une  conduite  identique. 
Son  excuse,  c'est  que.  dans  un  intérêt  de  moralité  et  de 
restitutions  (1),  il  cherchait  alors,  donnant  les  premiers 
exemples,  par  sa  parole  et  ses  votes  au  Sénat,  à  poursuivre, 
par  toutes  les  publicités,  les  infamies  de  l'ancien  régime  (2), 
pour  créer  un  courant  d'opinion  publique  irrésistible  au- 
tour de  Nerva,  encore  hésitant  sur  les  mesures  à  prendre 
à  l'égard  des  délateurs  de  Domitien  (3).  Doit-on  ajouter 
cette  considération  moins  avouable,  quoique  peut-être 
aussi  juste,  qu'avec  son  tempérament  d'homme  de  lettres, 
Pline  eût  bien  difficilement  renoncé  lui-même  à  mettre  au 
jour  les  pages  longuement  méditées,  si  mélodieuses  à 
l'oreille  comme  à  la  pensée  de  leur  auteur? 


(1)  Mélangé,  il  est  vrai,  d'arrière-pensées  fonctionnaires. 

(2)  Toule  cette  jeunesse,  qui  était  entrée  dans  la  vie  politique  à  la  mort 
»  de  Vespasien,  pleine  de  confiance  en  elle-même  et  d'espoir  dans  l'avenir, 
»  et  que  quinze  ans  de  despotisme  avait  condamnée  à  l'inaction  et  au 
»  silence,  était  heureuse  d'agir  et  de  parler  après  la  mort  de  Domitien  ;  elle 
»  voulait  frapper  des  coups  d'éclat  en  attaquant  de  grands  coupables.  » 
(Boissier,  L'opposition  sous  les  Césars). 

(3)  En  fait,  Nerva  se  décida,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  le  système  de 
«  la  demi-éponge.  » 
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II 
LE  NOUVEAU  GOUVERNEUR 

La  carrière  de  Pline,  admis  dans  l'intimité  de  Trajan, 
laisse  incomparablement  derrière  elle,  à  cette  époque,  celle 
de  Maxime.  D'abord  appelé  à  la  préfecture  du  Trésor  de 
Saturne,  puis  promu  au  consulat  (à  trente-huit  ans,  avant 
l'âge  usuel,  plus  jeune  que  Gicéron!),  il  restera  toujours 
courtois  et  aimable  vis-à-vis  de  son  ami;  mais,  un  jour,  il 
ne  résistera  pas  au  plaisir  de  lui  faire  sentir  toutes  ses 
nouvelles  grandeurs  (1). 

Maxime  est  nommé,  par  l'empereur,  au  gouvernement  de 
TAchaïe  (2)  ;  avant  son  départ,  Pline,  qui  parait  avoir,  du 
reste,  appuyé  sa  candidature,  lui  adresse  de  véritables 
instructions  du  haut  de  son  expérience  et  de  sa  supériorité. 
Son  style  est  celui  d'un  ministre  très  bienveillant,  mais 
très  hiérarchique,  écrivant  à  un  subordonné  apprécié  et 
personnellement  connu  ;  nous  sommes  donc  aujourd'hui 
bien  loin  de  la  lettre  de  sollicitation  en  faveur  de  Maturius  ! 
Mais  pourquoi  Maxime  a-t-il  prodigué  les  conseils  à 
l'heure  de  son  influence  et  de  ses  succès  ? 

De  chaque  groupe  de  la  correspondance  de  Pline  se 
détachent  par  le  sujet,  l'étendue,  ou  le  soin,  plus  attentif 

(1)  Les  situations  sociales  étaient  nettement  indiquées  par  les  désignations 
suivantes  :  on  appelait  qusestorii,  les  anciens  questeurs,  tribunicii,  les 
anciens  tribuns,  prsetorii,  les  anciens  préteurs,  consulares,  les  anciens 
consuls.  Maxime  était  donc  demeuré  dans  le  monde  des  prsetorii  (colonels), 
alors  que  Pline  faisait,  désormais  partie  de  celui  des  consulares,  généraux 
de  brigade. 

(2)  Cette  province  romaine,  ainsi  constituée  après  la  prise  de  Corinthe  par 
Mummius  (146  av.  J.-C),  comprenait  le  Péloponèse,  la  Thessalie,  l'Epire  et 
la  Grèce  propre.  —  Ce  gouvernement  n'était  donné  qu'à  des  personnages 
considérables.  (Treb.  Pollinn,  Vies  de  GalUed,  Valens  et  Claude.)  —  Il  faut, 
toutefois,  noter  avec  MM.  Mommsen  et  de  la  Berge,  que  Maxime  n'était  pas 
nommé  gouverneur  à  titre  définitif,  mais,  seulement,  chargé,  à  une  époque 
qu'il  est  difficile  de  préciser,  soit  d'une  mission  extraordinaire  auprès  des 
villes  libres  du  pays,  soit  d'un  intérim,  entre  deux  proconsulats,  comme  le 
fut,  plus  tard,  Pline  eu  Bithynie, 
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encore,  de  la  forme,  un  certain  nombre  de  lettres  évidem- 
ment capitales  aux  yeux  de  l'écrivain  et  de  nature,  en 
conséquence,  à  provoquer  de  notre  part  un  examen  tout 
spécial.  Ainsi,  notamment,  pour  Voconius  Romanus,  la 
tentative  de  réconciliation  de  Régulus,  le  délateur;  pour 
Tacite,  la  mort  de  Pline  FAncien  ;  pour  la  famille  de 
Calpurnia,  la  fidélité  reconnaissante  gardée  à  la  mémoire 
de  Gorellius.  La  correspondance,  particulière  à  Maxime, 
met  en  relief  la  lettre  sur  le  gouvernement  de  FAchaïe  ;  il 
devient  donc  ici  nécessaire  d'apporter  à  notre  étude 
d'assez  longs  développements.  Nous  adopterons,  à  cet 
égard,  l'ordre  suivant  :  la  reproduction  du  texte  ;  la 
recherche  des  dispositions  des  fonctionnaires  locaux  au 
moment  de  la  mutation  préfectorale  (c'est  à  Plutarque, 
agonothète,  béotarque,  archonte  éponyme,  grand  prêtre 
d'Apollon,  que  nous  les  demanderons)  ;  enfin,  l'examen 
des  critiques  dont  ces  instructions  du  pouvoir  central  ont 
été  l'objet,  ce  qui  nous  conduira  naturellement  à  nous 
préoccuper  des  circonstances  et  conditions  dans  lesquelles 
fut  écrite  cette  lettre. 

«  Bien  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  maitre,  écrit  Phne,  mon 
amitié  pour  vous  m'obhge,  sinon  à  vous  instruire,  tout  au  moins 
à  vous  rappeler  ce  que  vous  savez  déjà,  pour  que  vous  le  sachiez 
mieux  encore. 

Songez  que  l'on  vous  envoie  dans  l'Achaïe,  c'est-à-dire  dans 
la  véritable,  dans  la  pure  Grèce,  où,  selon  l'opinion  commune, 
la  civilisation,  les  lettres,  l'agriculture  même,  ont  pris  naissance. 
Songez  que  vous  allez  gouverner  des  cités  libres,  c'est-à-dire 
les  hommes  les  plus  hommes  ;  les  hommes  libres  les  plus  libres, 
ceux  dont  les  vertus,  les  mérites,  l'amitié,  les  traités,  la 
religion,  ont  eu  pour  principal  objet  la  conservation  du  droit 
naturel.  Respectez  les  dieux  qui  ont  fondé  cette  contrée,  et  les 
noms  mêmes  de  ces  dieux  ;  respectez  l'ancienne  gloire  de  cette 
nation  et  cette  vieillesse  vénérable  chez  l'homme,  sacrée  pour 
les  villes.  Rendez  honneur  à  leur  antiquité,  à  leurs  hauts  faits, 
à  leurs  fables  mêmes.  N'entreprenez  rien  sur  la  dignité,  sur  la 
liberté,  et  même  sur  la  vanité  de  personne.  Ayez  devant  les 
yeux  que  nous  avons  puisé  nos  lois  chez  ce  peuple,  qu'il  ne 
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nous  les  a  pas  imposées  en  vainqueur,  mais  qu'il  les  a  cédées  à 
nos  prières,  que  c'est  dans  Athènes  que  vous  allez  entrer,  que 
c'est  Lacédémone  que  vous  devez  gouverner. 

Il  y  aurait  de  la  dureté,  de  la  férocité,  de  la  barbarie  à  leur 
ôter  l'ombre  et  le  nom  de  liberté  qui  leur  restent.  Yoyez 
comment  en  usent  les  médecins  ;  dans  la  maladie  ils  ne  font  pas 
de  différence  entre  l'homme  libre  et  l'esclave  ;  cependant,  ils 
traitent  le  premier  avec  plus  de  ménagements  et  de  douceur. 
Eappelez-vous  ce  que  fut  autrefois  chaque  ville,  mais  non  pour 
la  dédaigner,  parce  qu'elle  est  déchue.  Loin  de  vous,  la  fierté 
et  la  rudesse,  ne  redoutez  pas  le  mépris.  Peut-on  mépriser  celui 
qui  a  le  pouvoir  et  les  faisceaux,  s'il  ne  se  montre  bas  et  vil, 
s'il  ne  se  méprise  pas  lui-même  ?  On  éprouve  mal  son  pouvoir 
en  offensant  autrui.  La  terreur  est  un  mauvais  moyen  de  s'atti- 
rer la  vénération,  et  l'amour  est  autrement  puissant  que  la  haine 
pour  obtenir  ce  que  l'on  veut,  car  si  vous  vous  éloignez,  la 
crainte  s'éloigne  avec  vous,  mais  l'afifection  reste  ;  et,  comme  la 
première  se  change  en  haine,  la  seconde  se  change  en  respect. 

Vous  devez,  je  ne  cesserai  de  vous  le  dire,  vous  rappeler  sans 
cesse  le  titre  de  votre  charge  et  vous  pénétrer  de  l'importance 
de  vos  devoirs,  quand  il  s'agit  de  maintenir  l'ordre  dans  les  cités 
libres.  L'ordre  n'est-il  pas  la  base  de  tout  gouvernement  et  qu'y 
a-t-il  de  plus  précieux  que  la  liberté  ?  Quelle  honte  serait-ce 
d'ailleurs,  de  transformer  l'ordre  en  désordre  et  la  liberté  en 
esclavage  ?  Je  dirai  plus  :  vous  avez  à  lutter  avec  vous-même. 
Vous  avez  à  soutenir  l'excellente  réputation  que  vous  vous  êtes 
acquise  dans  votre  questure  de  Bithynie,  l'estime  du  prince, 
l'honneur  que  vous  ont  fait  le  tribunat,  la  préture,  et,  enfin,  ce 
gouvernement  même  qui  vous  est  donné  comme  une  récompense. 
Pour  tous  ces  motifs,  apportez  vos  efforts,  à  ce  qu'on  ne  puisse 
dire  que  vous  avez  été  plus  humain,  meilleur,  plus  expérimenté 
dans  une  province  éloignée  qu'aux  portes  de  l'Italie,  parmi  des 
peuples  esclaves  que  chez  des  hommes  libres,  désigné  par  le  sort 
que  choisi,  tous  les  titres  pesés,  débutant  et  inconnu  qu'éprouvé 
et  honoré.  D'ailleurs,  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  souvent 
entendu,  ce  que  vous  avez  souvent  lu  :  qu'il  est  bien  plus 
humiliant  de  perdre  l'estime  que  de  ne  pas  en  acquérir.  Ne 
prenez  pas  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  en  commençant,  pour  des 
leçons,  mais  seulement  pour  des  avertissements,  quoique,  après 
tout,  quand  ce  seraient  des  leçons,  je  ne  craindrais  pas  de 
dépasser  les  limites  de  l'amitié,  car  il  n'y  a  pas  à  redouter  que 
ce  qui  doit  être  le  plus  grand  devienne  jamais  excessif.  » 
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Telle  fut  la  lettre  de  Pline,  parlant  de  la  Grèce,  ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Egger,  avec  le  tendre  respect  d'un  chré- 
tien qui  s'entretiendrait  de  Jérusalem  et  du  berceau  de  sa 
foi  ;  tels  furent  les  conseils  donnés  par  un  lettré  romain, 
au  représentant  en  Achaïe,  sous  Trajan,  du  pouvoir 
central. 

Ecoutons  maintenant  —  le  rapprochement  ne  sera  pas 
sans  intérêt  —  les  conseils  donnés  vers  la  même  époque, 
aux  représentants,  en  Achaïe,  des  pouvoirs  locaux,  par  le 
premier  d'entre  eux,  moraliste  pratique  et  patriote  «  ré- 
»  signé  à  l'abaissement  de  sa  patrie,  mais  réclamant,  du 
»  moins  pour  elle,  une  sorte  de  discrétion  et  de  dignité 
»  dans  l'obéissance  (1).  » 

—  Ce  que  Rome  doit  à  la  Grèce 

La  grandeur  de  Rome  ne  date  que  du  jour  où  nous 
l'avons  éclairée  de  nos  lumières,  car  ceux-là,  seuls,  sont 
grands  qui  ont  pu  goûter  Homère  et  Platon.  Nous  avons 
civilisé  nos  vainqueurs  qui  doivent  nous  en  demeurer 
éternellement  reconnaissants.  Sans  nous,  ils  seraient  restés 
grossiers,  barbares,  indignes  de  leurs  succès.  Leur  passé 
en  est  la  preuve  jusqu'au  lendemain  de  notre  conquête,  où 
le  général  en  chef  signait  encore  cet  ordre  du  jour  :  «  Les 
»  soldats  qui  détérioreront  ou  égareront  les  statues  de 
»  Phidias  et  de  Praxitèle,  remises  entre  leurs  mains  pour 


(1)  L  Egger  :  De  l'étude  de  la  langue  latine  chez  les  Grecs  dans  l'Antiquité. 
II.  De  tous  ses  recueils  philosophiques,  des  immortelles  biographies,  sa  Mo- 
rale en  actions,  se  dégage  <<  son  légitime  orgueil  pour  la  supériorité  policée 
»  de  la  Grèce,  »  mais  Plularque  ne  méconnaît  pas,  néanmoins  les  défauts 
de  sa  race  :  la  légèreté  «  de  caractère  et  de  vie;  »  la  tendance  aux  men- 
songes «  que  l'on  croit  habiles  et  qui  sont  souvent  si  dangereux;  »  le  ba- 
vardage, «ce  vent  de  la  parole;  »  la  futile  imagination  «  qui  ne  sait  pas 
»  enlever,  à  la  poésie,  le  masque  de  sa  pensée.  »  —  Et,  en  regard,  il  célèbre, 
comme  des  exemples,  les  qualités  des  grands  latins  d'autrefois  :  l'honora- 
bilité privée  «  qui  met  un  bon  mari  au-dessus  d'un  sénateur  illustre;  »  la 
loyauté  «exempte  mCme  d'une  pensée  contraire  à  la  vérité;»  la  parole 
«  ombre  de  l'action;  »  le  bon  sens  «  ferme  ot  solide.  »  —  Il  vénère  Gaton 
à  l'égal  d'Epaminondas.  C'est  au  consul  romain  (Sénécion)  qu'il  dédie  la 
plus  grande  partie  de  ses  œuvres;  c'est  h  Trajan,  «  très  grand  empereur  » 
que  s'adresse  la  préface  du  Recueil  de  Noies  qui  doit,  vraisemblablement 
lui  être  attribué."  (Couvres  morales,  Vies  illustrcHj  traductions  Ricard,  Talbot), 
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»  les  transporter  en  Italie,  devront  les  remplacer  à  leurs 

»  frais.  » 

Ce  que  la  Grèce  doit  à  Rome 

Rome  est  le  lien  des  peuples,  la  clef  de  voûte  du  monde, 
Tancre  de  salut  qui  empêche  Funivers  d'aller  à  la  dérive  (1). 
Elle  nous  a  sauvés  de  Fhorrible  cauchemar  des  guerres  ; 
nous  lui  devons  la  paix,  le  premier  de  tous  les  biens,  car, 
à  son  ombre  seule,  nous  pouvons,  suivant  Pheure  et  nos 
goûts,  parler  ou  nous  taire  ;  travailler  ou  nous  reposer, 
voyager  ou  rester  casaniers. 

Nos  înalheurs  et  7ios  déchéances 

Nous  avons  été  mis  sur  la  paille  par  les  Romains,  et 
avec  quelle  brutalité  ! 

Nous  avons  vu  ce  peuple  détruire  et  incendier,  jusqu'à 
la  satiété,  une  partie  des  ouvrages  d'art  et  des  monuments 
publics,  notre  richesse,  notre  fierté,  notre  gloire  ;  puis, 
emporter  le  surplus  dans  sa  patrie.  Nous  avons  vu  des 
soldats,  convertissant  en  table  à  jeu  et  crevant  de  leurs 
cornets  à  dés  les  chefs-d'œuvre  du  peintre  Aristide.  «  Qui 
ne  connaît  le  Racchus  d'Aristide  (2)  ne  connaît  rien,  »  disait 
notre  proverbe. 

Nous  avons  vu  Sylla,  sans  motif,  voler  nos  derniers 
trésors,  raser  nos  bois  sacrés,  livrer  Athènes  au  pillage; 
et  des  gouverneurs  successifs,  courant  de  maisons  en 
maisons,  pour  découvrir  ce  qu'ils  pourraient  encore  nous 
dérober. 

Nous  avons  vu  les  descendants  de  Miltiade  et  Léonidas 
contraints  par  le  fouet,  à  porter  sur  leurs  dos,  comme  des 
bêtes  de  somme,  ks  approvisionnements  de  blé  nécessaires 
à  leurs  vainqueurs. 

Nous  prions  les  dieux  de  nous  épargner  le  retour  de  tels 


(1)  Terlullien  émet  la  même  pensée  (Apologétique,  xxxi,  in  fine). 

(2)  Mis  en  vente  après  la  prise  de  Corinlhe,  re  fameux  Bacchus  fut 
poussé  jusqu'à  500,000  francs  par  les  amateurs  de  Tart  grec;  apprenant  sa 
valeur  insoupçonnée,  Mummius  l'envoya  à  Rome. 
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malheurs  ;  mais  nous  en  gardons  la  blessure  inguérissable 
et  la  Grèce  ne  se  relèvera  jamais. 

Aujourd'hui,  Athènes  est  définitivement  sujette  et  sou- 
mise au  lieutenant  de  l'Empereur;  si  nous  commandons, 
nous  sommes  commandés. 

Le  temps  n'est  donc  plus  de  nous  dire,  ainsi  que  Péri- 
clès,  revêtant  la  chlamyde  (combien  plus  courte  doit  être 
la  nôtre!)  —  :  «  Songes-y,  Périclès;  c'est  à  des  hommes 
libres  que  tu  commandes  !  »  De  même,  le  temps  n'est  plus 
pour  nous  d'exercer  les  grands  talents  ;  nous  devons  nous 
contenter,  en  dehors  de  nos  fonctions  municipales  ou  sa- 
cerdotales, des  commissariats  de  police,  des  justices  de 
paix,  des  arbitrages  particuliers,  de  quelques  afi"ermages 
d'impôts  ou  concessions  des  droits  de  places  sur  les  ports 
et  marchés. 

Devons-nous  faire  une  opposition  iirréductiUe  au  pouvoir 
central,  notamment  au  préfet  imiter ial,  son  représen- 
tant en  Achaïe  ? 

Maintenant  que  les  Dieux  ont  prononcé  sur  le  sort  du 
monde,  nous  devons  être  résignés  et  sincèrement  soumis  à 
la  domination  romaine.  Sachant  nous  contenter  de  ce  que 
nos  maîtres  nous  ont  laissé  (nous  ne  gagnerions  pas  pro- 
ba])lement  à  avoir  davantage),  nous  apprécierons,  comme 
le  seul  estimable  et  heureux,  le  citoyen  paisible.  Si,  en 
efTet,  pour  les  apiculteurs,  le  meilleur  essaim  est  le  plus 
bourdonnant,  pour  nous,  magistrats  grecs,  l'essaim  hu- 
main, le  plus  enviable,  est  le  moins  bruyant. 

Si  nous  pensons  toujours  à  Marathon,  Eurymédon  et 
Platée,  nous  n'en  parlerons  jamais,  laissant  aux  exercices 
des  sophistes  l'éloge  de  ces  exploits;  notre  dignité  person- 
nelle répugnant  à  imiter  les  enfants  qui,  dans  leurs  jeux, 
chaussent  les  souliers  de  leur  père  et  se  coilïent  de  son 
chapeau. 

Nous  mériterons  la  bienveillance  du  représentant  de 
l'Empereur  par  notre  respectueux  dévouement  envers  la 
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Majesté  romaine,  l'entière  communauté  avec  la  métropole 
des  .amitiés  et  des  haines. 

Quelle  devra  être,  en  définitive,  notre  attitude  vis-à-vis 
du  gouvernement  ? 

Nous  resterons  volontairement  à  l'écart  de  la  politique 
générale,  jugeant  qu'il  ne  saurait  convenir  à  de  simples 
passagers  de  se  mêler  de  la  conduite  du  vaisseau.  Toute- 
fois, nous  nous  montrerons  soucieux,  dans  l'intérêt  de  nos 
cités,  d'entretenir  avec  la  préfecture  les  meilleures  rela- 
tions possibles.  Souvenons-nous  que  l'affection  d'Auguste 
pour  Aréus  a  sauvé  Alexandrie  des  horreurs  d'un  sac  ; 
nous  ferons  donc  des  avances  gracieuses  au  nouveau  pré- 
fet; nous  l'inviterons;  nous  le  recevrons  chez  nous.  Que 
de  choses  utiles  pour  la  cité  on  peut  dire  dans  l'abandon 
d'un  repas  ! 

Que  demanderons-nous  ?  que  désirerons-nous  ? 

Nous  ne  ressemblerons  pas  à  ces  gamins  qui,  de  dépit, 
jettent  tous  leurs  jouets  au  feu,  si  on  les  prive  d'un  seul 
d'entre  eux  :  en  possession,  à  défaut  d'autres,  de  franchi- 
ses municipales,  nous  en  serons  gardiens  jaloux,  apportant 
tous  nos  efforts  à  ce  qu'elles  nous  soient  conservées;  nous 
acceptons  les  fers  aux  pieds  ;  qu'on  ne  nous  mette  pas  de 
plus  la  chaîne  au  cou.  L'empereur  Tibère  n'a-t-il  pas  dit: 
«  Un  bon  pasteur  tond  ses  brebis  ;  il  ne  les  écorche  pas  ?  » 
Depuis  que  nous  avons  obtenu  soit  le  patronage  personnel 
de  l'Empereur  (1),  soit  tout  au  moins  son  contrôle  spécial 
de  ses  subordonnés,  nous  n'avons  plus,  en  général,  connu 
les  violences  et  les  exactions  des  gouverneurs.  Si,  cepen- 
dant, nous  devions  revenir  aux  heures  mauvaises,  nous 


(1)  L'Achaie  avait  été  comprise,  par  Auguste,  dans  les  provinces  laissées 
au  Sénat;  s'étant  plainte,  sous  Tibère,  de  la  tyrannie  de  son  proconsul,  elle 
fut  rattachée  aux  «  provinciee  imperatoriae  >>  (Tacite  Ann.,  I,  76i;  Claude  la 
restitua  au  Sénat  (Suétone,  2o,  42);  Trajan  la  maintint  parmi  les  «  pro- 
»  vincise,  senatoriœ  et  populares  ;  »  mais  comme  le  prouve  la  mission  de 
Maxime,  il  intervenait,  au  besoin,  dans  l'administration  du  pays,  par  un 
contrôle  direct. 
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n'oublierions  pas,  pour  Texercer,  le  droit  d'appel  au  Sénat 
et  au  prince,  qui  nous  appartient. 

Le  premier  des  vœux  qui  nous  demeurent  permis  (mais 
il  est  bien  probable  qu'il  ne  se  réalisera  pas)  serait  de  voir 
étendre  les  limites  si  restreintes  de  nos  chartes. 

Les  deux  plaies  profondes  et  nouvelles,  dont  souffre  la 
Grèce,  sont  l'usure  et  le  fonctionnarisme,  qui  vident  nos 
bourses  et  nos  esprits. 

C'est  l'usure  qui  précipite  dans  l'abîme  des  contrats  ini- 
ques, des  hypothèques  dévorantes,  les  riches  aussi  bien 
que  les  pauvres,  empruntant  presque  tous,  non  par  besoin 
réel,  mais  pour  augmenter  leur  luxe  ou  leurs  plaisirs.  Les 
infortunés,  une  fois  tombés  dans  les  filets  des  usuriers 
d'Athènes,  de  Gorinthe,  ou  de  Patras,ils  n'en  peuvent  plus 
sortir  ;  plus  ils  se  retournent,  plus  ils  s'agitent,  pour  se 
dégager,  et  plus  ils  s'enfoncent  dans  leur  bourbier  ! 

Impuissants  à  préserver,  nous-mêmes,  nos  malheureux 
compatriotes  contre  les  malfaiteurs  de  la  Banque,  nous 
solliciterons,  pour  cette  fois  seulement,  l'intervention  ro- 
maine^ en  vue  d'une  loi  n'autorisant,  tout  au  moins,  le 
prêt  que  pour  celui  qui  aura  dressé  l'inventaire  complet 
de  sa  fortune,  et  recueilli,  goutte  à  goutte,  toutes  ses 
ressources. 

Si  l'on  n'y  prend  garde,  nous  mourrons  du  servilisme 
de  toute  une  population,  chaque  jour  plus  en  quête  des 
emplois  rétribués  de  la  métropole  ;  on  change  la  désinence 
caractéristique  du  nom  de  ses  ancêtres  ;  on  se  croirait 
désohonoré  de  s'occuper,  sérieusement,  des  intérêts  de 
ses  concitoyens  ;  on  n'accepte  les  honneurs  locaux  que 
dans  l'arrière-pensée  de  s'en  servir,  comme  d'une  passe- 
relle, pour  arriver  à  Rome  et  appuyer,  d'un  titre  grec,  sa 
incndiciti'  d'une  place  romaine. 

Ku  ce  (]ui  nous  concerne,  combattons,  de  tous  nos 
cll'orts,  ce  courant  inquiétant,  qui  entraine  toutes  nos 
générations  ;  inspirés  par  ce  sentiment,  passionnés  pour 
notre  Grèce,  applaudissons  à  la  double  mesure,  si  sage, 
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de  l'empereur  Claude.  En  effet,  sous  son  règne,  a  été  rayé 
de  l'annuaire  administratif  romain  et  renvoyé  en  Achaïe, 
l'un  de  nos  compatriotes  qui  n'avait  même  pas  pris  la 
peine,  pour  servir  un  nouveau  pays,  d'en  apprendre  le 
langage;  de  plus,  a  été  créé  le  surnumérariat,  afin  de 
lasser,  par  la  longue  attente  d'un  traitement,  la  surabon- 
dance des  candidatures.  Combien  il  serait  désirable  que  de 
telles  mesures  fussent  étendues  jusqu'à  la  suppression  des 
emplois  inutiles  (1)  ! 

Comment  devons-nous  comprendre  l'exercice  de  9ios  fonc- 
ti07is  par  rappjort  cm  Préfet?  Quelles  sont  les  limites 
des  attributions  respectives? 

I.  —  Sur  le  terrain  de  la  politique  générale 

De  l'humble  degré  où  nous  siégeons,  dominés  par  les 
cothurnes  proconsulaires,  nous  ne  cesserons  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  le  tribunal  du  lieutenant  impérial  ;  nous 
ferons  comme  les  acteurs,  qui  adoptent  l'attitude  et  les 
gestes  de  leur  rôle,  sans  se  permettre  aucune  expression 
de  physionomie,  aucun  mouvement  contraires  aux  inten- 
tions de  l'auteur  ou  à  la  direction  du  metteur  en  scène. 

II.  —  Sur  le  terrain  des  affaires  locales 

Chargés,  nous-mêmes,  des  intérêts  municipaux,  nous 
ne  faillirons  ni  à  l'étendue  ni  à  l'initiative  de  nos  devoirs. 
Les  malades  qui  ont  contracté  l'habitude  de  ne  prendre  un 
bain  ou  un  repas  que  sur  ordonnance  d#  médecin,  en 
arrivent  à  ne  plus  jouir  de  ce  que  la  nature  leur  a  laissé  de 
santé  ;  évitant  de  leur  ressembler,  nous  ne  recourrons  pas 
à  l'intervention  romaine  pour  ces  questions  d'administra- 
tion locale  ;  nous  saurons  trouver   toutes  les  solutions 


(l)  Cette  réforme  que  ses  successeurs  abandonnèrent  et  qui  n'a  pas  été 
reprise  depuis  l'an  140,  fut  tentée  par  Antonin.  Son  biographe  Capitolin, 
dit  ;  «  Cet  empereur  enleva  leurs  traitements  à  bien  des  gens,  voyant  qu'il 
»  les  recevait  pour  ne  rien  faire,  en  ajoutant  que  rien  n"est  plus  honteux 
»  que  de  ronger  la  République  quand  on  ne  lui  rend  aucun  service.  » 
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nécessaires  et  ne  livrerons  pas  au  représentant  du  pouvoir 
central,  ce  qui  nous  reste  de  la  conduite  des  affaires  publi- 
ques ;  agir  autrement  serait  mutiler,  de  nos  propres  mains, 
les  franchises  municipales  que  nous  revendiquons  et  dés- 
honorer la  sujétion  même.  Avant  tout  nous  assurerons 
Tordre  de  la  rue  ;  pour  y  parvenir,  nous  interdirons  toutes 
manifestations,  sans  excepter  celles  de  ces  imprudents 
patriotes,  qui  engagent  le  peuple  dans  les  plus  insensées 
et  les  plus  périlleuses  entreprises,  en  exaltant  les  har- 
diesses de  nos  aïeux. 

Un  incendie  est,  d'ailleurs,  si  vite  allumé  !  Il  suffit  d'une 
lampe  qu'on  a  oublié  d'éteindre,  de  fétus  de  paille  qu'on  a 
laissés  brûler  !  Et  c'est  par  la  hache  que  de  semblables 
fautes  s'expient  aujourd'hui  ;  n'oublions  pas  le  sort  de 
Pardalus  ! 

Quelque  trouble  viendrait-il  à  éclater,  en  dépit  de  notre 
volonté  et  de  notre  prévoyance,  nous  le  réprimerons  avec 
nos  seuls  agents;  mais  nous  ne  dénoncerons  personne  au 
préfet,  car  notre  honneur  est  intéressé  à  guérir  secrètement 
les  maux  de  la  cité,  cà  engager  toutes  nos  responsabilités 
personnelles  plutôt  que  de  dévoiler  les  erreurs  ou  les  délits 
de  nos  compatriotes. 

Si  cependant,  un  jour,  nous  étions  malheureusement 
débordés  par  l'émeute,  notre  devoir  à  nous,  fonctionnaires 
locaux,  serait  d'aller  trouver  le  proconsul  et  de  lui  dire  : 
«  Les  coupables  sont  devant  vous,  n'en  cherchez  pas  d'au- 
))tres,etjugez-^es;  ils  s'inclinent  à  l'avance  devant  votre 
»  décision.  » 

Quelles  sont,  en  résumé,  l'importance  et  la  dignité  de  nos 
fonctions  municipales  ?  Quel  en  sera  le  tenue  ? 

Prendre  notre  part  de  toutes  les  joies  et  de  toutes  les 
douleurs  de  la  cité  ;  secourir,  dans  nos  maisons,  toutes  les 
misères,  n'humilier  personne  par  l'orgueil  de  notre  luxe; 
éclairer  l'imprudence  des  plaideurs  par  la  sagesse  d'un 
conseil  gratuit  ;  prévenir  les  divisions  de  la  famille  ; 
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réconcilier  les  querelles  de  voisinage  ;  entraver  la  pensée 
mauvaise  ;  soutenir  Pintention  honnête  ;  récompenser  les 
gens  de  bien;  punir  les  pervers;  en  un  mot  veiller  sans 
cesse  au  patrimoine  des  intérêts  communs  de  la  Grèce  : 
tels  doivent  être  à  nos  yeux  la  mission,  le  devoir  des 
fonctions  dont  nous  n'avons  pas  été  dépouillés,  l'idéal 
auquel  s'efforceront  d'atteindre  ceux  qui  en  sont  in- 
vestis et  qui  consolera  de  leurs  justices  de  paix,  de  leurs 
commissariats  de  police,  les  fils  de  Socrate  et  de  Périclès. 

Ils  combattront  ainsi  dans  l'arène  administrative,  de 
même  que  les  lutteurs  dans  les  jeux  sacrés,  non  pour 
l'argent,  mais  pour  la  couronne,  c'est-à-dire  la  confiance 
de  leurs  concitoyens.  Quant  à  ceux  que  peuvent  inspirer 
l'intérêt  ou  la  vanité,  qu'ils  s'écartent  de  ces  fonctions  !  Ils 
n'en  sont  pas  dignes. 

Nous  resterons  à  nos  postes  jusqu'à  la  fin,  estimant 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  servi  son  pays,  qu'il  s'impose  de 
ne  jamais  cesser  de  le  servir,  de  donner  l'exemple  de 
l'obéissance  et  du  commandement,  comme  de  la  fidélité  à 
cette  devise  :  «Gardons  toujours  la  voile  tendue  pour  la 
»  Patrie.  »  Toutes  nos  forces^  toute  notre  existence,  notre 
dernier  souffle  même,  appartiendront  à  nos  concitoyens  ; 
la  mort  enfin  mettra  à  notre  vie  le  sceau  de  l'iionneur, 
car  on  ne  saurait  rêver  de  linceul  plus  glorieux  qu'une 
carrière,  même  la  plus  modeste,  aussi  utilement  remplie. 

C'est  dans  ce  sens  et  très  souvent  dans  ces  termes 
qu'avec  sa  bonhomie  à  la  Franklin,  Plutarque,  le  plus 
illustre,  le  plus  modéré,  le  plus  sage,  le  plus  habile  des 
administrés  de  Maxime,  commentait  alors,  à  Ghéronée 
en  Boétie,  et  appliquait,  au  point  de  vue  national,  la 
phrase  de  Pline  {relief  uim  umbram  et  residuum  libertatis 
nomen,  l'ombre  et  le  nom  de  liberté  qui  leur  restent)  ; 
Plutarque,  grec  de  naissance,  d'esprit  et  d'àine,  qui 
«  sentait,  au  milieu  de  la  paix  romaine,  le  malaise  d'une 
»  dépendance  trop  absolue,  et  en  cherchait  le  remède, 
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»  sans  illusions  comme   sans   aigreur,    mais   non   sans 
»  fermeté  (1).  » 


III 

EXArVSEN   D'UNE  OPINION   DE  M.   VICTOR   DURUY 

M.  Victor  Duruy^  en  historien  inséparable  du  grand 
ministre^,  juge  toujours  Pline,  qui  fut  un  préfet  médiocre, 
avec  une  sévérité  quelque  peu  dédaigneuse  (2)  ;  c'est  ainsi 
qu'il  a  écrit,  dans  sa  dernière  histoire  romaine,  au  sujet  de 
la  lettre  sur  le  gouvernement  de  l'Achaïe  :  «  Comparez-la 
»  avec  celle  que,  dans  une  circonstance  analogue,  adressa 
»  Cicéron  à  son  frère  Quintus,  et  vous  aurez  la  mesure  de 
»  la  différence  des  deux  hommes  (3).  » 

Nous  observerons  d'abord  qu'il  est  bien  difficile  de 
comi)arer  équitablement  une  lettre  d'ami  et  d'adieu  qui 
compte  une  soixantaine  de  lignes,  aux  vingt  pages  d'un 
frère  se  préoccupant,  après  deux  années  de  gouvernement, 


(1|  0.  Gréard,  ])e  la  Morale  de  Piutarqiie.  —  Les  renseignements  qui  pré- 
cèdent, sur  la  situation  de  l'Achaïe,  et  sur  l'état  de  quelques  esprits  d'élite 
de  ce  pays,  à  l'arrivée  de  Maxime,  sont  tirés,  pour  la  presque  totalité,  des 
nombreux  écrits  politiques  de  Plularque,  en  suivant  l'analyse  qu'en  a  faite 
l'ouvrage  de  M.  Gréard  sur  le  philosophe  de  Chéronée.  —  Tous  ceux  qu'in- 
téresse encore  l'Ame  antique  et  qui  songent  à  écrire,  ne  peuvent  du  reste 
que  glaner  derrière  ces  maîtres  illustres,  MM.  Boissier,  Gréard,  Constant 
Martha. 

(2)  Pour  la  plus  complète  intelligence  de  ce  jugement,  nous  nous  per- 
mettons de  reproduire  ici  une  opinion  par  nous  émise  dans  une  publication 
antérieure  (Mars  1898)  sur  la  pensée  directrice  d'une  histoire  qui  honore 
notre  pays  :  «  M.  Duruy  semble  avoir  écrit  cette  œuvre  si  considérable  de 
l'histoire  des  Romains  dans  son  haut  cabinet  ministériel.  l\  aie  respect  de  la 
pensée,  l'estime  de  l'honnrjteté,  mais  il  garde  ses  sympathies  pour  l'action. 
Ses  appréciations  sur  les  quatre  siècles  de  l'Empire  sont  dominées  par  ce 
double  principe  :  '<  Une  révolution  est  légitime  lorsque  ce  qu'elle  établit 
vaut  mieux  que  ce  qu'elle  remplace.  —  Les  grands  hommes  sont  les 
hommes  de  commandement.  »  Aussi  sans  regrets  il  voit  finir  la  République 
dans  un  coup  d'Etat,  et  plus  tard  Marc-Aurèle,  dont  il  admire  la  perfection 
morale,  Alexandre  Sévère,  auquel  il  sait  gré  de  tendre  à  la  vertu,  lui  appa- 
raissent comme  dos  souverains  insuffisants  ;  c'est  la  sombre  physionomie 
de  Tibère,  le  grand  administrateur,  qui  ne  cesse  de  l'attirer.  » 

(3)  La  lettre  de  Pline,  avait  déjà  dit  M.  Morilz  Doring,  «  n'est  qu'un  pen- 
»  danl  assez  faible  a  celle  bien  connue  qu'adressa  Cicéron  à  son  frère 
»  Quintus.  » 
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autant  des  intérêts  de  sa  famille  que  de  l'utilité  générale. 
L'opinion  de  M.  Duruy  a,  de  plus,  oublié,  pour  être  juste, 
la  mesure  des  destinataires,  la  différence  des  époques  et 
des  lieux. 

Qui  donc  était  Quintus,  et  dans  quelles  circonstances 
Marcus  Tullius  lui  a-t-il  adressé  sa  lettre,  datée  de  Rome, 
A.  U.  G.  693  ?  (1).  Dans  un  livre  qui  éclaire  «  tout  le  fond 
»  et  tout  le  mystère  du  gouvernement  républicain,  » 
M.  Boissier  a  porté,  sur  l'entourage  de  Gicéron,  des  juge- 
ments qui  doivent  être  considérés  comme  définitifs  ;  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  emprunter,  dans  ses 
grandes  lignes,  celui  d'entre  eux  qui  nous  intéresse  (2). 

Quintus  ne  fut  jamais  que  le  frère  compromettant  d'une 
tendresse  illustre.  Jeune,  il  se  refusa  à  toute  étude  de  la 
parole,  cet  art  pourtant  considéré  par  les  Romains  comme 
indispensable  à  l'exercice  des  hauts  emplois;  il  s'en  van- 
tait d'ailleurs,  en  alléguant  avec  négligence  qu'il  suffisait 
d'un  orateur  dans  une  famille  et  même  dans  toute  une 
contrée.  Au  scandale  unanime  de  cette  génération  virile,  il 
inaugurait,  60  ans  avant  notre  ère,  la  liste,  depuis  si  longue, 
des  parlementaires  sans  valeur,  sans  convictions,  portés 
exclusivement  au  pouvoir. par  leurs  amitiés,  leurs  relations 
ou  leurs  intrigues,  et  restant  seuls  à  ne  point  s'étonner  de 
leur  fortune  politique  ;  car  s'il  n'était  pas  dénué  de  préten- 
tions littéraires  et  de  courage  militaire,  s'il  ne  semble 
point  réellement  méchant  ni  malhonnête,  il  réunissait, 
dans  un  tempérament  foncièrement  grossier  et  brutal,  les 
trois  plus  graves  défauts  qui  puissent  se  rencontrer  à  la 
tête  des  affaires  publiques  :  l'orgueil^  la  faiblesse  et  la 
violence.  Mari,  ayant  laissé  troubler  irréparablement  la  paix 
de  son  ménage  par  les  intrigues  de  ses  domestiques,  édile 
négligent,  préteur  ruiné,  et  cependant  prodigue,  il  ne  pou- 


(1)  La  lettre  a  été  écrite  dans  les  derniers  jours  de  décembre  69.1.  Quintus 
avait  passé  en  Asie  les  années  692  idu  moins  partiellement)  et  693,  et  allait 
commencer  sa  troisième  année  de  gouvernement. 

(2)  Gaston  Boissier,  Gicéron  et  ses  amis. 

il 
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vait  être  et  il  ne  fat  que  le  plus  détestable  des  gouverneurs. 

D'emblée,  il  aspira  à  la  gloire  du  magistrat  judiciaire 
incomparable,  en  dépit  de  son  ignorance  complète  des 
questions  juridiques  ;  il  ne  recueillit  forcément  que  le 
ridicule.  A  la  moindre  résistance,  il  terrorisait  ses  adminis- 
trés par  des  proclamations  écrites  et  des  menaces  verbales, 
aussi  barbai'es  qu'insensées  ;  puis,  lorsqu'à  ses  heures  de 
calme,  on  lui  en  faisait  l'observation,  il  se  justifiait, 
pensait-il,  en  affirmant  qu'il  avait  voulu  plaisanter.  Alors 
enfin  qu'il  vantait  à  tout  propos  son  énergie,  il  était  mené 
de  la  façon  la  plus  pitoyable  par  ses  familiers,  ses  esclaves 
mêmes. 

Il  avait  obtenu  son  gouvernement  sur  la  recommanda- 
tion imprudente  de  son  aîné,  qui  s'était  constitué  son 
garant  ;  cette  terre  d'  Asie,  d'où  s'élevaient  tous  les  souve- 
nirs  pernicieux  du  despotisme  oriental,  aurait  dû  lui  être 
confiée  la  dernière,  d'autant  que,  sous  le  régime  aristocra- 
tique de  la  République  romaine,  les  pouvoirs  d'un  gouver- 
neur, fixant  à  son  seul  gré  les  émoluments  de  sa  charge  et 
les  acquittant  par  ses  propres  mains  sur  l'universalité  des 
ressources  de  la  province,  étaient,  en  fait,  sans  limites, 
pour  ne  pas  dire  qu'ils  échappaient  le  plus  souvent  à  tout 
contrôle.  Or,  c'est  à  Quintus,  ainsi  connu,  que  Marcus 
Tullius  écrivait  au  début,  contraint,  de  sa  troisième  année 
de  gouvernement;  cette  dernière  constatation  suffirait  à 
elle  seule  pour  écarter  l'auréole  exclusive  de  conseils 
donnés  par  un  homme  d'Etat  à  un  magistrat  consciencieux 
et  de  mérite  éprouvé. 

Marcus  Tullius,  tout  en  prenant  les  précautions  oratoi- 
res d'usage  :  «  Ne  voyez  pas  dans  ce  que  je  vous  écris  une 
»  exhortation  de  ma  part  à  bien  faire;  je  ne  pense  qu'à 
»  vous  causer  de  la  joie,  par  l'image  de  ce  que  vous  avez 
»  déjà  accomi)li,  »  ne  fait  que  mettre  en  garde  l'incapacité 
démontrée  de  (Juintus  contre  les  errements  de  ses  premiè- 
res années.  C'est  ainsi  qu'en  les  lui  attribuant,  il  vante,  à 
ce  furieux,  les  bienfaits  de  la  douceur  et  de  la  modération, 
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et  qu'il  rappelle  à  ce  gouverneur,  si  faible  pour  ses  employés, 
que  «  son  expérience  lui  a  certainement  appris  qu'il  ne 
»  suffit  pas  des  vertus  du  chef,  qu'il  faut  encore  le  concours, 
»  soigneusement  surveillé,  de  tous  les  auxiliaires  donnés 
»  par  l'Etat  à  son  autorité.  » 

Sur  son  entourage  intime  qui  malverse  notoirement 
dans  l'ombre,  comme  sur  les  incohérences  de  son  or- 
gueilleuse faiblesse,  le  fond  de  la  pensée  de  Cicéron  est 
enveloppé  de  sous-entendus  d'une  finesse  exquise.  «  La 
»  bonté  de  votre  caractère  a  pu  vous  exposer  à  la  trom- 
»  perie  dans  les  premiers  temps,  car  plus  on  a  de  pro- 
»  bité,  moins  on  se  défie  de  celle  d'autrui  ;  mais,  comme 
»  il  faut  que  cette  troisième  année  ne  soit  pas  moins  irré- 
»  prochable  que  les  deux  précédentes,  elle  demande  encore 
»  plus  de  soins  et  de  précautions.  Etablissez-vous  bien  la 
»  réputation  de  n'entendre  que  ce  que  vous  entendez  et  de 
»  pas  prêter  l'oreille  à  des  insinuations  ou  à  des  supposi- 

»  tions  qu'on  vous  glisse  dans  quelque  vue  d'intérêt 

»  Que  votre  licteur  soit  le  ministre,  non  de  votre  rigueur, 
»  mais  de  votre  bonté.  Que  vos  faisceaux  et  vos  haches 
»  rappellent  votre  dignité  plutôt  que  votre  puissance  ;  que 
»  personne  n'ignore,  dans  votre  province,  que  le  salut,  les 
»  enfants,  l'honneur  et  les  biens  des  peuples  que  vous 

»  gouvernez  vous  sont  profondément  chers Ne  négligez 

»  rien  pour  la  conservation  de  vos  administrés  et  faites 
»  votre  étude  de  les  rendre  heureux  ;  car  vous  commandez 
»  non  seulement  à  des  hommes  doux  et  humains,  mais  à 
»  une  nation  chez  laquelle  on  prétend  que  les  autres  ont 
»  puisé  la  douceur  et  l'humanité  ;  tout  ce  que  nous  avons 
»  acquis  nous  le  devons,  en  efî'et,  aux  sciences  et  aux  arts 
»  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs  ;  il  est  donc  juste 
»  que  nous  leur  rendions  particulièrement  ce  que  nous 
»  avons  pris  d'eux  (1) Ne  laissez  jamais  vos  esclaves 

(1)  Les  Grecs  s'étaient,  en  effet,  répandus  (nous  l'avons  déjà  constaté), 
par   de  nombreuses  colonies,   au  milieu  des  populations  asiatiques.   «  In 

»  mediis  Barbarorum  regionibus,    grœcœ   urbes Atbeniensis,   in   Asiâ, 

»  turba  est.  »  (Sénèque,  Consolation  à  Helvie.) 
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»  se  mêler  des  devoirs  de  votre  charge  et  de  radministration 

»  publique En  ce  qui  concerne  vos  pouvoirs  judiciaires, 

»  la  méthode,  pour  bien  les  exercer,  est  aisée;  il  suffit  de 
«joindre  à  l'indépendance,  à  la  fermeté  et  à  la  gravité,  de 
»  la  facilité  à  écouter,  de  la  douceur  dans  les  décisions,  du 

»  soin  dans  les  discussions  et  dans  les  réponses Atta- 

»  chez-vous,  de  toutes  vos  forces,  à  cette  méthode  que  vous 
»  avez,  du  reste,  suivie  jusqu'à  présent  et  proposez-vous 
»  dans  toutes  vos  actions  de  mériter  l'opinion  glorieuse 
»  qu'on  a  de  vous,  les  honneurs  qu'on  vous  a  rendus  ;  c'est 
»  ainsi  que  vous  ne  démentirez  pas,  et  confirmerez,  au 
»  contraire,  l'admiration  de  votre  équité,  de  votre  tempé- 

»  rance,  de  l'élévation  de  votre  justice Regardez  comme 

»  les  bases  de  votre  dignité,  premièrement  votre  intégrité 
»  Cl  votre  modération  ;  puis,  la  modestie  de  votre  suite  et 
»  votre  préoccupation  extrême  dans  le  clioix  de  vos  fanii- 

»  tiers;  enfin, l'entretien  du  bon  ordre  dans  votre  maison 

»  Je  ne  sais  comment  j'ai  pris,  par  degrés,  le  ton  du 
»  précepte  ;  ce  n'était  pas  dans  mon  dessein  en  commen- 
»  çant  ma  lettre,  car  je  sens  qu'il  ne  me  convient  pas  avec 
»  vous,  surtout  dans  un  genre  où  votre  prudence  ne  le  cède 
»  pas  à  la  mienne  et  où  l'expérience  vous  donne  même  sur 
»  moi  quelque  avantage,  puisque  vous  devez  maintenant 
»  connaître  l'Asie  comme  votre  propre  maison;  mais  je  me 
»  suis  imaginé  (juc  vous  seriez  encore  plus  content  de  vous- 
»  même  lorsque  vous  sauriez  votre  conduite  approuvée  par 
»  un  frère  auquel  sa  tendresse  inspire  une  avidité  infinie 
»  de  votre  gloire.  » 

Gicéron  examine  ensuite,  avec  une  hauteur  de  vues  ini- 
mitable, en  même  temps  qu'avec  la  minutie  de  l'expérience, 
tous  les  rouages  administratifs  du  gouvernementde  l'Asie; 
mais,  au  cours  d'une  lettre  aussi  longue,  malgré  son  désir 
de  généralisation  et  sa  crainte  de  blesser  les  susceptibilités 
fraternelles,  il  se  trouvera  forcément  amené  à  laisser 
apparaître,  dans  leur  vérité,  quelques  observations  lumi- 
neuses sur  son  propre  intérêt,  ou  pénibles,  comme  des 


LES   CORRESPONDANTS  165 

reproches,  sur  le  gouvernement  de  Quintus.  «  C'est  une  vé- 
ritable disgrâce  que  cette  prolongation  de  votre  gouverne- 
ment. Contrairement  à  votre  demande,  c'est  moi  qui  ai 
insisté  pour  votre  maintien  en  Asie,  une  seconde  année. 
Je  tenais  surtout^  je  ne  saurais  vous  le  dissimuler,  à 
augmenter  la  gloire  de  notre  famille  par  celle  de  votre 
administration.  Mes  démarches  de  cette  époque  sont,  il 
est  vrai,  l'origine  de  ce  contre-temps  sur  lequel  je  gémis 
comme  vous;  je  vous  en  adresse  ici  toutes  mes  excuses. 

»  Cependant,  n'en  doutez  pas,  j'ai  fait  intervenir  toutes 
mes  influences  et  agi  activement  moi-même,  quoique  en 
vain,  pour  obtenir  votre  rappel  actuel. 

»  Aujourd'hui,  il  ne  vous  reste  qu'à  vous  souvenir  que 
c'est  un  théâtre  vaste,  célèbre,  dont  les  échos  retentissent 
jusqu'à  Rome,  qui  a  été  donné  à  vos  mérites. 

»  Nous  devons  compter  que  si  tous  les  conservateurs  fa- 
vorisent notre  famille  de  leur  appui  et  de  leur  estime,  ils 
exigent,  par  contre,  beaucoup  de  nous  et  que,  d'autre  part, 
le  parti  démocratique,  auquel  nous  avons  déclaré  tous 
deux  une  guerre  sans  merci,  prendra,  pour  nous  inter- 
peller, l'occasion  de  nos  moindres  fautes.  Négliger  votre 
réputation  serait  donc  non  seulement  vous  manquer  à 
vous-même,  mais  ravir  à  FafTection,  dont  vous  ne  pouvez 
douter,  de  nos  enfants  et  de  toute  votre  famille,  un  droit 
que  vous  ne  sauriez  leur  contester  sans  injustice. 

»  Après  avoir  servi,  mieux  que  personne,  à  nous  acquérir 
une  réputation  brillante,  vous  êtes  obligé  de  faire  plus, 
aussi,  pour  la  conserver  ;  si  j'avais  quelque  bien  qui  ne  fût 
pas  commun  avec  vous,  mes  désirs  se  contenteraient  de 
la  situation  où  je  me  suis  élevé;  mais  nos  intérêts  sont 
tellement  confondus  que  si  du  lieu  où  vous  êtes,  vos  ac- 
tions et  vos  discours  ne  répondaient  pas  aux  miens,  je 
croirais  n'avoir  rien  obtenu  de  tant  de  travaux  et  de  dan- 
gers que  vous  avez  partagés  avec  moi. 

»  Aussi,  il  y  a  un  point  sur  lequel  je  ne  cesserai  pas  de 
vous  donner  mes  avis  :  évitez  la  colère  que  tous  vos  admi- 
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nistrés  tous  reprochent  à  bon  droit  ;  car  si  ce  vice  est,  dans 
le  simple  commerce  de  la  vie  privée,  une  marque  de  lé- 
gèreté et  de  faiblesse,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  aussi 
informe  dans  l'exercice  du  pouvoir  absolu. 

»  Je  suis,  dans  tous  les  cas,  persuadé  que  vous  n'ignorez 
aucune  des  exigences  de  la  gloire,  et  que  vous  n'avez  pas 
besoin  d'exhortations  pour  y  penser  tous  les  jours;  mais 
moi  qui  vous  entends  quand  je  lis  vos  lettres,  et  vous  parle 
lorsque  je  vous  écris,  celles  que  je  reçois  avec  le  plus  de 
plaisir  sont  les  plus  longues  :  aussi,  j'oublie  souvent  que 
les  miennes  peuvent  paraître  excessives.  » 

A  cette  lettre  si  affectueuse,  Quintus  se  borna  à  répondre 
par  une  administration  encore  plus  mauvaise,  la  troisième 
année,  et  (César  ayant  payé  ses  dettes)  par  l'abandon  mo- 
mentané du  parti  conservateur  groupé  derrière  la  gloire  de 
son  aîné  ! 

Avec  la  culture  de  son  éducation,  l'indépendance  de  sa 
fortune,  la  correction  de  sa  vie  privée,  sa  prudence,  son 
tact,  sa  recherche  des  relations  utiles  ou  brillantes,  son 
besoin  de  considération,  son  dossier  professionnel  excel- 
lent pour  les  diverses  charges  attribuées  à  son  mérite, 
Maxime  nous  apparaît,  de  son  côté,  comme  le  modèle 
estimable  du  fonctionnaire  de  confiance  et  d'avenir,  qui 
n'a  que  les  défauts  inhérents  à  l'emploi,  si  l'on  n'y  prend 
garde  :  la  suffisance,  l'étroitesse  des  horizons,  le  dévoue- 
mont  à  tous  les  régimes.  Or,  sa  situation  nouvelle  de 
gouverneur  n'est  que  celle  d'un  fonctionnaire  moderne.  Du 
temps  de  Quintus,  aux  yeux  de  l'Etat  républicain,  les 
hommes  politiques,  ses  représentants,  presque  tous  re- 
marquables par  leur  initiative  et  leur  énergie,  ont  des 
emplois  gratuits  fétrange  gratuité,  il  est  vrai,  puisqu'elle 
conduit,  comme  contre-partie,  à  l'incessante  spoliation  des 
provinces;  ;  Maxime,  au  contraire,  vient  d'être  promu, 
après  avoir  gravi  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie,  à  son 
])r('niior  [msle  adniinislinlif  rétribué;  car  sous  le  régime 
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impérial,  les  fonctions  municipales,  la  questure,  le  tribun-afc 
militaire  de  Y  honores  2iet  if  urus,  le  tril)nnat  civil,  la  pr«'- 
ture  et  le  consulat,  sont  seuls  exceptés  d'un  traitement 
repri'sentalit  des  services  rendus  k  la  chose  publique.  Sons 
Trajan.  dont  le  dernier  mot  aux  continuateurs  de  sa  pensée 
fut  :  «  Je  vous  recommande  les  provinces  :  Commendo 
provincial  si  quid  rnihi  fatcde  contigerit  »,  le  gouverneur 
provincial  ne  pourra  heureusement  se  livrer  ni  au  pillage 
autorisé  des  grands  seigneurs  d'autrefois,  ni  à  l'arbitraire 
de  leur  omnipotence,  parce  que  déjà  surveillé  par  un 
conseil  général,  il  sera  relié  avec  Tadministration  lointaine 
qui  le  paie,  par  des  rapports  de  contrôle  presque  quoti- 
diens ;  bien  plus  il  devra  attendre,  pour  régler  les  moindres 
affaires,  les  décisions  souvent  incompétentes  des  chefs  de 
bureau  de  Tempire,  conséquence  lamentable  d'un  sage 
principe  poussé  à  l'excès,  centralisation  anormale,  étouf- 
fante dont  Rome  devra  périr  (1  ).  Il  est  nécessaire  de  le 
rappeler  toujours. 

Ce  n'est  pas  du  reste  dans  les  lointains  abcâtardis  de 
l'Asie  (2)  que  Maxime,  choisi  par  l'Empereur,  est  envoyé  ; 
c'est  aux  portes  de  l'Italie,  dans  le  pays  de  la  liberté  ; 
liberté,  il  est  vrai,  qui  n'est  plus  qu'une  ombre,  pays  qui 
n'est  plus  que  ruines  aujourd'hui,  car  l'Empire  n'avait  pu 
malgré  ses  efforts  rendre  son  antique  splendeur  à  la  Grèce 
dépouillée  par  les  républicains  et  volontairement  dépeuplée 
depuis  longtemps  (3). 


(1)  Willems,  Droit  public  romain.  —  Correspondance  officielle  de  Pline. 
—  «  Trajan  laisse  subsister  le  principe  d'une  administration  démesurément 
»  agissante....  U  ne  se  remue  pas  un  homme,  pas  un  sesterce,  pas  une 
»  pierre....,  que  le  gouverneur  ne  se  fasse  scrupule  d'en  référer  au  nrince  ; 
»  il  n'oserait  rien  prendre  sur  lui,  rien  décider.  —  Le  choix  d'un  arpenteur 
»  est  une  afTaire.  »  —  (Gréard,  La  Morale  de  Plutarqiie).  C'est  ainsi  que 
Gribbon  entrevoit  déjà,  sous  Trajan,  le  Bas-Empire  qu'il  fait  commencer  à 
Marc-Aurèle,  et  que  M.  Pellisson  {Rome  sous  Trajan)  écrit  :  '<  Rome,  qui 
»  avait  absorbé  le  monde,  commençait  à  s'absorber  elle-même  en  un  seul 
»  homme.  La  centralisation  n'est  qu'à  ses  débuts  ;  pourtant  ses  effets  se 
»  marquent  déjà.  Quand  son  œuvre  sera  accomplie,  la  décadence  deviendra 
»  inévitable.  » 

(2J  Zeller,  Entretiens  sur  l'antiquité. 

(3)  V.  Duruy,  Polybe,  Strabon. 
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Pline  avait  raison  de  rappeler  les  souvenirs  des  prospé- 
rités glorieuses,  en  même  temps  qu'il  se  préoccupait 
d'éviter  au  nouveau  préfet  l'amertume  si  durable  des 
premières  désillusions.  «  Vous  trouverez  les  villes  ruinées 
et  désertes  ;  mais  que  votre  pensée  s'élève  aussitôt  vers  le 
passé  et  vous  serez  sans  dédain  comme  sans  mélancolie.  » 

Quelle  joie  pour  lui,  si  Maxime  avait  pu  répondre  dès 
son  installation,  ainsi  que  de  longs  siècles  après  écrivait  à 
son  meilleur  ami,  le  plus  illustre  des  littérateurs  et  des 
fonctionnaires  apercevant  les  déchéances  romaines  !  a  M'y 
»  voilà  enfin  î  toute  ma  froideur  s'est  évanouie.  J'ai  vu  !  je 
»  crois.  Ah  !  les  sots,  les  âmes  glacées,  les  barbares,  qui 
»  ne  voient  pas  ! 

»  Tandis  qu'on  prétendait  me  faire  admirer  [des  fêles 
r>  locales],  je  regardais  les  ruines  qui  pendent  ici  de  toute 
»  part...  Quelle  ville  et  quels  souvenirs  (1)  !  » 

Un  fonctionnaire  romain  ne  devait  rencontrer  en  Achaïc 
que  deux  obstacles  :  l'un  qui  proviendrait  des  habitants, 
l'autre  attribuable  à  lui-même. 

Le  Grec,  hautainement  endormi  dans  la  grandeur  de  son 
histoire  (2),  était  frondeur  et  impertinent  pour  les  maîtres 
du  monde  qu'il  considéra  toujours  comme  «  des  parvenus 
de  la  civilisation  (3)  »  ;  il  n'éprouva  de  sympathies  qu'à 
regard  de  Néron,  seul  empereur  qui  reiit  tlatté  et  dégrevé 


(1)  Clialeauhriand  (secrétaire  d'ambassade,  arrivant  à  Rome).  —  Lettres  à 
Jouhert,  -27-2.Sjuin  1H0;J. 

(2)  Arislote  redoutait  raccroisscment  des  naissances  ;  en  fait,  la  Griîce 
mourut  de  sa  dépoimlalion.  —  A  .ses  richesses,  son  activité,  son  expansion 
coloniale  qui  avaient  relié  l'Occidenl  h  TOrient  j)ar  d'innombrables  comp- 
toirs commerciau.x,  succédèrent  le  fonctionnarisme  des  clai-sos  dirigeantes, 
la  paresse  du  peuple,  l'égoïsme  croissant  du  célibat.  Los  campagnes  furent 
désertes,  les  capitales  devinrent  des  bourgades.  Par  sa  faute  surtout  la 
Grèce  ne  pouvait  continuer  à  vivre  que  do  ses  souvenirs. 

(.'j|  Voir,  notamment,  les  réflexions  sur  les  proconsuls  d'Achaïe,  que 
suggère  à  Eunape,  auleur  grue  du  quatrième  siècle,  une  instance  pénale 
dont  se  trouvait  saisie  la  juridiction  romaine  apri's  une  émeute  universi- 
taire {Pliilosophes  et  sophistes,  \'ie  de  Julien.  Traduction  de  Houville).  —  «  Les 
»  Grecs  restaient  grecs.  Uien  ne  put  jamais  entamer  cette  race  souple  et 
»  résistante  qui  traversa,  sans  Otrc  altérée,  la  doininnlion  romaine  et  lui 
»  survécut.  Jusque  dans  sa  servilité,  elle  conservai!  son  orgueil  ;  elle 
»  nattait  les  barbares  et  les  méprisait.  »  (Buissier,  Promenades  ardu'uluiji(jnes). 
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d'impôts.  Dei)uis  Vespasien,  âme  liscale,  qui  avait  profité 
d'un  désordre  quelconque  de  la  rue  pour  supprimer  ces 
faveurs,  l'hostilité  innée  s'était  encore  accrue.  Aussi,  plus 
d'un  de  ces  Romains  que  gâtaient  les  hommages  de  l'uni- 
vers, arrivé  avec  les  meilleures  intentions  historiques  dans 
ce  coin  hellénique,  avait,  oubliant,  après  une  blessure 
d'amour-propre,  que  «  si  nous  étions  dépourvus  d'orgueil 
»  nous  ne  nous  plaindrions  pas  de  celui  des  autres  », 
changé  la  bienveillance  en  hauteur  et  le  libéralisme  en 
t\Tannie  :  —  Xe  redoutez  pas  le  mépris  dira  Pline;  com- 
ment pourriez-vous  croire  à  un  mépris  réel  pour  celui  qui 
a  vos  pouvoirs  et  vos  faisceaux  ?  Demeurez  toujours  sans 
susceptibilité,  sans  fierté,  sans  orgueil  et  ne  transformez 
pas  la  liberté  en  esclavage. 

Les  internationalistes  de  la  pensée  n'eussent  pas  connu 
l'obstacle  personnel;  simple  fonctionnaire  et  Romain  avant 
tout,  encore  qu'il  aspirât  au  bel  esprit,  Maxime  s'y  trou- 
vait au  contraire  naturellement  exposé.  Dédaigneux  des 
fastes  militaires,  traitant  de  barbares  leurs  ancêtres 
(Flamininus  et  Mummius,  tout  d'abord i,  raillant  les  fai- 
blesses électorales  de  Gicéron,  en  même  temps  que  les 
préoccupations  patriotiques  du  vieux  Caton,  les  cosmo- 
polites littéraires  saluèrent  dès  la  première  heure  avec  un 
enthousiasme  sans  réserves  le  triomphe  intellectuel  de  la 
Grèce  asservie.  Mais  l'âme  nationale,  déjà  indignée  contre 
l'infatuation  hellénique,  repoussant  même  l'égalité,  se 
refusait  à  suivre  cet  exemple,  car  elle  gardait  le  respect  des 
aïeux^  la  fierté  des  victoires  républicaines,  le  regret  de  la 
culture  latine,  fertile  en  hommes,  sinon  en  savants,  la 
conviction  instinctive  que  ces  dilletantismes  conduiraient 
le  pays  à  sa  perte  (1). 

La  question  même  de  la  prééminence  d'une  race  sur 
l'autre,  antipathies  de  deux  tempéraments,  conflits  éter- 


(1)  Boissier.  Cicéron.  —  Pline  l'Ancien,  1.  XXIX,  G,  7.  -  Tacite,  Annales, 
XIV,  20  ;  XV,  n.  -  Montaigne,  1.  P^  o.  24;  1.  11,  li. 
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nels  entre  le  caractère  et  rintelligence,  la  grandeur  et  la 
beauté,  ne  pouvait  en  réalité  comporter  aucune  solution 
absolue  (1).  Les  Romains  furent  supérieurs  au  point  de 
vue  «  de  la  dignité  morale  (2)  et  des  conceptions  politicjues.  » 
Froids,  graves,  silencieux,  sensés,  énergiques  et  durs  ; 
n'ayant  jamais  eu  de  jeunesse;  bonorant  leurs  dieux,  et 
les  craignant;  penseurs  mélancoliques  et  résignés;  cber- 
chant  dans  la  philosophie  des  principes  de  conduite 
privée  aussi  bien  que  des  conséquences  sociales,  restant 
volontairement  à  mi-côte  des  ascensions  de  Fesprit;  ne 
comprenant  la  beauté  que  comme  parure  de  Faction;  soldats 
et  citoyens  aussi  unis  et  disciplinés  que  courageux;  parti- 
culièrement admirables  dans  les  revers  ;  orgueilleux,  peu 
novateurs,  véridiques  ;  agriculteurs  hostiles  à  l'existence 
des  villes  ;  méprisant  l'industrie,  le  commerce  (3),  le 
monde  du  théâtre;  plaçant  Roscius  lui-même  au-dessous 
du  dernier  prolétaire  (4),  mais  ne  croyant  pas  déroger  par 
l'usure  (5);  aimant  l'économie,  la  puissance  de  l'argent,  le 
«  bien  faire  »,  la  distinction  du  calme,  la  majesté,  l'élo- 
quence utile,  respectant  leur  foyer  et  s'y  plaisant  (iibi  tu 
Caius,  ibi  ego  Caia)  :  —  ils  ont  créé  la  science  militaire,  le 
régime  municipal,  la  centralisation  administrative,  exé- 
cuté les  plus  grandioses  travaux  d'intérêt  pul)lic,  fondé  le 


(1)  C'est  ce  que,  admirablement  et  crime  faron  générale,  conipril  Virfifile 
(Enéide,  1.  VI,  vers  8oli  et  suiv.},  c'est  ce  qu'explique,  équitablement,  sur 
un  terrain  plus  restreint.  Végèce,  à  la  fin  du  quatrii'me  siècle  {I)tslitulious 
miliUiires,  ch.  I"  du  1.  I). 

(2)  Bien  entendu,  nous  parlons  exclusivement  du  Romain  «  chez  lui  »; 
car  c'est  liome  qui  inaugura  cette  double  morale  avec  laquelle  certaines 
nations  n'ont  pas  encore  rompu  :  Le  citoyen,  scrupuleusement  respectueux 
de  l'honneur,  du  serment,  de  la  propriété  ;  le  conquérant,  cyniquement 
malhonnôte,  parjure  et  voleur. 

(.'{)  Ils  le  jugeaient  «  œuvre  d'esclaves  ou  de  vaincus.  » 

U)  Paraître  sur  la  scène  et  se  donner  en  spectacle  était  considéré  comme 
honteux  jiar  les  Romains  (C.  Népos,  priefatio)  ;  aussi,  en  raison  de  l'exercice 
d'une  profession  infilme.  les  acteurs  étaient  exclus  de  toutes  les  tribus  de 
citoyens. 

(S)  «   Dans  ces  demi-dieux,  il  y  avait des  usuriers  ;  ils  étaient  avides, 

»  autant  que  braves;  ils  aimaient  la  gloire  ;  mais  ils  tenaient  beaucoup  aussi 
p  à  l'argent.  »  (Hoisaier,  l'romvnndcx  iircliéoloiji(iurs). 
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droit  philosophique  et  conquis  Tunivers  qui,  rançonné, 
demeure  encore  leur  obligé. 

Par  les  Athéniens,  éclatante  et  dernière  expression  de 
toute  la  race,  les  Grecs  eurent  la  supériorité  des  lettres  et 
des  mœurs  policées.  Enthousiastes  exaltés,  légers,  insu- 
bordonnés, jaloux,  dépensiers,  rêveurs,  divisés,  en  dehors 
d'intérêts  ou  de  passions  momentanés  ;  vaniteux;  enivrés 
par  la  prospérité,  efféminés  par  les  disgrâces;  se  mirant 
eux-mêmes  dans  leur  théologie,  recrutant  les  ambassa- 
deurs parmi  leurs  acteurs  préférés  ;  recherchant  les  profits 
mesquins,  à  genoux  devant  les  petitesses  de  la  fortune,  ne 
pouvant  se  passer  du  bruit,  des  causeries  oisives,  et  des 
plaisirs  de  la  ville;  se  réjouissant  aux  jeux  isthmiques,  le 
jour  des  défaites  suprêmes  de  la  Patrie;  fuyant  les  soucis 
de  la  famille,  en  dédaignant  les  joies,  n'ayant  jamais  su 
vieillir  ;  mais  épris  des  charmes  de  la  vie,  de  la  gaité,  de  la 
lumière;  avides  de  la  douceur  du  «  bien  dire,  »  des  viva- 
cités de  rintelligence,  de  la  modération,  de  la  mesure 
(ri  ty.f\)roi;  'Aôrivaiotç  ÈTTuîxEia),  dc  la  simplicité  screiue,  de  la  grâce 
harmonieuse,  de  l'idéale  Beauté  et,  quand  ils  pensaient, 
ne  se  trouvant  chez  eux  que  sur  les  sommets  :  —  ils  se 
montrèrent  incomparables  dans  l'art  et  la  métaphysique 
comme  dans  la  poésie,  que  «  Dieu  leur  donna,  ne  voulant 
pas  leur  départir  la  vérité.  »  (Joubert). 

Quoi  qu'il  en  fût,  l'immense  majorité  de  la  population 
romaine  sédentaire  ne  connut  jamais  l'élite  grecque  (1); 
surtout,  à  partir  de  l'Empire,  elle  vit  seulement  flotter, 
autour  d'elle,  entre  la  réussite  malhonnête  et  les  répres- 
sions pénales,  une  bande  innombrable  de  rebuts  sociaux 


(l)  Les  ambassadeurs  en  mission,  ou  explorateurs  de  passage,  les  pro- 
fesseurs sérieux,  ou  savants  de  bibliothèques,  etc.,  qui  composaient,  à 
Rome,  la  colonie  grecque,  honorable  et  distinguée,  vivaient  dans  un  monde 
fort  restreint,  ne  dépassant  pas  très  souvent  le  cercle  de  leurs  compatriotes; 
c'est  ce  qui  explique  que  Plutarque  lui-même,  ainsi  qu'il  nous  l'avoue  dans 
la  Vie  de  Démosthène,  pîit  rentrer  à  Chéronée,  après  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Italie,  sans  savoir  la  langue  latine. 
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{nequissimum  genus,  ncitio  comœda,  fœx  achcea)  :  vifs,  in- 
sinuants, adroits,  flatteurs,  fainéants,  en  perpétuel  état  de 
vagabondage  et  de  mendicité,  tendant  leurs  filets  de  tous 
côtés  ;  coureurs  de  dîners  et  d'héritages,  maîtres-chanteurs, 
parasites,  hâbleurs  de  carrefours,  vicieux  et  fourbes,  tou- 
jours d'aimable  humeur  et  de  conversation  amusante;  en 
quête  de  villas  à  décorer  et  d'éducations  à  entreprendre  ; 
encore  instruits  et  artistes,  mais  déshonorant  les  talents 
qu'ils  possédaient,  dépravant  l'enfance  confiée  à  leur  garde; 
peignant  la  chambre  à  coucher  de  Tibère-Gaprineus,  et  les 
bains  des  vieux  seigneurs  lascifs  ;  dressant  respectueuse- 
ment le  siège  des  nombreux  lourdauds,  qu'ils  quittaient 
sans  un  salut,  la  moquerie  aux  lèvres,  après  les  avoir 
dépouillés;  rendant  tous  les  services,  pour  tous  les  prix; 
remettant  à  la  femme  les  billets  de  l'amant;  écrivant  pour 
sa  maîtresse,  ceux  du  mari  illettré  {dat  recipitque  iabellas... 
credibilis  sermo^consuetaque  verba);  glissant,  aux  désirs  de 
la  jeune  fille,  le  roman  milésien  corrupteur;  conduisant  les 
vingt  ans  du  frère  chez  la  courtisane  et  l'usurier  :  en  défi- 
nitive, fripons  aussi  fielfés  que  spirituels,  neveux  de  Ra- 
meau, achevés  aux  écoles  des  grandes  routes  et  des 
prisons,  ancêtres  des  premiers  amis  de  Gil  Blas  (1), 
Eft'rayante  dégradation  !  Mœurs  honteuses!  Mais,  coml)ien 
fut  insensible  à  la  misère  intelligente,  autant  qu'impré- 
voyant pour  lui-même,  l'état  social  qui  les  laissa  naître, 
ou  s'étendre  ! 

Déjà  si  éloignée  des  Grecs  par  sa  nature  intime,  la 
race  latine,  lente,  honnête  et  laborieuse,  ne  pouvait  res- 
sentir, à  l'égard  de  ces  étrangers  retors  et  dangereux,  qui 
la  bafouaient,  ne  se  contentant  pas  de  l'exploiter,  que  des 
sentiments  craintifs  et  haineux;  elle  étendit,  sans  équité, 
mais  non  sans  excuse,  cette  réprobation  à  tous  leurs  com- 
patriotes ignorés. 

Quant  à  Pline,  romain  par  ses  traditions  de  famille,  grec 

(1)  Piaule,  Ovido,  Pétrone,  Juvéual,  Martial,  Ajdilée. 
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par  sa  passion  littéraire,  disciple  à  la  fois  de  Quintilien  et 
de  Nicétès,  il  chercha  toute  sa  vie,  sans  le  trouver,  un 
terrain  de  conciliation  entre  les  partis  extrêmes  (1  j  ;  par- 
venu, il  eût  fait  servir  à  son  ambition  Tune  des  opinions 
reçues;  grand  homme,  il  les  eût  changées  toutes  deux 
(Disraeli);  comme  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  il  demeura 
seul  à  reprocher  tristement  à  ses  compatriotes,  en  même 
temps  qu'aux  Athéniens,  l'intransigeance  de  leurs  exagé- 
rations réciproques  ;  il  put,  toutefois,  se  consoler  des 
divisions  latines  et  de  son  échec  personnel  en  songeant 
que  la  situation  était,  en  Grèce,  identique  à  celle  de  son 
pays  :  d'un  côté,  l'âme  nationale  ;  de  l'autre,  les  interna- 
tionalistes intellectuels,  semblables  à  Polybe  et  Denys 
d'Halicarnasse,  romanophiles,  dédaigneux  des  hommes  et 
des  choses  helléniques  ;  enfin,  le  sage  de  Ghéronée,  son 
contemporain  Plutarque,  grec,  admirateur  passionné  de 
sa  patrie,  sans  méconnaître  les  grandeurs  romaines,  à  ce 
point  isolé  et  incompris  que,  malgré  la  sérénité  du  texte, 
l'impartialité  admirable  de  toute  une  vie  convaincue,  ses 
biographies  parrallèles  apparurent  à  quelques-uns  comme 
un  pamphlet. 

Après  avoir  fixé  l'époque  d'envoi  des  instructions,  la  na- 
ture des  fonctions,  le  lieu  où  elles  devaient  s'exercer,  l'état 
d'âme  du  destinataire,  les  préventions  réciproques,  ro- 
maines et  grecques,  avec  leurs  multiples  causes,  il  sera 
désormais  aisé,  nous  semble-t-il,  de  comprendre  la  lettre 


(1)  Pline  garde  un  souvenir  charmé  de  tous  les  professeurs  grecs  dont  il 
a  été  rélève  assidu  ou  l'auditeur  momenlané.  L'arrivée,  à  Rome,  d'un 
rhéteur  de  cette  nation,  est,  pour  lui,  déjà  parvenu  à  l'âge  mîir  et  célèbre, 
l'événement  le  plus  considérable  et  le  plus  heureux  ;  mais  ce  sont  là  des 
sentiments  intimes  et  d'ordre  privé  qu'il  découvre,  seulement^  à  ceux  qui 
ont  une  culture  et  des  goûts  identiques  aux  siens.  iQuelques-uns  de  ces 
correspondants  affectent  même  de  n'écrire  qu'en  grec  et  presque  d'ignorer 
leur  langue  maternelle).  Officiellement,  il  se  borna  toujours  à  proclamer  la 
supériorité  du  passé  de  la  nation  voisine,  sans  ajouter  aucune  allusion  à  ses 
ressources  intellectuelles  contemporaines  lainsi  fait-il  pour  Maxime!  ;  de 
plus,  son  modèle,  dans  toutes  les  gloires,  est  Cicéron,  la  plus  haute  expres- 
sion du  génie  romain, 
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sur  le  gouvernement  de  l'Acliaïe.  Ne  devait-on  pas,  son- 
geant aux  administrés, redouter  que  ses  défauts,  ses  qualités 
même,  et  la  tradition  latine  ninclinassent  Maxime  vers 
Tantipathie  et  le  mépris,  origines  des  gouvernements  injus- 
tes et  odieux?  Aussi  son  ami  lui  conseilla  sagement  de  ne 
choquer  aucun  amour-propre,  de  n'oublier  jamais  que  la 
Grèce  était  le  berceau  sacré  des  études  auxquelles  il 
confiait  ses  loisirs. 

En  résumé,  Pline  écrivit,  selon  nous,  la  seule  lettre  qu'il 
pouvait  adresser  à  un  fonctionnaire,  fort  limité  dans  ses 
attributions,  dont  il  craignait  la  tournure  d'esprit,  pour 
le  prémunir  contre  ses  sentiments  et  ses  impressions  (1), 
en  le  renseignant,  avant  son  départ,  d'une  façon  générale, 
sur  l'état  du  pays  comme  sur  ses  mœurs.  L'éclat  de  son 
style  ignora,  il  est  vrai,  les  demi-teintes  discrètes  de 
Marcus-TuUius,  seules  convenables  pour  une  amitié  qui 
conseille;  de  même  que,  cette  fois  encore,  son  culte  cicéro- 
nien  révèle,  dans  quelques  passages,  un  sentiment  trop 
vague  du  respect  qu'exige  la  propriété  littéraire. 

On  regrette,  d'autre  part,  p(jur  Maxime,  au  point  de  vue 
de  l'opinion  sur  sa  valeur  intellectuelle  et  morale,  la  néces- 
sité où  se  trouve  son  ami,  de  lui  écrire,  et  rinsistance 
qu'il  doit  apporter  dans  ses  conseils. 

Combien  il  eût  été  préférable,  en  effet,  que  le  nouveau 
gouverneur  de  l'Achaïe  pût  se  dispenser  de  la  lecture  d'une 
dépéclic  ministérielle,  et  ciilcndrc.  le  premier. en  lui-même, 
ce  langage  de  la  conscience  éternelle,  plana!) t  au-dessus 
des  utilités  passagères  d'une  administration  préfectorale  ! 

«  Soyez  le  gouverneur  d'un  gouvernement  libre  c'est-à- 
»  dire  d'un  pays  où  la  règle  c'est  l'égalité  naturelle  de  tous 


(1)  Suivant  M.  de  La  Ber{:e,  la  mission  de  Maxime  avait  pour  objet 
comme  toutes  celles  de  môme  genre,  la  répression  d'abus,  négligés  par  les 
proconsuls  antérieurs.  A  ce  point  de  vue,  la  lettre  aurait  donc  eu  une 
raison  très  particulière,  qui  ferait  encore  plus  d'honneur  à  son  auteur,  car 
le  futur  réformateur  devait  pai  tir,  pour  son  gouvernement,  avec  des  projets 
de  répression  et  de  rigueur. 
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»  citoyens,  et  Tégalité  de  leurs  droits;  d'un  gouvernement 
»  qui  place,  avant  tous  les  devoirs,  le  respect  des  libertés  pu- 
»  bliques.  Songez  à  vous  montrer  un  soldat  en  faction,  un 
»  Romain,  un  homme,  par  la  fermeté  et  la  circonspection  du 
»  caractère,  la  gravité  sans  alfectation,  Tamour  de  la  liberté 
»  et  de  la  justice.  Dégagez  votre  âme  de  toute  fumée  d'or- 
»  gueil,  et  demeurez  maître  de  vous-même;  aimez  toujours 
»  le  devoir,  la  franchise  et  la  bonté.  Ne  vous  étonnez,  ne 
»  soyez  surpris  de  rien,  remplissez  vos  fonctions  sans  répu- 
»  gnance,  indolence  ou  abattement,  comme  sans  vanité  ou 
»  susceptibilités;  que  tout  le  monde  soit  convaincu,  quand 
»  vous  agirez,  que  votre  action  tend  vers  un  but  honorable, 
»  quand  vous  parlerez,  que  vous  exprimez  votre  pensée. 
»  Montrez-vous  bienveillant  et  bienfaisant  autant  que  géné- 
»  reux  dans  le  pardon  des  fautes;  ne  donnez  jamais  le 
»  moindre  signe  de  colère  ni  d'aucune  autre  passion  vio- 
»  lente,  sachez  découvrir,  pour  les  satisfaire,  tous  les 
»  besoins  légitimes  autour  de  vous  ;  car  vous  ne  devez 
»  jamais  oublier  que  vous  avez  été  appelé  à  ce  poste  pour 
»  aider,  de  tout  votre  pouvoir,  à  la  sympathie,  au  respect 
»  et  à  la  grandeur  de  l'Empire.  Ainsi,  nul  ne  pourra  se 
»  croire  l'objet  de  vos  dédains;  nul  ne  devra  se  préférer  à 
»  vous-même,  et  vous  pourrez  vous  montrer  sensible  au 
»  bien  que  l'on  dira  de  vous,  tout  en  fuyant  les  accla- 
»  mations  bruyantes.  Si,  néanmoins,  quelque  vaniteux 
»  osait  vous  mépriser,  dites  :  c'est  son  affaire  ;  la  mienne 
»  est  de  ne  rien  faire  ni  dire  qui  mérite  ce  mépris  ;  connaî- 
»  triez-vous  même  quelque  haine  insensée  ?  dites  :  c'est 
»  l'atfaire  de  mon  ennemi,  moi,  je  suis  doux  et  bon  pour 
»  tous.  Que  l'on  porte  donc  ce  jugement,  à  l'expiration  de 
»  votre  mission  :  c'était  le  gouvernement  par  excellence  ; 
»  celui  d'un  homme  plein  d'esprit,  de  grâce  et  de  cœur  (1).  » 


(1)  Pensées  de  Marc  Aurèle,  notamment  :  1.  I,  9,  14,  lo  ;  1.  II,  8)  1.  III,  S; 
1.  V,  9,  23;  I.  V,  22;  1.  XI,  13,  etc.  (Voir  la  remarquable  traduction  de 
M.  Alexis  Pierron), 
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Bientôt,  ainsi  penseront,  sur  le  gouvernement  des  liom- 
mes,  entr'autres  philosoplies  éminents,  riiomonyme  du 
correspondant  de  Pline,  peut-être  son  parent,  le  stoïcien 
Maximus,  et  Sextus,  de  Gliéronée,  le  neveu  même  de 
Plutarque  ;  ainsi  agira  Marc  Aurèle,  le  plus  grand  d'eux 
tous^  qui  les  aime,  les  comprend  et  les  complète. 


IV 

L'AURORE  DE  LA  POSTÉRITÉ 

A  cette  époque  (1)  Pline  successivement  chargé  des  plus 
hautes  fonctions  romaines,  et  à  la  veille  d'être  nommé  à 
son  tour  gouverneur  de  la  Bithynie,  pouvait  jouir  pleine- 
de  sa  réputation  universelle.  Aussi,  croyait-il,  plus  que 
jamais,  à  la  réalisation  du  rêve,  tant  de  fois  caressé,  que  la 
postérité  conserverait  son  nom.  La  dernière  lettre  qu'il  a 
adressée  à  Maxime  est  le  récit  presque  impersonnel  de 
cette  renommée  que  lui  méritait  toute  une  vie  de  travail, 
a'iionneur  et  de  talents. 

«  Il  m'est  souvent  arrivé,  quand  j'ai  plaidé,  que  les  Centumvirs 
(les  lassitudes  d'autrefois  ne  lui  ont  pas  laissé  de  souvenirs!), 
après  avoir  longtemps  gardé  cet  air  de  gravité  et  de  dignité  qui 
convient  aux  juges,  se  sont  subitement  levés  tous  ensemble, 
comme  contraints  par  mon  triomphe,  et  m'ont  félicité.  J'ai  sou- 
vent remporté  du  Sénat  toute  la  gloire  que  je  pouvais  désirer; 
mais  jamais  rien  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  ce  que  m'a  dit 
Tacite  ces  jours  derniers.  11  me  contait  qu'il  s'était  trouvé,  aux 
fêtes  du  cirque,  à  côté  d'un  chevalier  romain.  Après  une  con- 
versation savante  et  variée,  le  voisin  lui  demanda  :  Ktes-vous 
italien  ou  provincial?  —  Vous  me  connaissez,  répondit  Tacite; 
c'est  un  avantage  que  je  dois  aux  lettres.  —  Seriez-vous,  reprit 
rinterlocuteur,  ou  Tacite  ou  Pline?  —  Je  ne  puis  vous  exprimer 
combien  je  suis  charmé  que  les  lettres  rappellent  le  souvenir 
de  son  nom  et  du  mien,  comme  si  ce  n'étaient  pas  des  noms 

(1)  Vraisemblablement  année  106. 
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d'hommes,  mais  les  noms  des  lettres  elles-mêmes  et  que,  grâce 
à  elles,  nous  soyons  tous  deux  connus  de  gens  qui  ne  nous  con- 
naissent point  autrement...  Il  m'arriva,  il  y  a  très  peu  de  jours 
quelque  chose  de  semblable.  J'étais  à  table,  auprès  de  Fabius 
Rufinus,  personnage  très  distingué.  Au-dessus  de  lui,  se  trou- 
vait un  de  ses  compatriotes,  qui  venait  d'arriver  le  jour  même 
à  Rome  pour  lapremière  fois.  Rufinus  me  montrant  du  doigt,  lui 
dit  :  —  Voyez-vous  cette  personne?  —  Et,  ensuite,  il  l'entretint 
de  mes  études.  —  C'est  Pline,  dit  l'autre.  —  Voilà,  je  l'avoue, 
une  riche  moisson  pour  un  travailleur...  Si  Démosthène  s'est,  à 
bon  droit,  réjoui  qu'une  vieille  femme  d'Athènes  l'ait  désigné 
en  disant  :  Celui-là  c'est  Démosthène!  Ne  dois-je  pas  aussi  me 
réjouir  que  mon  nom  soit  connu  ?  Je  m'en  applaudis  donc  et  je 
ne  le  cache  pas,  car  je  ne  saurais  craindre  de  paraître  trop 
orgueilleux  en  racontant,  non  ce  que  je  pense  de  moi,  mais  ce 
que  le  public  en  pense,  surtout  à  vous,  qui  ne  portez  envie  à  la 
gloire  de  personne,  et  qui  vous  intéressez  à  la  mienne  de  tous 
vos  désirs.  » 

Maxime,  dénué  de  modestie,  ne  connut  pas,  du  moinâ, 
la  jalousie;  il  en  fut  récompensé,  comme  nous  l'avons  vu^ 
par  Famitié  de  Pline  le  Jeune,  qui  nous  transmit  son  nom 
en  première  ligne. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

CALPURNIA  &  SA  FAMILLE '^^ 


LES   CALPURNII 

Pline  avait  épousé,  en  premières  noces,  la  belle-fille  de 
Vectius  Proculus,  préfet  du  Trésor,  puis  consul,  et  était 
demeuré  veuf  sans  enfants  à  l'avènement  de  Nerva.  Un  an 
après,  il  se  remariait  (2),  à  36  ans,  avec  une  très  jeune 
fille  de  sa  province,  orpheline  de  père,  élevée  cà  la  fois  par 
Pompeia    Gélérina,    Calpurnius     Fabatus(3),    Hispulla 


i\)  Voir  lettres  :  1.  I,  4.  12;  1.  IH,  3.  19;  1.  IV,  1,  17,  19;  1.  V,  1,  12,  lo; 
1.  VI,  4,  7,  10,  12,  30;  1.  VII,  5,  11,  12,  14,  16,  23,  31,  32;  1.  VIII,  10,  11,  20; 
1.  IX,  3,  36;  I.  X,  2,  K.  2;  12,  K.  51;  24,  K.  8;  23,  K.  9;  121,  K.  120;  122, 
K.  121. 

(2)  Constatons,  au  sujet  de  cette  seconde  union,  que  Pline,  auquel  on  a 
tant  reproché  ses  vanités,  n'avait  pas,  du  moins,  celle  des  parvenus;  car, 
élevé  depuis  10  ans  à  la  noblesse  sénatoriale,  il  se  mariait  dans  sa  classe 
d'origine  ;  en  quoi  il  fut  supérieur  à  Cicéron  qui  fit  le  malheur  de  sa  fille 
adorée,  pour  avoir  voulu,  contrairement  à  l'avis  d'Atticus,  sortir  de  sa 
bourgeoisie. 

(3)  I.  Tacite  parle,  en  ces  termes  (Annales  XVI,  8),  d'un  Calpurnius  Fa- 
batus  :  «  Néron  fit  ensuite  surgir  de  faux  témoins  qui  accusèrent  LepiJa, 
femme  de  Cassius  et  tante  de  Silanus,  d'inceste  avec  son  neveu  comme  de 
sacrifices  abominables.  Les  sénateurs  Vulcatius  Tullinus  et  Marcellus  Co- 
rellius  se  trouvèrent  impliqués  dans  l'accusation  avec  le  chevalier  Calpurnius 
Fabatus.  En  relevant  appel  devant  l'Empereur,  ils  détouraèrenti  tous,  la 
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(veuve  de  Corelliiis),  sa  mère,  son  aïeul  et  sa  tante  pater- 
nels. S'il  se  montra  le  meilleur  des  maris,  le  plus  atten- 
tionné des  gendres,  le  plus  respectueux  des  petits-fils,  le 
plus  reconnaissant  des  neveux,  la  famille  dans  laquelle  il 
entrait,  présentait,  de  son  côté,  le  plus  parfait  ensemble 
des  conditions  désirables  :  honorabilité,  fortune,  intelli- 
gence et  affection,  Quant  à  Galpurnia,  elle  lui  assura  le 
bonheur  le  plus  enviable  en  alliant  l'habileté  de  l'âge  mûr 
au  charme  de  ses  dix-huit  printemps. 

Elle  a  deviné  que  leur  union  ne  serait  complète  que  si, 
après  les  effusions  du  cœur,  elle  confondait  la  vie  de  sa 
pensée  avec  celle  de  l'homme  illustre,  sensiblement  plus 
âgé,  dont  elle  devenait  la  compagne  (1).  Elle  réalise  tous 
les  rêves  du  mari,  du  maître  de  maison,  du  lettré,  de  l'ora- 
teur :  elle  est  jeune,  elle  est  jolie,  elle  est  gaie,  elle  est 


condamnation  suspendue  sur  leur  tête,  puis  échappèrent  à  Néron  qui  dis- 
trait par  de  plus  hauts  attentats,  néglipea  ces  victimes  secondaires.  «  Malgré 
les  hésitations  de  Masson  (pages  81,  82),  conformes  à  celles  de  Glandorpius, 
nous  pensons  que  le  Calpurnius  Fabatus  de  Tacite  fut  l'aïeul  de  Galpurnia, 
en   nous  appuyant   sur   Catanseus,   Reinesius,  Panckoucke  et   Momm^sen. 

II.  M.  Mommsen  a  donné  cette  copie  d'une  inscription  conservée  à  Côme, 
dans  la  collection  Giovio,  concernant  le  grand-père  de  Çalpurnia. 

/calpvrnivs  •  l  •  f  •  ovf 

/fabatvs 
/ivir  iiiivir  i  d  praef  farr 

Les  premiers  mois  sont  Ulisiblcs        /LI//   IIR   N/V   LEG   XXI   RAPAG 
5  //AEP   COHORTIS   VII   LVSITAN 

//nation  gaetvlicar  sex 
qvae  •  svnt  •  in   •  nvmidia 

/lAM    •   DIVI    •   AUG    •   PATRIMONIO       sic. 
T  F  I 

III.  Très  nombreux  en  Italie,  les  Calpurnii  se  divisaient  on  plusieurs 
branches.  L'aieul  de  Galpurnia  était  alors  le  chef  de  la  branche  comasque, 
dont  on  possède  (en  outre  de  celle  de  Fabatus),  de  multiples  inscriptions. 
Voir  notamment  Aldini  :  les  Marbres  de.  Côme,  Pavie  1831.  V.  Barelli,  fasci- 
cule 26  de  la  Revue  nrcliéolofiique  de  Côme,  P.  Moiragiii  :  Un  marbre  romano- 
comasque  inédit.  Fascicule  47  de  la  Société  historique  de  Gome. 

(1)  G'est  un  rôle  extrêmement  délicat  que  celui  d'une  très  jeune  fille 
bourgeoise  et  provinciale,  devenue  l'épouse  d'un  homme  de  lettres  renommé, 
veuf,  frisant  la  quarantaine.  Galpurnia  nous  paraît  l'avoir  remarquablement 
compris.  Aussi  trouvons-nous  injuste  ce  jugement  de  M.  Maurizio  Monti  : 
«  Galpurnia  fut  une  ambitieuse.  On  voit  par  qufl(iiies-unes  des  lettres  de 
»  Pline  qu'elle  éprouva,  à  son  égard,  une  réelle  allection,  mais  il  semble 
»  que  cet  amour  ait  peu  duré,  puisque  le  mari  ajoute  ailleurs  :  —  «  Ce 
»  n'est  pas  moi,  vieux  et  souffrant,  qu'aime  Galpurnia;  c'est  ma  gloire» 
»  —  indice  de  plus  d'ambition  que  de  tendresse.  » 
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spirituelle,  elle  aime  ;  elle  est  sérieuse,  elle  est  instruite, 
elle  est  vertueuse,  elle  sait  compter  ;  elle  a  la  fierté  des 
succès  de  Pline;  elle  comprend  par  l'âme,  les  vanités  de 
son  esprit  ;  elle  récite,  de  la  préface  à  la  conclusion,  tous 
ses  ouvrages  qu'elle  a  placés  sur  le  rayon  choisi  de  sa  bi- 
bliothèque ;  elle  tient,  pour  le  conserver  près  d'elle,  salon 
d'Intellectuels  ;  elle  encense,  au  milieu  de  ses  dieux  lares, 
la  statue  de  ce  Studiosisme  dont  il  est  le  Grand-Prêtre. 
Elle  laisse  entendre  qu'elle  chérit,  en  sa  personne,  ce  qu'il  y 
préfère,  la  gloire  impérissable,  non  la  jeunesse  si  vite  en- 
volée, non  la  beauté  que  chaque  jour  efface.  C'est  l'amour 
qui  fut  son  maître  ;  c'est  lui  qui  lui  apprit  à  chanter  pu- 
diquement sur  la  lyre  les  vers  impudiques  du  poëte  ;  c'est 
l'amour  qui  la  garde  palpitante  derrière  une  portière, 
quand  l'écrivain  prélude,  par  une  lecture,  à  une  publi- 
cation nouvelle  ;  c'est  l'amour  qui  la  fait  trembler  avant 
l'audience  ;  c'est  lui  qui  échelonne  ses  messagers  entre  la 
basilique  Julia  et  l'hôtel  des  Esquilles,  lorsque  l'avocat  va 
rééditer  Gicéron. 

Tante  Hispulla  qui  les  a  mariés,  peut  donc  écrire  au 
mari,  comme  Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  de  Grignan  : 
«  Est-ce  qu'en  vérité,  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie 
»  femme  du  monde  ?  Peut-on  être  plus  honnête,  plus  régu- 
»  lière?  Peut-on  avoir  plus  d'attachement  à  tous  ses  de- 
»  voirs  ?  Peut-on  vous  aimer  plus  tendrement  ?  Peut-on 
»  souhaiter  plus  passionnément  d'être  à  vous?  »  Pline  qui 
voit  grisonner  ses  tempes  sans  inquiétude,  et  trouve,  dans 
la  succession  de  sannées,  une  succession  de  joies  nouvelles, 
a  déjà  préparé  sa  réponse  :  «  Oui,  vous  avez  raison  et  je 
»  vous  remercie  d'avoir  donné,  l'un  à  l'autre,  deux  cœurs 
»  si  bien  faits  pour  s'aimer  (1)  !  » 


(1)  Au  XVIII'  siècle,  Jean  Reich  avait  crû  reconnaître  la  fille  de  Pompeia 
dans  un  passage  d'Ulpien  (Digeste  :  1.  I,  De  post.  D.  1.  III,  Tit.  I)  où  Ton  a  lu, 
tour  à  tour,  Calpurnia,  Carfania,  Afrania.  Le  texte  parle  d'une  avocate  qui 
ayant  perdu  sa  cause,  manifesta  son  mécontentement  en  relevant  ses  jupes, 
et  en  montrant  au  tribunal,  l'endroit  où  le  dos  change  de  nom,  comme 
disait  Janin  ;    à  quoi  le  préteur  répondit  en  interdisant  aux  femmes,  qui  ne 
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Combien  l'on  souhaite  se  représenter  cette  délicieuse 
épouse  et  que  de  regrets  l'on  éprouve  à  ne  point  posséder 
son  image  !  Mais  nous  conservons  souvenir  de  ces  lignes 
de  M.  Beulé  contemplant  un  buste  très  suspect  d'Octavia, 
sœur  du  futur  Auguste  :  «  Rien  ne  prouve  que  ce  soit  la 
»  représentation  de  la  princesse.  Et  cependant,  il  y  a,  je 
»  ne  sais  quel  charme  qui  me  persuade  et  me  séduit....  Je 
»  voudrais  que  le  buste  du  Louvre  fût  un  portrait  authen- 
»  tique  parceque  c'est  bien  la  physionomie  que,  d'après 
»  Thistoire,  on  prête  à  Octavia.  »  Osant  imiter  l'érudit 
artiste  nous  avons,  parmi  tant  d'œuvres  antiques  dont 
l'attribution  demeure  incertaine  (1),  minutieusement  re- 
cherché le  portrait  de  femme  susceptible  de  répondre  à 
nos  impressions  personnelles,  et  l'ayant  découvert  (2), 
nous  le  gravons  sur  la  feuille  voisine.  Oui,  c'est  bien 
là  Galpurnia  Plinii  :  Le  front  droit  d'un  esprit  qui  sait, 
réfléchit,  et  raisonne;  l'œil  ouvert  d'un  regard  profond, 
scrutateur  et  loyal  ;  la  bouche,  bienveillante,  prête  à  parler; 
le  cou,  délicat  et  élancé  d'une  patricienne;  le  corsage  k 
réchancrure  harmonieuse  et  discrète  ;  la  coiffure  élégante 
et  originale^  sans  coquetterie;  et  comme  ensemble,  la  jeu- 
nesse, la  pensée,  la  distinction,  la  douceur  et  la  grâce. 

Le  jeune  ménage  aurait,  en  99,  un  désir  particulier 
d'aller  voir  dans  la  terre  où  ils  passent  leur  été,  Fabatus 
et  HispuUa  qui  les  réclament  avec  insistance,  mais  Pline 


l'ont  point  encore  recouvré,  en  France,  le  droit  de  plaidoirie.  Pour  la  mé- 
moire respectée  de  Caipurnia  Plinii,  nous  protestons,  avec  rindifrnation  qui 
convient,  contre  rhypolhèse  de  l'érudit  allemand  ;  mais  observons  qu'elle 
trouva  dans  ses  Q*]uvres,  son  tombeau  en  môme  temps  que  son  berceau;  et 
ajoutons  que  Fimpudique  plaideuse  en  question,  paraît  être  la  mOme  que 
cette  contemporaine  de  César  dont  parle  V.  Maxime  11.  VIII,  c.  .'},  ^  2|. 

(Il  A  titre  d'exemple  de  ces  incertitudes,  il  suffit  de  rappeler  que  dans 
l'une  des  plus  Jolies  améthystes  du  Cabinet  de  France,  M.  Mariette  reconnaît 
Sapho,  la  dixième  Muse,  et  M.  Charles  Lenormanl,  Marcia  la  concubine 
de  Commode.  Voir  aussi  :  Beulé,  Auguste,  sa  famille,  ses  amis,  pages  177 
et  suiv. 

(2|  Le  hasard  nous  a  ramené  h  Octavia.  Notre  gravure  représente,  en 
effet,  un  camée,  inconnu  de  M.  Beulé,  que  son  propriétaire,  M.  Le  B'"' 
Roger,  désirait  pouvoir  attribuer  à  la  sœur  d'Auguste. 
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absorbé  par  le  procès  des  Africains  ne  peut  s'absenter 
actuellement.  Il  est  d'ailleurs  avec  son  ami  Cornutus 
Tertullus,  préfet  du  Trésor  de  Saturne,  charge  qui  le 
retient  à  Rome,  le  prive  de  loisirs  et  a  retardé  ses  travaux 
personnels,  notamment  la  publication  de  son  réquisitoire 
contre  Publicius  Gertus.  Il  espère  obtenir,  il  est  vrai,  un 
mois  de  congé;  le  voyage  d'agrément  sera,  néanmoins, 
remis  à  une  autre  année,  parceque  les  affaires  ont  déjà 
disposé  des  vacances  du  fonctionnaire  qui  écrit,  en  effet, 
à  l'Empereur  : 

«  Seigneur, 
Quand  votre  divin  père  eut  exhorté,  par  un  magnifique  dis- 
cours et  par  le  plus  honorable  des  exemples,  tous  les  citoyens  à 
la  munificence,  je  sollicitai  la  permission  de  transporter  dans  un 
municipe  (1)  les  statues  des  Empereurs  qui  m'avaient  été  trans- 
mises par  héritages  et  que  je  gardais,  telles  que  je  les  avais  re- 
çues, dans  des  terres  éloignées.  Je  lui  demandai  aussi  d'ajouter 
sa  statue.  Il  m'avait  donné  sa  complète  approbation.  J'écrivis 
aussitôt  aux  décurions  de  m'indiquer  un  emplacement  où  je 
pourrais  élever  un  temple  à  mes  frais.  Ils  crurent  devoir,  pour 
rendre  hommage  à  une  semblable  entreprise,  me  laisser  le  choix 
du  lieu.  Mais,  d'abord  ma  santé,  ensuite  celle  de  votre  père,  et 
enfin  les  devoirs  de  la  charge  que  vous  m'avez  confiée,  m'ont 
retenu  jusqu'ici.  Aujourd'hui  je  crois  l'occasion  très  favorable 
pour  me  rendre  en  hâte  sur  les  lieux,  car  mon  mois  de  service 
expire  au  premier  Septembre  et,  dans  le  mois  suivant,  les  jours 
de  fête  sont  fort  nombreux.  Avant  toute  autre  chose,  je  vous 
prie  d'autoriser  l'érection  de  votre  statue  personnelle  dans  le  mo- 
nument dont  je  vais  poser  la  première  pierre.  Puis,  je  sollicite 
un  congé  pour  pouvoir  commencer  les  travaux  au  plus  tôt.  Il  ne 
convient  pas,  néanmoins,  à  ma  franchise  de  vous  dissimuler 
qu'en  m'accordant  cette  grâce  vous  servirez  beaucoup  mes  in- 
térêts particuliers.  En  effet,  je  possède,  dans  le  même  pays,  des 
terres  dont  la  location  qui  dépasse,  d'ailleurs,  70.000  francs,  peut 
d'autant  moins  être  ajournée,  que  le  fermier  entrant  doit  tailler 

(Il  I.  Par  une  bizarrerie  que  seule  peut  expliquer  une  maladroite  retouche 
de  la  lettre,  Pline,  dans  toute  sa  demande  de  conpré  paraît  éviter  de  désigner 
nettement  le  lieu  oiî  il  compte  se  rendre.  II.  Voir  sur  ce  lieu  iTiferne), 
le  §  La  Fortune). 
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les  vignes  aussitôt  après  la  prochaine  vendange.  En  outre,  une 
suite  d'années  stériles  me  force  de  consentir  des  remises  dont 
je  ne  saurais  me  rendre  compte  que  sur  place.  Ainsi  donc,  Sei- 
gneur, je  devrai  à  Votre  Bienveillance  et  le  prompt  accomplis- 
sement du  religieux  devoir  que  je  me  suis  imposé,  et  la  mise  en 
ordre  de  mes  propres  affaires  si,  pour  ce  double  motif,  vous 
voulez  bien  m'accorder  un  congé  de  trente  jours.  Je  ne  puis 
fixer  une  durée  moindre  parce  que  la  ville  et  les  terres  dont 
je  parle  sont  à  plus  de  cent  cinquante  milles  de  Rome.  » 

«  Pour  ne  point  contrarier  ralTection  »,  de  son  préfet, 
mais  sans  grand  entraînement,  Trajan  a  autorisé  l'érection 
de  sa  statue  ;  quant  à  la  requête  de  congé,  il  Ta  fort  gracieu- 
sement répondue  :  «  Vous  m'avez  donné  beaucoup  de  rai- 
»  sons  particulières  et  toutes  les  raisons  d'ordre  public  qui 
»  justifiaient  votre  demande  ;  mais  une  seule  me  suffisait  : 
»  c'est  que  vous  le  désiriez,  car  je  sais  à  l'avance  que,  dès 
»  que  vous  le  pourrez,  vous  rejoindrez  votre  poste  qui  exige 
»  tant  d'assiduité.  » 

Les  vacances  obtenues  sont,  cependant,  sans  gaîté. 
D'abord,  le  propriétaire  est  assailli  par  les  lamentations 
des  fermiers  sortants,  puis  le  Préfet  doit  soigner  sous  la 
surveillance  de  sa  femme  devenue  garde-malade,  sa  vue 
fatiguée  par  les  registres  du  Trésor,  ainsi  quïl  en  informe 
le  compatissant  Gornutus  Tertullus  : 

«  .J'obéis,  mon  bien  cher  Collègue,  et  je  prends  soin  de  mes 
yeux  comme  vous  me  le  recommandez.  Je  suis  arrivé  ici  dans 
une  voiture  fermée  où  je  me  croyais  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. J'ai  renoncé,  non  seulement  à  écrire,  mais  encore  à  lire, 
et  bien  qu'il  m'en  coûte  je  n'étudie  plus  que  par  les  oreilles  (1). 
Avec  ses  rideaux  tirés,  ma  chambre  est  sombre  sans  être  obscure. 
Je  me  tiens  le  reste  de  la  journée  dans  le  promenoir  d'un 
cloître  dont  je  ne  fais  fermer  (pu»  los  fenêtres  inférieures,  et 


(1)  J'ay  la  veue  longue,  saine  et  entière,  mais  qui  se  lasse  aysément  au 
travail  et  se  cliarge;  à  cette  occasion,  je  no  puis  avoir  long  commerce 
avecque  les  livres  que  par  le  moyen  du  service;  d'autruy.  Le  jeune  l'iina 
instruira  ceulx  qui  ne  Tont  essayé,  coml)i('n  ce  retardement  est  inijjortant  à 
ceulx  qui  s'adonnent  à  cette  occupation.  (Montaigne). 
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baisser  les  stores  de  chaque  côté.  Grâce  à  ce  mélange  d'ombre 
et  de  lumière,  j'apprends  peu  à  peu  à  supporter  le  jour.  Je 
prends  les  bains  qui  me  sont  prescrits  ;  et,  sobrement,  suivant 
ma  coutume,  le  vin  que  l'on  me  permet.  J'ai,  d'ailleurs  quel- 
qu'un qui  m'observe. 

J'ai  reçu,  avec  grand  plaisir,  comme  venant  de  vous,  la 
poularde  que  vous  m'avez  envoyée.  Bien  que  toujours  malades, 
mes  yeux  ont  été  assez  perçants  pour  distinguer  sa  grosseur.  »> 

En  100,  Pline  se  trouve  encore  retenu  à  Rome  par  ses 
fonctions  financières  et  le  dossier  africain  auquel  s'ajoute 
une  affaire  espagnole.  En  outre,  il  est  consul  pendant  les 
deux  mois  de  Septembre  et  d'Octobre  il  n'a  donc  pu  prendre 
qu'un  court  congé  au  mois  de  Juillet,  dans  sa  villa  voisine, 
de  Laurente.  Heureusement,  l'année  suivante,  la  préfecture 
est  arrivée  à  terme;  les  deux  procès  sont  jugés  ;  le  temple  de 
Tiferne  est  achevé  ;  les  yeux  sont  guéris.  Il  sera  donc 
loisible  au  jeune  ménage  de  passer  ses  vacances  dans 
la  famille  de  Galpurnia.  Pline  s'empresse  de  l'annoncer 
au  grand-père  : 

«  Vous  désirez,  depuis  longtemps,  nous  voir  ensemble,  votre 
petite  fille  et  moi.  Combien  ce  désir  nous  flatte!  combien  nous  le 
partageons  !  Nous,  sommes  également  dans  une  impatience  in- 
croyable de  vous  voir  ;  aussi,  nous  ne  différerons  pas  davantage. 
Nous  bouclons  déjà  les  valises.  Nous  hâterons  notre  voyage 
autant  que  le  comportera  l'état  des  chemins,  et  ne  ferons  qu'une 
halte,  de  courte  durée.  Nous  passerons  par  la  Toscane,  non 
pour  jeter  auf  nos  terres  le  coup  d'œil  du  propriétaire,  ce  qui 
peut  se  remettre,  mais  pour  acquitter  un  devoir  impérieux.  Dans 
le  voisinage  de  mes  domaines,  est  située  une  ville  ds  nom  de 
Tilerne-sur-Tibre.  Je  n'étais  guère  qu'un  entant  qu'elle  me 
choisissait  pour  patron,  prouvant  ainsi  plus  sa  bienveillance 
que  son  discernement.  Elle  fête  mes  arrivées,  s'afflige  de  mes 
départs,  se  réjouit  de  mes  honneurs.  Pour  lui  témoigner  ma 
reconnaissance  (Ij  (car  il  est  honteux  de  se  laisser  vaincre  en 


<ij  Ici,  se  dégage  la  véritable  pensée  de  Pline  qui,  courtisan,  avait  écrit, 
ou  tout  au   moins  laissé  entendre  à  l'Empereur,  qu'il  construisait  «  la 

HiaiSOn.  DOUr  Ias  mpnhloa     .  *  '    -i  *» 


maison,  pour  les  meubles.  » 
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affection)  j'ai  fait,  à  mes  frais,  bâtir  un  temple  sur  son  territoire. 
Comme  il  est  achevé,  je  ne  pourrais  sans  impiété  en  ajourner 
encore  la  dédicace.  Nous  serons  donc  à  Tiferne,  au  jour  fixé 
pour  la  cérémonie  que  j'ai  résolu  d'accompagner  d'un  grand 
banquet.  Si,  par  hasard,  nous  y  restons  le  lendemain,  nous  brû- 
lerons, d'autant  plus  le  pavé.  Puissions-nous  seulement  vous 
trouver,  vous  et  votre  fille,  en  santé!  Je  n'ajouterai  pas  en  joie 
car  elle  certaine  si  vous  nous  recevez  sains  et  saufs.  » 

Ce  serait  maintenant  (année  102),  le  tour  de  de  cette 
aimable  et  généreuse  belle-mère  dont  le  gendre  a  pu  dire  : 
«  Je  puise  dans  sa  bourse  comme  dans  la  mienne.  »  Mais^ 
Pline  a  résolu  de  composer,  dès  sa  première  heure  de 
liberté,  quelque  œuvre  littéraire  dans  le  calme  de  son 
château  toscan  où  Galpurnia  semble  l'avoir  précédé.  Il 
n'attendra  donc  point  l'arrivée  de  Pompeia  dans  ses  terres,- 
puisqu'il  n'y  pourrait  séjourner.  Toutefois,  en  rejoignant 
sa  femme  (1),  il  fera  à  la  propriétaire,  le  plaisir  de  visiter 
par  étapes  quatre  de  ses  villas.  La  visite  terminée,  Pompeia 
reçoit  cette  lettre  enthousiaste  : 

«  Quelle  abondance  dans  vos  villas  d'Ocriculum,  de  Narnia, 
de  Carsulse  (2),  de  Pérouse!  Eh  quoi!  à  Narnia,  même  une  salle 
de  bains  (3)!  Quelques  lignes  de  moi,  et  déjà  anciennes  suffisent 
pour  m'assurer  cette  réception  !  (il  ne  sera  donc  plus  besoin  dé- 


fi )  De  Rome  à  Tiferne,  on  trouve  successivement  :  Ocriculum,  Narnia, 
Carsulse,  Pérouse;  en  sens  inverse,  de  Tiferne  à  Rome,  la  première  étape 
est  Pérouse  et  la  dernière  Ocriculum.  L'ordre  dans  lequel  le  gendre  cite  les 
villas  de  sa  belle-mère  indique  bien  une  visite  à  l'aller. 

(2)  «  In  Carsulano  »  —  suivant  Lemaire,  Moritz  Dôring,  Keil.  —  Quelques 
autres  textes  portent  :  in  Carseolano  (Catanaeus);  in  Asculano  (Cabaret 
Dupaty).  Mais  Carséoles  (Carsoli)  était  situé  sur  le  territoire  èque,  entre 
Varia  et  Alba  ;  et  Asculum  (Ascoli)  se  trouvait  au  centre  du  Picéuum.  Il 
suffit  de  se  reporter  à  rénumération  des  trois  autres  villas,  pour  se  con- 
vaincre qu'il  s'agit  bien  ici  de  Carsulae. 

{:ij  Cette  exclamation,  qui  voulait  ôlre  aimable,  charma-t-elle  la  belle- 
mère?  Nous  en  douions,  car  elle  équivaut  à  peu  près  à  ceci  :  «  Eh  quoi  !  à 
Narnia,  même  un  salon!  »  les  bains  occupant,  dans  tout  immeuble  romain, 
la  situation  de  luxe  mdispensable  de  nos  salons  modernes.  Remarquons  que 
Pline  en  avait  en  Toscane  comme  à  Laurente.  et  que  sa  surprise  révèle, 
d'une  part,  qu'il  jugeait,  simples  habitations  très  bourgeoises,  les  villas  «  si 
abondantes  »  de  Fompeia;  d'autre  pari,  qu'on  ne  rencontrait  pas  une  bai- 
gnoire à  Ocriculum,  Carsulae,  Pérouse. 
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rénavant  que  vous  écriviez  personnellement  (1).  En  vérité,  je  né 
suis  pas  plus  propriétaire  de  ce  qui  m'appartient  que  de  ce  qui 
vous  appartient  à  vous  même;  avec  une  différence,  toutefois  : 
vos  domestiques  me  reçoivent  avec  plus  de  préoccupations  et 
d'attentions  que  les  miens  propres.  Peut-être  aurez-vous  sem- 
blable fortune,  si  quelque  jour,  vous  vous  arrêtez  chez  moi. 
Faites  en  l'épreuve,  je  vous  prie,  d'abord  pour  user  de  mon 
bien,  comme  j'use  du  vôtre,  ensuite  pour  secouer  la  somnolence 
de  mes  gens  qui  m'attendent  avec  une  sécurité  voisine  de  la 
négligence;  car  la  douceur  du  commandement  habitue  à  ne  plus 
craindre;  mais  un  hôte  réveille  les  zèles  endormis  et  les  servi- 
teurs préfèrent  aux  compliments  sur  leur  service  journalier, 
ceux  que  leur  fait  le  Maître  sur  le  témoignage  de  ses  invités.  » 

Jours  radieux  où  l'on  voit  tout  en  rose!  Bonheur  sans 
nuages  auquel  va  succéder  (année  103)  une  déception  que 
l'avenir  convertira  en  chagrin  inavoué  ! 
^  La  mère  se  trouvant  au  chevet  de  sa  fille,  c'est  d'abord  à 
l'aïeul  qu'on  annoncera  la  mauvaise  nouvelle  (2)  : 

^  «  Plus  vous  désirez  que  nous  vous  donnions  des  arrière-pe- 
tits-fils, plus  vous  éprouverez  de  tristesse  en  apprenant  que 
votre  petite-fille  vient  de  faire  une  fausse-couche.  Avec  une 


sufftcit.»  De  Sacy,  Gierig,  Ernesti  ont  proposé  diverses  interprétations  dp 
cette  phrase  que  son  laconisme  rend  un  peu  obscure;  le  premier  notam! 
meni,  tradu.t  :  «  La  seule  lettre  que  je  vous  écnvis,  il  /  a  dé^à  quelque 
»  temps  quoique  fort  courte,  sufiit  pour  faire  voir  que  j'en  suis  parfaite 
>>  ment  .nsiruit  »  Mais  la  suite  de  l'epître  n'autorise  pas  Je  sens  le  gendre 
préludant,  simplement,  ici  comme  le  comprend  M.  Pessonneaux  à  sa  déda- 
ration  .  «  qu  ,1  n  est  pas  plus  propriétaire  de  ce  qui  lui  appartient  que  de  ce 
>>  qu.  appartient  à  sa  belle-mère.  »  Pline  veut  donc  dire  :  «  J'avais  écrit 
>>  directement,  et  il  y  a  quelque  temps  déjà,  à  vos  domestiques,  poar  S 
»  annoncer  mon  arrivée;  or,  ils  m'ont  accueilli  comme  s'ils  ^enaien  de 
»  recevoir  des  ordres  de  leur  maîtresse.  »  venaient  de 

(2)  Faisant  une  minutieuse  sélection  parmi  ses  lettres,   Pline  écarte  en 
prmcipe,  par  un  sentiment  très  louable  (dont  du  reste  n^  bénéficie    as Ta 
voisin)  tout  ce  qui  aurait,  pour  lui  ou  pour  les  siens,  un  carac.ère  conflden 
t.el  ou  trop  intime;  on  constatera,  notamment,  le  vague  de  la  partie  nubli^^ 
de  sa  correspondance  maritale.  Ce  nest  donc  pas  sans  étonneniYue  l'on 

emme   d^nt  ir^T":"'  '""  r  T""''^  '^^^'^^^^  surv'enu  à  sa  "Lue 
rfiTt'-n  "  "«^^'^'e  virginale  >.  dut  éprouver  quelque  souffrance  1  pp 

déshabillement  public.  Peut  être,  ajoutant  cette  vani?é  aux  autres  rîiomme 

Mt£;'^i;^;:^^r'  '■'-'  -^^-P—  ^-  l'absence^'e^ir^^ 
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naïveté  TÏrginale,  elle  ne  soupçonna  pas  sa  grossesse  ;  aussi 
a-t-elle  négligé  les  précautions  exigées  par  son  état,  et  commis 
des  imprudences  cruellement  punies  puisque  sa  vie  même  a  été 
en  danger.  Certes,  vous  vous  affligerez  en  voyant  votre  vieil- 
lesse frustrée  d'une  postérité  déjà  annoncée;  mais  vous  devrez 
aussi  rendre  grâce  aux  dieux;  en  vous  refusant,  aujourd'hui, 
des  arrière-petits-fils,  ils  vous  permettent,  en  effet,  d'espérer 
les  dédommagements  du  lendemain,  puisqu'ils  vous  ont  conservé 
votre  petite  fille.  Espérance  d'autant  mieux  fondée  que  cette 
couche  si  malheureuse  qu'elle  soit,  constitue  un  gage  de  fécon- 
dité. Je  ne  fais  que  vous  répéter  ce  que  je  me  dis  à  moi-même 
pour  m'exhorter,  me  sermonner,  m'encourager;  car  je  désire 
des  enfants  avec  autant  d'ardeur  que  vous  souhaitez  des  petits- 
enfants.  Que  leur  carrière  me  semble  devoir  être  aisée  (1),  tant 
de  votre  côté  que  du  mien  !  Les  noms  qui  les  attendent  ont 
retenti  au  loin  et  nous  leur  laisserons  des  portraits  d'ancêtres 
qui  ne  datent  pas  d'hier  (2).  Qu'ils  naissent,  seulement,  et 
changent  en  joie  notre  douleur  d'aujourd'hui  I  » 

Pour  la  prier,  surtout,  de  calmer  le  mécontentement  du 
grand-père,  le  mari  écrit  à  la  tante  par  le  même  courrier  (3)  : 

(1)  ....  «  Pronuui  ad  honores  iler.  »  C'est  là  ua  curieux  exemple  de  ce 
que  nous  disions  au  début  de  :  La  Vie  oratoire  sur  les  sentiments  de  la 
classe  aisée.  Voici  un  candidat  à  la  paternité,  tellement  obsédé  par  le  6'M)' 
sus  honorum  que  l'éventualité  de  la  naissance  d'une  lille  ne  se  préseule 
même  pa»  a  son  esprit. 

{•2)  «  Videor,  meo  tuoque  labore non  subitas  imagines  relicturus.  »  De 

Sacy  traduit  :  «  Leur  iioOlesse  ne  sera  point  l'ouvrage  d"un  soudain  caprice 

»  de  la  fortune,  »  et  M.  Pessonneaux  :  «  ils  auront,  j'ose  le  croire une 

»  noblesse  de  vieille  date.  » 

—  Sous  la  République  :  Imagines  équivaut  à  noblesse.  Les  patriciens 
eurent,  d'abord,  seuls,  le  droit  ue  laire  reproduire  leurs  traits;  ils  plaçaient 
dans  leurs  vestibules,  au  fond  de  niches,  ces  bustes  (imagines)  générale- 
ment en  cire,  qu'on  portait  devant  le  corps  à  toute  cérémonie  l'nnébre  ><  pour 
»  que  la  loule  des  ancêtres  assistût  aux  obsèques.  »  (l'iine  :  ilist.  nat., 
1.  XXXV,  2).  Puis,  les  plébéiens  purent  également  se  l'aire  porlraiciurer  dès 
leur  ascension  aux  dignités  curules;  les  premiers  bustes  s'appelaient  alors 
subitœ  iniaijincs  :  porlraits  de  fraîche  date. 

Sous  l Empire  :  Imagines  n'équivaut  plus  qu'à  «  une  bonne  famille,  » 
comme  on  dit  aujourd'hui  en  langage  courant. 

Semblable  a  la  notre,  la  bourgeoisie  romaine  a  sa  longue  galerie  d'an- 
cêtres, quand  elle  est  vieille,  ut  quelques  rares  porlraits,  courant  les  una 
après  les  autres,  quand  elle  vient  d'émerger  du  peuple.  Ces  observations 
écartent  les  traductions  de  Sacy  et  l'essonneaux,  car  le  simple  mot  de  no- 
blesse ne  peut  s'entendre  que  de  l'ordre  sénatorial;  or,  Pline,  né  dans  un 
rang  inférieur  à  l'ordre  équestre,  n'était  parvenu  à  la  noblesse  qu'en  87  ; 
quant  à  Fabatus   il  resta  toujours  chevalier. 

(ôj  Celte  lettre  semble  souvent  difficile  à  comprendre,  car  sur  un  terraia 
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«  Lorsque  je  songe  à  votre  affection  pour  la  fille  de  votre 
frère,  affection  maternelle  plus  tendre  encore  qu'indulgente  (f), 
je  sens  qu'il  faut  vous  donner  les  dernières  nouvelles  avant  les 
premières,  afin  qu'une  joie  anticipée  ne  laisse  plus  de  place  à 
l'inquiétude.  Encore  ai-je  peur  que  vous  ne  retombiez,  des  ac- 
tions de  grâces,  dans  la  crainte,  et  qu'en  vous  réjouissant  de  la 
savoir  sauvée,  vous  ne  frémissiez  en  songeant  au  danger 
quV^lle  a  couru  (2).  Sa  gaité  renaît;  elle  se  ressaisit;  elle  m'est 
rendue  ;  elle  commence  à  se  rétablir  et  sa  convalescence  lui 
permet  de  mesurer  la  distance  déjà  franchie  (3).  Elle  a  été  au 
surplus  en  très  grand  péril  (Puissent  ces  mots  :  elle  a  été 
ne  pas  nous  porter  malheur  !  (4)  ;  aucune  faute  ne  lui  est  impu- 
table, mais  son  âge  est  quelque  peu  coupable  ;  d'où  une  fausse- 
couche,  et  la  triste  expérience  d'une  grossesse  ignorée.  Si  donc 
vous  ne  pouvez  vous  consoler  de  la  perte  d'un  frère  par  son 


où  elle  était  fort  peu  de  mise,  Pline  a  répandu  toute  la  quintessence  de  son 
esprit. 

(1)  «  ....  Affectum  tuum....  etiam  materna  induhjentia  molUorem.  »  Nous 
comprenons  :  Calpurnia  a  besoin  d'indulgence,  à  cause  de  son  imprudence; 
de  tendresse,  à  cause  de  sa  maladie  ;  or,  chez  Hispuila,  la  tendresse  prime 
l'indulgence  ;  donc,  le  récit  débutera  par  la  maladie  et  s'aclièvera  sur  l'im- 
prudence. —  Traduction  de  Sacy  :  «  Votre  tendresse  passe  celle  que  pour- 
»  rait  avoir  une  mère  pour  sa  fîUe.  »  Traduction  Pessonneaux  :  «  Votre 
»  tendresse  est  plus  indulgente  encore  que  celle  d'une  mère.  » 

(2)  Toute  cette  phrase  insiste  à  l'excès  sur  une  pensée  ingénieuse  et 
môme  délicate.  Après  le  préambule,  il  fallait  évidemment  entrer  aussitôt 
dans  le  sujet  :  La  convalescence  de  Calpurnia. 

(3)  «  Incipit...  transmissmn  discrimen  convalescendo  remitiri.  »  Comme  de 
Sacy,  nous  donnons  à  ce  mot  discrimen  commenté  avec  des  nuances  di- 
verses par  Gesner,  Ernesli,  Schaetfer,  son  sens  primordial  d'intervalle. 
M.  Pessonneaux  paraît  lui  attribuer,  au  contraire,  la  signification  de  péril, 
et  traduit  :  «  Elle  commence  à  mesurer  aux  progrès  de  sa  convalescence 
l'étendue  du  péril  par  lequel  elle  a  passé.  » 

(i)  «  Fuit  alioquin  in  summo  discrimine  [impune  dixisse  liceat) »  I.  Ici, 

discrimen  signifie  évidemment  péril.  Si  donc,  M.  Pessonneaux  a  justement 
traduit  par  péril,  le  premier  discrimen,  nous  rencontrons  l'une  de  ces  répé- 
titions fréquentes  dans  les  lettres  de  Pline.  Si,  au  contraire,  le  premier 
discrimen  a  voulu  dire  intervalle,  nous  sommes  en  présence  d'un  mauvais 
jeu  de  mois,  intraduisible  en  français.  —  IL  La  parenthèso  :  impune  dixisse 
liceat,  que  nous  comprenons,  croyons-nous,  comme  M.  Pessonneaux, 
dans  le  sens  :  Puissions-nous  ne  pas  nous  réjouir  trop  tôt!  a  donné  lieu 
à  deux  autres  interprétations,  ce  qui  démontre  son  obscurité  :  1°  Barthius 
et  Cellarius  pensent  que  Pline  eut  en  vue  les  dieux,  et  s'excusa  de 
dégager,  au  préjudice  de  la  leur,  la  responsabilité  de  l'imprudente.  De 
Sacy,  qui  paraît  partager  cette  opinion,  rattache  les  mots  à  la  suite  de  la 
phrase  et  traduit  :  «  S'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  n'y  a  pas  eu  de  sa  faute,  » 
ce  que  J.  Pierrot,  son  réviseur,  change  arbitrairement  en  :  «  Il  faut  le  dire, 
»  ce  n'est  pas  sa  faute  »  ;  2"  Gesner  estime  que  Pline  songe  à  IlispuUa  et 
s'écrie  :  «  Puisse  la  mauvaise  nouvelle  ne  pas  vous  porter  un  coup  trop 
»  sensible  !  » 

13 
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petit-fils  ou  sa  petite-fille  (1),  souvenez-vous  néanmoins  que  la 
chose  (2)  est  différée  plutôt  que  refusée,  puisque  voici  sauvée 
celle  dont  on  la  peut  espérer.  Excusez  en  même  temps  auprès 
de  votre  père,  un  accident  que  les  femmes  sont  plus  disposées 
à  pardonner  (3).  » 

Sur  Tordre  des  médecins,  la  convalescente  est  partie 
pour  la  Campanie,  ce  Jardin  de  Tltalie,  où  son  grand-père 
possède  l'une  de  ses  propriétés  (4)  ;  mais  Sénat  et  Tribu- 
naux siègent  encore  ;  aussi  Pline  a-t-il  eu  le  regret  profond 
de  ne  point  Taccompagner.  Il  se  hâte  du  moins  de  lui 
écrire. 

«  Jamais  je  n'ai  autant  maudit  mes  occupations  que  depuis 
qu'elles  m'ont  empêché,  quand  tu  es  partie  pour  ta  santé  en 
Campanie,  de  t' accompagner,  ou,  à  défaut,  de  suivre  tes  pas 
dès  ton  départ.  Alors  surtout  j'eusse  désiré  être  avec  toi,  me 
confier  à  mes  yeux  pour  juger  si  tes  forces  revenaient,  si  ton 
corps  affaibli  s'accommodait  des  jouissances  de  la  solitude  et 
des  richesses  du  pays.  Même  bien  portante,  je  ne  te  quitterais 
pas  sans  regrets,  car  l'intermittence  de  nouvelles  est  une  cause 
incessante  de  préoccupations  et  d'angoisses  pour  un  cœur  qui 
aime  ardemment  ;  aujourd'hui  que  tu  es  non  seulement  absente, 
mais  malade,  quelle  inquiétude,  quel  double  tourment  pour  moi  ! 
Je  crains  tout,  j'imagine  tout,  et  à  l'exemple  de  ceux  qui  crai- 
gnent, je  me  figure  principalement  ce  que  je  redoute  davantage. 
Je  te  prie  donc  avec  un  redoublement  d'insistance,  de  rassurer 
mes  terreurs  en  m'écrivant  chaque  jour  une  fois,  et  môme 
deux  fois.  Je  serai  plus  tranquille  aussi  longtemps  du  moins 
(pie  je  te  lirai,  car  la  lettre  finie,  je  ne  saurais  m'empècher  de 
trembler  de  nouve.'ui.  » 


(1)  Fabatus  et  Pline  no  veulent  entendre  parler  que  d'un  garçon;  nous 
voyons  avec  plaisir,  qu'IIispulla  eût  bien  accueilli  une  fiUr. 

(2)  L'épislolier  s'est  lancé  dans  une  phrase  à  ce  point  ahiml)iquéc  qu'il 
n'en  peut  plus  sortir  et  aboutit  à  l'inélégance  et  à  l'imprécision  de  ce  mot 
«  chose  »  (Istuc). 

(.'{)  Pourquoi  ?  Parce  que,  répond  Gesner,  toute  femme  enceinte  peut 
ignorer  sa  grossesse;  or,  aucun  homme  ne  se  trouve  dans  un  cas  semblable. 
Si  Pline  a  réellement  fait  ce  raisonnement,  il  faut  l'assimiler  ici  à  M.  de  la 
Pâli  ce. 

(t)  «  Je  pense  que  c'est  dans  la  villa  campanicnne  de  son  aïeul  paternel, 
»  Calpurnius  FaJ)alus,  qu'alla  Calpurnia  pour  se  rétablir.  »  (Rezzonico). 
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Galpurnia  de  répondre  :  «  Que  je  m'ennuie  loin  de  toi  ! 
»  Je  n'ai  qu'une  consolation  :  Je  relis  tes  ouvra*^-es,  puis 
»  les  mets  à  ta  [)lace,  auprès  de  moi.  » 

C'est  bien  la  meilleure  méthode  pour  se  faire  regrellcr 
encore  plus;  la  fine  petite  femme  le  constate  au  premier 
courrier  de  Rome. 

«  Tu  m'écris  que  mon  absence  n'est  point  sans  te  causer  un 
sensible  chagrin,  que  ta  seule  consolation  est  d'avoir  mes 
œuvres,  à  défaut  de  ma  personne,  et  môme  de  les  mettre  sou- 
vent à  tes  cotés  à  ma  place  habituelle.  Que  tes  regrets  me 
touchent  !  Combien  me  flatte  la  manière  dont  tu  les  calmes  ! 
Quant  à  moi,  je  lis,  relis  tes  lettres  et  les  reprends  comme  si 
je  venais  de  les  recevoir  ;  mais  elles  ne  font  qu'attiser  le  feu  de 
mes  regrets.  Car  quelle  douceur  dans  la  parole  d'une  femme 
dont  la  plume  possède  tant  de  suavité  !  Ecris-moi  néanmoins  le 
plus  fréquemment  possible,  bien  que  tu  doives  ainsi  me  torturer, 
en  même  temps  que  me  charmer.  » 

La  séparation  se  prolongeant^  le  mari,  dégagé  du  publi- 
ciste,  accentue  ses  gémissements  et  sa  tendresse  : 

«  Je  souffre  incroyablement  de  ton  absence  ;  d'abord  parce 
que  je  t'aime,  ensuite  parce  que  nous  n'avons  pas  l'habitude  de 
nous  quitter;  aussi  je  veille  la  plus  grande  partie  de  mes  nuits 
en  pensant  à  toi;  aussi  le  jour  (et  je  ne  parle  pas  par  images) 
mes  pas  me  conduisent  instinctivement  vers  ta  chambre  tou- 
jours vide  d'où  je  reviens,  triste  et  malade,  comme  si  tu  m'avais 
condamné  ta  porte.  Le  seul  temps  affranchi  de  ces  tourments 
est  celui  de  l'audience,  lorsque  m'accablent  les  procès  de  mes 
amis.  Par  là  tu  peux  juger  l'existence  loin  de  toi,  de  l'homme 
qui  ne  se  repose  que  par  le  travail,  ne  se  console  que  par  un 
changement  d'ennuis  et  de  soucis.  » 

Enfin  les  époux  sont  réunis.  Pontius,  un  excellent  ami, 
qui  possède  une  villa  voisine  où  il  compte  se  rendre  pro- 
chainement^ a  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  Pline 
reçût  à  l'arrivée  les  primeurs  exquises  non  seulement  de 
sa  ferme,  mais  encore  du  marché. 
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L'éminent  voyageur,  qui  trouvera  tout  à  profusion  chez 
Fabatus,  mêle  à  sa  gratitude  un  peu  crétonnement  et  de 
gêne  : 

«  Je  connais  le  motif  qui  vous  a  empéclié  de  devancer  mon 
arrivée  en  Campante  (1)  ;  mais  quoique  absent,  vous  vous  y  êtes 
transporté  tout  entier;  tant  il  m'a  été  offert,  en  votre  nom,  de 
provisions,  non  seulement  rurales,  mais  encore  urbaines.  C'était 
une  indélicatesse  que  de  tout  accepter  ;  je  l'ai  pourtant  commise, 
sur  l'insistance  de  vos  domestiques  (2),  parce  que  je  craignais  de 
vous  irriter  par  un  refus  autant  contre  eux  que  contre  moi.  A 
l'avenir,  si  vous  n'y  mettez  plus  de  mesure,  c'est  moi  qui  en 
mettrai.  J'ai  même  prévenu  vos  domestiques  que  si  une  autre 
fois  ils  m'apportaient  tant  de  choses,  ils  remporteraient  le  tout. 
Vous  direz  :  «  Il  vous  faut  user  de  mon  bien  comme  du  vôtre.  » 
Soit.  Mais  je  suis  ménager  du  vôtre  comme  du  mien.  » 

Dès  retour  à  Rome,  Pline  apprend  que  Julius  Servianus, 
un  autre  excellent  ami,  ému  par  sa  déception  paternelle, 
a  obtenu  pour  lui  le  Jus  trium  liberorum  (3).  Après  avoir 
remercié  la  démarche  afï'ectueuse,  il  adresse  à  l'Empereur 
Trajan  l'hommage  de  sa  reconnaissance  : 

«  Seigneur, 
Les  mots  ne  sauraient  suffire  pour  exprimer  la  joie  que  vous 
m'avez  causée  en  me  jugeant  digne  du  droit  des  trois  enfants. 
Quoique  vous  ayez  eu  égard  aux  prières  de  Julius  Servianus, 
le  meilleur  des  hommes  et  votre  très  fidèle  ami,  je  comprends, 
d'après  les  termes  mêmes  de  votre  rescrit,  que  vous  l'avez 
écouté  d'autant  plus  volontiers  qu'il  sollicitait  pour  moi.  Il  me 
semble  être  au  comble  de  mes  vœux,  puisque  aux  débuts  du 
plus  heureux  principat,  vous  témoignez  que  je  suis  l'objet  de 
votre  bienveillance  particulière.   Cette  faveur  redouble  mon 


(1)  l'onliiis  avait  donc  écrit  à  Pline  pour  s'excuser  de  ne  point  lui  apporter 
son  cadeau  en  personne. 

^2)  «  ....  Tui  nt  Ha  facerem  rogahant-  »  Pline  emploie  rarement  le  mot 
«  servi  »  (esclaves;  auquel  il  substitue  :  mei,  tui,  que  de  Sacy  traduit  par 
mes  yens,  tes  gens  :  c'est  là  un  indice  caractéristique  de  la  création  pro- 
gressive de  notre  domesticité  moderne. 

(3)  Voir,  sur  ce  droit  des  trois  enfants,  t.  I,  p.  318-321. 
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désir  d'avoir  des  enfants,  désir  prouvé  par  mes  deux  mariages. 
J'en  ai  souliaités  aux  époques  les  plus  sombres.  Les  dieux 
ont  mieux  compris  mes  intérêts  en  réservant  à  Votre  Bonté  do 
pouvoir  tout  m'accorder.  J'ai  préféré  (1)  devenir  père  à  une 
époque  où  je  le  pourrais  être  en  sécurité  et  joie.  » 

0  mensonge,  préciosité,  obscurité^  bizarrerie,  non-sens 
du  style  courtisanesque  !  Que  Servianus  jugeait  ])ien  son 
ami  lorsqu'il  le  croyait  susceptible  de  panser,  sinon  de 
cicatriser,  avec  une  décoration,  la  plaie  de  son  cœur  !  Pline 
débute  par  une  inexactitude,  car  comblé  pendant  de  longues 
années  des  faveurs  de  Domitien,  il  n'avait  alors  rien  re- 
douté pour  les  fruits  éventuels  de  sa  première  union;  et  il 
termine  par  un  plat  jeu  de  mots  en  concédant  à  un  rescrit 
de  Trajan  la  faculté  de  réaliser  ses  vœux  d'une  paternité 
effective. 

Quoique  également  courtisan,  Martial  était  du  moins 
plus  net  lorsqu'il  demandait  à  Domitien  de  lui  accorder 
«  l'apparence  de  ce  que  le  destin  lui  refusait  :  —  de  laisser 
»  croire  qu'il  était  père  de  trois  enfants  »,  et  quand  sa 
gaîté  bruyante  annonçait  en  ces  termes,  à  sa  femme,  le 
succès  de  la  supplique  :  «  Le  seul  qui  pouvait  octroyer 
»  à  mes  sollicitations  les  bénéfices  d'une  triple  paternité, 
>  vient  de  m'en  gratifier  pour  prix  de  mes  vers.  Attention, 
»  Madame  !  11  faut  maintenant  que  le  cadeau  du  Maître 
»  devienne  une  réalité  !  (2).  » 


(1)  «  Malui  hoc  potins....  »  Ce  Malni  maintenu  formellement  par  de  Sac\  , 
Lemaire,  Moritz  Doring  et  Keil  (corrigeant  en  1876  son  texte  de  18701  a  paru 
si  exiraordinaire  que  quelques  commentateurs  lui  ont  arbitrairement  subs- 
titué wr</«prî<»i,  ou  muluntXin).  Voir,  à  cet  égard,  Lemaire,  t.  II,  page  113, 
no  3,  g  2  (Notes  de  Gesner,  Soliaeffer,  ErnestiS  Moritz  Doriiig,  t.  Il,  p.  28G, 
n°  3.  §  3,   Pessonneaux,  pages  430  et  539. 

(2)  L.  II,  Ep.  92.  La  plupart  des  commentateurs  s'appuyaiit  sur  un  certain 
nombre  d'épigrammes  (contredites,  d'ailleurs,  en  de  mulliples  passages) 
soutiennent  que  .Martial  n'était  point  marié  à  celle  époque.  Nous  repousson.s, 
une  fois  de  plus,  celte  opinion  que  la  faveur  gouvernementale  du  Jus  Trium 
liberorum  s'étendait  jusqu'aux  célibataires. 
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II 

LES    CORELLII 

La  santé  de  Gorelliiis  Riifus  a^ait  toujours  été  mauvaise. 
A  trente-trois  ans  il  ressentit  aux  pieds  les  premières 
attaques  de  la  goutte  dont  il  avait  hérité  de  son  père  ;  si 
grâce  à  sa  jeunesse  et  à  un  régime  rigoureux,  il  en  put 
triompher  à  cette  époque,  la  maladie  ne  fit  que  s'accroître 
avec  les  années  et  il  en  arriva  à  soufTrir  d'atroces  douleurs 
qu'il  supporta  longtemps  avec  une  résignation  admirée 
de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  L'énergique  malade, 
comdamné  à  l'immobilité,  ne  vécut  pendant  les  dernières 
années  deDomitien,  que  de  ses  passions  politiques,  car, 
âme  ardente,  quoique  timorée,  il  éprouvait,  à  l'égard  du 
tyran,  la  haine  la  plus  violente  qu'il  exhalait  dans  une 
intimité  prudente.  Lorsqu'un  ami  d'entière  sûreté,  comme 
Pline,  pénétrait  dans  sa  chambre,  tout  le  monde  en  sortait^ 
serviteurs,  parents,  femme  même,  bien  qu'elle  fût  d'une 
discrétion  absolue,  et  après  s'être  assuré  que  personne 
n'écoutait  aux  portes,  Corellius  disait  à  l'oreille  du  visi- 
teur :  «  Savez-vous  pour  quel  motif  je  m'obstine  à  sup- 
»  porter  des  tortures  aussi  cruelles  ?  C'est  pour  survivre, 
»  au  «  brigand  »,  ne  serait-ce  qu'un  jour;  et  si,  ce  que  je 
»  n'ose  espérer,  le  corps  ne  l'abandonne  pas,  mon  âme 
»  connaîtra  cette  allégresse.  » 

Le  ciel  exauça  ces  vœux;  le  brigand  fut  assassiné,  et 
Corellius  non  seulement  lui  survécut,  mais  revint  passa- 
gèrement à  la  santé.  Sa  timidité  naturelle,  son  âge,  son 
alfaiblissement  physique  Fécartèrent  toutefois  de  l'œuvre 
réparatrice  entreprise  par  les  jeunes  gens.  Aussi,  tout  en 
proclamant  cet  ami  «  le  plus  spiriliiel,  le  plus  prévoyant, 
»  le  plus  grave,  le  plus  sage,  le  plus  vertueux,  le  plus 
»  éminent  conseiller  du  siècle  »,  Pline  évita  de  lui  deman- 
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der  son  avis,  dans  la  crainte  d'une  résistance,  lorsqu'il 
résolut  de  venger  Helvidius  en  dépit  de  l'hostilité  séna- 
toriale. 

Après  avoir  accordé  à  l'armée  le  donativum  usuel  de 
joyeux  avènement,  Nerva  porté  au  pouvoir  par  l'élément 
civil,  donna,  aux  citoyens  pauvres  de  Rome,  une  somme 
que  Dion  évalue  cinquante  millions  environ,  destinée  à 
des  concessions  de  terres.  Laissé  libre  de  choisir  ses  auxi- 
liaires, Gorellius  fut  chargé  de  la  mission,  aussi  importante 
que  délicate,  des  achats  et  des  partages.  Malgré  les  préoc- 
cupations et  les  fatigues  d'un  semblable  travail,  le  vieillard 
resta  toujours  à  l'entière  disposition  de  son  jeune  ami 
auquel  il  témoignait  des  égards  qui  «  confinaient  au 
respect  (1).  »  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  sous  la  prési- 
dence de  Pline,  faire  partie  du  conseil  de  famille  officieux 
d'Assudius  Gurianus  déshérité  par  sa  mère  ;  c'est  ainsi 
que  lorsque  Pline  brigue  et  obtient  une  dignité  nouvelle, 
la  première  démarche  auprès  du  prince,  le  premier  suff"rage 
au  Sénat,  la  félicitation  la  plus  chaude,  le  concours  le  plus 
fidèle,  sont  ceux  de  Gorellius,  oubliant  âge,  infirmités, 
soucis,  pour  soutenir  les  intérêts  du  candidat  qui  «  suit, 
»  en  tout,  ses  conseils,  »  pour  conduire  le  cortège  de  l'élu 
lors  de  l'entrée  en  charge,  pour  assister  le  fonctionnaire  de 
son  expérience,  pendant  toute  la  durée  de  l'emploi. 

Aux  yeux  de  la  galerie,  Gorellius  menait  une  existence 
éminemment  enviable,  car  il  jouissait  de  la  plus  haute 
estime,  du  crédit  le  plus  considérable  et  trouvait  groupées  à 
son  foyer  les  tendresses  de  sa  femme,  Hispulla,  de  sa  fille, 
Corellia,  de  son  petit-fils,  de  ses  sœurs,  auxquelles  s'ajou- 
taient les  plus  précieuses  amitiés.  Mais  ses  soufl"rances 
s'aggravèrent  à  ce  point  que  toute  médication  devint  im- 
puissante à  les  calmer.  Se  dégageant  des  liens  si  nombreux 
qui  l'attachaient  à  la  vie,  il  résolut  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Aux  ordres  des  médecins,  aux  larmes  de  sa  fa- 

(1)  C'est,  du  moins,  ce  que  dit  Pline. 
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mille,  aux  supplications  de  ses  intimes,  il  se  borna  à  ré- 
pondre, en  repoussant  durant  quatre  jours,  les  aliments 
qu'on  lui  présentait  :  «  La  cause  est  jugée  »  ;  puis  il  expira 
en  disant  à  sa  femme  :  «  Pendant  ma  longue  existence,  je 
»  t'ai  fait  de  nombreux  amis.  Mais  compte,  particulière- 
»  ment,  sur  Pline  etCornutus  Tertullus.  » 

Les  morts  de  ce  genre  sont  l'un  des  côtés  caractéristiques 
de  cette  époque.  Avant  Gorellius,Tullius  Marcellinus,  imi- 
tateur d'Atticus,  s'est  laissé  mourir  de  faim  pour  «  échap- 
»  per  à  une  maladie  sans  danger,  mais  ennuyeuse.  »  Silius 
Italiens,  qui  ne  sera  pas  le  dernier,  fera  bientôt  de  même 
«  par  lassitude  d'un  cancer.  »  Non  loin  d'eux,  Sénèque, 
Thraséas,    Pétrone,    et   tous    les    suspects    politiques, 
«  esquivent  la  tyrannie  »  en  s'ouvrant  les  veines.  Après 
les  invalides  et  les  persécutés,  voici  les  poseurs  qui  baillent 
la  vie  comme  Fantasio  :  «  Eh  quoi  !  toujours   la  même 
»  chose,  toujours  dormir,  toujours  se  réveiller,  toujours 
»  avoir  faim,  toujours  manger,  toujours  avoir  froid,  tou- 
»  jours  se  réchauffer;  toujours  l'amour  qui  commence, 
»  toujours  l'amour  qui  finit;  toujours,  le  jour  qui  se  lève, 
»  la  nuitqui tombe;  toujoursle printemps,  l'été,  l'automne 
»  lliiver  !  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil!  rien  d'imprévu  à 
»  espérer  !  »  Et  ces  infortunés  qui  «  ne  peuvent  faire  un 
»  pas,  sans  marcher  sur  le  pas  d'hier,  »  se  tuent  par  séries 
pour  éviter  le  «  Monsieur  qui  passe,  le  soleil  couchant 
»  manqué,  l'horrible  ennui  des  mêmes  figures  et  du  monde 
»  qui  s'amuse,  la  solitude  du  corps  humain,  le  délabrement 
»  des  cervelles.  »  Puis,  vient  l'artiste,  avide  du  scandale 
bourgeois,  qui  conviant  au  repas  funèbre,  ses  camarades 
les  plus  badins,  prélude  à  son  suicide  par  «  le  jeu  des  ob- 
sèques. »  Fermant  la  marche,  apparaît  enfin  le  philosophe 
qui  n'accepte  même  pas  que  l'on  délibère  sur  cette  question 
infime,  puisque  «  pour  se  donner  la  mort,  sagesse,  courage, 
«  malheur  sont  inutiles,  le  dégoût  suffisant.  » 

On  a  cherché,  à  tort,  dans  les  massacres  juridiques  des 
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premiers  Césars,  l'origine,  exclusive,  de  cette  épidémie, 
puisqu'elle  continua  sous  les  Antonins^  et  que  Ton  constate 
ses  plus  nombreux  ravages  en  dehors  du  monde  politique. 
En  fait,  V  «  état  d'âme  »  romain,  se  composait  d'activité, 
de  mélancolie  et  d'orgueil  ;  sous  la  liberté  républicaine, 
avaient  prévalu  les  satisfactions  de  l'activité  ;  dans  le  dé- 
sœuvrement impérial,  la  mélancolie  prit  fatalement  le 
dessus,  mais  son  triomphe  définitif  ne  fut  assuré  que  par 
l'avènement  du  stoïcisme  hautain  proclamant  que  «  rien 
»  n'est  plus  admirable  que  de  finir  le  drame  de  la  vie,  à 
»  l'heure  préférée,  par  un  dernier  acte  de  son  choix  >■>  (1). 

Pline  n'oublia  jamais  l'affection  de  GoreUius,  qu'il  ap- 
préciait en  ces  termes  : 

«  Je  ne  cesse  de  penser  :  Quel  homme  !  Quel  ami  !  Quelle 
perte  !  Sans  doute,  il  avait  dépassé  soixante  sept  ans,  terme 
assez  long  même  pour  les  santés  les  plus  robustes  ;  sans  doute,  il 
est  délivré  des  souffrances  d'une  maladie  continuelle,  il  laisse 
florissants  sa  famille  et  l'Etat  qui  lui  était  plus  cher  que  les 
siens  ;  cependant,  je  le  pleure  comme  s'il  m'eût  été  ravi  en  plei- 
nes jeunesse  et  santé  ». 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  regrets  et  apporta  toujours  le 
plus  cordial  empressement  à  obliger  la  famille  Corellia 
qui  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  se  confondre  avec  la  sienne. 

Galpurnius  Fabatus  avait  eu  un  fils  marié  à  Pompeia 
Gélèrina,  et  une  fille  Hispulla,  mariée  à  Gorellius  Rufus. 
De  l'union  de  Galpurnius  minor,  décédé  jeune  encore,  avec 
Pompeia  Gélèrina,  était  issue  Galpurnia  qui  devait  épouser 
Pline  (2).  De  l'union  de  Gorellius  Rufus  avec  Hispulla, 


(1)  I.  Pline  :  L.  III  7,  et  Sénèque  :  Lettres  à  Lucilius  12,  24,  36,  34,  à  rap- 
procher du  Fantasio  de  Musset.  II.  M.  Pellisson  assimile  cet  état  d'âme 
au  spleen.  L'imagination,  le  plus  siir  remède  de  cette  maladie  mentale, 
manque,  il  est  vrai,  aux  deux  peuples,  mais  l'ennui  anglais  a  des  causes, 
si  différentes  et  si  incurables,  qu'on  ne  saurait  étendre,  aux  Romains,  sa 
dénomination. 

(2)  Nous  résumons  ici  ce  que  nous  avons  dit  sous  le  paragraphe  La 
Famille,  auquel  nous  renvoyons  pour  la  discussion  du  nombre  de  maria- 
ges de  Pline  et  de  la  maternité  de  Pompeia. 


202  PLINE  LE  JEUNE 

était  issue  une  fille,  Gorellia  Hispulla  qui  demeura  elle 
même  veuve,  avec  un  fils,  quelques  années  après  son  ma- 
riage. Gorellius  laissait,  en  outre,  plusieurs  sœurs  parmi 
lesquelles  Gorellia  épouse  de  Minucius  Fuscus. 

Pline  se  préoccupe  d'abord  de  l'éducation  du  petit-fils,  et 
il  écrit  à  Gorellia  Hispulla  : 

«  Partagé  entre  l'admiration  et  l'amitié,  je  ne  sais  lequel  de 
ces  deux  sentiments  dominait  dans  mon  cœur  à  l'égard  de  votre 
père  dont  la  vie  fut  un  modèle  de  dignité  et  de  délicatesse.  Dans 
tous  les  cas,  en  souvenir  de  lui,  comme  pour  vous-même,  je 
vous  ai  placée  au  premier  rang  de  mes  affections.  Aussi,  tous 
mes  vœux,  tous  mes  efforts  doivent  tendre  à  rendre  votre  fils 
semblable  à  son  aïeul  maternel,  sans  oublier  la  haute  estime 
qui  entourait  son  grand-père  paternel,  l'éminente  considération 
qu'ont  méritée  son  père  et  son  oncle  (1).  Votre  fils  ne  saurait 
manquer  de  marcher  sur  de  telles  traces  si  l'on  meuble  son  es- 
prit de  toutes  les  honnêtes  doctrines.  Mais  qui  en  sera  chargé  ? 
C'est  ce  qu'il  importe  extrêmement  de  savoir.  Jusqu'ici  vous 
l'avez,  en  raison  de  son  jeune  âge,  gardé  dans  votre  giron;  il  a  eu 
des  précepteurs  à  la  maison.  Là  point,  ou  du  moins  très  peu,  d'er- 
reurs à  craindre.  Ses  études  doivent  désormais  franchir  le  seuil 
domestique,  et  il  faut  chercher  un  rhéteur  latin  dont  l'école  soit 
réputée,  pour  la  sévérité,  la  pudeur,  et  surtout  la  chasteté  (2). 
Car,  indépendamment  de  tous  les  avantages  delà  naissance  et  de 
la  fortune,  notre  adolescent  est  doué  d'une  beauté  remarquable  ; 


(1)  Calpurnius  minor,  père  de  Calpurnia. 

(2)  «  Severitas,  pudor,  inprimis  castitas  ».  A  notre  traduction  textuelle, 
nous  joignons  les  commentaires  variés  qu'a  provoqués  la  phrase  de  Pline. 

De  Sacy  :  «  Un  professeur  en  éloquence  distingué  par  sa  régularité,  et 
surtout  par  sa  modestie  et  par  sa  vertu.  » 

Gesner  :  «  Terme  plus  large  que  castitas,  pudor  signifie  la  crainte  générale 
»  de  tout  acte  honteux.  Castitas  est  la  partie  principale  de  ;  pudor.  » 

J.  Pierrot  :  «  Un  rhéteur  dont  la  réputation  soit  établie  en  vertu,  en  modes- 
»  tie,  et  surtout  en  sévérité  de  mœurs.  » 

Moritz  Dùring  :  «  Pudor,  c'est  principalement  la  honte  de  faire  quelque 
»  chose  de  mal.  Mais  il  fallait  avant  tout  veiller  à  ce  que  ce  professeur 
»  n'abusât  point,  de  ses  rapports  avec  l'élève  pour  le  pousser  au  vice  do- 
»  minant  de  l'époque.  C'est  pourquoi,  Pline  fait  ressortir  du  terme  général: 
»  Pudor,  la  plus  excellente  vertu  :  Castitas.  » 

Caharet-Dupaty  :  «  Un  rhéteur,  dont  la  sévérité,  la  sagesse  et  surtout  la 
moralité » 

Pessonneaux  :  «  Un  rhéteur  dont  l'école  soit  réputée  pour  la  sévérité,  pour 
»  la  moralité,  et  surtout  pour  la  décence.  » 
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et  c'est  un  motif,  dans  cet  âge  si  glissant,  de  lui  donner  non  seu- 
lement un  maître,  mais  encore  un  surveillant  et  un  gouverneur. 
Je  crois  pouvoir  vous  indiquer  Julius  Genitor.  Je  l'aime.  Cette 
amitié  ne  nuit  pas  néanmoins  à  mon  jugement,  car  elle  naquit 
de  lui.  C'est  un  homme  irréprochable  et  grave,  peut-être  même 
un  peu  rébarbatif  et  dur  pour  le  relâchement  de  nos  mœurs 
actuelles  ;  son  éloquence  vous  sera  attestée  par  l'opinion  pu- 
blique, car  le  talent  oratoire  se  manifeste  aisément  et  aussitôt; 
mais  la  vie  de  l'homme  a  plus  d'un  abime  et  d'un  repli  téné- 
breux (1).  Je  me  porte  donc  personnellement  son  garant  sous 
ce  rapport  ;  votre  fils  ne  lui  entendra  rien  dire  dont  il  ne  puisse 
profiter,  il  n'apprendra  rien  qu'il  eût  mieux  valu  ignorer. 
Genitor  le  ramènera  aussi  souvent  que  vous  et  moi  devant  les 
portraits  de  ses  ancêtres,  en  insistant  sur  le  nombre  et  la  gran- 
deur des  noms  qu'il  lui  faut  soutenir.  Avec  la  protection  des 
dieux  confiez-le  donc  à  un  professeur  qui  formera  d'abord  ses 
mœurs,  et  lui  enseignera  ensuite  l'éloquence  qu'on  apprend 
mal  sans  les  bonnes  mœurs.  » 

L'épistolier  se  montrait,  en  la  circonstance,  le  digne 
élève  du  vertueux  Qnintilien  qui  adressait  à  tous  les 
parents  les  mêmes  recommandations  prévoyantes  (2)  : 

«  Dès  que  l'enfant  sera  parvenu,  dans  ses  études,  au 
point  de  pouvoir  bien  comprendre  les  premiers  préceptes 
de  la  rhétorique,  on  devra  le  confier  aux  maîtres  de  l'art  ; 
mais  ayons  soin  avant  tout  de  nous  assurer  de  leurs 
mœurs  ;  en  elfet  les  élèves  sont  presque  adultes  quand  ils 
entrent  en  rhétorique,  et  déjà  jeunes  gens,  ils  ne  sont 
pas  encore  sortis  de  cette  classe.  Il  est  donc  très  important 
de  veiller  à  ce  que  dans  leurs  tendres  années  la  pureté  du 
maître  les  préserve  de  toute  atteinte  et  qu'à  l'âge  où  les 
passions  sont  les  plus  troublantes,  sa  gravité  les  détourne 
de  tonte  licence.  Choisissons  donc  un  maître  accompli,  et 


(1)  Voir  dans  le  Saivricon  de  Pétrone  8o,  86,  87,  le  récit  d'Euraolpe  pour 
apprécier  la  sagesse  de  ces  conseils  et  se  rendre  compte  des  dangers  que 
couraient  les  jeunes  gens  «  formosissimi  «  de  la  part  de  précepteurs  qui 
affichaient,  en  public,  le  puritanisme  le  plus  intransigeant. 

(^!  Inslilulion  oratoire  :  1.  U,  i.  Voir  M.  Lion  (pages  9  et  10)  qui,  en  in- 
sistant spirituellement  sur  le  choix  d'un  rhéteur  latin,  prêle  d'ailleurs  à 
Pline  une  arrière-pensée  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  eue. 
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pour  r éloquence  et  pour  les  mœurs,  qui  à  Texeinple  du 
Phénix  crHomère,  enseigne  à  la  fois  à  bien  dire  et  à  bien 
faire.  » 

Quelques  années  après,  Gorellia  Hispulla,  absente  de 
Rome,  est  sous  le  coup  d'un  procès  que  lui  intente  son 
persécuteur  C.  Ga3cilius,  consul  désigné  ;  l'ami  Gallus  in- 
forme Pline,  Texhorte  à  défendre  la  défaillante,  et  reçoit 
cette  réponse  : 

«  Vous  m'avertissez  et  me  priez  de  prendre  en  mains  la  cause 
de  Corellia  absente  contre  C.  Caecilius,  consul  désigné.  .Je  vous 
remercie  de  l'avertissement,  mais  me  plains  de  la  prière,  car, 
pour  savoir,  j'ai  besoin  d'être  averti,  mais  pour  agir,  je  n'ai 
point  besoin  d'être  prié.  Comment  pourrais-je  bésiter  à  protéger 
la  fille  de  Corellius  ?  Il  est  vrai  que  j'entretiens  avec  son  ad- 
versaire des  rapports  sinon  intimes,  du  moins  amicaux  ;  je 
n'ignore  pas  d'autre  part  sa  grande  situation  ;  et  la  dignité 
même  qui  l'attend  exige  d'autant  plus  mes  égards  que  j'en  ai 
été  personnellement  revêtu  (1)  ;  il  est  en  effet  naturel  de  vou- 
loir inspirer  la  plus  baute  estime  pour  les  honneurs  que  l'on  a 
soi-même  obtenus.  Néanmoins  toutes  ces  considérations  me 
laissent  froid  et  m'apparaissent  sans  valeur  quand  je  songe  que 
je  vais  prêter  mon  ministore  à  la  fille  de  Corellius.  Corellia  peut 
donc  compter  sur  moi  ;  je  la  défendrai  ardemment  sans  reculer 
devant  des  inimitiés.  .J'espère  toutefois  que  celui  qui  lui  intente 
ce  nouveau  procès,  croyant  peut-être,  comme  vous  le  dites, 
avoir  simplement  affaire  à  une  femme  (2),  me  pardonnera,  et 
bien  plus,  me  louera  si,  pour  me  justifier  ou  même  me  glo- 
rifier (.3),  j'invoque  ou  plaidant,  l'illustration,  l'amitié,  les 
services  do  Corellius.  » 


(1)  Pline  ayant  été  consul  en  l'an  100  et  son  mariop;o  avec  Calpurnia  re- 
montant à  07,  Corellia  était  devenue,  plusieurs  années  auparavant,  sa 
cousine-germaine  par  alliance.  Aussi,  peul-ou  trouver  qu'il  abuse  un  peu  rlu 
grand  Corellius,  en  esquivant  toute  allusion  h  cette  parenté  q  li  rendait 
cependant  son  intervention  très  naturelle. 

{'!)  Comment  admettre,  avec  M.  Mommsen,  que  cette  i)lirase  de  Gallus 
qunsicontidenlieile  en  raison  de  son  caractère  blessant  pour  C;ecilius,  ait 
pu  être  publiée  par  Pline  à  l'époque  môme  oii  celui  qu'elle  visait  aur.TJt 
été  consul  ?  —  C/esl  ainsi  qu'en  maintes  circonstances,  la  chronologie 
niommsénienne  fait  de  Pline,  contre  toute  vraisemblance,  non  seulement  le 
pins  dangereux,  mais  mémo  le  plus  indélicat  des  corrosi)oiidai)ls. 

(3)  Ici  purce  le  bout  de  l'oreille  ;  nous  comprenons  mainleuaul  à  merveille 
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Miiuicius  P'uscus  (i),  le  heau-frère  de  Corellius,  a  de- 
mandé à  Pline  une  consultation  écrite  pour  un  plaideur  de 
ses  amis.  Vraisemblablement  son  désir  n'eût  point  été 
réalisé  s'il  n'avait  pu  invoquer  les  souvenirs,  auxquels 
l'avocat  ne  savait  résister,  de  son  illustre  parenté  ;  car  bien 
qu'il  fût  «  un  excellent  homme  »,  il  n'épargnait  pas  ses 
critiques  au  talent  de  l'écrivain,  ainsi  qu'en  témoigne  la 
réponse  aigre-douce  de  ce  dernier  : 

«  Je  vous  adresse,  comme  vous  l'avez  exigé,  le  mémoire  que 
j'ai  composé  pour  votre  ami,  ou  plutôt  pour  le  nôtre.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  qui  ne  soit  commun  entre  nous  ?  Il  pourra  s'en 
servir  au  besoin  ;  je  vous  l'envoie  plus  tard  que  je  ne  vous 
l'avais  promis,  afin  que  vous  n'ayez  pas  le  loisir  de  le  corriger, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  vous  laisser  perdre  votre  temps  ;  il 
vous  en  restera  cependant  assez  malgré  la  précaution,  sinon 
pour  le  corriger,  du  moins  pour  retrancher  ses  meilleures 
parties,  car  vous  êtes  naturellement  chercheur  de  la  petite 
bête.  Si  cela  vous  arrive,  j'en  ferai  mon  profit;  par  la  suite, 
quand  l'occasion  s'en  présentera,  j'userai  de  ces  suppressions 
comme  de  mon  bien,  et  je  devrai  aux  dédains  de  votre  goût 
délicat  de  pouvoir  m'en  faire  honneur.  Afin  de  prendre  les 
devants,  j'ai  ajouté  des  renvois  marginaux  à  un  certain  nombre 
de  passages  et,  pour  d'autres,  j'ai,  entre  lignes,  accompagné  le 
texte  primitif  d'une  seconde  version  écrite  d'un  style  tout  dif- 
férent. Soupçonnant  en  effet  que  vous  jugeriez  emphatiques  les 
périodes  plus  cadencées  et  de  plus  haut  souffle,  j'ai  estimé 
qu'il  m'incombait  de  vous  épargner  la  torture  d'une  semblable 
revision  et  de  substituer  aussitôt  une  nouvelle  rédaction  plus 
condensée,  plus  essoufflée,  même  triviale  autant  que  possible, 
pour  apporter  à  l'ouvrage,  en  le  gâtant,  tout  ce  qui  à  vos  yeux 
constituerait  son  amélioration  :  car  comment  m'empècher, 
jusqu'aux  dernières  lignes,  de  m'acharner,  pour  l'exaspérer, 
sur  votre  malheureuse  subtilité  ? 


pourquoi  il  est  toujours  question  de  la  fille  de  Corellius  et  jamais  de  la 
cousine  de  Calpurnia. 

(1)  I.  Catanseus,  Gesner.  Aide  :  Minutius  Justus  ;  Gierig  :  MiniciusFuscus; 
Cortius,  Keil  :  Minicius  Justus.  II.  C'est  à  son  fils  que  Pline  délégua  la  pré- 
sidence de  ses  jeux  prétoriens. 


2Ô6  PLINE    LE   JEUNE 

Jusqu'à  présent,  j'ai  voulu  rire  (i),  afin  de  vous  distraire  un 
moment  de  vos  occupations.  Je  vais  parler  sérieusement. 
Pensez  à  me  rembourser  les  frais  de  port  de  cette  lettre  que  je 
remets  à  un  exprès.  Il  me  vient  pourtant  une  inquiétude  à  ce 
sujet  :  Si,  recevant  la  carte  à  payer,  vous  alliez  trouver  mauvais 
le  mémoire  intégralement  sans  vous  borner  àquelqu(?s-unes  de 
ses  parties  ;  si  vous  alliez  dénier  toute  espèce  de  valeur  à  un 
envoi  aussi  tardif  !  » 

C'est  spontanément  que  le  millionnaire  songe  aujour- 
d'hui à  obliger  la  femme  de  son  correspondant.  Lors  d'une 
récente  visite  à  Gôme,  la  sœur  de  Gorellius  a  manifesté 
l'intention  d'acquérir  une  propriété  voisine  du  lac.  Pline 
ne  veut  à  aucun  prix,  ni  pour  personne,  aliéner  une  par- 
celle quelconque  de  l'héritage  paternel  ou  maternel  ;  mais 
un  ami  vient  de  l'instituer,  pour  cinq  douzièmes,  légataire 
d'une  succession  comprenant  diverses  terres  susceptibles 
de  satisfaire  la  voyageuse.  Par  son  intendant  Hermès  il 
prévient  cette  dernière  que  les  immeubles  seront  inces- 
samment licites.  Gorellia  se  hâte  d'écrire  :  «  J'achète  votre 
»  part  successorale.  » 

Porteur  des  instructions  secrètes  de  son  maître,  Hermès 
conclut  le  contrat  dans  des  conditions  extrêmement  avan- 
tageuses pour  l'acquéreur. 

Le  grand-père  Fabatus  a  vent  de  cette  opération.  Il  juge 
très  naturelle  l'alFection  de  son  petit-gendre  pour  la  veuve 
de  Gorellius  et  applaudirait  sans  réserves  à  tous  les  ser- 
vices qu'il  pourrait  lui  rendre  ;  il  est  reconnaissant  au 
lettré  de  s'inquiéter  de  l'éducation  de  son  arrière  petit-fils, 
à  l'avocat,  de  plaider  la  cause  de  sa  petite-fille;  il  demeure 
bien  entendu  indifférent  à  la  correspondance  échangée 
avec  ce  brave  Minucius  ;  mais  l'affabilité  débordante  de 
Pline  qui,  prenant  un  caractère  pécuniaire,  s'étend  jusqu'à 
la  sœur  d'un  ami  décédé,  n'est  pas  sans  le  préoccuper  pour 
les  intérêts  de  Galpurnia.  Sa  sagesse  en  fait  l'observation  au 

(1)  Si  l'on  nous  pardonne  l'expression,  n'est-ce  pas  ce  que  l'on  nomme 
communément  rire-jaune  ? 
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vendeur  ;  il  manifeste  cVabord  son  étonnement  que  «  sans 
»  attendre  l'enchère  annoncée,  Hermès  ait  vendu  à  Gorellia, 
»  les  cinq  douzièmes  des  terres  successorales  à  un  prix 
»  qui  étaljlirait  la  valeur  des  domaines  réunis,  à  122.500 
»  francs^  alors  que,  d'après  ses  calculs,  on  aurait  pu 
»  trouver  amateur  à  157,500.  »  Il  demande  «  quel  parti  ont 
»  pris  les  autres  héritiers,  et  s'ils  ne  se  froisseront  pas  d'un 
»  contrat  qui  peut  être  de  nature  à  nuire,  par  la  dépréciation 
»  de  l'héritage,  à  leurs  intérêts  personnels  »  ;  enfin  il  sous- 
entend  que  le  «  plus  sage  serait  de  désavouer  l'intendant 
»  qui  a  dû  outrepasser  son  mandat.  » 

Pline  se  justifie  avec  les  égards  dus  à  un  aïeul  riclie, 
autoritaire^  susceptible  et  bon  : 

«  Oui,  je  ratifie  la  vertte  consentie  par  Hermès  ;  permettez-moi 
de  vous  renseigner  sur  mes  raisons  parce  que  je  désire  votre 
approbation,  comme  le  pardon  de  mes  cohéritiers  dont  je  me 
sépare  sous  l'empire  d'un  devoir  supérieur.  Je  professe  pour 
Corellia  le  pkis  affectueux  respect;  d'abord  parce  qu'elle  est  la 
sœur  de  Corellius  dont  la  mémoire  m'est  sacrosainte  ;  ensuite 
parce  qu'elle  fut  elle-même  une  amie  intime  de  ma  mère  (1)  ;  de 
plus  parce  que  des  relations  anciennes  m'attachent  à  son  mari 
Minucius  Fuscus  (2],  un  excellent  homme  ;  enfin  parce  que  son 


(1)  I.  «  Deinde  utmatrimeœ  familiarissimam.  »  Ce  petit  membre  de  phrase 
nous  semble  avoir  une  importance  particulière  pour  la  détermination  de 
l'âge  de  Plinia  lors  de  l'éruption  du  Vésuve.  Corellius  Rufus  avait  près  de 
68  ans  à  sa  mort  fixée  par  M.  Mommsen  à  97  ;  la  lettre  ci-dessus  paraît 
avoir  été  écrite  dix  ans  après,  soit  en  107  ;  si  Corellius  avait  vécu,  il  aurait 
donc  eu  alors  près  de  78  ans.  Sa  sœur  Corellia  devait  être  peu  sensiblement 
ou  plus  âgée,  ou  plus  jeune  que  lui,  et  nous  observons  immédiatement 
qu'une  amitié  intime  présuppose  la  contemporanéité.  En  107,réruplion  du  Vé- 
suve remontait  à  28  ans,  Plinia,  amie  intime  de  Corellia,  avait  par  conséquent, 
au  moment  de  la  catastrophe,  une  cinquantaine  d'années,  soit  une  trentaine 
d'années  de  plus  que  son  fils  et  quelques  années  de  moins  que  son  frère 
le  naturaliste.  U.  Alors  que  nous  traduisons  «  parce  qu'elle  fut  elle-même 
amie  intime  de  ma  Mère  v  nous  lisons  chez  M.  Pessonneaux  :  «  parce  qu'elle 
»  est  intimement  liée  avec  ma  Mère.  >.  Or,  Plinia  était  évidemment  décédée 
puisque  son  fils  avait  hérité  d'elle.  L'erreur  de  M.  Pessonneaux  nous  révèle 
l'inconvénient  que  peut  présenter  parfois,  au  point  de  vue  clarté,  le  procédé 
plinien  de  la  suppression  des  verbes. 

(2)  Voir  la  note  i,  p.  203;  adde  ;  Schaeffer  et  Moritz  Dôring  qui  lisent 
Miuucius  Fuscus,  Waltz  qui  lit  (p.  108,  n.  Ij  Minicius  Juslus. 
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fils  a  été  à  ce  point  mon  ami  que,  sous  ma  préture,  il  présida 
mes  jeux  (1),  Mon  affranchi  a  conclu  la  vente  en  s'inspirant  de 
mes  sentiments  ;  vous  voyez  donc  qu'une  ratification  s'impose  ; 
reste  à  souhaiter  que  mes  cohéritiers  ne  trouvent  point  mauvais 
que  j'aie  vendu  séparément  ce  que  j'avais  pleinement  le  droit  de 
vendre  (2).  Et  en  vérité  rien  ne  les  force  à  suivre  mon  exemple. 
N'étant  pas  dans  les  mêmes  termes  avec  Corellia,  ils  peuvent 
parfaitement  envisager  l'intérêt  dont  l'amitié  m'a  tenu  lieu.  » 

De  semblables  explications  ne  dnrent  point  convertir 
Fal)atus  qni  connaissait  de  longue  date  généalogie  et  rela- 
tions invoquées.  Quant  à  Tadjudicataire,  cause  innocente 
de  cette  discussion  familiale,  elle  écrivit  à  Pline  dès  qu'elle 
apprit  la  valeur  réelle  des  terrains  : 

<(  Je  vous  prie  instamment  (et  je  l'exige  même)  de 
recevoir  le  prix  de  mon  acquisition,  non  sur  le  pied  de 
122.500  francs,  mais  sur  celui  de  157.500  ;  car  je  sais 
aujourd'hui,  par  la  perception  du  droit  de  mutation  (3), 
que  telle  est  l'évaluation  du  fisc  sur  l'intégralité  de  la 
succession.  » 

Très  gracieuses  protestations  du  bienfaiteur  : 

a  C'est  moi  à  mon  tour  qui  vous  prie  instamment  et 
Pexige  même  qu'après  avoir  songé  à  ce  qui  est  digne  de 
vous,  il  vous  plaise  envisager  ce  qui  est  digne  de  moi. 
Soulfrez  donc,  sur  ce  point  spécial,  une  résistance  qui 
prend  sa  source  dans  ma  déférence  générale.  » 


({]  «  Fuerunt  (jura)  et  cum  jdio  maxima  adeo  quidem  ut,  prœtore  me, 
ludis  7neis  pnesidei'it.  »  —  Le  fonctionnaire  qui  donnait  au  peuple,  les  jeux 
imposés  jiar  sa  charge,  devait  en  principe,  les  présider;  h  défaut  de  quoi,  il 
se  faisait  suppléer  par  un  personnage  suffisamment  décoratif. 

(2)  «  Superesl  ut   tohxredes  œquo  anima  forant  separutim  me  vendidhse 

»  quod  milii  Ucvil  otnnino  vcndere.  *  M.  Keil  lit «  quud  mihi  licuil  omni- 

»  1)0  non  vendere  ...  .  ce  que  j'avais  môme  le  droit  de  ne  pas  vendre  du 
»  tout.  (Traduction  Pessoniieaux).  »  Nous  ne  comprenons  pas  ce  texte 
écarté  par  Schaeffer  et  rejeté  ensuite  par  Morilz  Doring,  après  discussion, 
t.  II,  p.  Si;),  in  fine. 

(3;  Textuellement  :  <<  par  racquisilion  du  vingtième,  que  j'ai  faite  des 
»  publicains.  »  —  Aux  termes  de  la  loi  Julia  rendue  par  Auguste  on  739, 
le  fisc  prélevait,  sauf  dans  les  cas  d'indigence  et  de  très  proche  parenté, 
la  vingtième  partie  des  successions.  Corellia  avait  donc  ulléricMiremonl 
racheté  la  part  du  fisc,  ce  qui  la  renseignait  sur  la  valeur  des  immeubles 
dont  l'iine  venait  de  lui  passer  vente. 


i 
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On  ne  saurait  s'empêcher  de  rappeler  ici  la  maxime  "de 
La  Rochefoucauld  :  «  Assez  de  gens  méprisent  le  bien  ;  mais 
»  peu  savent  le  donner.  »  L'inépuisable  générosité  plinienne 
s'était  évidemment  montrée  trop  soucieuse  de  sa  réputation, 
trop  peu  ménagère  du  bon  renom  de  l'obligée.  Aussi.  Ijien 
que  l'écrivain,  qui  publie  si  complaisamment  ses  inten- 
tions libérales,  laisse  ignorer  leur  succès  définitif,  nous 
émettrons  l'opinion  que  l'âge,  la  situation  sociale,  la  for- 
tune de  Gorellia  ne  furent  point  vaincues  dans  cette  lutte 
anormale  entre  la  vanité  et  la  dignité. 


III 

DIX    ANNÉES 

Entrant  dans  le  sentier  des  Gorellii,  nous  avons,  momen- 
tanément, quitté  la  grande  route  des  Galpurnii.  Nous  la 
reprenons  à  l'endroit  même  où  nous  l'avions  laissée,  à 
103,  année  du  Jus  Trium  liberorum,  pour  la  suivre  jusqu'à 
113,  date  de  la  mort  de  Pline. 

Fabatus  apprécie  à  ce  point  son  petit  gendre,  qu'il  l'asso- 
cie à  l'entière  gestion  de  sa  fortune. 

Pline  traite  fon  ne  saurait  lui  demander  davantage),  les 
intérêts  du  vieillard  comme  les  siens  propres,  c'est-à-dire 
avec  le  souci  primordial  de  la  littérature  et  de  l'immortalité. 

Fabatus  l'envoie  en  Ombrie  pour  examiner  ses  récoltes. 
Le  pauvre  Pline,  qui  n'examine  même  pas  les  siennes, 
est  parti  sans  le  moindre  enthousiasme;  heureusement,  il 
reviendra  avec  ses  tablettes  garnies,  comme  le  prouve  cette 
composition  épistolaire  dédiée  à  son  ami  Gallus  : 

«  Nous  entreprenons  des  voyages,  nous  passons  la  mer  pour 
voir  ce  que  nous  négligeons  devant  nos  j-eux.  (1)  Il  existe,  à 

(l).  Combien  de  vieux  Parisiens,  qui  sont  allés  à  Moscou,  aux  chiites  du 
Niagara,  au  cap  Nord,  mais  n"ont  jamais  visité  Noire-Dame,  la  Sainte-Cha- 
pelle, le  Louvre,  pourraient  se  reconnaître  dans  cette  réflexion  1 

i4 
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Rome  ou  à  ses  portes,  une  foule  de  choses  que  non  seulement 
nous  n'avons  point  vues,  mais  dont  nous  n'avons  jamais  enten- 
du parler,  et  que  nous  aurions  entendues,  lues,  relues,  parcou- 
rues, si  elles  se  trouvaient  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie  ou 
dans  toute  autre  contrée  génératrice  et  preneuse  de  merveil- 
les, (1)  Quant  à  moi,  je  viens  certainement  d'entendre  et  devoir 
en  même  temps  ce  que  jamais  je  n'avais  vu  ni  entendu. 

Le  grand-père  de  ma  femme  avait  exigé  de  moi,  l'inspection 
de  ses  terres  d'Améria.  (2)  Au  cours  d'une  promenade,  on  me 
montra,  dans  un  fond,  un  lac  nommé  Vadimon  au  sujet  duquel 
on  ajouta  des  récits  incroyables.  Je  m'approchai.  La  forme  de 
ce  lac  est  celle  d'une  roue  couchée.  Il  apparaît  partout  égal, 
sans  sinuosité,  sans  obliquité  ;  tout  y  est  mesuré,  nivelé,  creusé, 
taillé  comme  par  une  main  d'artiste.  Sa  couleur  est  plus  blan- 
châtre, plus  verte,  plus  brune  que  l'azur  ;  son  eau  a  l'odeur  du 
soufre  et  une  saveur  médicinale  ;  elle  possède  la  force  de  solidi- 
fier les  fractures.  (3)  Quoiqu'il  soit  de  faible  étendue,  il  subit 
l'influence  des  vents,  et  ses  flots  se  soulèvent. 

Aucun  bateau,  parce  qu'il  est  consacré  ;  mais  un  flottement 
d'iles,  toutes  vertes  de  roseaux,  de  joncs,  et  des  autres  vé- 
gétations, des  marais  fertiles,  produites  par  l'extrémité  même  du 
lac.  Chacune  a  sa  forme  et  sa  dimension  particulières  ;  toutes  sont 
dénudées  sur  leurs  bords,  parce  que  fréquemment  elles  s'entre 
choquent  ou  heurtent  la  rive.  Hauteur  et  légèreté  identiques 
car,  ainsi  qu'une  carène  de  vaisseau,  leur  base  immerge  peu 


(1)  On  voit  que  les  contemporains  de  Pline  recevaient  déjà  les  prospectus, 
pleins  de  promesses,  des  voyages  circulaires  et  que  les  contrées  «  généra- 
»  trices  de  merveilles  »  recouraient  dès  lors  aux  séduisants  coloriages  de 
quelque  Hugo  d'Alési. 

(i)  «  Cellarius  avertit  que  cette  terre  tirait  son  nom  d'un  château  situé 
»  dans  la  Toscane,  en  deçà  du  Tibre,  entre  Paierie  et  le  confluent  du  Nar. 
»  Il  ne  veut  pas,  ce  qui  paraîtrait  plus  simple,  quelle  ait  emprunté  son 
»  nom  d'Amérie,  ville  d'Ombrie,  située  au  delà  du  Tibre,  mais  assez  près  de 
»  Paierie  et  du  îsar.  »  (J.  Pierrot). 

(3]  Nous  constatons  encore  ici  que  le  neveu  n'avait  point  hérité  des 
qualités  scienliiiques  de  son  oncle.  11  serait,  en  ellet,  fort  diificile  de  trouver 
une  description  plus  alambiquée,  et  parfois  môme  plus  incompréhensible 
que  celle-ci  Aussi,  tous  les  commentateurs  ont-ils  pAli  sur  ces  quelques 
lignes  débutant  à  lu  roue  couckée,  pour  aboutir  à  :  la  solidification  des  frac- 
tures. Voir,  pour  les  multiples  tortures,  également  infructueuses,  qu'on  a 
fait  subir  au  texte  :  Lemaire  :  t.  II,  p.  41,  et  note  4  ;  J.  Pierrot  :  t.  III,  p. 
2i6,  2i7  et  note  59  ;  Murilz  Dôring  :  t.  II,  p.  i9i,  et  la  note  (d'une  trentaine 

de  lignes),  color soUdanlur  ;  Keil  :  conjecture  de  lb70,  et  texte  de  1876, 

que  nous  suivons.  Pessonneaux,  mi-partie  Keil  (conjecture)  mi-partie 
DOring,  p.  383,  et  notes  3,  4.  —  C'est  ce  style  nébuleux,  alors  qu'il  se  croit 
pittoresque,  que  copieront  la  plupart  des  héritiers  latins  de  Pline  épistolo- 
çraphe. 
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profondément  ;  on  en  distingue  tous  les  contours  également 
plongés  sous  les  eaux  et  nageant  à  leur  surface.  Parfois  elles 
s'unissent  et  se  lient,  constituant  ainsi  une  sorte  de  continent; 
parfois  les  vents  en  lutte  les  disjoignent;  quelquefois  aussi,  livrées 
à  elles-mêmes  par  un  temps  calme,  elles  voguent  séparément. 
Souvent  les  plus  petites  adhérent  aux  plus  grandes,  comme  une 
nacelle  à  un  vaisseau  de  transport.  Souvent  grandes  et  petites 
semblent  engager  une  lutte  à  la  course.  Puis  abordant  toutes 
au  même  endroit,  elles  accroissent  d'autant  le  rivage  ;  tantôt 
ici  elles  restituent,  tantôt  là  elles  confisquent  le  lac  qui  ne  se 
dégage  de  leur  étau  que  quand  elles  ont  enfin  gag-né  le  milieu 
de  l'eau  (1).  Voici  un  fait  constant  :  les  troupeaux  s'avancent 
fréquemment  en  broutant  les  herbes  jusque  dans  ces  îles  qu'ils 
supposent  la  fin  du  rivage  et  comprennent  seulement  la  mobilité 
du  sol,  lorsque  arrachés  de  la  côte,  etpour  ainsi  dire  transportés 
et  déposés  (2),  ils  se  voient  avec  effroi  environnés  du  lac  de 
tous  côtés.  Bientôt  ils  abordent  où  le  vent  les  porte  et  ils  ne 
sentent  pas  plus  leur  débarquement  que  leur  embarquement.  Le 
lac  se  décharge  dans  un  fleuve  qui,  après  avoir  circulé  quelque 
temps  à  ciel  ouvert,  plonge  dans  une  caverne.  Il  coule  sous 
terre  à  une  grande  profondeur,  et  si  avant  son  enfoncement 
on  jette  dans  l'eau  quelque  objet,  il  l'accepte,  le  garde  et  le  rend 
au  jour. 

Je  vous  ai  écrit  tous  ces  détails  dans  cette  croj^ance  que  vous 
les  ignoriez  comme  moi-même  et  qu'ils  vous  seraient  également 
agréables.  Car  vous  me  ressemblez;  rien  ne  vous  charme  autant 
que  les  œuvres  de  la  nature  (3).  » 

Dirigé  sur  la  Gampanie,  à  son  retour  de  l'Ombrie.  Pline 
emmène  du  moins  Calpurnia^  et  dans  son  agréable  société, 
oublie  totalement  l'ennuyeux  objet  de  son  voyage.  Sans 
nouvelles  de  son  mandataire,  le  mandant  lui  écrit  :  «  C'est 
»  bientôt  l'anniversaire  de  ma  naissance.  Penserez-vous 
»  à  le  célébrer? Ne  vous  inquiétez  pas  de  l'hôtel  des 


(1)  C'est  du  pur  Sidoine.  Toute  la  lettre  est  d'ailleurs  à  peu  près  dans 
le  même  faux-govlt.  Heureusement  pour  lui,  Pline  n'a  pas  toujours  écrit 
ainsi. 

(2)  Littore  abrepta,  quasi  illata  et  imposita   —  On  doit  évidemment 

ajouter  :  sur  le  quasi-radeau.  —  La  concision  du  style  est  fort  louable,  mais 
encore  faut-il  ne  point  supprimer  les  mois  indispensables. 

(3^  Voir,  comme  commentaire  de  celte  lettre,  Kestner  :  Le  Lac  Vadimon 
ilSoo)  Programm.  Detmold. 
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»  Esqnilies;   je  le  surveille Quel  est  Félat  de  mes 

»  bâtiments  ?  S'ils  exigent  quelques  réparations,  faites  les 

»  faire  au  meilleur  compte  possible Vous  qui  avez  tant 

»  d'amis,  ne  pourriez-vous  me  procurer  un  intendant 
»  particulièrement  sérieux  et  vigilant,  car  mes  intérêts  de 
»  Gampanie  sont  en  souffrance?  Que  diriez-vous  si  je 
))  m'adressais  à  Rufus,  un  ami  de  feu  votre  beau-père?» 

Suivant  son  procédé  ordinaire,  Pline  répond  en  repre- 
nant les  termes  de  chaque  paragraphe  : 

«  Certes,  grand  dieu!  nous  devons  célébrer  l'anniversaire  de 
votre  naissance  comme  le  nôtre,  puisque  le  bonheur  de  nos 
jours  dépend  des  vôtres,  puisque  nous  sommes  redevables,  à 
vos  attentions,  à  votre  vigilance,  de  notre  joie  ici,  de  notre  sé- 
curité là-bas.  La  villa  Camilliana  (1),  que  vous  possédez  en 
Campanie  (2),  a  été  en  effet  éprouvée  par  la  vétusté,  mais  les 
parties  qui  ont  le  plus  de  valeur,  ou  demeurent  intactes,  ou  ne 
sont  que  légèrement  endommagées.  Nous  nous  occupons  de 
faire  faire  les  réparations  au  meilleur  compte.  Je  vous  parais 
avoir  beaucoup  d'amis,  mais  je  ne  m'en  connais  guère  de  l'espèce 
que  vous  demandez  et  que  réclame  la  circonstance.  Ce  sont 
des  bourgeois  et  des  citadins,  tandis  qu'une  administration 
rurale  exige  un  robuste  campagnard  ne  reculant  pas  devant  la 
fatigue,  ne  rougissant  pas  de  son  travail,  ne  s'ennuyant  pas  de 
sa  solitude.  Un  motit  des  plus  honorables  vous  fait  songer  à 
Rufus  ;  il  était  en  effet  très  lié  avec  votre  fils.  J'ignore  toutefois 
quel  service  il  pourra  vous  rendre  en  l'occasion,  mais  je  crois 
qu'il  aura  beaucoup  de  bonne  volonté.  » 

Fabatus  a  doté  Gôme  (année  105)  d'une  superbe  prome- 
nade couverte  et  promis  d'ajouter  à  cette  libéralité  un 
précieux  complément.  Sa  préoccupation  sur  l'opinion  de 
son  héritier  présomptif  est  promptement  dissipée  : 

«  Votre  lettre  (écrit  Pline)  m'apprend  que  vous  avez  consacré 

(i)  La  villa  de  Fabalus  s'appelait  ainsi  du  nom  de  son  ancien  propriétaire 
Camillius. 

(2j  Ce  membre  de  phrase  a  dû  Cire  ajouté  par  Pline  au  moment  de  la 
publication  car,  écrit  à  Fabalus.  il  paraît  complément  oiseu.\. 
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un  fort  beau  portique  (1)  sous  votre  nom  et  sous  celui  de  votre 
fils,  et  que,  le  lendemain,  vous  avez  promis  une  certaine  somme 
pour  l'ornement  des  portes  afin  que  la  consommation  d'une 
première  libéralité  devint  la  source  d'une  seconde.  Je  m'en 
réjouis  d'abord  pour  votre  gloire  dont  une  partie  rejaillit  sur 
moi  en  raison  de  notre  alliance  ;  ensuite  pour  la  mémoire  de 
mon  beau-père  que  perpétueront  des  constructions  magnifiques  ; 
enfin  pour  notre  patrie  dont  l'éclat  se  trouve  accru.  Si  je  vois 
avec  satisfaction  un  embellissement  lui  provenant  de  n'importe 
qui,  je  suis  dans  le  ravissement  de  vous  en  savoir  l'auteur.  Il 
me  reste  à  prier  les  dieux  (2)  de  vous  conserver  dans  ces  dispo- 
sitions et  de  vous  accorder  de  longues  années  pour  y  donner 
suite  ;  car  il  est  évident  à  mes  j'eux  qu'après  avoir  rempli  votre 
nouvelle  promesse,  vous  commencerez  quelque  autre  chose. 
Mise  en  mouvement,  la  libéralité  ne  saurait  s'arrêter  ;  plus  on 
s'en  sert,  plus  elle  est  belle.  » 

Pline  avait,  nous  semble-t-il,  suffisamment  témoigné 
que,  préférant  la  gloire  à  l'argent,  il  approuvait  Fabatus 
sans  aucune  arrière-pensée.  La  fin  de  la  lettre  est  donc 
excessive  tant  à  son  point  de  vue,  qu'à  celui  même  du 
donateur. 

Le  maître  pouvait  recourir,  pour  donner  la  liberté  à 
son  esclave,  à  deux  modes  d'affranchissement,  l'un  non- 
solennel,  l'autre  solennel.  La  forme  la  plus  fréquemment 
employée  dans  le  mode  non-solennel  était  la  manifestation 
en  présence  de  l'intéressé,  devant  quelques  amis  :  inter 


(1)  «  La  rue  Cesare-Cantu  est  l'une  des  plus  belles  et  caractéristiques  de 
Côme.  Nous  y  voyons,  à  notre  gauche,  le  Palais  des  Etudes.  Ce  grand  édifice 
fut  Mti  en  1812  sur  remplacement  d'un  ancien  couvent  de  religieuses. 
L'architecte  Simon  Cantoni  de  Muggio  tira  parti,  en  dessinant  le  plan,  de 
presque  toutes  les  vieilles  bAtisses  du  monastère.  Le  beau  portique  de  la 
façade  a  huit  colonnes  corinthiennes  de  marbre  cipolin.  La  tradition  rap- 
porte que  ces  colonnes  faisaient  partie  originairement  du  portique  de  Cal- 
purnius  Fabato  dont  fait  mention  Pline  le  Jeune  ;  puis  elles  ornèrent 
successivement  le  péristyle  de  San-Fedele  et  le  ba;itisfère  de  San-Giovanni 
in  Atrio  d'où  elles  furent  transportées  à  l'endroit  où  nous  les  voyons  actuel- 
lement s'ériger.  »  Le  Guide  des  étrangers  à  COme  de  Bertolini  Nani  et  O" 
Cancienne  maison  Oslinelli)  éditeurs  —  Côme  1899. 

(2)  Los  Calpurnii  et  les  Corellii  devaient  être  fort  pieux,  car  Pline,  per- 
sonnellement si  tiède  en  matière  religieuse,  multiplie  l'inlervenlion  des 
dieux  dans  toute  sa  correspondance  avec  eux. 
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amicos,  de  la  volonté  craccorder  la  liberté;  mais  Tesclave 
ainsi  affranchi  n'était  relevé  que  partiellement  des  consé- 
quences de  sa  servitude  antérieure  ;  notamment  il  ne 
devenait  pas  citoyen  romain,  c'est-à-dire  qu'il  ne  jouissait 
d'aucun  droit  politique;  et,  après  avoir  vécu  en  état  de 
liberté,  il  était  à  sa  mort  ressaisi  par  l'esclavage,  la  loi  lui 
refusant  la  faculté  de  tester  et  attribuant  au  maître  les  biens 
qu'il  avait  pu  acquérir. 

Au  premier  rang  du  mode  solennel,  se  rencontre  la  vin- 
dicte :  Vindicta,  procès  fictif  en  revendication  de  liberté. 
Un  tiers  qui  affirme  la  liberté  (assertor  libertatis),  et 
qui  est  armé  de  la  lance  en  bois  (vindicta)  symbole  de  la 
propriété,  déclare  que  l'homme  placé  devant  lui  jouit  de 
la  liberté.  Le  maître  ne  contredit  pas.  Le  magistrat,  devant 
lequel  se  déroule  la  scène,  reconnaît  gain  de  cause  au 
demandeur  et  proclame  l'esclave  libre  «  selon  le  droit  des 
Romains.  »  L'affranchissement  est  dans  ce  cas  aussi  com- 
l)let  et  absolu  qu'immédiat.  L'aifranchi  entre  dans  la  classe 
des  citoyens  dont  il  ne  diffère  que  par  une  condition  sociale 
inférieure.  (Il  ne  peut,  ni  servir  à  l'armée,  ni  aspirer  aux 
fonctions  publiques,  aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas 
été  réhabilité  (1),  par  mesure  gouvernementale,  du  vice  de  sa 
naissance). 

L'aïeul,  alors  à  Gômc,  a  officieusement  alTranchi  un 
certain  nomln-e  d'esclaves.  Non  seulement  le  petit-gendre 


(1)  Celte  réhabilitation  a  lieu  soit  par  le  jus  aurcorum  annulorum,  soit  par 
la  restilntio  natalium  ;  en  observant  que  la  restitatio  met  fin  à  tous  les 
droits  du  patron  qui  doit  y  consentir,  alors  que  l'anneau  d'or  accordé,  si  le 
patron  ne  s'y  oppose  pas,  laisse  subsister  divers  liens  entre  l'ancien  esclave 
et  son  ancien  maître,  notamment  l'obsequlum  avec  ses  répressions  légales 
de  l'ingratitude.  Pline  (1.  X.  4,  K.  5;  2^,  K.  6)  sollicite  et  obtient  de  l'Em- 
pereur pour  deux  alFranchies  d'Anlonia  Maximilla,  son  amie,  le  :  Jus  qui- 
ritium.  De  Sacy  traduit  :  «  le  droit  de  cité  au  premier  degré.  »  J.  Pierrot, 
sou  réviseur,  ajoute  :  «  Dans  les  divers  degrés  du  droit  de  cité,  le  Jus  qui- 
»  ritium  était  au  i)reniier  rang  (Voir  Spanheiin).  »  M.  Accarias  {Droit  ro- 
main, tome  1",  page  lO'J,  en  note)  estime  que  celle  concession  du  Jus  Qui- 
ritium  était,  sans  doute,  l'équivaleul,  sous  un  autre  nom,  du  Jns  aureorum 
annulorum  ou  de  la  reslitulio  vntalium.  En  raison  de  la  dernière  ligne  de 
la  re(|uôle  plinieiuie  :  (Juud  a  le  polenle  patrona,  pcto,  nous  inclinerions, 
pour  notre  part,  à  y  voir  exclusivement  la  reslUulio. 
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accepte  de  grand  cœur  cette  diminution  de  patrimoine, 
mais  il  souliaite  un  affranchissement  officiel,  sans  s'in- 
quiéter de  la  suppression  du  lien  successoral.  Or,  si  la 
vindicte  nécessitait  Tintervention  d'un  magistrat  romain 
(qu'on  ne  trouvait  pas  à  Gôme),  cet  acte  de  simple  juridic- 
tion gracieuse  pouvait  être  accompli  en  tous  lieux,  et 
rentrait  dans  la  compétence  des  gouverneurs  provinciaux, 
même  avant  arrivée  dans  leur  ressort,  pourvu  qu'ils  fussent 
sortis  de  Rome.  Nommé  gouverneur  de  Bétique  (année  107) 
Galestrius  Tiro  s'apprête  à  gagner  son  poste  par  le  Nord 
de  l'Italie.  Pline  invite  Fabatus  cà  profiter  de  cette  occasion 
exceptionnelle. 

«  Mon  très  intime  ami  Galestrius  Tiro  va,  en  qualité  de  pro- 
consul, prendre  possession  du  gouvernement  de  la  Bétique  et 
doit  passer  par  Pavie.  J'espère,  ou  plutôt  je  compte,  obtenir 
aisément  qu'il  se  détourne  de  sa  route  pour  aller  vous  voir.  Si 
vous  voulez  affranchir  par  la  vindicte,  les  esclaves  auxquels 
vous  avez  dernièrement  accordé,  entre  amis,  la  liberté,  ne 
craignez  pas  de  déranger  un  homme  qui,  pour  mes  intérêts,  ne 
trouverait  pas  long  un  voyage  autour  du  monde.  Renoncez 
à  votre  excessive  discrétion  et  ne  consultez  que  vos  désirs. 
Tiro  est  aussi  heureux  de  m'obliger  que  je  le  suis  moi-même  de 
vous  servir.  » 

Non  sans  raison  Fabatus  juge  poli  d'épargner  partie 
de  la  route  à  un  personnage  aussi  considérable  auquel  on 
demande  un  service.  Il  projette  donc  d'aller  jusqu'à  Milan 
au  devant  de  Tiro  ;  mais  Pline  l'en  détourne  alfectueu- 
sement  : 

«  Je  suis  certainement  fort  heureux  que  vos  forces  vous  per- 
mettent d'aller  au  devant  de  Tiro  jusqu'à  Milan  ;  mais  afin  que 
vous  les  conserviez  plus  longtemps,  je  vous  conjure  de  renon- 
cer à  un  voj^age  qui  ne  serait  pas  raisonnable  à  votre  âge.  Bien 
plus,  je  vous  conseille  d'attendre  Tiro,  chez  vous,  dans  l'inté- 
rieur de  votre  maison,  même  dans  votre  chambre  à  coucher.  Il 
ne  serait  pas  convenable,  que  celui  que  j'aime  comme  un  frère 
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exigeât,   d'une  personne  que  i 'honore  comme  un  père,   des 
hommages  dont  il  eût  dispensé  le  sien.  » 

Tiro  est  reparti  après  avoir  séjourné  à  Côme,  affranchi 
vindictâ  les  esclaves,  parlé  longuement  de  son  ami  et 
chaleureusement  remercié  son  hôte  de  l'aimable  accueil. 
Fabatus  se  montre  enchanté  et  Pline  ne  Test  pas  moins  : 

«  Je  suis  ravi  de  l'agrément  que  vous  procura  la  visite  de 
mon  cher  Tiro,  mais  ce  qui  me  réjouit  par  dessus  tout  c'est  de 
lire  dans  votre  lettre  que,  profitant  de  la  présence  du  proconsul, 
vous  avez  affranchi  un  grand  nombre  d'esclaves  ;  car  je  sou- 
haite à  notre  patrie  tous  les  accroissements  possibles  et,  en 
première  ligne,  celui  du  nombre  de  ses  citoyens,  ce  qui  consti- 
tue pour  une  ville  la  plus  solide  des  parures.  Vous  ajoutez  qu'on 
nous  a  prodigué  à  tous  deux  les  actions  de  grâces  et  les  éloges. 
Je  ne  les  ai  pas  cherchés  ;  mais  ils  me  sont  tout  de  même  fort 
agréables  puisque  la  louange  (principalement  quand  on  la 
croit  mériter)  est  la  musique  la  plus  mélodieuse,  comme  dit 
Xénophon.  » 

En  outre  de  son  désintéressemen  cette  lettre  révèle  le 
patriotisme  de  l'écrivain. 

La  République  classant  le  service  militaire  parmi  les 
privilèges  enviables,  avait,  sauf  après  la  bataille  de  Cannes, 
exclu  les  esclaves  de  l'armée.  Mais  insensiblement  sous 
l'Empire  «  les  citoyens,  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
»  sance,  n'ambitionnèrent  que  les  magistratures  ou  ne 
»  voulurent  être  que  courtisans;  de  son  côté,  le  peuple 
»  préféra  l'oisiveté  et  la  pauvreté  de  ses  maisons  aux 
»  périls  laborieux  de  la  guerre  ;  de  telle  sorte  que  les 
»  légions  ne  furent  plus  composées  que  d'homtnes  enlevés, 
»  avecviolence,de]eur  famille  (1;;  elles  perdirent  forcément 
»  Iciii-  reste  de  courage.  »  Si  l'on  voulait  préserver  la 
sii[)rématic  romaine,  des  cons('(jnences  inévitai)los  de 
cette  disette  des  libres  ('nergics,   il  ne  restait  (hnic  (ju'à 

(1)  Mably.  ObaervaUons  sur  los  Uoiuaius  (17î)l},  1.  VI. 
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élever  légalement  et  largement  Télitê  servile  au  rang  des 
citoyens  ;  ce  que  rendait  facile  le  désir  des  esclaves  de  se 
réhabiliter  socialement.  Ainsi  pensait  Pline  voyant  en 
cela  plus  juste  et  plus  loin  que  la  plupart  de  ses  contem- 
porains (1). 

Au  milieu  des  relations  si  confiantes,  si  cordiales,  de 
Faïeul  et  du  petit-gendre,  nous  rencontrons  un  seul  nuage, 
aussi  léger  que  passager. 

Fabatus  qui  a  écrit,  un  jour  fannée  106),  à  Pline,  pour 
lui  confier  un  plaideur,  n'a  point  reçu  de  réponse,  ce  dont 
il  s'est  plaint  comme  d'un  manque  d'égards.  Néanmoins 
craignant  d'avoir  dépassé  la  mesure,  il  réitère  timidement 
sa  requête  en  s'excusant  de  ses  vivacités  antérieures.  Il  a 
cette  fois  toute  satisfaction. 

«  Vous  ne  devez  pas  vraiment  appuyer  auprès  de  moi  d'une 
main  si  hésitante  ceux  que  vous  jugez  dignes  de  votre  protec- 
tion, car  il  vous  sied  de  rendre  de  nombreux  services  comme 
il  me  sied  à  moi  d'accorder  une  déférente  considération  à 
tout  ce  qui  vous  intéresse.  Je  m'emploierai  donc  autant 
que  je  le  pourrai  pour  Vectius  Priscus,  particulièrement  sur 
mon  terrain,  c'est-à-dire  devant  les  Centumvirs.  Quant  aux 
lettres  que  vous  m'avez,  dites-vous,  écrites  à  cœur  ouvert, 
vous  me  recommandez  de  les  oublier  ;  il  n'en  est  pas  au  con- 
traire dont  je  me  souvienne  plus  volontiers  parce  qu'en  me 
traitant  comme  vous  traitiez  votre  fils,  vous  me  fîtes  surtout 
sentir  combien  vous  m'aimiez.  Et  je  ne  dissimule  pas  qu'elles 
me  furent  d'autant  plus  agréables  que  ma  cause  était  bonne  ; 
car  j'avais  apporté  le  plus  grand  zèle  à  m'occuper  de  ce  dont 
vous  m'aviez  chargé.  Aussi  je  vous  prie,  en  insistant  vivement, 
de  me  gronder  toujours  avec  une  semblable  franchise  quand 
vous  me  croirez  négligent  (je  dis  :  quand  vous  me  croirez  y 
car  je  ne  le  serai  jamais).  J'interpréterai  ces  reproches 
comme  une  manifestation  de  profonde  tendresse,  et,  de  votre 


(1)  Bien  que  les  Barbares  devinssent  chaque  jour  plus  menaçants,  les 
préjugés  nationaux  étaient  si  fortement  ancrés  dans  les  esprits  que  Trajan 
punissait  encore  de  la  peine  capitale,  deux  esclaves  ayant  obtenu,  par 
dissimulation  d'identité,  leur  enrôlement  dans  une  légion  de  Bithynie. 
(L.  X,  38,  K.  '29  ;  39,  K.  30). 
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côté,  VOUS  aurez  la  joie  de  reconnaître   qu'ils  n'étaient  point 
mérités.  » 


Il  est  présumable  que  cette  jolie  lettre  «  à  la  française  » 
disait  la  vérité.  Gomment  supposer  qu'un  homme  si 
constamment  et  si  activement  obligeant  ait  apporté  quelque 
hésitation  ou  quelque  retard  à  rendre  un  service  sollicité 
par  le  plus  affable,  le  plus  discret,  le  plus  affectueux  des 
vieillards  ? 

Si  bon  accueil  qu'on  lui  fasse,  le  petit-fils  reste  un  invité 
dans  le  domaine  ombrien  et  la  villa  Gamilliana  de  Fabatus, 
un  invité  chargé  de  surveiller  les  fermiers  et  les  maçons  ; 
mais  le  gendre  est  chez  lui  et  en  vacances  à  Alsium, 
propriété  de  Pompeia  Gelerina.  Il  y  va  fréquemment  (nous 
dirions  aujourd'hui  du  samedi  au  lundi),  Alsium  n'étant 
qu'à  quatre  lieues  de  Rome  ;  il  y  va  d'autant  plus  volontiers 
que  cette  terre  évoque  à  son  âme  les  chers  et  glorieux 
souvenirs  de  Virginius  Rufus.  C'est  ainsi  qu'au  lendemain 
d'un  de  ses  séjours,  il  écrit  à  Albinus  : 

«  J'étais  allé  chez  ma  belle-mère  dans  sa  villa  d' Alsium  qui 
appartint  autrefois  à  Virginius  Rufus.  Ce  lieu  a  ravivé  ma  dou- 
leur et  les  regrets  que  me  laissa  cet  homme  si  bon  et  si  grand. 
C'était  sa  retraite  préférée  ;  il  aimait  à  l'appeler  le  petit  nid  de 
sa  vieillesse.  Partout  où  se  portaient  mes  pas,  c'est  lui  que  mon 
esprit,  c'est  lui  que  mes  yeux  recherchaient.  J'ai  voulu  aussi 
voir  son  tombeau,  et  j'ai  regretté  de  l'avoir  vu,  car  il  est  encore 
inachevé.  Pourtant  aucune  difficulté  d'exécution,  le  monument 
étant  modeste  et  presque  mesquin  ;  la  responsabilité  exclusive 
incombe  par  suite  à  la  personne  qui  en  avait  charge.  J'éprouve 
une  indignation  mêlée  de  pitié  quand  je  trouve,  dix  ans  après 
sa  mort  (1),  gisant  sans  inscription,  sans  nom,  les  restes  et  la 
cendre  d'un  homme  dont  la  glorieuse  mémoire  circule  dans 
l'Univers  (2).  Et  cependant  il  s'était  préoccupé  de  son  épltaplie; 


[i]  Virginius  Rufus  élanl  mort  en  97,  la  lettre  date  donc  de  107. 
[i)  Nous  éprouvons  ici  un   étonnement.  Pline   ne  paraît  pas  songer,  au 
milieu  de  s  s  lamenlalions,  qu'il  pourrait  maintenant  réaliser  lui-môme^ 
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il  avait  donné  des  ordres  pour  qu'on  gravât  sur  sa  tombe  ces 
vers  qui  rappellent  cette  action  divine  et  immortelle  (1)  : 

Ci-gît  Rufus,  vainqueur  autrefois  de  Yindex, 
Qui  refusa  l'Empire  au  profit  du  pays. 

Combien  il  faut  peu  compter  sur  ses  amis  et  que  les  morts 
sont  rapidement  oubliés  !  Construisons  nous-mêmes  nos  tom- 
beaux ;  n'en  laissons  pas  le  soin  à  nos  héritiers.  Qui  ne 
craindrait  pour  lui  ce  qui  est  arrivé  à  Yirginius  dont  l'illu- 
stration rend  d'autant  plus  indigne  et  plus  notoire  l'affront 
qu'il  a  reçu  ?  » 

De  103  à  111,  Pline  incline  vers  Tautomne  de  la  vie  dont 
le  charme  consolant  est  dans  l'intimité  ;  nous  devinons  le 
bonheur  qui  l'enveloppait  en  rencontrant,  à  des  pages  très 
voisines,  les  noms  de  Fabatus,  Hispulla,  Pompeia  Celerina 
et,  les  dominant  tous,  celui  de  Galpurnia.  En  quinze  ans 
de  mariage,  jamais  «  la  plus  jolie  femme  du  monde  »  n'a 
dû  se  rendre  au  temple  du  mont  Palatin  pour  supplier 
la  bonne  déesse  Viriplaca  (2)  ;  et  l'époux  lui-même  n'a 
cessé  de  répéter  à  Hispulla  :  «  Vos  sentiments  pour  ma 
»  mère  que  vous  respectiez  comme  la  vôtre,  et  la  part  que 
»  vous  preniez  à  mon  éducation  (3),  vous  ont  accoutumée 
»  à  me  vanter  dès  ma  plus  tendre  enfance.  Galpurnia  apprit 
»  ainsi  à  m'aimer  en  m'entendant  louer  par  votre  bouche; 
»  et  les  qualités  qu'elle  me  prête  sont  un  souvenir  de  vos 


avec  quelques  journées  de  maçons,  les  intentions  connues  de  son  tuteur. 

(1)  «  Pour  comprendre  l'épitaphe  de  Virgmius  Rufus,  il  faut  se  rappeler 
que  les  légions  de  Germanie,  dont  il  avait  le  commandenient,  voulurent  le 
forcer  à  accepter  l'Empire  ;  que  leurs  instances  devinrent  plus  vives  et  plus 
menaçantes  après  la  défaite  de  Vmdex  et  que  Yirginius  n'y  résista  qu'au 
péril  de  sa  vie.  >.>  (J.  Pierrot). 

{•2}  «  Toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  quelque  différend  entre  deux  époux, 
»  ils  se  rendaient  sur  le  mont  Palatin,  au  temple  de  la  déesse  Viriplaca, 
»  ainsi  nommée  parce  qu'elle  apaise  les  maris.  Là,  après  s'être  expliqués 
»  l'un  et  l'autre,  ils  renonçaient  à  leur  querelle  et  s'en  retournaient  récon- 
»  ciliés.  »  (Vaière  Maxime  :  1.  11,  cbap.  I,  §  0|. 

(3)  Ce  membre  de  phrase  permet  de  comprendre  le  rôle  d'éducatrice  de 
Calpurnia,  attribué  à  la  tante  dans  une  lettre  de  Pline.  De  celte  lettre,  on  a 
voulu  conclure  que  la  jeune  femme  était  orpheline  de  mère  comme  de  père. 
On  voit  que  Hispulla  avait  un  tempérament  d"inslilulrice  qu'elle  mettait  au 
service  de  toutes  les  familles  de  sou  voisinage. 
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»  prédictions.  C'est  donc  vous  que  mon  cœur  remercie  de 
»  sa  félicité.  » 

A  cette  félicité,  uniquement  gâtée  par  l'absence  d'enfants, 
l'année  111  ajoute  le  couronnement  des  rêves  ambitieux  : 
Pline  est  chargé  de  réformer  la  Bithynie  1  II  part  radieux 
avec  sa  femme  ;  et  nous  pensons  que  Pompeia  les  accom- 
pagne, car  la  correspondance  officielle  contient  cette  lettre 
de  112,  adressée  à  Trajan  : 

«  Seigneur, 
Il  serait  difficile  d'exprimer  par  des  mots  la  joie  dont  vous 
m'avez  comblé  en  faisant  la  grâce,  à  ma  belle-mère  comme  à 
moi,  d'envoyer  dans  cette  province  son  parent  (1)  Cœlius  Cle- 
mens.  Par  là  je  sens  profondément  la  grandeur  de  votre  bienfait, 
puisqu'il  associe  toute  ma  famille  à  une  bienveillance  si  com- 
plète. Quoique  ma  dette  soit  considérable,  je  n'ose  même  pas 
l'acquitter  en  remercîments  (2).  J'ai  recours  aux  vœux,  et  je 
demande  aux  dieux  de  ne  jamais  paraitre  indigne  des  faveurs 
incessantes  que  vous  accumulez  sur  moi.  » 

Les  démarches  confondues  du  gendre  et  de  la  belle-mère 
supposent  la  présence  de  Pompeia  en  Bithynie;  nous 
ajouterons  que  la  mère  de  Calpurnia  dut  y  mourir  quelques 
mois  plus  tard,  car  en  113  la  jeune  femme  entreprit  seule 
le  plus  pénible  des  voyages. 

(1)  Le  texte  de  Schaelïer  porte  :  «  tit  ad  finem  ccnsulalus  Cœllnm  Clemen- 

tem »    «  ....  d'envoyer  dans  celte  province  Cœlius  Clemens  après  son 

»  consulat.  »  Nous  adoptons  la  version  de  M.  Keil  «  ut  adfinem  eius  Cœliuni 
»  (Uementem  »,  version  déjà  accueillie  par  M.  Morilz  Doring  avec  cette 
obs(3rvation  :  «  Nous  jugeons  erronée  la  leçon  ad  linent  coitsulatus  que  nous 
trouvons  dans  quelques  anciennes  éditions  et  que,  sauf  Orelli,  ont  reprise 
tous  les  éditeurs  modernes.  Pour  lui  attribuer  un  sens  tolérable,  il  faut  eu 
eilet  regarder  Cœlius  Clemens  comme  le  successeur  nommé  de  Pline.  Mais 
alors  la  mention  de  la  belle- mère  du  prédécesseur  est  superflue  et  paraît 
môme  inconvenante.  » 

(;2)  M.  Keil  lit  «  Heferre  (jruliam  purcm  ne  andeo  quidem,  quumois  maxime 
»  possim  »,  ce  que  M.  Pessonneaux  traduit  ainsi  :  «  l\  serait  téméraire  à  moi 
»  d'essayer  d'acquitter  ma  dette  de  reconnaissance,  quel  que  soil  mon  i)ou- 
»  voir.  »  Sans  comprendre  beaucou])  mieux  ce  que  Pline  a  voulu  dire,  nous 
adoi)lons  le  texte  de  Scliaeiler  «  Heferre  (jruliam  ne  andeo  (jvideni,  qutimvis 
»  maxime  debeam  »  ultérieurement  accueilli  i)ar  M.  Morilz  Doring  avec 
celte  observation  :  «  Maxime  dtbeam  est  la  leçon  de  la  Vulgale,  suivie  par 
presque  tous  les  éditeurs.  Orelli  nous  semble  faire  trop  de  cas  des  deux 
éditions  qu'il  a  comparées,  quand  il  admet,  avec  elles,  maxime  possim.  » 
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Fabatus  (ainsi  sont  faits  les  lendemains  du  bonheur)  "ne 
reverra  pas  ses  petits-enfants  qui,  au  printemps  de  l'année 
113,  apprendront  en  même  temps  que  sa  maladie,  son 
décès  survenu  à  Gôme. 

Le  devoir  (1)  appelle,  auprès  d'Hispulla  désolée,  Cal- 
purnia  qui  part,  sans  hésitations,  en  recourant  à  toutes  les 
facilités  de  la  poste  impériale. 

Etendant,  bien  loin  et  bien  hypothétiquement,  les  consé- 
quences d'un  accident  de  jeune  mariée,  on  a  objecté,  il  est 
vrai  :  «  délicate  et  infirme,  Galpurnia  n'aurait  pu  faire, 
»  sans  son  mari,  un  aussi  considérable  voyage  »  et  Masson 
ajoute  :  «  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Pline,  habitant 
»  alors  une  province  aussi  lointaine  que  la  Bithynie,  ait 
»  pu  songer,  comme  nous  le  verrons,  à  n'accorder  un 
»  passe-port  à  sa  femme  qu'après  avoir  consulté  Trajan.  » 
D'où  la  conclusion  qu'il  devait  alors  se  trouver  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  environs  avec  quelque  nouvel  emploi.  Mais, 
cette  opinion,  contraire  d'ailleurs  à  celles  de  Gellarius  et  de 
M.Mommsen,est  repoussée  d'abord  par  l'insertion  dans  la 
correspondance  préfectorale,  des  lettres  relatives  à  ce  voyage 
et  ensuite  par  ces  considérations  :  Si  les  époux  s'étaient 
trouvés  en  Italie,  la  petite-fille  serait  probablement  arrivée 
à  temps  pour  les  obsèques,  et,  dans  tous  les  cas,  son  mari 
n'eût  eu  aucune  excuse  pour  ne  pas  l'accompagner. 

Pline  avise  TEmpereur  de  la  faveur  accordée  à  sa  femme  : 

«  Seigneur, 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai   délivré   à  personne  de  passe-ports 

postaux     et    m'en    suis    servi     exclusivement    pour    votre 

service.  Je  viens  de  rompre,  à  cause  d'une  certaine  nécessité, 

avec  ma  règle  constante.   Il  s'agit,   en  eflet,  de   ma  femme 


(1)  Ou  plus  exactement  ce  que  les  époux  jugent  le  devoir,  car  rien  n'obli- 
geait, semble-t-il,  la  nièce  à  quitter  un  mari  d'une  santé  chancelante  et 
isolé  de  toute  affection,  pour  aller  consoler  une  tante  que  toute  sa  famille 
entourait.  Si  Pline  n'avait  pas  manifesté  un  avis  contraire,  nous  irions 
plus  loin  et  dirions,  la  place  de  Galpurnia  était  en  Bithynie.  (Ce  long 
voyage,  fut  peut-être,  du  reste  uniquement  nécessité  par  la  liquidation 
Fabatus). 
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qui,  apprenant  la  mort  de  son  grand-père,  a  voulu  accourir  (1) 
auprès  de  sa  tante.  J'ai  pensé  qu'il  serait  dur  de  lui  refuser  un 
passe-port  postal  alors  que  l'empressement  seul  donne  du  prix 
à  l'accomplissement  d'un  semblable  devoir.  Je  savais,  d'ailleurs, 
que,  vous  approuveriez  un  voyage  inspiré  par  un  pieux  senti- 
ment. Je  vous  écris  ceci  parce  que  je  me  jugerais  peu  reconnais- 
sant si,  parmi  tant  d'autres  bienfaits,  je  dissimulais  celui  là 
seul  :  avoir  à  ce  point  confiance  dans  votre  bienveillance  que 
que  je  n'hésite  pas  à  faire  sans  autorisation  ce  que  j'eusse  fait 
trop  tard  si  vous  m'aviez  autorisé.  » 

Les  passe-ports  postaux  (diplomata)  «  donnaient  le 
»  droit  (Tevectio,  c'est-à-dire  la  faculté  de  réquisitionner  les 
»  chevaux  et  voitures  sur  les  principales  routes,  sur  celles 
»  dites  «  militaires  »  sinon  dans  toutes  les  mansîones 
»  (lieux  de  repos),  du  moins,  dans  les  nmtationes  (re- 
»  lais)  (2).  »  En  principe,  ils  étaient  rigoureusement  réser- 
vés aux  affaires  d'Etat  ;  mais  ces  dernières  comprenaient 
indubitablement  l'arrivée  à  résidence  des  titulaires  d'em- 
plois, et  leur  départ  soit  définitif,  soit  momentané 
en  vertu  de  congés.  Il  eût  donc  été  inadmissible  que  le 
Directeur  des  postes,  retenu  en  Bithynie  au  moment  d'un 
deuil  si  proche,  n'assimilât  pas  sa  femme,  mandataire  de 
ses  regrets  personnels,  au  plus  modeste  des  subalternes, 
rentrant  dans  ses  foyers  avec  une  permission  préfectorale. 
Aussi,  tandis  que  le  gouverneur  parait  rendre  compte  d'un 
acte  administratif,  l'homme  privé  provoque,  en  réalité,  les 
condoléances  impérales  (3).  Le  grand  Empereur,  abusive- 
ment saisi  d'un  détail  insignifiant,  voulut,  au  contraire, 


(1)  M.  Lemaire  ne  croit  point  que  Pline  ffit  alors  en  Bithynie  parce  qi.e 
«  la  distance  entre  cette  province  et  l'Italie,  comportait  mal  l'emploi  du 
»  mot  «  accourir  »  Nous  n'en  voyons  pas  bien  le  motif  ;  mais  en  admettant 
môme  que  l'image  soit  grammaticalement  un  peu  forcée,  elle  se  présentait 
naturellement  sous  la  plume  du  Préfet  qui,  comme  seule  justification,  invo- 
quait la  hâte  de  sa  femme. 

(2)  Ernesi  Desjardms,  page  ."JSS. 

(3y  M.  Desjardms  (note  5  de  la  page  388  citée)  croit,  cependant^  que  Pline 
s'excusa  sérieusement  d'employer  un  diploma  pour  un  intérêt  privé.  Nous 
ne  voyons,  quant  à  nous,  nen  de  sérieux,  au  point  de  vue  préfectoral,  dans 
la  lettre  :  1.  X,  1:21.  K.  120,  si  ce  n'est  la  phrase  du  début. 
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prendre  le  rapport  à  la  lettre  (1),  mais  répondit  dans  des 
termes  qui  laissent  sous  rafTection  percer  quelque  peu 
d'ironie  (2). 

«  A  juste  titre,  mon  très  cher  Pline,  vous  avez  eu  conâance 
dans  mes  sentiments.  Me  consulter  sur  le  point  de  savoir  si 
vous  deviez  délivrer  à  votre  femme,  pour  faciliter  son  voyage, 
des  passe-ports  postaux  rentrant  dans  vos  attributions,  en- 
traînait indéniablement  cette  conséquence  :  leur  usage  aurait 
été  sans  utilité  pour  vos  intentions  (3),  puisque  auprès  de  sa 
tante  votre  femme  devait  encore  augmenter  le  prix  de  son 
arrivée  par  sa  célérité.  » 

Ici  se  termine  la  dernière  lettre  du  dernier  livre  du 
recueil  plinien. 

Resté  seul  après  le  départ  de  Galpurnia,  Pline  dut  comme 
autrefois  passer  de  longues  nuits  sans  sommeil,  et  «  rc- 
»  venir  triste  et  malade,  de  la  chambre  toujours  vide  »  ; 
peu  après  il  mourait  d'ailleurs  à  son  tour,  probablement 
sur  la  terre  lointaine,  lamentable  exil  du  fonctionnaire 
jadis  si  joyeux,  et  peut-être  sans  avoir  pu  presser  sur  son 
cœur  ((  le  cœur  si  bien  fait  pour  l'aimer.  » 


(1)  Réformateur  de  radminisiralion  postale,  Trajan  ne  fit  expédier  à  ses 
Préfets  par  le  bureau  diiilomalique  de  sa  Chancellerie  qu'un  nombre  limité 
de  passe-ports  il.  X,  oS,  K.  36)  et  réprima  les  vieux  abus  des  délivrances  de 
faveur.  Tout  en  jugeant  le  scrupule  excessif,  il  devait  donc  paraître  prendre 
à  la  lettre  le  très  habile  hommage  rendu  à  ses  règlemenls. 

(2)  Nous  croyons  la  découvrir  d'abord  dans  la  phrase  «  les  passe-ports 
postaux  rentrant  dans  vos  atlributions  »  et  ensuite  dans  la  reproduction 
textuelle  du  motif  assez  secondaire  et  subtil  invoqué  par  Pline,  comme  s'il 
s'agissait  d'assi.sler  à  des  obsèques.  Nous  l'attribuons  bien  entendu  au 
Chef  de  Bureau  et  non  à  TEmpereur  lui-môme. 

(3)  Nous  suivons  ici  les  textes  de  Schaeffer  et  Morilz  Dôring  qui  nous 
paraissent  clairs;  une  version  différente  adoptée  par  M.  Keil  présentant 
l'incnnvénienl  d'exiger  un  commentaire  (voir  M.  Pessonneaux,  page  538  et 
note  10  . 
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SUR    LA    FAÇADE    DU    PALAIS    DES   ÉT4JDES,    A    CÔME 

(D'après  une  photographie) 


QUATRIEME   PARTIE 

LES    HÉRITIERS 

(Spicilegiurii). 


CHAPITRE  PREMIER 


L'ÉPISTOLO&RAPHIE  PROFESSIOfflELLE 


Malgré  le  caractère  secondaire  de  ses  mérites  littéraires, 
Pline  épistolier,  poète  et  panégyriste  apparaît  comme  le 
fondateur  de  trois  Ecoles  dont  les  traditions  se  sont  pour- 
suivies à  travers  les  siècles,  particulièrement  dans  notre 
pays.  Il  est  donc  utile  pour  apprécier  les  qualités,  les 
défauts,  les  résultats  de  son  œuvre,  de  passer  en  revue  un 
certain  nombre  de  ses  héritiers,  soit  directs,  soit  tout  au 
moins  collatéraux  (1). 

Pline  inaugura  d'aljord  Tépistolographie  professionnelle^ 
c'est-à-dire  la  lettre  «  léchée  par  son  auteur  comme  l'ourson 
par  sa  mère  (2)  »,  que  nous  opposons  à  ces  échanges  usuels 
dont  M.  Albalat  (L'Art  cVécrire)  parle  ainsi  :  «  La  lettre 
»  dans  le  train  ordinaire  n'est  pas  un  genre  voulu^  un 
»  travail  de  choix  ;  c'est  une  obligation.  On  a  telle  missive 


(1|  C'est  dans  ce  sens  que  X.  Doudan  appelait  Racine  un  cousin  de  So- 
phocle. 

(2)  Saint  Jérôme  (l^réface  du  Ircisième  livre  des  Commentaires  sur  Zacharie) 
o[)pose  ainsi  les  écrits  qu'on  améliore  en  les  léchant  (lainhendo)  comme  la 
laiifrue  de  l'ourse  fait  pour  les  oursons  (ursorum  fœlust  5  ceux  qui  ne  sont 
ni  corrifrés  (emrndaln  ,  ni  soignés,  ni  polis  par  la  main  [m'tnu  dircita  et 
politd,,  <[u'on  n'a  même  [)as  le  temps  de  relire  (relenendi  fucnllcis)  et  qui  par 
suite  demeurent  forcément  :  inoomta,  impolita,  rudia,  non  peignés,  non 
polis,  raboteux. 
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»  à  envoyer,  telle  correspondance  à  faire,  selon  les  hasards 
»  de  la  vie,  parce  qu'il  vous  arrive  telle  ou  telle  chose.  En 
»  un  mot  le  but,  le  sujet,  les  raisons,  les  circonstances  de 
»  la  lettre  sont  éminemment  individuels.  Dans  ces  con- 
»  ditions  tout  le  monde  s'en  tire.  » 

Dans  le  genre  plinien,le  destinataire,  dont  le  nom  pour- 
rait plus  d'une  fois  être  jùsément  changé,  constitue  une 
sorte  de  patère  à  laquelle  l'envoyeur  suspend  son  esprit  (1). 
Cette  correspondance,  qui  ne  contient  jamais  les  mentions  : 
«  confidentiel  »,  de  Gicéron  k  Atticus  (2),  fait  songer  aux 
])rillants  monologues  de  Cousin  dans  les  allées  du  Luxem- 
bourg où  le  philosophe  parlait  des  heures  entières  d'une 
voix  infatigable  et  sonore,  beaucoup  plus  pour  lui-même 
et  les  passants  curieux  que  pour  ses  interlocuteurs  ap- 
parents (3) . 

«  Ainsi  conçue,  ainsi  composée,  la  lettre  familière  cesse 
d'être  avec  Pline,  ce  qu'elle  était  avec  Cicéron,  une  cau- 
serie à  cœur  ouvert  et  â  bâtons  rompus;  elle  est  encore 
une  conversation,  mais  une  conversation  réglée,  presque 
une  conférence,  avec  son  o])jet  déterminé,  son  plan  et  ses 
limites  précises;  en  un  mot  elle  est  déjà  une  œuvre  d'art, 
en  attendant  qu'elle  devienne  un  travail  de  i)ure  conven- 
tion, un  genre  de  composition  spéciale  assujettie  à  des 
préceptes  et  à  des  modèles  f4).  » 


U)  Nous  ne  songeons  donc  pas  h  faire  rentrer  dans  répislolographie  pro- 
fessionnelle, les  lettres  de  saint  Cyprien,  saint  Jérùrne,  saint  Augustin  et  de 
tous  les  autres  écrivains  chrétiens;  véritables  manuels  de  Ihéologie  et  do 
direction  spirituelle,  ces  lettres  sont  des  œuvres  d'ïlme  et  non  des  mani- 
festations d'esprit.  De  même  qu'en  paraissant  s'adresser  à  ce  comparse  de 
Lucilius,  Sénéque  rédige  simplement  son  Journal  intime  comme  Maine  de 
Biran,  Maurice  de  Gnérin,  Eugénie  de  Guérin,  ou  Ainiel. 

f2)  Voir  notamment  Ad.  Altic,  1.  I,  10. 

(3)  Voir  la  biographie,  mélange  de  sous-enlendus  r;iilleurs  et  de  sincère 
admiration,  que  J.  Simon  a  consacrée  à  son  maître,  dans  la  collection  Ha- 
chette, des  grands  écrivains  français  (1887). 

(i)  (Ih.  Lchaiiiue,  avec  lequel  nous  dirons  :  «  Nous  ne  comprenons  pas, 
dans  l'épistolographie  plinienne,  les  écrivains  qui  ont  adopté  la  forme 
épislolaire  pour  l'expos  tion  do  certaines  vérités  scientifiques,  historiques 
ou  morales.  Leurs  ouvrages  n'ont  de  la  lettre  que  l'étiquette  et  le  cadre.  » 
—  Voir  notamment,  à  cet  égard,  les  deux  volumes  d'Euler  :  Lettrcê 
(1700-1702)  à  une  princesse  W Allemagne  sur  divers  sujets  de  pltysiiiuc  et  de 
philosoplUe- 
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Pline  fit  donc  entrer  le  genre  épistolaire  dans  le  domaine 
de  la  littérature. 

I 

L'ÉCOLE    LATINE 

Les  premiers  élèves  dont  nous  possédions  les  auivres 
furent,  au  deuxième  siècle,  Fronton  et  au  quatrième,  Sym- 
maque.  Quant  aux  recueils  épistolaires  du  troisième  siècle, 
ils  ne  nous  sont  point  parvenus  (I);  nous  avons  notam- 
ment perdu  les  lettres  de  J.  Titianus  (2). 

M.  Cornélius  Fronton  paraît  être  né  à  Cirta  (Constan- 
tine)  vers  Tannée  100  et  être  décédé  à  Rome  vers  175. 
Honoré  de  la  faveur  spéciale  d'Adrien,  puis  d'Antonin  qui 
le  promut  au  consulat,  il  devint  Fun  des  précepteurs  de 
Marc-Aurèle  qui,  en  161,  lui  éleva  une  statue  dans  le 
Sénat. 

Aulu-Gelle  Fadmire  profondément,  mais,  de  la  lecture 
de  ses  Nuits  Aftiqiies  Ço),  la  physionomie  de  Fronton  se 
dégage  comme  celle  d'un  pédant  vaniteux  dont  la  princi- 
pale préoccupation  consiste  à  faire,  en  tous  lieux  et  en 
toutes  circonstances,  un  cours  sur  des  questions  sem- 
blables :  «  —  Gomment  exprimer  en  latin  les  nuances  si 
variées  du  rouge  et  du  vert  ?  —  Est-il  préférable  ou,  dans 
tous  les  cas,  indifférent  de  dire  «  multi  mortales  »  (beau- 
coup de  mortels,  ou  «  multi  homines  »  (beaucoup 
d'hommes;  »?  —  Peut-on  meitre  qiiadrigœ  (char  à  quatre 
chevaux)  au  singulier,  et  arena  (le  sable)  au  pluriel  ?  — 
Lorsque  Ton  parle  d'un  devis  d'architecte,  la  grammaire 
autorise-t-elle  cette  prudente  addition  :  prœter  propter 

(i)  Notons  d'ailleurs  que  l'esprit  humain  qui  devait,  gr^ce  au  mouvement 
chrétien,  jeter  encore  de  vives  lueurs  dans  les  siècles  suivants,  paraît  avoir 
subi,  au  troisième  siècle,  un  commencement  d'éclipsé,  annonce  de  celle  du 
bas  moyen-âge. 

(2)  Elle  ne  nous  sont  connues  que  par  Sidoine  Apollinaire  (1.  I,  1),  et 
Servius,  le  commentateur  de  Virgile  (1, 10,  v.  17). 

(3)  Aulu-Gelle,  ^suiU  AUi<nies,  1.  II,  26;  1.  XIII,  :38;  1.  XIX,  8,  10,  13. 
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approximativement?  —  Est-il  plus  distingué  d'appeler  les 
nabots  (pumiliones)  enfants  noués,  ou  (ncmi)  des  nains  »  ? 
—  Et  c'est  ainsi  que  «  le  personnage  consulaire,  si  riche  en 
»  science,  si  élégant  en  paroles,  si  rempli  de  toutes  les 
»  bonnes  doctrines  »,  distrayait  ses  incessantes  attaques 
de  goutte,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'elles  étaient  peu 
douloureuses. 

Après  les  découvertes  du  cardinal  Angelo  Maï  (1815- 
■1823),  il  nous  reste  de  Fronton,  soit  à  Fétat  complet,  soit 
à  Fétat  fragmentaire  (1)  : 

Œuvres  grammaticales  :  De  differentiis  terborum. 

Œuvres  historiques  :  Ad.  M.  Antoniyium  :  principia 
historiœ;  parallèle  entre  les  campagnes  de  Trajan  et  celles 
de  Vérus. 

Œuvres  d'imagination  :  Laudes  fiimi  et  pulvej'is,  landes 
aegligentiœ;  panégyriques  de  la  fumée,  de  la  poussière, 
de  la  négligence. 

Œuvres  oratoires  :  Discours  judiciaires  et  politiques, 
parmi  lesquels  un  panégyrique  d'Antonin-le-Pieux. 

Œuvres  épistolaires  :  Epistola  de  Orationibus  ad 
M.  Antoninuni  Augustum,  Epist.  ad  Cœsarem  de  Elo- 
quentia  :  traités  d'art  oratoire  sous  forme  de  lettres;  Ej^is- 
tolœ  ad  M.  Antoninum  imperatorem  de  nepote  amisso  : 
oraison  funèbre  du  iictit-fils  de  M.  Anionin;  Epistola  ad 
M.  Antoninum,  de  Bello  parthico  :  consolai  ion  sur  un 
revers  éprouvé  par  Farmée  romaine;  Epistolœ  de  feriis 
alsiensibus  :  lettres  de  Fronton,  alors  à  Alsium,  à  Marc- 
Aurèle;  correspondance  diverse  :  Epistolœ  :  ad  Antoninum 
pium,  ad  Marcv.m  Cœsarem,  ad  M.  Antoninun}  Augus- 
tum,  ad  L.  Vcrv,m,  ad  Annium  Verun},  ad  Amicos. 

(M.  Armand  Cassan  a  publié  (Paris,  1830,  2  v.)  de  la  cor- 
respondance de  Fronton  et  de  Marc-Aurèle,  une  excellente 
li'iidiiclidii  à  ];Hfiic|!('  iKtiis  <'iii])ruiil<'i'i)iis  nos  cilnlioiis). 


(1)  Voir  sur  l'œuvre  eiili(T(!  de  Fronloi),  A.  l'iiilibi'i  l-Sonpô  :  Dp  Fronto- 
nianis  rcliiiuiis,  Tlièsd,  18.').{,  et  sur  l'œiivro  or.itoiro,  E.  Uruz  :  De  M.  Cor- 
neUi  Fronlonis  inslUuHunc  onitoria.  Tliùsc,  JbSo, 
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L'œuvre  entière  est  plus  que  médiocre  ;  elle  révèle  une 
absence  absolue  de  goût,  d'éducation,  d'esprit  et  même 
d'idées  (1).  Cependant  le  succès  de  Fronton  fut  considé- 
rable puisqu'il  fonda  une  Sous-Ecole  dite  Frontonienne, 
dont  les  adeptes  étaient  encore  nombreux  au  temps  de 
Sidoine  Apollinaire  (2).  Il  est  curieux  d'analyser  les  mul- 
tiples causes  de  cet  engoûment  si  persévérant. 

Tout  en  copiant  jusqu'à  l'abus  les  ingéniosités  de  Pline, 
Fronton  qui  n'avoue  du  reste  jamais  ses  emprunts  (3), 
aspire  à  demeurer  original  et  il  y  croit  parvenir  en  pastichant 
le  style  de  Plante,  d'Ennius,  de  Gaton,  des  Gracques,  de 
Gœlius  Antipater  (4).  Ses  archaïsmes  (5)  provoquèrent  les 
premiers  enthousiasmes  parce  que  les  écrivains  impuis- 
sants à  trouver  une  forme  personnelle,  adoptèrent  avec 
empressement  une  méthode  qui  n'exigeait  que  des  re- 
cherches. Ce  fut,  au  surplus,  le  triomphe  de  l'orgueil 
intellectuel,  car  les  profanes  avouant  ne  pas  entendre,  les 
initiés  se  constituèrent  en  société  fermée  d'admiration 
mutuelle;  ainsi  procèdent  aujourd'hui  Messieurs  les  Dé- 
cadents de  la  plume  ou  du  pinceau. 


(1)  «  Il  y  a  peu  d'œuvres  aussi  vides  d'idées  que  celles  de  Fronton.  » 
(René  Pichon). 

(2)  M.  Philibert-Soupé  a  spécialement  noté  cette  vitalité  au  quatrième 
siècle  «  Alors  que  l'Empire  inclinait  vers  sa  chute  suprême,  alors  que  les 
»  autels  des  dieux  s'écroulaient  partout,  alors  que  la  Barbarie  conquérante 
»  envahissait  toutes  les  villes^  le  style  frontonien  florissait  encore  !  » 

(3)  Il  conservait  son  admiration  exclusive  pour  l'œuvre  épistolaire  de 
Cicéron  ;  il  n'en  tirait  d'ailleurs  aucun  profit  personnel,  mais  savait  du  moins 
et  dans  des  termes  fort  justes,  la  recommander  aux  autres  comme  un  modèle 
(Epist.  :  Ad  M.  Antouinum,  1.  II,  5). 

(i)  Fronton  n'eut  même  pas  le  mérite  de  la  découverte  qui  remontait  à 
Salluste.  Cette  épidémie  d'archaïsme  avait  particulièrement  sévi  sous  Au- 
guste qui  s'en  moquait  spirituellement  (Suétone,  Aii(iitste,86r,  mais,  comme 
l'a  prouvé  Niebuhr,  on  ne  lisait  déjà  plus,  au  temps  de  Sénèque,  les  mala- 
droits imitateurs  de  l'historien  de  Juguriha  et  l'antiquaillerie  paraissait 
définitivement  condamnée  dès  l'époque  de  Pline.  L'originalité  de  Fronton 
se  borna  à  rouvrir  une  fabrique  de  vieux-neuf  qui,  après  une  prospérité 
éphémère,  avait  fait  faillite  depuis  un  demi-siècle.  Voir  cependant  M.  Droz 
(pages  66  et  suiv.)  qui  conteste  cette  fermeture  avec  la  plus  vive  énergie. 

('))  A  ces  archaïsmes  s'ajoutent  de  nombreuses  bizarreries  de  style  qui 
nécessiteraient  un  dictionnaire  frontonien  pour  rinlelligence  du  texte. 
M.  Philibert-Soupé  en  fait,  il  est  vrai,  mais  sans  preuve  suffisante,  remonter 
partiellement  la  responsabilité  à  l'incurie  des  premiers  copistes. 
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Après  avoir  conquis  les  suffrages  des  auteurs  qui,  sui- 
vant l'expression  d'Auguste,  «  aimaient  mieux  se  faire 
admirer  que  de  se  faire  comprendre  »,  Fronton  séduisit 
par  un  sentimentalisme  de  contrefaçon  les  âmes  bien  in- 
tentionnées, mais  insuffisamment  dégrossies,  de  ses  lec- 
teurs latins. 

Le  Romain  ancestral  demeurait  tellement  étranger  à  la 
sentimentalité  qu'on  a  pu  noter  chez  Pline,  comme  une 
dégénérescence  du  caractère  national^,  cette  simple  phrase  : 
a  Les  larmes  ne  sont  pas  sans  volupté  »  ;  le  Romain  de 
FEmpire  se  piquait  au  contraire  d'avoir  du  cœur,  mais 
ne  savait  comment  en  exprimer  les  émotions;  or  la  Grèce 
possédait  un  dictionnaire  complet  des  tendresses  et  des 
galanteries. 

L'épistolographe  «  nouveau  jeu  »  feuilleta  de  ses  doigts 
malhabiles  le  délicat  volume,  puis  estima  n'en  pouvoir 
faire  un  plus  précieux  usage  qu'en  l'appliquant  à  son 
impérial  élève  ;  et,  de  la  sorte,  Marc-Aarèle  adulte,  homme 
fait,  marié,  père  de  famille,  se  trouva  engagé  avec  son  pré- 
cepteur, en  tout  honneur,  mais  eu  tout  ridicule,  dans 
une  correspondance  réservée  jusque-là  aux  épanchements 
d'amour. 

Le  Maître  écrit  : 

«  Mon  César,  ma  consdlatioii,  ma  sécurité,  ma  gloire,  ma 
joie,  j'aime  tous  ceux  qui  f aiment;  j'aimo  les  dieux  qui  te  pro- 
tègent ;  j'aime  hi  vie  à  cause  de  toi;  J'aime  les  lettres  avec  toi; 
avec  tes  amis,  je  m'enivre  de  Ion  amour;  et  cependant  tu 
m'aimes  toi-même  de  manière  que  je  puis  à  peine  t'aimer  davan- 
tage  Te  suis  épris  des  petites  lignes  que  tu  traces  en  m'écri- 

vaiit...  .le  l'adore;  tu  vas  dire  :  Kst-ce  que  tu  m'aimes  i)lus  que 
je  t'aime?  je  ne  suis  pas  assez  ingrat  pour  dire  cela...  L'océan 
n'est  pas  i)lus  profond  que  ton  amour  pour  moi...  Que  peut-il  y 
avoir,  je  te  le  demande,  de  i)lus  fortuiu'  (lUc  moi  à  qui  tu 
adr-esses  des  lettres  si  brillantes  [tfnii  /Jft(/rff)ttrs  Cjnslolas)! 
Tu  fais  plus,  f't  ce  (pii  est  le  |ii'o[)rr'  des  amants,  lu  veux  voler 
vei-s  moi...  (Juoj  de  ]iliis  suiivc  et  de  plus  ])arrumé  pou:'  moi  que 
ton  baiser  et  (pu-  ton  cou!  » 
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L'élève  répond  : 

«  Mon  Fronton,  mon  très  aimable,  très  doux,  très  saint 
maître,  mon  meilleur,  mon  plus  tendre  ami,  Tami  le  plus  ami, 
gloire  de  l'amitié,  merveille  de  la  nature,  mon  âme  exquise, 
mon  àme  très  suave,  mou  désir,  ma  lumière,  mon  souffle,  ma 
vie,  mon  amour,  ma  volupté,  mon  tout  {omnla  mea),  tu  n'as 
dans  mon  cœur  aucun  rival  animé  ou  inanimé.  Quand  au  milieu 
de  tes  vendanges,  tu  veri  as  le  vin  doux  bouillir  dans  la  cuve, 
songe  à  mon  amour,  et  dis-toi  qu'il  fermente  et  jette  aussi  son 
feu  dans  ma  poitrine...  Je  t'aime  plus  qu'aucun  homme  ne 
t'aime  ;  je  t'aime  plus  que  tu  ne  t'aimes  toi-même  ;  il  ne  me 
reste  qu'à  lutter  avec  Gratia  ta  femme,  et  je  crois  bien  qu'elle 
sera  vaincue...  Je  m'aime  de  ce  que  je  vais  te  voir  {amo  rue 

quod  te  visurus  su?n) Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  t'ai  vu,  car 

ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  que  deux  mois  ne  comptent  que  les 
jours.  Viendra-t-il  le  jour  où  je  te  verrai?...  La  nuit  qui  approche 
me  paraîtra  plus  longue  que  la  plus  longue  nuit  d'hiver,  car 
je  ne  te  verrai  que  demain...  Avant  de  m'endormir  je  pense  à 
toi  qui,  en  tous  lieux,  es  pour  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  au 
monde,  à  toi  qui  l'emportes  sur  tous  et  en  toutes  choses  dans 
mon  cœur...  Je  me  rends;  oui,  tu  as  vaincu  en  amour  tout  ce 
qui  a  jamais  aimé...  » 

L'élève  écrit  une  autre  fois  :  «  Si  tu  as  pour  moi  quelque 
»  amour,  dors  bien  pendant  ces  nuits,  afin  de  pouvoir 
»  venir  au  Sénat  avec  bonne  mine  et  bons  poumons  ».  Et 
le  maître  de  répondre  pa  r  ce  billet,  genre  veni,  vidi,  vici  : 
«  Je  ne  t'aimerai  jamais  assez;  je  dormirai.  » 

Ajoutons,  pour  indiquer  plus  complètement  l'allure  de 
cette  correspondance,  deux  lettres  de  Marc-Aurèle,  reflets 
très  fidèles  de  Pépistolographie  frontonienne. 

Le  professeur  n'a  pu  donner  sa  leçon,  ayant  été  retenu 
chez  lui  par  la  goutte  ;  l'élève  sanglote  : 

«  Dans  quel  état  penses-tu  que  soit  mon  àme  lorsque  je  songe 
combien  il  y  a  de  temps  que  je  ne  t'ai  vu,  et  pourquoi  je  ne  t'ai 
vu?  Et  il  est  possible  que  je  ne  te  voie  pas  encore  de  quelques 
jours  puisque  tu  m'assures  que  cela  ne  peut-être  autrement! 
Ainsi  donc,  tant  que  tu  languiras,  mon  esprit  abattu  languira. 
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Que  si  les  dieux  aidant,  tu  peux  enfin  te  tenir  debout,  mon 
esprit  sera  ferme  et  debout.  Il  brûle  en  ce  moment  du  plus 
ardent  désir  de  te  voir.  Adieu,  âme  do  ton  César,  de  ton  ami,  de 
ton  disciple  (1).  » 

Fronton  vient  de  prononcer  le  panégyrique  d'Antonin  ; 
Marc-Aurèle  exulte  : 

«  Les  anciens  grecs  ont-ils  jamais  rien  écrit  de  semblable.? 
En  juge,  qui  le  veut;  pour  moi,  il  m'est  permis  de  dire  que  je 
n'ai  jamais  trouvé  M.  Porcins  aussi  admirable  dans  l'invective 
que  toi  dans  l'éloge.  Ah  !  si  mon  Seigneur  pouvait  être  loué, 
sans  doute  il  l'eût  été  par  toi  !  mais  cette  œuvre  reste  encore  à 
faire.  Plus  facilement  on  imiterait  Phidias,  plus  facilement 
Apelle,  plus  facilement  enfin  Démosthène  lui-même,  ou  Caton, 
que  ce  chef-d'œuvre  de  l'étude  et  de  l'art.  Je  n'ai,  moi,  rien  lu 
de  plus  élégant,  rien  de  plus  antique,  rien  de  plus  piquant,  rien 
de  plus  latin.  Que  tu  es  un  homme  heureux  de  posséder  ainsi 
l'éloquence  !  Que  je  suis  heureux  moi-même  d'avoir  eu  un  tel 
maitre  !  Quels  arguments  !  Quel  ordre  !  Quelle  élégance  !  Quel 
charme  !  Quel  enchantement  !  Quelles  expressions  !  Quelle 
clarté  1  Quelle  finesse!  Quelle  grâce!  Quel  éclat!  0  tout  ce  que 
je  ne  puis  dire  !  Que  je  meure  si  tu  ne  mérites  quelque  jour  de 
porter  la  baguette,  de  ceindre  le  diadème,  de  siéger  au  Tribunal. 
Alors  le  héraut  nous  y  citerait  tous;  mais  que  dis-je,  nous  et 
tous  nos  savants  et  tous  nos  orateurs.  Oui,  tous  ils  fléchiraient 
sous  ta  baguette,  ils  obéiraient  à  ta  parole.  Pour  moi,  je  n'ai 
pas  encore  à  craindre  tes  sévères  enseignements,  tant  il  me 
reste  à  faire  avant  de  mettre  le  pied  dans  ton  école.  Je  t'écris 
en  toute  hâte  ;  car,  lorsque  je  t'envoie  une  lettre  si  bienveillante 
de  mon  Seigneur,  qu'est-il  besoin  que  je  t'en  écrive  une  plus 
longue  ?  Adieu  donc,  honneur  de  l'éloquence  romaine,  gloire  de 
l'amitié,  merveille  do  la  nature,  homme  aimable,  illustre  Con- 
sul et  le  plus  doux  des  Maîtres  I 

Aie  soin  dorénavant  de  ne  plus  tant  mentir  à  mon  sujet, 
surtout  on  plein  Sénat.  C'est  horrible  à  toi  d'avoir  écrit  ce 
discours.  Oh  !  si  j'eusse  pu  à  tous  les  chapitres  baisser  la  têtel 
tu  es  le  plus  grand  de  tous  les  menteurs.  Mais  après  la  lecture 
(lo  co  discours,  vaines  études,  vains  travaux,  vains  efforts  que 


(1)  Cassan,  tome  1,  p.  2i0-211. 
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les  nôtres  !    Adieu,   encore    une    fois,    ô  le    plus    doux    des 
maîtres  (1)  !  » 


Déjà  tombaient  en  extase  devant  Fronton  tous  ceux  qui, 
en  cFautres  temps,  eussent  été  préraphaélites  ou  liseurs  de 
l'Astrée.  Les  courtisans  joignirent  leurs  bataillons  lors- 
qu'ils virent  le  prince  tresser  de  telles  couronnes  à  un 
épistolographe;  toutefois  c'est  à  la  coterie  des  rhéteurs, 
aux  panégyristes  attardés  de  l'ancien  régime,  aux  bour- 
geois restés  envieux,  aux  dévots  devenus  sectaires,  que 
Fronton  dut  les  plus  éblouissants  rayons  de  son  auréole. 

Les  Rhéteurs,  doublés  des  grammairiens,  apparaissaient, 
dans  rabaissement  général  du  talent,  les  dispensateurs 
suprêmes  de  la  célébrité  (2)  ;  et  (ils  ne  pouvaient  s'y  mé- 
prendre) Fronton,  le  consulaire,  était  simplement  leur 
confrère  ;  aussi  le  traitèrent-ils  en  enfant  gâté.  Aulu-Gelle, 
qui  ne  cite  ni  Pline,  ni  Quintilien,  ni  Tacite,  lui  assure 
une  place  d'honneur  dans  sa  galerie  des  Quadrigarius, 
des  Nigidius  Fugulus^  des  Valérius  Antias;  l'auteur  du 
Panégyrique  à  Constance,  dans  les  Panegyrici  veteres, 
n'hésite  pas  à  l'égaler  à  Gicéron  :  Fronto  romanœ  non 
secundimi  sed  alteruni  lumen,  ce  que  M.  Droz  traduit  par 
Fronto  7iatu  minor,  non  ingenio  ;  et  Macrobe  le  coin 
pare,  sans  fixer  de  rangs,  à  Gicéron,  Salluste,  Pline  le 
Jeune,  Symmaque. 

Sorti  d'une  famille  obscure,  infatué  de  son  insignifiante 
personnalité,  Fronton  passa  sa  vie  à  dénigrer  toutes  les 
supériorités  sociales,  comme  tous  les  mérites  voisins  (3)  j 


(1)  Gassan,  t.  I,  p,  108  et  suiv. 

(2)  Déjà  sous  Auguste  les  grammaticœ  tribus  et  pnlpita,  comme  les  nom- 
mait Tantipathie  d'Horace  :  Epist.,  1.  I,  19,  prétendaient  confisquer  à  leur 
profit  la  critique  littéraire  et  commençaient  à  empêcher  les  auteurs  étran- 
gers à  leur  milieu,  ou  se  refusant  à  les  flatter,  de  parvenir  jusqu'au  grand 
public. 

(3)  Epist.  :  Ad.  Ant.  Imp.  I,  2  ;  ad  M.  Caes.,  I,  8;  ad  Csesarem  de  Eloquentia; 
Marc-Aurèle  :  Pensées,  1.   I,  H.  Ajoutons  que  ce  vaniteux  était  doublé  du 
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et,  empiétant  sur  la  politique,  il  enseigna  à  son  élève 
«  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  un  souverain  absolu,  d'envie,  de 
»  duplicité,  d'hypocrisie  et  combien  sont  rares  les  senti- 
»  ments  affectueux  des  patriciens.  »  On  devine  aisément 
l'enthousiasme  du  parti  républicain  et  de  la  classe  moyenne 
à  l'égard  d'un  ter  précepteur.  Enfin  Fronton  se  montra, 
à  la  grande  joie  de  la  ferveur  i)aïenno.  un  adversaire  vio- 
lent de  la  religion  nouvelle  (1). 

Telles  sont  les  différentes  explications  de  la  renommée 
frontonienne;  mais  plus  indépendante  dans  ses  apprécia- 
tions et  ne  se  plaçant  qu'au  point  de  vue  littéraire,  la  posté- 
rité juge  cette  gloire  totalement  imméritée.  Marc-Aurèle 
subit,  heureusement  pour  lui,  l'influence  rectificative  d'un 
autre  précepteur^  Junius  Rusticus  r2\  qui  l'éclaira  sur 
l'inanité  des  mérites  frontoniens  et  nous  valut  les  Pensées 
immortelles,  en  le  prémunissant  contre  «  l'art  du  rhéteur, 
»  l'affectation  d'élégance  dans  le  style,  spécialement  dans 
»  le  style  épistolaire  (3).  » 

Ce  qui  demeure  étrange,  c'est  que  l'épistolographie  pli- 
nienne,  dont  l'énergie  vitale  traversera  tant  de  siècles, 
semble  déjà  moribonde  cinquante  ans  après  sa  nais- 
sance (4). 

symmaque.  ^'il^  ^^  Lucius  Aurclius  Aviauus  Symmachus,  préfet  de 


courtisan  le  plus  plat,  en  renvoyant  notamment  à  :  Epist.  :  De  nepole  amisso  ; 
1.  I,  1^  :  ail  Amicos  ;  1.  II,  i,  ad  3/.  Aiitonhuim. 

(1)  Pour  expliquer  la  gloire  de  Fronton.  M.  Philibert-Soupé  se  contentait 
de  dire,  en  rappelant  la  médiocrité  de  ses  contemporains  :  «  Comment  s'é- 
x>  tonner  qu'au  milieu  de  tant  d'oies  criaillantes,  Fronton  ait  paru  chanter 
n  comme  un  cygne  divin?  »  —  Celle  explication  ne  saurait  suffire  puisque 
la  gloire  de  Fronton  survécut  séculairement  h  sa  génération. 

{■i]  Celui-là  était  un  homme  d'Etal  doublé  d'un  i)hilosophe.  Voir  :  Capi- 
tolin,  Vie  de  \f.  Anlonin,  3. 

(3)  Pensées  :  1.  I,  7.  —  I.  «  Le  philosophe  Rusticus  rendit  à  Marc-Aurèle 
»  le  service  de  combattre  le  goût  détestable  que  Fronton  avait  d'abord 
/>  inoculé  à  sou  élève,  ces  mignardises,  ces  mièvreries  qu'on  trouve  dans  les 
»  lettres  de  Marc-Aurèle  à  son  premier  maître.  »  (V.  Duruy).  II.  v.  Addenda. 

it;  Le  cardinal  Angelo  Mai,  vraisemblablement  aveuglé  par  une  sorte 
d'amour  paternel,  trouve  au  contraire  chez  Fronton  (en  outre  de  toutes 
les  vertus  morales)  le  plus  beau  génie.  Voir  M.  Angelo  Mai.  M.  ('ornelii 
Frontonis  oitera  inedita.  Milan  1823  :  —  Dédicace  et  préface  pages  20  elsuiv. 
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Rome  en  364,  le  Comte  Q.  Aurelius  Anicius  Symmachus 
naquit  vers  340  et  paraît  être  mort  vers  410  (1).  Successi- 
vement questeur,  préteur,  pontifex  major,  intendant  de 
Lucanie,  proconsul  d'Afrique,  il  devint  Préfet  de  Rome  en 
384,  et  consul  en  391. 

Il  fut  à  la  fois  orateur,  panégyriste  et  épistolier.  Nous 
avons  vu  dans  La  Vie  oratoire,  le  plus  remarquable  spé- 
cimen de  son  éloquence  qui  rappelait  à  Macrolje  celle  de 
Pline.  En  outre  de  ses  harangues  retrouvées  à  l'état  frag- 
mentaire et  de  trois  panégyriques,  il  nous  reste  de  lui  965 
lettres  (2)  adressées  à  130  correspondants  parmi  lesquels 
Ausone,  Saint-Ambroise,  Saint-Hilaire,  Eutrope,  Rufin, 
Stilicon,  Constance  III,  Gratien,  Valentinien  II,  Théodose, 
Honorius  et  Arcadius. 

M.  Morin  a  entrepris,  en  1847,  avec  une  minutieuse  éru- 
dition, de  ranger  cette  correspondance  par  ordre  de  dates, 
puis,  à  Faide  des  événements  qu'elle  relate,  d'établir  la 
chronologie  de  Fauteur  ;  ainsi  avait  déjà  fait  M.  Germain 
en  1840  pour  Sidoine  Apollinaire,  c'est  ce  qu'à  son  tour^  et 
par  le  même  procédé,  tentera  M.  Mommsen  en  1868  pour 
Pline  le  Jeune. 

Symmaque  laissa  avec  un  sensible  plaisir  circuler  ses 
lettres  durant  sa  vie,  mais  ne  les  publia  pas  (3).  Ce  fut  son 


Mais  Niebuhr  et  Xaber  ont  démontré  que  ce  beau  jjrénie  n"était  en  réalité 
qu'un  très  pauvre  et  très  baroque  esprit. 

(1)  Dates  données  par  E.  Morin  :  Etudes  sur  Symmaque,  1847. 

(2)  I.  L'édition  de  lolO  (Strasbourg)  des  épitres  familières  de  Symmaque 
débute  par  ce  quatrain  : 

Symmachus,  in  verhis  parcus,  sed  mente  profundus, 
Prodigus  in  sensu,  verhis  angustus,  abandans 
Mente,  sed  ore  minor  :  fructu  non  fronde  beatus, 
Sensus  dicitias  verbi  brevitate  coartat. 

II.  Villemain  a  dit,  au  sujet  de  cette  correspondance,  dans  son  Etude  sur 
Symmaque  et  Saint-Ambroise  :  «  Symmaque,  avec  moins  de  goiit  et  de 
»  pureté,  travaille  a  reproduire  l'ingénieuse  élégance  de  Pline....  Le  hasard 
»  a  voulu  que  ces  deux  hommes  qui,  chacun  dans  leur  temps,  parurent  le 
»  modèle  de  l'éloquence  ne  nous  soient  guère  connus  que  par  un  recueil  de 
»  lettres.  » 

(3)  «  Symmaque  comptait,  pour  sa  gloire,  beaucoup  plus  sur  ses  discours 
»  que  sur  ses  lettres  qui  ne  furent  arrangées  en  livres  et  publiées  qu'après 
»  sa  mort.  Le  titre  qu'inscrivit  son   fils  au  bas  de  sa  statue  fut  d'ailleurs 

16 


242  PF.INE   LE  JEUXE 

fils  Q.  Fabius  Memmius  Syinmactius,,  haut  fonctionnaire, 
également  distingué,  qui,  aidé  de  son  ami  Elpide,  les 
classa  sur  les  brouillons  paternels  et  les  édita  après  les 
avoir  divisées,  comme  celles  de  Pline,  en  dix  livres  dont  le 
dernier  est  aussi  réservé  à  la  partie  officielle.  Cette  corres- 
pondance présente  un  intérêt  inégal.  L'homme  privé  nous 
entretient,  non  sans  longueurs,  de  ses  domaines  de  Bauli, 
de  Baïes,  de  Gapoue,  du  lac  Lucrin,  de  Préneste,  d'Ostie  ; 
des  petites  misères  de  sa  santé  chancelante  ;  du  renchéris- 
sement continuel  de  la  vie  ;  de  l'ennui  d'exécuter  des  répa- 
rations à  ses  immeubles  ;  de  la  difficulté  d'obtenir  le 
paiement  des  fermages,  des  inquiétudes  que  donnent  au 
propriétaire  rural,  le  vagabondage,  la  mendicité,  l'abandon 
de  la  campagne  au  profit  des  villes  ;  le  tout  entremêlé 
de  recommandations,  d'invitations,  de  remercîments,  de 
condoléances.  Le  lettré  nous  fait  connnaître  ses  goûts,  ses 
lectures,  ses  travaux  et  entrevoir  un  })eu  hâtivement  le 
mouvement  intellectuel  de  son  temps.  Le  fonctionnaire 
passe  en  revue,  avec  une  expérience  appréciée  du  moraliste, 
de  l'historien,  du  jurisconsulte,  les  questions  religieuses, 
politiques,  judiciaires,  qui  agitèrent  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  (1). 

Après  l'avoir  lu,  on  peut  ainsi  fixer  les  traits  principaux 
de  Symmaque  :  il  est  très  honnête,  très  bienveillant  avec 
quelques  susceptibilités  (2),  très  instruit,  sauf  en  philoso- 
phie ('\),  mais  très  orgueilkuix  malgré  son  affectation  de 
modestie  (4),  très  dédaigneux  du  peuple  (5)  qui  souille  par 

»  le  suivant  :  Au  Irôs  disert  orateur.  »  Ollo  Sieeck,  —  Préface  de  l'Edition 
de  Symmaque  (188.'J/  dans  les  Monuments  historiques  de  Germanie. 

il)  Voir  Morin,  nolaujuient  pages  2i,  2o,  20,  4."1,  44,  pour  léfuler  l'mjusle 
sévérité  de  M.  René  l'iclion  qui  n'aperçoit  dans  Symmaque  qu'une  nullité 
intellectuelle  allristante  et  surprenante,  et  juge  sa  correspondance  un  amas 
(le  ijuérilités,  de  naïvetés,  de  niaiseries  aussi  vides  d'émotions  que  d'idées 
et  de  faits. 

(2)  Voir  no! animent  1.  I,  Ki. 

(;{j  Voir  notamment  I.  l,  21). 

(4)  «  Symmaque,  avec  une  certaine  ofTectalion  de  modestie,  ne  rappelle 
»  que  très  rarement  ses  œuvres;  nolamnicnl  il  ne  fait  mention  nulle  juirl 
»  de  son  rapport  sur  l'autel  de  la  N'icloirc,  d(jnl  cependant  (ont  le  monde 
>/  parlait  et  ([ue  louaient  niAme  les  chrétiens  les  jilus  éminenls.  »  Otto 
Steeck. 

{'6}  Il  semble  avoir  tenu  de  sou  père  cet  orgueil  dissimulé  sous  les  ap- 
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son  contact  (sodalifas  plebeia)  les  loisirs  patriciens,  très 
grand  seigneur  aux  yeux  duquel  la  supériorité  de  race,  qui 
se  reconnaît  toujours  (impulsus  boni  songuinis  qui  semper 
se  agnoscit),  devient  un  dogme  fondamental  et  le  Sénat 
constitue  la  meilleure  partie  du  genre  humain  (piars  melior 
generis  humani). 

Quant  à  son  style,  il  a  été  apprécié  de  la  sorte  par 
M.  Otto  Steeck  :  «  Ce  fut  un  écrivain,  toujours  et  anxieu- 
sement à  la  poursuite  des  traits  ingénieux,  se  corrigeant, 
se  révisant  sans  cesse,  pour  rendre  ses  pensées  plus 
brillantes  et  plus  riches  (1).  »  Symmaque  s'est  d'ail- 
leurs, jugé  lui-même,  à  cet  égard. 

(Lettre  à  Nancellius  :  1.  III,  11.) 

«  J'ai  reçu,  à  la  fois,  tes  deux  lettres  que  je  dirai  écrites 
d'une  main  nestoréenne.  Je  m'eftbrce  de  suivre  leur  gravité, 
mais  c'est  un  travail  pour  moi  ;  car  nous  sommes  entraînés  par 
la  mode  du  temps  aux  ingéniosités  du  style  qu'on  applaudit  ; 
aussi,  sois  équitable,  pardonne  à  la  langue  de  notre  siècle,  et 
accepte  que  la  santé  attique  manque  à  cette  épitre.  » 

En  lisant  cet  aveu,  on  songe  aux  regrets  de  Pline  qui 
s'engageait,  près  de  trois  siècles  auparavant,  à  changer 
sa  plume  lorsque  la  mode  aurait  varié  (2). 

Symmaque  rencontra,  en  Allemagne,  vers  368,  Ausone 
qui  voyageait  avec  son  élève  Gratien  ;  leurs  relations  in- 


parences  de  la  modestie  Si,  en  effet,  Ammien  Marcellin  proclame  la  modestie 
d'Avianus,  le  peuple,  d'instinct  bon  juge  en  la  matière,  ne  se  trompait  pas 
sur  ses  sentiments  réels  ;  aussi,  malgré  les  services  rendus  à  la  Ville,  par 
le  préfet  de  Rome,  une  émeute  populaire  incendia  son  palais,  —  émeute 
provoquée  par  le  simple  récit  d'un  propos,  non  contrôlé,  indirectement 
blessant  pour  la  classe  pauvre.  —  (Ammien  Marcellin,  1.  XXVII,  3, 
année  367). 

(1)  Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Teuffel,  la  langue  de  Symmaque  est 
classique  et  si  elle  contient  des  expressions  modernes  c'est  à  dessein. 

(•2)  Fronton  avait  aussi  envisagé,  mais  sur  le  terrain  oratoire,  ce  conflit  si 
pénible  entre  le  goût  absolu  et  le  goût  du  jour  :  «  Hic  summa  illa  virtus 
oratoris  atque  ardua  est  ut  non  magno  detrlmento  rectx  éloquent ix,  audi- 
tores  oblectet.  »  (Epist,  ad  M.  Csesarem  :  1.  II,  7)  ;  —  et  nous  savons  comment 
il  l'avait  résolu. 


244  PLINE  LE  JEUNE 

times  commencèrent  à  cette  époque  ;  et  nous  possédons 
trente  épîtres,  1. 1, 13  à  43,  des  plus  affectueuses  adressées 
à  l'illustre  précepteur. 

Ce  dernier  demandait,  comme  Sahinus  à  Pline,  de 
longues  lettres;  Symmaque  ne  s'excuse  pas,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur,  sur  l'insignifiance  des  événements, 
mais  sur  la  pauvreté  de  son  esprit  (1.  I,  14)  : 

«  Vous  me  demandez  de  longues  lettres,  ce  qui  prouve  Taf- 
fection  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  j'ai  conscience  de  la  pau- 
vreté de  mon  esprit  ;  aussi,  je  préfère  m'efforcer  d'atteindre  la 
brièveté  laconique  que  de  publier,  par  une  enfilade  de  pages, 
ma  maigreur  infantile.  Quoi  d'étonnant,  d'ailleurs,  que  la  veine 
de  mon  éloquence  se  soit  atténuée,  alors  que,  depuis  longtemps, 
vous  ne  lui  venez  plus  en  aide  par  la  lecture  d'un  de  vos 
poèmes,  ou  de  vos  volumes  de  prose  ?  Comment  pourriez-vous 
donc  réclamer,  à  mon  discours,  d'importants  intérêts,  puisque 
vous  ne  m'avez  fait  aucun  prêt  littéraire   » 

Et  la  lettre  continue,  reprochant  à  Ausone  d'avoir  omis 
de  communiquer  à  son  ami  le  poème  qu'il  a  composé  sur 
la  Moselle,  après  son  retour  d'Allemagne. 

«  Pourquoi  avez-vous  voulu  me  priver  de  cet  ouvrage  ?  Je 
vous  ai  donc  paru  soit  un  ignorant,  soit  un  malveillant  inca- 
pable de  louer  ?  » 

Symmaque  a  pu,  heureusement,  s'en  procurer  un  exem- 
plaire et  dès  qu'il  a  pénétré  «jusqu'aux  arcanes  de  l'œuvre, 
»  l'admiration  a  brisé  son  courroux.  »  Et  comment  pour- 
rait-il en  être  autrement  ? 

«  Que  de  merveilles  sur  l'origine  et  le  cours  de  la  Moselle  ! 
Je  me  refuserais  à  y  croire  si  je  ne  savais  que  vous  ne  montez 
jamais,  môme  en  vers.  Où  avez-vous  donc  trouvé  tous  ces  pois- 
sons, dont  les  noms  sont  aussi  variés  que  les  couleurs?  je  ne 
les  ai  jamais  vus  à  votre  table,  pourtant  si  bien  servie  !  Quand 
donc  sont-ils  nés  dans  vos  livres  ces  poissons  qui  ne  furent  ja- 
mais sur  vos  plats  ? J'adjoins  votre  ouvrage  aux  œuvres  de 

Virgile.  » 
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Puis,  un  sursaut  de  dignité  : 

«  Je  finis  ;  je  ne  veux  plus  faire  votre  éloge  ;  je  tiens  à  me 
souvenir  de  ma  douleur,  de  peur  d'ajouter  encore  à  votre  gloire 
si,  malgré  l'offense,  je  reconnaissais  ne  pouvoir  résister  à  l'ad- 
miration. Semez  donc  les  volumes,  ainsi  qu'il  vous  plaira,  et 
exceptez-moi  toujours  ;  je  jouirai  cependant  de  votre  œuvre, 
grâce  à  la  complaisance  d'autrui...  » 

Aussitôt  réception,  le  second  Virgile  s'empresse  d'en- 
voyer sa  Moselle,  en  rivalisant^  avec  son  correspondant, 
d'esprit  et  d'humilité  : 

«  J'ignorais  l'existence  de  ce  petit  livre,  enfoui  au  milieu  de 
mes  bagatelles  ;  je  l'ai  déterré  sous  la  poussière  de  mes  pape- 
rasses, épousseté  et  relu  ;  puis,  semblable  à  un  avide  usurier, 
j'ai  préféré  mettre  ma  pièce  fausse  en  circulation  que  de  la 
garder.  Fasse  le  ciel  que  se  montrer  ne  devienne  pas,  comme 
pour  la  souris,  cause  de  sa  mort  !  Il  n'a  encore  été  lu  qu'en  secret 
et  par  des  lecteurs  fort  vulgaires,  car  vous  êtes  toujours  présent 
à  ma  pensée  et  si,  pour  un  envoi  de  cette  nature,  je  n'avais 
qu'un  choix  à  faire,  c'est  à  vous  que  je  songerais  immédiate- 
ment. Voici  l'origine  de  ce  badinage  :  A  table,  on  proposa  de 
boire  comme  en  cette  églogue  d'Horace,  où,  pour  célébrer  le 
milieu  de  la  nuit,  la  lune  nouvelle,  et  l'augurât  de  Muréna,  le 
poète  en  délire  réclama  trois  fois  trois  coupes.  Ma  gale  poé- 
tique se  mit  à  me  démanger.  (Puissiez-vous  connaître  cette 
démangeaison,  pour  ajouter  le  vernis  du  maitre  à  mon  ébauche, 
et  l'écume  au  cheval  imparfait  (1)  !  Commencés,  en  dînant,  ces 
vers  ont  été  achevés  avant  de  quitter  la  table  (2).  C'est  un  toar 
de  force  ;  ils  sont  donc  nécessairement  obscurs.  Quelle  serait,  en 
effet,  leur  valeur  s'ils  ne  l'étaient  pas  ;  et  puis,  on  ne  saurait 
les  assimiler  à  des  joncs  dépourvus  de  nœuds  !  Je  consens 
donc  à  rester  obscur  même  pour  vous  qui  avez  tout  lu  et  tout 
compris  ;  non  seulement  j'y  consens,  mais  je  m'en  réjouis  à 

(i)  Allusion  à  l'anecdote  racontée  par  Valère  Maxime,  1.  VIII,  c.  11  §  7.  Le 
peintre  Néalcès  ne  peut  arriver  à  rendre  l'écume  d'un  cheval  sortant  du  ma- 
nège. De  dépit,  il  lance  contre  sa  toile  une  éponge  imprégnée  de  couleurs. 
L'éponge  tombe  sur  les  naseaux  de  l'animal  et  achève  l'œuvre  avec  une 
perfection  admirable. 

(2)  Ce  poëme  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  d'Ausone,  et  qui  est,  dans  tous 
les  cas,  la  plus  longue  de  ses  œuvres,  compte  484  vers  I 
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l'avance,  parce  que  je  souhaite  que  vous  me  recherchiez,  que 
vous  me  désiriez,  que  vous  pensiez  à  moi.  » 

Rien  n'a  succédé  à  la  Moselle.  Symmaque  réclame  un 
nouveau  chef-cFoeuvre  (1. 1,  18)  : 

«  Je  pourrais  vous  célébrer,  vous  honorer,  'par  des  lettres 
continuelles,  mais  ce  serait,  à  mes  yeux,  insuffisamment  rem- 
plir les  devoirs  que  comporte  la  situation  ;  il  s'en  faut  donc  bien 
que  je  vous  reproche  mon  assiduité  et  ma  peine.  Mais  autant 
ma  déférence  est  convenable,  autant  elle  est  fondée  à  attendre, 
de  votre  courtoisie,  de  soutenir  mes  études  par  un  égal  bienfait.  >> 

La  pensée  de  l'écrivain  ressort  si  peu  nettement  de  ce 
préambule  que  Fépistolier  ajoute,  plus  loin,  les  explica- 
tions nécessaires  : 

«  A  quoi  tend  ce  discours?  à  vous  rappeler  que,  depuis  long- 
temps vous  ne  m'avez  rien  envoyé. 

Ne  m'objectez  pas  que  vous  êtes  trop  occupé  par  vos  fonc- 
tions publiques,  car  je  vous  répondrai  :  «  Appliquez-vous  éga- 
lement aux  choses  qui  n'apportent  aucun  désagrément  aux 
hommes  occupés  comme  vous  l'êtes.  Que  dis-je  !  qui,  au  con- 
traire, les  consolent,  le  plus  souvent,  des  désagréments 
mêmes  (1).  » 

En  379,  Ausone  est  élevé  au  Consulat,  par  la  reconnais- 
sance de  Gratien  son  impérial  disciple. 

Les  premières  félicitations  viennent  de  Symmaque,  qui 
gâte  la  beauté  de  son  exorde  par  des  développements  dé- 
testables (1.  I,  21)  : 

«  Ce  fut  une  bonne  et  sage  pensée  de  nos  ancêtres  (2),  qui  en 

(1)  Syram.  :  Proinde  hts  etiam  rébus  intende,  qu.v  Ha  occupatis,  nil  moles- 
tue  (ijferunt  ut  ipsas  molestias  ylemmquc  solentur. 

Pline  (\.  VIII,  19).  Et  (jaudium,  mihi,  et  solntium  in  litteris;  nihil  que, 
tam  lœtum,  quod  his  Isetius,  nihil  tam  triste,  quod  non,per  has,  sit  minus 
triste. 

(2)  Symm.  Bene,  ac  saplenter,7najnres  nostri lomrunt  ;  Pline  (Pan.  :  I) 

bene  oc  sapienter,  majores  instituerunt. 
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eurent  bien  d'autres,  d'avoir  réuni  la  double  image  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu,  en  construisant  leurs  deux  temples,  à  côté 
l'un  de  l'autre.  Ils  avaient  deviné  ce  que  nous  voyons  en  vous, 
que  là  ou  se  trouvent  les  récompenses  d'honneur,  là  sont  placés 
les  mérites  de  la  vertu.  Puis,  de  ces  monuments,  on  découvre 
aussi,  le  temple  et  la  fontaine  sacrée  des  Muses,  parce  que  les 
lettres  sont  le  chemin  fréquent  des  magistratures.  Ces  institu- 
tions de  nos  pères  sont  des  arguments  en  faveur  de  votre  con- 
sulat, car  la  gravité  de  vos  mœurs,  la  beauté  de  vos  études  ont 
donné  naissance  à  l'éclat  de  votre  chaise  curule.  » 

Suit  la  comparaison  avec  les  souverains  et  les  grands 
seigneurs  d'autrefois  :  Alexandre  n'a  rien  fait  pour  son 
Stagirite  ;  Fulvius  s'est  déshonoré  par  sa  parcimonie  à 
l'égard  d'Ennius  ;  le  second  Africain,  Rutilius,  Pyrrhus, 
Mithridate  n'ont  jamais  récompensé  leurs  maîtres  :  Pa- 
nétius^  Opilius,  Gynéas,  Métrodore.  Quelle  joie  de  cons- 
tater un  tel  changement  dû  au  plus  érudit  des  princes  ! 
et  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  féliciter,  de  vive  voix,  le 
nouveau  consul  I  Mais  Symmaque  est  convalescent,  la 
route  est  longue,  l'hiver  approche,  les  jours  sont  courts, 
les  gîtes  incommodes  : 

«  Si  donc,  mon  cœur  est  devant  vos  yeux,  je  vous  demande 
de  vous  montrer  équitable  et  d'agréer  ces  excuses.  Il  appartient 
au  hasard  de  décider  si  je  conserverai  vos  bonnes  grâces  ;  il  me 
suffit,  pour  aujourd'hui,  d'avoir  lutté  afin  de  me  dégager  de 
l'offense.  » 

Ausone  écrit  trop  peu,  et  ses  lettres  exquises  sont  trop 
courtes  : 

«  Après  votre  long  silence  (1.  I,  23),  je  désirais,  autant  que 
j'espérais,  une  longue  lettre  ;  car  la  variété  est  l'essence  des 
vicissitudes  humaines  et  l'abondance  succède  à  la  disette.  Telle 
était  mon  opinion.  .Je  me  suis  trompé.  Elle  est,  en  effet,  bien 
courte,  cette  page  de  vous,  qui  vient  de  me  parvenir,  et  que 
j'ai  entre  les  mains  !  Vous  l'avez,  il  est  vrai,  aspergée  des  sels 
attiques,  et  parfumée  de  thym  ;  mais,  à  si  faible  dose,  qu'elle  a 
rompu  mon  inappétence,  bien  plus  qu'apaisé  ma  faim.  » 
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Ce  compliment  humide  et  embaumé  est  suivi  de  la 
plainte  de  l'amour-propre  piqué  : 

«  Mais  pourquoi  grogner  plus  longtemps,  en  mon  pauvre  lan- 
gage ?  L'exemple  que  je  dois  suivre  est  celui  de  votre  der- 
nière lettre,  de  même  que  je  dois,  en  tout,  imiter  vos  mœurs. 
Il  est  vraisemblable  que  vos  multiples  occupations  vous  inter- 
disent une  longue  correspondance  ;  ma  conjecture  est  certaine- 
ment exacte  ;  il  me  semble  donc  que  vous  vous  refusez  à  lire 
beaucoup,  puisque  vous  avez  à  peine  le  loisir  de  dicter  un  peu.  » 

C'est  le  langage  même  que  tient  Pline  (1.  VIT,  2)  à  Jus- 
tus,  accablé  d'affaires  : 

«  Mes  lettres  ne  pouvant  manquer  d'être  importunes,  je  les 
ferai  plus  courtes  désormais.  » 

Ausone  a  remarié,  à  Thalassius,  futur  proconsul  d'A- 
fricjue,  sa  fille,  veuve  d'Eromius,  ancien  préfet  d'Illyrie  (1); 
Symmaque  le  félicite,  en  se  gardant,  bien  entendu,  très 
soigneusement,  de  toutes  les  pensées  naturelles  en  sem- 
blable circonstance  (1.  I,  25)  (2). 

«  Mon  esprit  est  incertain;  je  cherche  comment  je  dois  m'y 
prendre  préférablement  pour  parler  de  votre  honorable 
gendre.  Effleurer  l'éloge  de  ses  mœurs  éminentes,  c'est  m'expo- 
ser  à  paraître  un  pâle  envieux;  les  suivre,  pas  à  pas,  ainsi 
qu'elles  le  méritent,  c'est  se  rapprocher  sensiblement,  de  la 
flatterie.  .J'imiterai  donc  la  concision  d'un  jugement  de  Salluste. 
Vous  avez  un  gendre  digne  de  vous,  et  grâce  à  vous,  d'une  fa- 
mille consulaire  ;  la  fortune  de  son  honorable  beau-père  (3)  l'a 
trouvé  plus  grand  que  ses  bienfaits  ;  la  correction  de  son  âme 
et  sa  sainteté  l'a  rendu  égal  â  ses  honneurs.  » 


(1)  Scaliger  ne  fait  qu'un  seul  cl  môme  personnage  d'Eromius  et  de  Tha- 
lassius ;  mais  Tillemonl  a  établi,  par  des  arguments  péremptoires,  le  double 
mariaf-'B. 

(-2)  Comparer  la  lettre  de  Pline  :  1.  VI,  26),  n  Servien  pour  le  féliciter  du 
mariage  de  sa  fille  avec  Fuscus  Salinator. 

|:j)  Le  sens  paraît  indiquer  celte  traduction  d'  «  lionori  patris,  » 
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La  lettre  1.  I,  31  est  une  protestation  de  gratitude,  de 
tendresse,  de  vénération  : 

«  J'ai  ressenti  une  joie,  sans  mélange,  en  recevant  à  Capoiie, 
où  je  suis  établi,  les  écrits  de  votre  érudition,  car  leurs  fines 
plaisanteries  sont  imprégnées  du  miel  cicéronien,  et  l'éloge  que 
vous  y  consacrez  à  mon  discours  s'y  montre  plus  flatteur  que 
vrai.  Que  dois-je  donc  admirer  de  préférence  ?  Mon  jugement 
indécis  est  en  proie  au  doute.  Sont-ce  les  ornements  de  votre 
bouche  ou  ceux  de  votre  cœur  ?  Votre  éloquence,  en  effet,  dé- 
passe, à  ce  point,  toutes  les  autres  qu'on  tremble  de  vous  ré- 
pondre ;  d'autre  part,  vous  applaudissez  avec  une  telle  bien- 
veillance à  nos  propres  écrits  que  vous  nous  inspirez  l'envie  de 
ne  point  nous  taire.  Mais,  vous  prôner  plus  longuement  serait, 
à  mes  3'eux,  nous  gratter  réciproquement,  et  imiter  votre  lan- 
gage plus  que  le  faire  approuver Apprenez  seulement  cette 

indiscutable  vérité  :  il  n'est  pas  de  mortel  que  j'aime  plus  que 
vous Quoiqu'il  en  soit,  vous  me  semblez  beaucoup  trop  mo- 
deste lorsque  vous  m'accusez  d'avoir  trahi  votre  petit  livre,  car 
il  est  plus  facile  de  comprimer,  dans  sa  bouche,  des  cendres  ar- 
dentes que  de  garder  le  secret  d'une  œuvre  remarquable.... 
Craignez-vous  donc  le  venin  d'un  lecteur  rival  ?  redoutez-vous 
que  la  morsure  d'une  dent  dure  ne  brûle  votre  opuscule  ?  alors 
qu'en  semblable  circonstance,  vous  êtes  le  seul  auquel  la  bien- 
veillance n'ajoute  rien,  auquel  l'envie  ne  puisse  rien  enlever.... 
Aussi,  emprisonnez,  à  l'avenir,  ces  vaines  craintes  et  abandon- 
nez-vous à  votre  plume  pour  être  souvent  trahi....  Ne  manquez 
donc  pas  de  m'envoyer  quelque  poëme  et  faites  ainsi  que  je 
vous  doive  le  péril  du  silence.  Je  désire  vous  exhiber  ma  discré- 
tion, mais  sans,  toutefois,  vous  la  garantir,  car  je  connais  trop 
cette  démangeaison  que  l'on  ressent  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage que  l'on  approuve Au  surplus,  si,  fuyant  la  jactance, 

vous  redoutez  vivement  le  bavard  dénonciateur,  gardez-moi 
également  le  silence,  et,  sans  danger,  je  feindrai  d'être  l'au- 
teur de  vos  écrits....  » 

Pline  avait  atteint  les  limites  extrêmes  de  l'ingéniosité  ; 
qui  le  dépassait,  devait  forcément  tomber  dans  la  quintes- 
sence, raffectation  et  le  faux  goût.  Or,  beaucoup  moins 
sobre  dans  ses  lettres  que  dans  ses  discours,  Symmaque 
épistolographe  voulut  renchérir  sur  le  créateur  du  genre^ 
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et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  le  ût,  cF ailleurs,  sans 
aucune  retenue,  c'est  dire  qu'il  est  toujours  inférieur  à  son 
modèle  (1). 

Au  surplus,  la  réponse  d'Ausone,  à  la  lettre  de  Gapoue, 
nous  démontre,  à  nouveau,  que  Symmaque  ne  faisait, 
comme  il  le  reconnaissait  lui-même,  que  parler  la  langue 
de  son  temps. 

«C'est  maintenant  que  je  comprends  tout  le  miel  d'un  dis- 
cours, tout  le  baume,  toute  la  persuasion  de  l'éloquence.  Vous 
m'avez,  en  effet,  persuadé  que  ma  lettre,  arrivée  à  Capoue,  n'é- 
tait pas  une  composition  mal  venue  :  mais  j'ai  bientôt  changé 
d'avis  ;  il  m'a  suffit  de  lire  votre  lettre  ;  j'ai  ouvert  la  bouche, 
et  me  suis  senti  parfumé  de  toutes  les  douceurs  d'une  sorte  de 
nectar.  Dès  que  je  la  quitte  et  fais  un  retour  sur  moi-même, 
mon  absinthe  me  remonte  au  nez  ;  aussi  je  me  hâte  de  reprendre 
la  coupe  enduite  de  miel,  que  je  viens  de  déposer.  Alors  (et  je 
me  procure,  souvent,  ce  plaisir),  je  retombe  sous  le  charme, 
mais  ai-je  de  nouveau  cessé  de  lire,  le  souffle,  si  suave,  si  fleuri, 
de  votre  langage  s'évanouit....  Et  vous  osez  me  juger  digne  des 
louanges  réservées  aux  maîtres  de  l'éloquence,  vous  qui  êtes 
supérieur  à  toutes  les  louanges  !  Qui  brille,  en  effet,  d'un  assez 
vif  éclat,  pour  ne  pas  paraître  sombre  auprès  de  vous  ?  Qui  ap- 
proche, ainsi  que  vous,  de  la  beauté  d'Esope,  des  péroraisons 
du  sophiste  Isocrate,  des  enthymêmes  de  Démosthène,  de  la 
propriété  d'expression  de  Virgile  ?  Qui  peut  atteindre  une  seule 
de  ces  qualités  que  l'on  rencontre,  chez  vous,  réunies  et  par- 
faites ?  » 

Pline,  en  égalant  tous  ses  confrères  à  Homère,  Galli- 
maque.  Plante,  Térence,  Catulle,  Horace,  Properce,  avait 
donné  le  mauvais  exemple  aux  deux  correspondants;  mais, 
lui,  du  moins,  se  montrait  spirituel.  Lorsque  Voiture  re- 
merciait de  ses  éloges  le  marquis  de  Pisany,  il  se  conten- 
tait de  lui  dire  :  «  Si  j'estime,  en  quelque  chose,  les  deux 


(1)  «  Les  lettres  de  Symmaque  sont  empreintes  d'une  aménité  qui  n'ex- 
»  dut  pas  rénergie.  On  y  sent  la  main  d'un  lettré  et  d'un  homme  d'Etat. 
»  C'est  cependant  une  erreur  de  critique  de  les  placer  trop  près  de  la 
»  correspondance  de  Pline.  »  (Eugène  Talbot.  Littérature  romaine). 
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»  lettres,  que  vous  avez  louées,  c'est  pour  m' avoir  pro- 
»  curé  l'honneur  d'en  recevoir  une  des  vôtres,  »  et  c'est 
à  M"^  de  Rambouillet,  qu'il  réservait  «  le  miel,  le  nectar  et 
»  le  thym  »  de  déclaration  peu  différentes  :  «  Je  vous  en- 
»  voie  un  bouquet.  Quoique  ces  fleurs  soient  filles  du 
»  Soleil  et  de  l'Aurore  et  qu'elles  disputent  de  l'éclat,  avec 
»  les  perles  et  les  diamants,  je  suis  persuadé  qu'elles  per- 
))  dront  leur  lustre,  aussitôt  qu'elles  vous  auront  appro- 
»  chée,  et  que  vous  ferez  voir  que  les  beautés  delà  terre  ne 
»  sont  point  comparables  aux  célestes.  » 

Symmaque  est  le  dernier  représentant  de  la  branche       saivien. 
païenne  des  héritiers  de  Pline.  Saivien  ouvre  la  ligne  chré- 
tienne. 

Né  à  Cologne  ou  Trêves,  vers  390.  mort  à  Marseille  vers 
484(1),  Saivien  (S.  Salvianus)  épousa  Palladia,  fille  d'Hy- 
patius  et  de  Quiéta.  De  ce  mariage,  naquit  une  fille  nommée 
Auspiciola. 

A  30  ans,  malgré  le  mécontentement  de  ses  beaux  pa- 
rents, il  s'enfuit  avec  Palladia  et  Auspiciola  au  monastère 
Saint-Honorat  à  Lérins  qu'il  quitta  en  426  pour  habiter 
Marseille  où,  bientôt  après,  il  fut  ordonné  prêtre. 

Issu  d'une  très  honorable,  mais  très  pauvre  famille 
bourgeoise  (2),  abandonné  par  Hypatius  et  Quiéta,  il 
fonda  pour  vivre  un  séminaire  aristocratique,  d'où  sor- 
tirent de  nombreux  prélats;  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
maître  des  évêques. 

A  la  fois,  très  religieux,  très  sensible,  très  profanement 
instruit,  il  vécut  dans  une  situation  fausse,  souffrance  de 
toute  sa  vie,  et  ses    contemporains,  notant   sa  tristesse 


(1)  Suivant  Topinion  commune.  Cependant  Moreri  (Dictionnaire,  au  mot 
Saivien)  qui  invoque  l'autorité  du  contemporain  Gennadius,  dit  que  «  Sal- 
»  vien  vivait  encore  dans  une  vieillesse  vigoureuse  vers  l'an  i96  ;  il  avait 
»  alors  70  ans  de  prêtrise.  » 

(2i  Sa  lettre  Vil,  si  déférente  à  Aper  et  Vérus,  prouve  qu'il  n'appartenait 
pas,  comme  quelques  biographes  l'ont  pensé,  aux  sphères  sociales  supé- 
rieures. 
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acerbe,  ajoutèrent  à  son  titre  de  maître  des  évêques,  le  sur- 
nom de  :  Second  Jérémie. 

Sa  tendresse  ne  consent  point  à  quitter  Palladia  que  sa 
piété  a  reléguée  au  rang  de  sœur  ;  il  mélange,  aux  humi- 
lités chrétiennes,  les  vanités  littéraires  du  païen  ;  enfin, 
maintenu  dans  une  condition  sociale  inférieure  à  son 
éducation  et  à  son  mérite  (1),  il  se  montre  aussi  susceptible 
que  poli  (2). 

Nous  n'avons  de  Salvien  (3)  qu'un  traité  en  huit  livres 
sur  le  gouvernement  de  Dieu,  quatre  livres  contre  l'ava- 
rice et  neuf  épîtres  survivantes  d'un  recueil  complet  (4). 

Il  rédige  une  épître  dans  la  forme  d'une  oraison  cicéro- 
nienne  (5),  mais  délaye  l'esprit  et  les  sentences  de  Pline, 
et  poussant  à  l'excès  l'imitation  de  son  modèle,  songe  tou- 
jours à  l'éditeur  alors  même  qu'il  parait  faire  une  confi- 
dence intime  (6). 

Recommandation  d'un  jeune  parent  à  une  commu- 
nauté religieuse  (7). 

« Mes  très  doux  et  très  chers,  le  jeune  homme  que  je 

vous  ai  envoyé  avait  été  fait  prisonnier  à  Cologne  avec  les 
siens.  Jadis  son  nom  personnel  n'était  point  sans  grandeur,  sa 


(1)  Son  manque  de  fortune  le  laisse,  comme  son  biographe  Gennadius, 
dans  les  rangs  de  la  prêtrise,  alors  que  tous  ses  émules  en  épistolograpliie  : 
Faustus,  Sidoine  Appollinaire^  Ruricius,  Avitus,  parviennent,  sans  efforts, 
à  répiscopat. 

(2)  S'il  s'insurge  contre  un  manque  d'égards  d'Eucher  (Epist.  II),  il  se 
confond  en  excuses  auprès  d'Agricius  (Epist.  III)  pour  une  faute  de  politesse. 

(.3)  Voir  sur  les  œuvres  que  nous  avons  perdues  ;  Histoire  générale  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  de  Dom  Ceillier  ;  tome  X  page  377,  notam- 
ment note  1  (Edition  Vives,  1862). 

(4)  On  trouve  ces  épîtres  au  tome  III  de  la  patrologie  Migne,  page  158  et 
suiv. 

(5)  M.  TeulTel  note  déjà,  au  sujet  de  Symmaque,  que  ses  leltres  ont 
»  quelque  chose  d'oratoire  »,  mais,  là  ce  défaut  si  tenace  dans  l'épislolo- 
graphie  professionnelle  ne  se  trouve  encore  qu'en  germe  ;  il  atteint  son 
plein  épanouissement  avec  Salvien  qui  écrit  à  ses  correspondants,  comme 
s'il  parlait  de  la  tribune  aux:  harangues. 

(6|  Jamais  Pline  n'eiit  publié  une  lettre  semblable  à  celle  (Ep.  IV.)  que, 
pour  obtenir  une  réconciliation,  Salvien  écrivit  à  ses  beaux  parents,  en  son 
nom,  en  celui  de  sa  femme  et  de  sa  fille. 

(7)  Très  probablement  celle  de  Saint-Honorat. 
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famille  sans  éclat,  son  foyer  sans  estime  ;  peut-être  en  dirais-je 
quelque  peu  davantage  s'il  n'était  point  mon  parent.  Telle  est 
la  cause  pour  laquelle  je  m'arrête,  redoutant,  si  j'allais  plus 
loin,  de  paraître  parler  de  moi-même. 

Mon  protégé  a  laissé  à  Cologne  sa  mère,  probe  et  honnête 
veuve  ;oserai-je  ajouter?  :  une  veuve  vraiment  veuve  (I,  Tim., 
V.  3).  Oui,  car  elle  possède  non  seulement  les  autres  vertus  de 
chasteté  et  de  sagesse,  mais  encore  la  noblesse  de  la  foi,  noblesse 
qui  constitue  toujours  la  parure  de  toutes  les  parures,  parce  que 
sans  elle  il  n'est  point  d'ornement,  si  brillantqu'il  soit,  susceptible 
de  nous  orner.  La  malheureuse,  elle  est,  m'assure-t-on,  réduite 
là-bas  à  une  telle  pauvreté,  à  une  telle  indigence  qu'elle  ne 
saurait  ni  demeurer  ni  s'éloigner,  faute  de  ressources  pour 
vivre  ou  fuir.  Il  ne  lui  reste  qu'à  chercher  sa  nourriture  dans 
les  tra^^ux  mercenaires,  à  louer  ses  mains  aux  femmes  des 
barbares  !  Et  c'est  ainsi  qu'exemptée,  par  la  miséricorde  divine, 
des  liens  de  la  captivité,  elle  est  néanmoins  l'esclave  de  sa  pau- 
vreté, si  elle  ne  l'est  point  de  son  état.  Aussi,  ai-je  cédé  à  sa 
prière  ;  cependant  avec  réserve  et  auprès  d'un  petit  nombre  de 
personnes  de  peur  d'abuser  disgracieusement  de  la  gracieu- 
seté d' autrui.  J'ai  donc  recommandé  son  fils,  hier  à  d'autres, 
aujourd'hui  à  vous-mêmes  ;  mais  combien  différentes  sont  mes 
recommandations  !  D'abord,  je  n'aurais  pas  besoin  de  me  recom- 
mander à  vous  :  il  me  suffit  donc  d'écrire  :  mon  protégé  c'est 
moi  ;  ensuite  :  vous  me  considérez  comme  une  partie  de  vous- 
mêmes;  donc  vous  estimerez  qu'une  partie  de  moi  est  comme 
une  partie  de  vous.  Enfin,  cette  charité  est  aussi  supé- 
rieure par  sa  qualité  que  dissemblable  par  sa  nature.  Aux 
autres,  en  effet,  j'ai  confié  un  corps  ;  c'est  un  esprit  que  je  vous 
adresse  ;  auprès  des  autres,  j'envisageai  les  avantages  actuels  ; 
auprès  de  vous,  les  espérances  futures.  Je  demande  aux  autres 
le  passager  et  le  terrestre  ;  à  vous,  l'éternel  et  le  divin,  et  à 
bon  droit,  car  vos  richesses  sont  plus  spirituelles  que  char- 
nelles ;  il  s'imposait,  par  suite,  de  solliciter  ce  dont  vous  étiez 
pourvus  davantage.  Accueillez-le,  je  vous  en  prie,  ainsi  que 
mes  entrailles  (Pliilem.,  12),  ainsi  que  les  vôtres  dans  la  limite 
du  possible;  façonnez-le,  enveloppez-le,  exhortez-le,  instruisez- 
le,  préparez-le,  formez-le,  créez-le  (l).  Fasse  la  miséricorde  du 
Christ,  notre  Seigneur  que  dans  son  plus  grand  intérêt,  celui 
qui  m'a,  maintenant,  avec  d'autres,  pour  parent,  commence  à 

(1)  Nous  rencontrons  ici  l'une  de  ces  progressions  oratoires  déjà  entre* 
vues  chez  Pline. 
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être  vôtre  plutôt  que  nôtre  !  Admettez-le,  je  vous  supplie,  dans 
ces  heureuses  et  sempiternelles  demeures,  recevez-le  dans  les 
greniers  sacrés,  ouvrez-lui  les  célestes  trésors  ;  faites  et  par- 
faites qu'en  l'enfermant  dans  votre  trésor  il  en  devienne  une 
partie  intégrante  !  L'ineffable  bonté  de  Dieu  est  à  ce  point  puis- 
sante qu'en  l'admettant  au  partage  de  vos  biens  spirituels,  vous 
accroîtrez  vos  richesses  en  les  répandant  sur  lui(l).  Et  certes 
s'il  a  quelques  bonnes  dispositions  naturelles,  ses  espérances  et 
son  salut  devront  vous  offrir  peu  d'obstacles.  En  supposant 
qu'il  ne  vous  entende  jamais,  il  lui  suffira  de  vous  voir  (2). 
Adieu.  » 

Pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  Eucher  s'est  momen- 
tanément débarrassé  de  ses  deux  fils  Salonius  et  Véra- 
nus  (3)  en  les  envoyant  au  séminaire  de  Marseille.  Le 
supérieur  a  élevé  et  aimé  ces  jeunes  gens  comme  ses  en- 
fants. Longtemps  simple  prêtre,  le  père  Fa  remercié  en  lui 
écrivant  à  maintes  reprises  j  mais  promu  à  Tévéché  de 
Lyon,  il  cesse  brusquement  sa  correspondance  et  confie 
ses  souvenirs  à  la  bouche  d'un  petit  domestique.  Salvien 
s'insurge  contre  ce  sans-gêne  : 

—  A  l'évêque  Eucher,  Salvien  (Ep.  II). 

«  Votre  bambin  d'Ursinicus  est  venu  très  récemment  me 
présenter  vos  compliments.  S'il  n'a  point  reçu  d'ordres  à  cet 
égard,  je  loue  sa  sagesse,  tout  en  blâmant  son  mensonge  ;  dans 
le  cas  contraire,  je  m'étonne  que  vous  préfériez,  à  me  les  écrire, 
me  mander  vos  affectueux  devoirs,  c'est-à-dire  que  vous  vous 
serviez  d'un  serviteur  au  lieu  de  me  les  exprimer  personnelle- 
ment. Je  blâme  ce  procédé  et  en  veux  la  correction,  si  bien 
entendu,  il  y  a  de  votre  part  inadvertance  et  non  orgueil.  En 
eifet,  l'arrogance  est  l'habituelle  suivante  des  honneurs  nou- 
veaux (4)  ;  et,   cependant,  je  ne  saurais  admettre  que  vous 

(1)  Voilà  bien  le  genre  d'esprit  de  Pline. 

(2)  C'est  une  fin  de  lettre  plinienne  ;  l'ancôlrc  ayant  toujours  soigneuse- 
ment gardé  un  dernier  Irait  pour  le  lancer  avant  l'adieu. 

(.'j)  Salonius  et  Véranus  pronuis,  plus  lard,  à  répiscopat,  restèrent  en  cor- 
re3p(jndunce  avec  leur  vieux  professeur  qui  euiitloyait,  pour  leur  répondre, 
cette  formule  composite  ;  «  Au  Seigneur  et  bienheureux  disciple,  au  fils  et 
»  au  père,  disciple  par  renseignement,  fils  par  l'amour,  père  par  la  dignité, 
»  à  l'évoque Salvianus  (Ep.  IX).  » 

(4)  Maxime  à  la  Plioe. 
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soyez  tombé  dans  ce  vice  général,  vous  dont  l'esprit  et  la  1)i(Mi- 
veillance  ont  un  caractère  presque  unique. 

Je  désire  donc  que  vous  confirmiez,  courrier  par  courrie,r, 
mon  ancienne  opinion  sur  votre  compte.  Ainsi,  votre  récente 
élévation  demeurera  entièrement  indemne  des  quelques  modi- 
fications que  vous  avez  pu  apporter  à  vos  liabitudes  cour- 
toises. » 

À  la  suite  de  cette  lettre,  Tévêque  dut  d("sa\ouer  son 
jeune  commissionnaire,  car  nous  retrouvons  l'encensoir 
plinien  dans  la  main  de  répistolographe. 

Eucher  a  composé,  à  l'usage  de  ses  fils,  quelques  pieux 
manuels.  Salvien  en  félicite  «  son  seigneur  et  très  doux 
évêque  »  (Ep.  VIII). 

«  J'ai  lu  les  livres  que  vous  m'avez  adressés  ;  voici  mon  ap- 
préciation :  brièveté  de  style,  ricliesse  de  doctrine,  rapidité  de 
lecture,  perfection  d'enseignement,  en  un  mot  œuvres  dignes 
de  votre  esprit  et  de  votre  piété  (1).  Je  ne  m'étonne  point  qu'en- 
treprenant une  tâche  si  utile  et  si  belle  vous  ayez  eu  surtout 
en  vue  l'instruction  de  votre  sainte  et  bienheureuse  progéni- 
ture   Vos  fils  commencent  à  être  les  guides  des  fidèles  (2). 

Grâce  à  la  bonté  du  Dieu  très  bienveillant,  leur  doctrine 
honorera  désormais  autant  celui  dont  ils  sont  nés  qu'elle  profi- 
tera  à   l'Eglise Fasse   le    Dieu    miséricordieux   que    mes 

anciens  élèves  deviennent  maintenant  mes  prédicateurs  quo- 
tidiens ! 

Adieu,  mon  très  doux  seigneur  (3j,  » 

L"aumée  plinienne  fut  particulièrement  compacte  aux 
cinquième  et  sixième  siècles,  puisqu'en  omettant  les  lieu- 
tenants innombrables,  et  nous  bornant  aux  généraux, 
nous  pouvons,  en  outre  de  Salvien.  citer  par  rangs  d'Age  : 


(1)  Rapprocher  les  dithyrambes  de  Pline  à  Maxime  (1.  IV^  -20  . 

(2)  Saloiiius  et  Véranus  étaient  déjà  entrés  dans  les  ordres.  Voir  la  note 
de  Baliize,  dans  l'édition  Migne,  sur  la  phrase  :  «  Magisiri  ecdesiarum  esse 
»  cœperiint.  » 

(;{)  Salvien  a  commencé  sa  lettre  par  ;  «  Domino  el  dulcissimo  »,  il  la  Icm- 
mine  par  «  doininus  el  dulcis  meus.  »  Cette  réitération  de  la  fururi  e  initiale 
est  la  première  ébauche  du  code  mondain  d'Ennodius.    ' 
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Faiistus,  évêque  de  Riez,  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de 
Glermont-Ferrand,  Ruricius,  évêque  de  Limoges,  Avitus, 
évêque  de  Vienne,  Ennodius,  évêque  de  Pavie,  Gassiodore, 
chancelier  impérial,  puis  abbé  de  Viviers,  Ferréolus, 
évêque  d'Uzès. 

Deux  cents  ans  s'écoulent  entre  la  naissance  de  Faustus 
et  la  mort  de  Ferréolus,  et  cependant  on  se  croirait  tou- 
jours dans  le  même  milieu.  Faustus  et  Ruricius  sont  les 
meilleurs  amis  de  Sidoine  dont  le  fils  est  intimement  lié 
avec  Avitus;  les  évêques  de  Limoges  et  de  Vienne,  Enno- 
dius, Gassiodore,  confondent  en  partie  leurs  relations 
mondaines;  enfin  Ferréolus  prend  encore  pour  modèle, 
le  saint  évêque  de  Glermont  Ferrand. 

sidoîno  Nous  commencerons  l'étude  de  cette  pléiade  épistolaire 

Apoiiinai.e       p,^^.  gj^QJ^g  Apollluaire,  la  plus  brillante  étoile  du  cin- 
quième siècle. 

Fronton,  Symmaque,  Salvien,  disciples  indéniables  de 
Pline,  poussent  Tingratitude,  vis-à-vis  de  leur  maître, 
jusqu'à  l'omission  de  son  nom  ;  plus  loyale  et  plus 
modeste  est  l'attitude  de  Sidoine  Apollinaire  qui,  lui  du 
moins,  s'abrite  à  maintes  reprises  derrière  la  tradition 
plinienne  (1;. 

Gains  Sollius  ApoUinaris  Sidonius  Modestus,  naquit  à 
Lyon,  d'une  illustre  famille  de  Gaule,  le  5  novembre  430; 
à  vingt  ans  il  épousa  Papianilla,  fille  de  FArverne  Avitus, 
qui  lui  donna  un  fils  et  deux  filles.  Le  10  juillet  455,  il 
suivit  à  Rome  son  beau-père  que  les  Toulousains  venaient 
de  proclamer  empereur,  et  prononça  le  1^'  janvier  450 
son  panégyrique  récompensé  par  une  statue  d'airain  à  côté 
de  celle  même  de  Trajan.  Avitus  fut  détrôné  et  contraint 

(1)  I.  La  préface  môme  réunit  ses  Irois  ancôtrestl.  l,  1)  :  Pline,  Fronton 
el  Symmaque.  Voir  en  outre  sur  ces  deux  derniers  :  1.  II,  10  :  1.  IV,  ■')  ; 
1.  VIII,  10.  Sidoine  imile  principalement  Pline  ;  cependant  ses  rémi- 
niscences de  Symmaque  sont  également  1res  nombreuses  ;  il  l'ail  aussi 
quelques  emprunts  à  Fronton  mais  tient  a  ne  pas  être  confondu  avec  son 
Ecole.  II.  «  La  vie  de  Sidoine  ai)parlient  ijlutùt  à  l'histoire  du  moyen-Oge  ; 
»  Sun  esprit  est  encore  bien  romain  (Keué  Picbonj.  » 
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d'accepter  pour  sauver  sa  vie  l'évêché  de  Plaisance;  Si- 
doine adressa  (458)  un  panégyrique  à  Majorien,  le  nouvel 
empereur,  qui  l'en  récompensa  par  le  titre  de  comte.  Majo- 
rien fut  assassiné  (461)  et  Anthémius  proclamé  après  l'em- 
poisonnement (467)  de  Sévère  son  successeur.  Sidoine 
adressa  (1^'' janvier  468)  son  troisième  panégyrique  à  An- 
thémius qui  lui  conféra  la  présidence  du  Sénat,  la  préfec- 
ture de  Rome  et  le  patriciat.  Du  consentement  de  sa  femme 
qui  embrassa  une  sorte  de  vie  monastique,  il  entra  en  471 
dans  Fépiscopat  par  le  siège  de  Glermont  en  Auvergne, 
après  avoir  renoncé  au  profit  de  son  fils  à  ses  dignités 
profanes.  Il  donna  alors  à  tous  les  Arvernes  l'exemple, 
non  seulement  de  la  piété  et  de  la  charité,  mais  encore  du 
courage.  Il  lutta  énergiquement  contre  l'invasion  des 
Visigoths  ;  emprisonné  aux  environs  de  Garcassonne,  il 
obtint  sa  mise  en  liberté  en  adressant  au  roi  Euric  un 
quatrième  panégja'ique.  Il  mourut  le  21  août  488  (1)  ;  il  a 
été  canonisé. 

Il  nous  reste  de  lui  :  I.  24  pièces  de  vers,  souvent  fasti- 
dieuses à  cause  de  l'abus  de  la  mythologie  (2),  où  M.  Qui- 
cherat  trouve  «  un  heureux  reflet  du  langage  de  la  bonne 
époque.  »  Ces  poésies  qui  traitent  de  multiples  sujets,  et 
comprennent  notamment  ses  panégyriques  en  vers  et  des 
épithalames,  furent  composées  pour  la  plupart  avant  son 
épiscopat,  et  publiées,  presque  intégralement,  en  468; 
II.  neuf  livres  de  lettres  qui  ont  fait  l'objet  de  trois  pu])li- 


(i)  «  Il  mourut  un  samedi,  21  août,  jour  auquel  l'Eglise  de  Glermont,  qui 
»  Ta  placé  au  nombre  de  ses  saints,  célèbre  encore  sa  fête.  L'Eglise  de 
»  Lyon  le  célèbre  aussi  le  même  jour.  L'époque  la  plus  certaine  de  sa 
»  mort  doit  être  placée,  suivant  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  sous  l'Em- 
»  pire  de  Zenon,  vers  l'année  488,  la  38'  de  son  âge,  la  18"=  de  son  épisco- 
»  pat,  la  7'  ou  la  8'  du  règne  de  Khlowlg.  »  —  «  La  maison  de  Polignac, 
»  dont  l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  croit  être  issue  du  frère  de 
»  ce  prélat,  et  veut  que  du  nom  d'Apollinaris,  se  soit  insensiblement 
»  formé  celui  de  Polignac.  »  —  Grégoire  et  Collombet.  Préface  de  la  tra- 
duction (18.36)  des  œuvres  de  G.  SoUius  ApoUinaris  Sidonius. 

(2)  11  en  avait  tellement  pris  l'habitude  qu'après  son  entrée  dans  les 
ordres,  il  fait  parfois  encore  appel  à  la  mythologie^  mais  involontairement 
et  en  corrigeant  aussilût  ses  évocations  profanes,  par  des  emprunts  complé- 
mentaires aux  livres  saints. 

17 
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cations  successives  ;  les  sept  premiers  livres  ayant  été 
édités  entre  477  et  482,  le  Imitiènic.  vers  482.  et  le  neu- 
vième peu  après  (1). 

Septicius  a  engagé  Pline  à  publier  ses  lettres  «  pauio 
accuratius  scriptas.  »  Sidoine  se  fait  adresser  la  même 
exhortation  pour  sa  correspondance  <:<  2^(^^^^o  polit io- 
rem  (2)  »  par  trois  amis  aux  désirs  desquels  il  répond 
avec  un  égal  empressement. 

Sidoine  ci  son  cher  Constantius  (3),  saliit  ([.  I,  1). 

«  Depuis  longtemps,  distingué  seigneur,  tous  me  recom- 
mandez avec  l'autorité  supérieure  d'une  exhortation  qui  émane 
du  conseider  le  plus  éminent  dans  tous  les  délibérés,  d'cnlbr- 
mor  en  un  seul  volume,  après  les  avoir  retouchées  et  corrigées, 
les  lettres  (s'il  en  existe)  un  peu  plus  limées,  qui,  dans  diffé- 
rentes occasions,  et  suivant  les  inspirations  des  causes,  des 
personnages,  des  époques,  ont  pu  couler  de  ma  plume,  afin  que 
mes  pas  présomptueux  s'attachent  à  la  rotondité  (4)  de  Sym- 
maque,  à  la  science  et  à  la  maturité  de  Pline,  car,  en  ce  qui 
concerne  Cicéron.  il  me  parait  préférable  que  le  stjde  épisto- 
laire  garde  le  silence,  puisque  Julius  Titianus  (5)  lui-même, 
écrivant  sous  le  pseudonyme  de  femmes  illustres,  n'a  pu  nous 
le  retracer   tout   entier.   Aussi,   les   autres  Frontoniens,    cn- 


(1)  Voir  sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Sidoine  en  outre  de  A.  Ger- 
main, Essai  littéraire  et  historique  sur  Sidoine,  Monlpellier  1840,  l'ouvrage 
de  M.  Eugène  iJaret  (Thorin,  éditeur),  dans  lequel  on  trouve,  de  plus,  de 
très  savants  commentaires  sur  la  langue  de  l'épistolographe. 

(2)  Littcrœ  politiores.  Pline  dit  également  «  epistola  polita  »  quand  il  veut 
parler  d'une  lettre  soignée.  —  Sidoine  reprend  cette  expression  0-  VIll,  3), 
et  lui  ajoute  ce  synonyme  :  vel  stylo  culta. 

(3)  Prêtre  lyonnais,  issu  d'une  noble  famille  gauloise,  célèbre  par  son  élo- 
quence, son  talent  poétique  et  la  sûreté  de  son  goût  littéraire. 

(4)  Le  style  rolundus  arrondi  (l'expression  se  rencontre  déjà  dans  Cicéron 
et  Horace  qui  n'allaient  pas,  cependant,  jusqu'à  dire  In  rotondité  du  style), 
est  celui,  qui  n'a  pas  d'angles,  qui  est  poli  et  harmonieux.  [Voir  Addinda]. 

('6}  Ou  connaît  par  Capilolm  (Vie  des  Maximins,  27)  deux  Titianus  :  Titia- 
nus, senior,  et  Titianus,  orator,  son  lils,  qui  fut  professeur  d'éloquence  de 
Maximiu-le-jeuiie,  puis  directeur  des  écoles  municipales  de  Lyon  et  de 
Uesaïu.on  (Ausone,  Actions  de  grâces).  Le  père  composa  «  Provinciaruin 
lihros  pulckerrimos  »  ouvrage  cité  par  Servius  {in  Virgil.,  1.  IV)  ;  le  lils  (voir 
p.  2.H,  n.  2j  avait  imité  Cicéron  (Sidoine,  1.  I,  I),  en  empruntant  tous  ses 
sujets  à  Virgile  (Servius,  cité  p.  231  )  et  mis  en  prose  latine  des  fables  grecques 
écrites  en  vers  (Ausone,  Epist.  Iti).  Si  nous  comprenons  bien  Capitolin,  c'est 
cependant  le  père  et  non  le  tils  quon  appelait  le  singe  de  son  temps,  Hiviia 
temporis. 
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viant  ses  pastiches,  l'ont  surnommé  le  singe  des  orateurs  (1), 
parce  qu'il  imitait  le  genre  soporifique  (2). 

Je  ne  saurais  dire  combien  je  me  suis  toujours  jugé  infé- 
rieur à  tous  ces  hommes,  déclarant  qu'il  convenait  de  laisser 
à  chacun  d'eux  les  prérogatives  de  son  époque  et  de  son  mé- 
rite. Néanmoins  je  vous  ai  obéi,  et  j'ai  confié  ces  lettres  à 
votre  examen  ;  vous  devez  non  les  revoir  (ce  serait  peu  en 
effet),  mais  les  nettoyer,  comme  on  dit,  et  les  limer,  vous  qui 
êtes,  je  le  sais,  un  partisan  eiï'réné,  non  seulement  des  études 
mais  encore  des  étudiants  (3). 

C'est  pourquoi,  malgré  nos  profondes  hésitations,  vous  nous 
poussez  sans  vous  arrêter  sur  cette  mer  de  la  renommée.  Et 
cependant  il  eût  été  plus  sûr  de  garder  le  silence  relativement 
à  un  opuscule  de  ce  genre  ;  j'aurais  dû  me  contenter  de  l'accueil 
fait  par  l'opinion  à  mes  vers  édités  avec  plus  de  bonheur  que  do 
talent  ;  j'ai  dépassé  sans  avaries  les  Sc3'lhis  des  aboiements 
furieux  (4),  et,  depuis  assez  longtemps,  l'ancre  d'une  gloire 
suffisante  est  fixée  dans  le  port  du  jugement  pub'.ic.  Mais  si 
l'envie  n'a  pas  enfoncé  sa  dent  molaire,  même  dans  les  extra- 
vagances de  cette  nature,  déplus  nombreux  volumes  jailliront 
sur  le  champ  en  entretiens  prolixes,  et  nous  les  mulliplierons 
;i  votre  adresse.  Adieu.  » 

La  première  partie  de  Tcenvre  est  close  sur  le  même 
iioiii  de  Gonstantius  d.  VII.  18)  .• 


(1)  Ce  préambule,  si  embarrassé  quant  à  la  forme,  a  du  moins  le  mérite 
de  nous  renseigner  nettement  sur  les  intentions  de  Sidoine.  Il  a  pris  pour 
modèles,  Pline  et  Symmaque,  et  a  évité,  ainsi  qu'il  le  redit  du  reste  ailleurs, 
le  style  de  la  Sous-Ecole  archaïque  fondée  par  Fronton. 

(2i  C'JV  teternoHum  direndi  geniis  imitaretur.  —  Veternosiis  est  assez  dif- 
ficile à  traduire  exactement,  comme  beaucoup  d'autres  expressions  de 
Sidoine  dont  la  langue  est  faite  d'exagérations,  et  par  suite  d'obscurités. 
Velus,  vieux,  a  donné  vecernus,  vieux  avec  sa  conséquence  inerte  ;  celer- 
nus  a  donné  vflernosus,  état  somnolent,  apathique,  soporifique,  léthargique 
(dont  le  substantif,  ajouté  par  la  basse-latinité,  est  veternositas).  Pour  Si- 
doine qui  aime  celle  épilhèle  (Voir  1.  VIII.  1(5),  velernosiis  c'est  (qu'on 
pardonne  l'expression)  la  vieillesse  gâteuse-  C'est  de  velernosus  que,  dans 
son  style,  il  eùl  qualifié  le  précoce  vieillard  de  la  comédie  qui  disait  «  mes 
il  nuits  sont  bonnes,  mais,  le  jour,  j'ai  des  somnolences.  » 

(-■})  «  Son  studiorum,  modo  cerum  eliam  sludiosurum.  »  Nous  avons  essayé 
de  rendre  l'elTet  de  mots  qu'a  cherché  Sidoine;  exactement  sludia,  sludiosi, 
ce  sont  les  éludes  libérales,  et  les  lettrés. 

(il  Scyila,  écueil  el  goulTre,  dans  le  détroit  de  Sicile.  D'après  la  mytholo- 
gie, le  buste  de  la  nymphe  Scyila  changée  en  rocher,  s'élevait  au-dessus 
des  eaux,  el  ses  hanches  étaient  entourées  de  chiens  hurlants. 
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«  J'ai  commeucé  par  vous,  c'est  par  vous  que  je  finirai.  Je 
vous  ai  donc  envoj'é,  après  les  avoir  relues  à  la  hâte,  les 
lettres  demandées  ;  si  elles  sont  venues  peu  nombreuses  sous 
ma  main  (1),  c'est  que  n'ayant  jamais  songé  jusqu'ici  à  la 
composition  de  cet  opuscule,  je  ne  puis  retrouver  ce  que  je 
n'avais  pas  gardé.  J'ai  eu  certes  terminé  rapidement  un  si  petit 
ouvrage,  et  si  léger,  quoique  une  lois  excité  l'esprit  renonçât 
plus  difficilement  â  écrivailler  ;  j'ai  d'ailleurs  laissé  soigneuse- 
ment mes  lettres  dans  leur  état  primitif,  afin  de  ne  pas  allonger 

leur  texte,  alors  que  je  diminuais  leur  nombre Je  confie 

à  votre  jugement,  mes  divers  états  d'âme  (2),  sachant  bien  que 
les  sentiments  se  reflètent  dans  un  livre  comme  le  visage  dans 
un  miroir  (3). 

Quelques  exhortations,  de  nom])reuses  louanges,  quelques 
conseils,  de  rares  tristesses,  plus  d'un  badinage  :  tel  est  le  re- 
cueil do  mes  lettres.  Et  si,  dans  certains  passages  de  votre  lec- 
ture, vous  m'avez  jugé  trop  emporté  contre  quelques  hommes  (4), 
je  veux  que  vous  sachiez  ceci  :  Secouru  par  la  main  du  Christ, 
je  ne  tolérerai  jamais  la  servitude  de  la  pensée.  Il  est  à  mon 
entière  connaissance  que,  sur  ces  mœurs,  les  appréciations  hu- 
maines se  partagent  en  deux  camps  :  la  timidité  appelant  ma 
témérité,  ce  que  la  fermeté  qualifie  de  liberté  ;  quant  à  moi, 
voici  comment  je  tranche  le  débat  :  Il  n'est  pas  pour  la  person- 
nalité d'abaissement  plus  grand  que  la  dissimulation  forcée  des 
opinions  (.5). 


(1)  Sidoine  :  in  manu  pauca  vencnint,  Pline  (1.  I,  1):  ut  qu.rque  in  manus 
venerat.  —  Ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-môme  (1.  IX,  9),  Sidoine  n'a  pas  oli- 
servé  dans  son  classement  Tordre  des  dates;  Tiliemont  en  a  notamment 
fait  l'observation  au  sujet  de  la  lettre  17  du  livre  V,  et  on  s'en  aperçoit  du 
reste  aisément  à  la  lecture.  Nous  trouvons  ici  un  nouvel  argument  à  l'ap- 
pui du  désordre  chronologique  (non  servato  leniporis  otdinej  du  recueil 
imité. 

(2)  Varias iiostri  pecloris  motus.  —  Nous  faisons  appel  à  des  expressions 

un  peu  trop  modernes,  parce  qu'elles  nous  paraissent  traduire  exactement 
la  pensée  de  l'auteur. 

(.'i)  La  comparaison  est  aussi  heureuse  que  le  sentiment  qui  l'inspire. 
L'épistolographe,  qui  conçoit  ainsi  son  œuvre,  ne  fait  eu  réalité  que  rédiger 
ses  mémoires. 

(i)  Sidoine,  en  eflel,  très  patriote,  excepte  de  sa  bienveillance  générale 
tous  les  hommes  malhonnêtes,  injustes  ou  cruels,  dont  la  Gaule  eut  à 
soulFrir. 

("i)  Que  de  belles  et  fortes  choses!  Pline,  toujours  acteur,  n'a  rien  que 
l'on  puisse,  pour  le  fond,  comparer  h  maints  passages  de  celle  lettre.  C'est 
bien  ici  notamment  le  langage  que  l'on  attend  toujours,  mais  que  l'un  trouve 
si  rarement  chez  Sidoine,  de  l'evOque-soldat  qui  commandait  la  défense  de 
Clernionl,  dominait  l'émeute,  conjurait  la  famine,  exprimait  sans  trembler 
au  barbare  vainqueur  les  volontés  des  calholitjues  vaincus. 


Ê 
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Je  reviens  à  mon  sujet.  Si,  au  milieu  de  votre  lecture  conti- 
nuelle des  livres  saints,  vous  trouvez  quelque  instant  pour  res- 
pirer, ces  sornettes  pourront  vous  distraire.  La  matière  n'en 
est  point  assez  longue.pour  provoquer  l'ennui,  car,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  chaque  lettre  traite  complètement  un  sujet 
unique  (1).  Vous  connaîtrez,  ainsi,  aussitôt,  ce  qui  vous  tom- 
bera sous  les  yeux,  de  telle  sorte  que  vous  cesserez  d'»  lire, 
avant  que  l'envie  de  lire  vous  soit  passf'e.  » 

On  doit  présumer  que  l'envie  n'avait  pas  enfonc'  sa 
dent  molaire  dans  les  sept  premiers  livres,  car.  en  se  fai- 
sant prier  pour  la  forme,  Sidoine  va  cédera  uneairectneuse 
demande  qui  nous  vaudra  son  S*'  livre. 

«  Il  ne  faut  pas,  il  est  vrai,  dit-il,  se  dissimuler  que  les 
Zoïles  sont  à  FatTût;  mais  il  convient  de  songer  que  Dé- 
mosthène,  et  Gicéron,  eux-mêmes,  n'ont  pu  échapper  aux 
morsures  envenimées  d'un  Démade  et  d'un  Antoine  ;  qu'il 
semble  inadmissible  de  redouter  la  publication  d'un  ou- 
vrage à  la  composition  duquel  on  a  consacré  tous  ses 
soins,  et  qu'il  n'existe  point,  d'ailleurs,  de  milieu  entre  la 
poltronnerie  du  mutisme,  et  la  bravoure  du  dédain  :  qu'en- 
fin il  n'est  pas  malséant  que  le  premier  recueil  soit  cou- 
ronné par  une  bordure  finale.  » 

Aussi,  pour  satisfaire  l'ami  Pétrone  (2),  seize  nouvelles 
lettres,  qui  forment  le  huitième  livre,  sont  ajoutées  aux 
cent  quinze  précédentes.  Un  autre  ami  exigea  (3),  du  reste, 
bientôt  une  seconde  bordure.  Firminus  (4)  a  fait  observer 
(1.  IX,  1)  à  Sidoine  que  Pline,  son  modèle,  avait  réparti  sa 
correspondance  en  neuf  livres  (5)  ;  qu'en  conséquence,  un 

(i)  «  Une  chose  qui  frappe  et  qui  rend  même  fastidieuse  la  lecture  du  re- 
»  cueil  de  Pline,  c'est  qu'à  peu  d'exceptions  près,  chaque  lettre  ne  traite 
»  que  d'un  seul  sujet....  »  (Mommsen.) 

(2)  (L.  VIII,  1),  Pétrone  était  un  avocat,  lettré,  de  la  ville  d'Arles.  Au 
livre  V,  lettre  1,  Sidoine  l'avait  déjà  remercié  de  l'intérêt  qu'il  voulait 
bien  prendre  à  la  lecture  de  ses  lettres.  «  Quelle  merveille  1  et  que  cela  est 
»  bien  digne  d'un  lettré  !  Descendre  des  hauteurs  de  tant  d'études  person- 
»  nelles,  jusqu'aux  humbles  travaux  d'autrui  !  » 

(3)  Sidoine  gradue,  habilement,  les  termes  des  requêtes.  Constantius, 
conseille  (praecipit)  ;  Pétrone  demande  'petit)  ;  Firminus  exige  (exigit). 

(4;  Noble,  riche,  et  généreux  lettré  catholique,  d'Arles  comme  Pétrone. 
[5)  I.  Nous  rappelons  que  le  dixième  livre  de  Pline  ne  fut  édité  qu'après 
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neuvif>me  livre  s'imposait.  Bien  que  mettre,  successive- 
ment trois  fois,  le  mot  :  Fin,  au  bas  d'un  ouvragée,  pût 
paraître  anormal,  l'argument  était  évidemment  irrésis- 
tible ;  aussi  (1.  IX,  16)  le  prélat,  à  peine  revenu  de  sa  der- 
nière tournée  épiscopale,  fouille  dans  ses  vieux  papiers  et 
donne  à  copier,  d'urgence,  son  résidu.  Le  livre,  commencé 
à  l'entrée  de  l'hiver,  fut  achevé  avant  le  printemps.  Cepen- 
dant  la  saison  avait  été  à  ce  point  rigoureuse  que  les  pages 
ne  séchaient  pas  et  que  l'encre  même  gelait  dans  l'encrier  ; 
mais  Firminus  insistait  pour  être  servi  sans  retard  et  l'au- 
teur désirait,  avant  tout,  justifier  de  l'empressement  de 
son  obéissance  ;  si  donc  les  seize  dernières  lettres  sont  de 
qualité  inférieure,  l'impétueux  ami  ne  devra  s'en  prendre 
qu'à  lui,  la  perfection  ne  se  conciliant  pas  avec  la  célérité. 
Sidoine  s'excuse  auprès  de  Claudien  (1),  de  ne  pas  lui 
envoyer  une  de  ses  œuvres  et  le  félicite  de  sa  publication 
sur  La  nature  de  l'âme  (1.  IV,  3). 

«  J'ai  commis  une  faute,  déclarez-vous,  distingué  seigneur, 
contre  les  droits  de  l'amitié,  parce  que,  relativement  au  salut 
qui  vous  est  dû.  Je  me  suis  abstenu,  depuis  longtemps,  de  mon 
poinçon  et  de  mes  tablettes,  et  parce  qu'ensuite  mon  papyrus 
n'a  charsré  aucune  paume  de  voyageur  de  l'hommage  de  ma 
sollicitude  tutélaire  (2).  Vos  conjectures  sortent  de  l'équité,  si 

sa  mort.  Il  est,  d'aillpurs,  comme  celui  de  Symmaque,  exclusivement  ré- 
servé h  des  lettres  officielles  que  Sidoine  ne  fut  jamais  en  situation  d'écrire. 
Cet  épistolosraphe  reconnaît,  en  effet  lui-môme  (1.  V,  lf)\  qu'il  ne  parvint 
point  an  soitimet  de  la  hiérarchie  sociale  atteint  par  ses  deux  prédéces- 
seurs. Nous  ajoutons  que  queUfues  anciens  auteurs  avaient  cru  pouvoir  in- 
duire de  ce  passade  que  le  dixième  livre  de  Pline  était  apocryphe;  mais, 
Savaron.  notamment,  invoquant  l'autorité  do  Tertullion,  Eusébe,  Orose,  etc., 
a,  nettement,  réfuté  cette  sunposition.  II.  Le  texte  de  la  lettre  (1.  IX,  1), 
établit  que  Pline  publia,  lui-môme,  ses  neuf  livres  de  lettres;  M.  Moramsen, 
qui  reconnaît  cette  publication,  refnse,  toutefois,  de  s'appuyer  sur  le  té- 
moif.'na(.'e  de  Sidoine  parce  que,  dit-il,  «  il  n'a  pas  de  valeur.  »  Cet  arrôt 
paraît  un  peu  sommaire. 

(i)  Claudien  Mnmert,  mort  vers  i74,  vicaire  de  son  frère  Saint-Mamert, 
archevêque  de  Vienne,  avait  composé  un  traité  sur  la  Nature  de  l'Ame  pour 
réfuter  Fausie  qui  contestait  la  si)iritualilé  de  cotte  dernière.  Il  prit,  en 
outre,  une  part  considérable.  ;i  l'orfranisation  de  la  liturgie. 

f2)  Tout  c(;  préambule  se  résume  à  ceci  :  «  11  y  a  quelque  temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit.  »  Les  lettres  commençaient  par  le  mot  :  «Salus»  et  se  ter- 
m'naient  i)ar  :  Valc  (portez-vous  bien)  :  —  d'où  :  —  le  salut  qui  vous  est 
dû ma  sollicitude  tutélaire. 


LES   HERITIERS  263 

VOUS  supposez  qu'un  mortel  quelconque  (quel  que  soit  d'ailleurs 
son  goût  pour  un  entretien  latin),  n'éprouve  pas  de  crainte 
lorsqu'il  est  amené  par  ses  écrits  à  affronter  l'épreuve  de  vos 
oreilles,  de  vos  oreilles,  dis-je,  à  la  science  desquelles  je  ne 
comparerais  (si  je  n'étais  accablé  par  la  prérogative  du  temps 
écoulé  jusqu'ici),  ni  la  gravité  de  Fronton  (1),  ni  la  foudre 
du  poids  Apuléien,  science  auprès  de  laquelle  les  Yarron, 
Atacinus  ou  Térence,  les  Pline,  soit  l'oncle,  soit  Secundus,  ne 
paraîtraient  présentement  que  des  paysans.  Votre  volume 
fait  cause  commune  avec  mon  jugement,  ce  volume  si  riche 
en  faits  et  en  mots,  que  vous  avez  publié  sur  l'Etat  de  l'àme. 
En  mettant  mon  nom  dans  sa  préface,  vous  m'avez  fait  le 
présent  le  plus  considérable,  car  la  renommée  de  ma  personne 
ne  pouvait  (l'œuvre  n'a  pas  assez  de  prix)  s'éclairer  aux  titres 
de  ses  livres,  alors  que,  par  le  bénéfice  des  vôtres,  elle  se 
perpétuera.  Et,  Dieu  puissant  !  quel  livre  !  et  combien  grand 
cet  ouvrage  renfermé  dans  sa  matière,  brillant  par  sa  décla- 
mation, obstrué  par  sa  proposition,  rouvert  par  sa  discussion, 
et  bien  que  torturé  par  les  pointes  crochues  des  syllogismes, 
miellé  par  la  fleur  de  l'éloquence  printanière  !  Ici,  des  termes 
nouveaux,  parce  qu'ils  sont  vieux  ;  un  style,  qui  même  comparé 
au  mérite  des  lettres  antiques,  serait  antique,  et,  ce  qui  est  plus 
précieux,  toute  cette  diction  succincte,  procédant  à  ce  point, 
par  incises,  qu'elle  devient  coulante,  une  diction  si  ample  en 
faits,  si  resserrée  en  sentences,  qu'on  a  le  sentiment  que  vous 
enseignez  plus  que  vous  ne  dites » 

Madelon,  Gathos  et  Mascarille,  des  Précieuses  ridicules^ 
n'eussent  certes  point  été  embarrassés  pour  répondre,  dans 
le  même  style,  a  à  ce  bel  esprit  diablement  peu  vulgaire  »  ; 
quant  à  nous,  nous  serions  tenté  d'emprunter  le  langage 
de  Marotte,  pour  dire  à  Monseigneur  :  «  Il  faut  parler  chré- 
»  tien  si  vous  voulez  que  je  vous  entende.  » 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  Sidoine  aspirait  à 
être  clair  et  bon  enfant,  déclarant  fuir  les  laborieuses 
énigmes  des  grâces  citadines,  et  vouloir  uniquement  imiter 
la  rondeur  paysanne  de  Pline  qui,  sans  nul  doute,  eût  été  bien 

(1;  Saint  Jérôme  qui  dit  «  le  doux  Pline  ^>  appelle  également  Fronton 
«  le  grave  «  ;  ce  qui  démontre  que  la  confusion  entre  la  gravité  et  ce  que 
nous  nommons  «  la  pose  w  en  langage  très  familier,  est  séculaire. 
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étonné  du  compliment.  Il  écrivait^  en  effet,  à  Gonstantius 
(1.  VIII,  16)  qui  préférait  le  style  «  charnu  et  mâle,  au  style 
désossé  et  éreinté  »  : 

«  Mon  style  ne  possède  aucune  grâce  citadine  ;  il  est  d'une 
simplicité  de  paysan  (1).  Nous  n'avons  que  faire  de  ces  façons 
de  parler  nébuleuses  et  surannées,  de  ces  énigmes  empruntées 
aux  prêtres  saliens  et  aux  Sibylles.  Je  parle  le  langage  courant. 
Ma  langue  est  donc  aride,  maigre  et  évidemment  maintes  fois 
commune  ;  mais  si  on  n'y  rencontre  ni  piment,  ni  éloquence, 
on  n'y  relève  du  moins  aucun  placage,  aucun  pastiche  (2).  » 

Capiton  a  engagé  Pline  (1.  V,  8)  à  écrire  Thistoire.  Si- 
doine a  reçu  le  même  conseil  de  son  ami  Léon  (3),  auquel 
il  répond  (1.  IV,  22)  : 

«  Le  magnifique  Hespérius,  la  perle  des  amis  et  des  lettres, 
revenu  récemment  de  Toulouse,  m'a  dit  que  vous  me  recom- 
mandiez de  convertir  mon  soin  épistolaire  en  style  histo- 
rique (4),  lorsque  j'aurai  terminé  la  publication  de  mes  lettres. 
C'est  avec  le  plus  profond  respect,  avec  la  plus  vive  impression 
que  je  saisis  un  semblable  et  si  important  conseil,  car  vous 
prononcez  que  je  suis  apte  à  de  plus  grandes  œuvres,  puisque 
vous  estimez  que  je  dois  en  abandonner  de  moindres.  Mais,  je 
l'avoue,  il  m'est  plus  facile  d'oser  admirer  votre  jugement  que 
de  suivre  votre  conseil  (5).  La  chose  méritait  votre  ordre,  elle 


(1)  L'idée  lui  plaît  pour  qualifier  son  style,  car  il  la  reprend,  sous  une 
autre  forme  (styius  rusticaniis)  (1.  VII,  2). 

{'ij  Le  style  de  toutes  les  lettres  de  Sidoine  pourrait  être  jugé  par  les 
termes  mômes  qu'il  emploie  dans  celle-ci  pour  opposer  au  langage  ar- 
chaïque :  urbanus  lepos....  tetricum  genus,  ac  periintiquum  —  sa  propre  sim- 
plicité rustique  :  pagana  simplicilas.  Quelques  membres  de  phrases  sont 
si  recherchés,  si  alambiqués,  si  obscurs,  qu'une  traduction  ne  peut  que 
proposer  modestement  des  conjectures. 

(3)  Eminent  catholique,  originaire  de  Narbonne,  Léon,  devenu  minisire 
d'Euric,  contribua  à  la  mise  en  liberté  de  Sidoine,  prisonnier  des  Visigoths. 
Aussi  son  obligé  le  célèbre-l-il  en  prose  et  en  vers,  le  proclamant  le  poète 
qui  connaît  tous  les  secrets  de  l'art  (Carmen  :  IXj,  le  roi  du  chœur  parnas- 
sien (Epist.  VIII,  :j),  l'éminent  philosophe  (préface  de  rEpilhalame  XIV),  et 
le  mellant,  dans  la  lettre  :  L.  IV,  22,  au-dessus  de  Tacite. 

(4)  Nous  sommes  loin  de  la  vivacité  et  de  l'élégance  de  l'iine  :  Huades  ut 
hisloriam  scriham,  et  sutidcs  non  solus. 

(o)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  :  suspicere  judicium  et  stisci 
père  consiliuin. 
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ne  mérite  pas  moins  votre  exécution  personnelle.  En  effet,  dans 
l'antiquité,  lorsque  C.  Cornélius  (Tacite)  eut  donné  un  sem- 
blable conseil  à  C.  Secundus  (Pline)  (1),  il  no  tarda  pas  à  tirer 
à  soi,  ce  qu'il  venait  d'appliquer  à  autrui.  Vous  avez  donc  rai- 
son d'aborder  la  question  avec  cet  exemple,  parce  que,  en  ce 
qui  me  concerne,  je  me  lève  respectueusement  devant  Pline, 
comme  son  disciple,  et  en  ce  qui  vous  concerne,  vous  surpas- 
sez réellement  Cornélius  par  vos  narrations  antiques.  S'il 
revivait  à  notre  siècle,  s'il  pouvait  observer  qui  vous  êtes,  quel 
rang  vous  occupez  dans  les  lettres,  c'est  alors  qu'il  serait  plus 
véritablement  Tacite  (2).  » 

II  explique  ensuite  à  Léon  que  c'est  lui  qui  réunit  les 
conditions  exigées  de  riiistorien,  car,  grâce  à  sa  haute  si- 
tuation, il  connaît  tous  les  secrets  d'Etat.  Les  nations,  leurs 
intérêts,  leurs  ambassades,  leurs  traités,  leurs  alliances, 
les  exploits  de  leurs  généraux  lui  sont  familiers,  et  un 
premier  ministre  n'est  pas  obligé  soit  de  taire  la  vérité, 
soit  d'orner  le  mensonge,  ce  qui  amène  le  retour  de  l'écri- 
vain sur  lui-même  : 

«  Ma  condition  est  sensiblement  différente  ;  il  est  douloureux 
d'entreprendre  un  voyage  nouveau  et  si  lointain  ;  je  n'ai  pas, 
du  reste,  l'habitude  de  lire  le  passé.  Ma  profession,  c'est  la  re- 
ligion ;  ma  convoitise,  l'humilité  ;  et  l'obscurité,  le  vœu  de  ma 
médiocrité  ;  j'ai  placé  mes  espérances  bien  plus  dans  l'avenir 
que  dans  le  présent;  enfin  je  trouve  un  obstacle  dans  ma  lassi- 
tude. Maintenant  (et  il  est  déjà  tard,  puisque  ma  santé  est 
mauvaise),  c'est  le  repos  qui  convient  à  mon  cœur.  Je  n'ai  plus 
souci  des  louanges  que  peuvent  nous  procurer  les  études  libé- 
rales, même  de  celles  qui  nous  survivent  !  Je  néglige  surtout 
la  petite  gloire  attachée  à  l'histoire,  car,  pour  nous,  membres 
du  clergé,  parler  de  soi  est  une  témérité,  parler  des  autres  une 

(1)  Le  conseil  donné  à  P.  J.  d'écrire  l'histoire  émanait  non  de  C.  Cornélius 
mais  de  Tilinius  Capito  (1.  V,  8i  lequel  (notons-le  à  toutes  fins  utiles)  paraît 
avoir  été  lié  avec  Cornélius  Tilianus  (1.  1,  17).  Les  copistes  de  P.  J.  ayant 
toujours  reproduit  avec  la  plus  grande  négligence  les  en-tèles  de  ses  lettres, 
nous  supposons  que  Sidoine  lisait  dans  son  édition  (1.  V,  8)  Cornélius. 

{i)  Tacitus  (Le  Silencieux)  deviendrait  tacitus  (silencieux.  ;  calembour 
facile,  et  d'ailleurs  sans  objet,  puisqu'on  réalité  Tacite  n'est  mis  eu  cause 
que  par  une  erreur  de  copiste.  —  Sidoine  fait  un  jeu  de  mots  analogue 
sur  le  nom  de  son  correspondant  Faustus  (l'beureux),  1.  IX,  9. 
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ostentation  ;  nous  rappelons  le  passé  sans  profit  ;  nous  racon- 
tons le  présent  à  demi  ;  pour  nous,  le  mensonge  est  une  honte, 
et  la  vérité,  un  péril.  Dans  une  thèse,  ou  œuvre  de  ce  genre, 
mentionnez-vous  les  honnêtes  gens,  minime  est  la  reconnais- 
sance ;  mentionnez-vous  les  hommes  notables,  extrême  est 
l'offense  (1),  parce  qu'une  couleur,  une  odeur  de  satyre  vient 
aussitôt  se  mêler  à  vos  jugements.  Voici  donc  ce  qui  attend 
l'historien  :  au  début,  l'envie  ;  après,  la  fatigue  ;  à  la  fin,  la 
haine  ;  aussi  une  œuvre  de  cette  nature  répugne-t-elle  profon- 
dément à  notre  ordre {2)  » 

Quoique  protestant  de  son  courage,  Pline  redoute,  en 
réalité,  beaucoup  trop  l'histoire  pour  songer  à  Pécrire  ; 
cependant,  il  demande  finalement  à  Capiton  de  lui  choisir 
un  sujet,  afin  de  lui  enlever  tout  motif  raisonnable  de 
résister  à  son  conseil.  Sidoine  a  donc  la  supériorité 
de  la  netteté  et  de  la  franchise  ;  dans  des  termes  souvent 
excellents  il  déduit  d'ailleurs  les  raisons  de  son  refus, 
non  en  littérateur,  mais  en  homme  de  bon  sens  et 
d'expérience. 

En  lisant  Sidoine,  on  retrouve  Pline  à  chaque  pas  (3)  : 
même  exaltation  des  lettres  (au  milieu  d'une  foule  qui 
leur  est  étrangère,  il  se  croit  dans  un  désert)  ;  même  admi- 
ration des  anciens,  sans  contester  toutefois  les  mérites 
contemporains  ;  même  goût  pour  les  lectures  publiques. 


(1)  Sidoine Modica  rjratia....  maxima  offensa.  Pline graves  o/fenssc, 

levis  gratta. 

(2)  M.  Peyrat  (qui  n'y  songeait  pas)  se  trouve  commenter  S.idolne  daps  ces 
lignes  d'Histoire  et  religion  :  «  Boulainvilliers  affirme  qu'un  jésuite  n'écrira 
jamais  une  bonne  histoire  de  France,  il  a  raison.  Seulement  il  aurait  pu  aller 
plus  loin  et  appliquer  à  l'histoire  d'une  manière  absolue,  et  aux  prêtres 
en  général,  ce  qu'il  dit  de  la  France  et  des  jésuites.  Le  clergé  français,  pour 

ne  parler  que  de  celui-là,   a   rendu  aux   lettres    d'immenses  services 

Malheureusement,  la  plume  de  ces  infatigables  travailleurs  était  enchaînée 
dans  leur  robe  comme  dans  une  prison,  et  il  n'est  guère  sorti  ni  d'un 
cloître,  ni  d'un  séminaire,  de  véritable  et  grand  historien » 

(3)  En  outre  des  passages  déjà  cités,  il  évoque  d'ailleurs  expressément 
son  nom  :  L  L.  11,  10,  où  il  rappelle  le  souvenir  de  Calpurnia  qui  €  tenait 
les  chandelles  et  les  candélabres,  à  sa  lecture,  et  à  sa  méditation  »  comme 
autrefois  Térenlia  à  Cicéron  (étrange  comparaison)  et,  plus  tard,  Rusticienne 
à  Symmaque.  II.  L.  VIII,  10,  on  il  déclare  que  Pline  rapporta  chez  lui,  de 
la  tribune  aux  harangues,  après  sa  plaidoirie  pour  Accia  Variola,  «  plus  de 
»  gloire  que  lorsqu'il  prononça  le  panégyrique  de  Trajan.  »  [voir  t.  II,  p.  9j. 
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même  absence  de  jalousie,  mêmes  éloofes  liyperholiques 
des  lettrés  ;  mêmes  délassements  poétiques  ;  même  pro- 
cédé habituel  de  narration  :  «  Vous  m'avez  prié  de  vous 
«  faire  connaître,  »  et  le  récit  suit;  souvent,  jusqu'à 
l'identité  d'expressions  (1). 

Pline  désire  des  enfants  (1.  VIII.  10)  parce  que  «  trou- 
»  vaut  dans  leurs  berceaux,  un  nom  honorablement  connu 
»  de  tous,  ils  n'auront  qu'à  continuer  ce  qu'il  a  com- 
»  mencé  »  ;  Sidoine  se  réjoijit  des  siens  (cura  communis, 
sollicitudo  communis,  dit-il  à  sa  femme),  parce  que,  né 
préfectorien,  devenu  patricien,  il  compte  sur  eux  pour 
élever  la  famille  jusqu'au  rang  consulaire  (1.  V,  16).  L'af- 
faire du  préfet  Arvandus  f2)  condamné,  par  le  Sénat,  à  la 
confiscation  et  à  l'exil,  nous  est  racontée  comme  celles  de 
Classicus  et  de  Junius  Bassus  ;  Régulus,  le  délateur,  est 
devenu  Séronat  (3),  le  gouverneur  concussionnaire  de 
Gaule;  Avitus,  c'est  Voconius  Romanus  doublé  de  Tiro  : 
«  Nous  avons  été  liés,  dès  l'enfance,  par  des  nœuds 
d'amitié  qui  n'ont  fait  que  se  resserrer  avec  l'âge.  D'a- 
bord, nos  mères  étaient  étroitement  unies  par  le  sang; 
ensuite,  nous  sommes  nés  dans  le  même  temps  ;  nous 
avons  eu  les  mêmes  maîtres  ;  nous  avons  été  façonnés 
aux  mêmes  sciences,  récréés  par  les  mêmes  jeux,  élevés 
aux  honneurs  par  les  mêmes  princes  ;  nous  avons  porté 
les  armes  ensemble » 

L'agréable  journée  que  Pline  a  passée  chez  Spurinna 


(1)  Jean  Savaron,  président  et  lieutenanf-frénéral  en  la  Sénéchaussée  et 
sièjre  présidial  de  Clermont,  en  Auvergne,  dont  il  était  natif,  puis  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  en  16-22,  en  a  noté  un  certain  nombre  dans  sa 
seconde  édition  :  in-'i»  1609  de  Sidoine  Apollinaire.  Nous  pensons  que  le 
père  Jacques  Sirmond.  dans  son  édition  rivale,  de  161  i,  que  nous  n'avons 
pu  consulter,  a  dû  faire  des  remarques  analogues.  Dans  l'ouvrage  mâme 
de  MM.  Grégoire  et  Collombet,  le  nom  de  Pline  revient  26  fois  (en  compre- 
nant le  texte  de  Sidoine  et  la  préface  du  livre). 

(2)  L.  I,  7,  lettre  dont  on  rapproche  le  début  :  «  Anriit  me  casus...  »  de  ces 
deux  phrases  de  Pline  :  Anffit  me  Fanix  valetudo  d.  VII,  19).  Avgit  me,  su- 
per ista,  casus  ipsius  11.  V,  51. 

(3i  L.  II,  1,  lettre  dans  laquelle  on  rapproche  cette  phrase  «  non  cessât, 
simul,  furta  vel  punire,  vel  facere,  de  celle  de  Pline..  ..  fjravissime  pu- 
niunt  quos  maxime  imitantur  {l  VIII,  22)  ;  —  et  1.  V,  13). 
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(1.  III,  1),  Sidoine  la  passera,  chez  Vectius  (1.  IV,  9)  et,  lui 
aussi  notera,  à  titre  d'exemple,  dans  leurs  moindres  dé- 
tails, les  respectables  habitudes  de  son  illustre  amphi- 
tryon. 

L'affranchi  de  Sabinien  est  venu  trouver  Pline  (\.  IX, 
21)  ;  il  s'est  jeté  à  ses  pieds  ;  il  a  raconté  la  colère  de  son 
patron,  et  sa  propre  faute  ;  il  a  reçu  les  réprimandes  les 
plus  vives  et  les  plus  sévères  ;  mais  il  a  si  nettement  re- 
connu ses  torts  qu'il  est  certainement  corrigé;  que  Sabi- 
nien lui  pardonne  donc;  qu'il  cesse  ainsi  de  se  tourmen- 
ter par  le  souvenir  de  ses  griefs. 

Le  fils  de  Proculus,  qui  s'est  enfui  de  la  maison  pater- 
nelle, est  venu  trouver  Sidoine  (1.  IV,  23);  il  a  été  gour- 
mande, menacé  de  la  voix  et  du  visage  ;  il  n'a  pas  cherché 
à  couvrir  sa  faute,  d'une  excuse  impudente  ;  il  a  versé  des 
larmes,  si  abondantes  et  si  sincères,  qu  elles  répondent  de 
sa  conduite  future  ;  que  Proculus  lui  pardonne  donc  ;  qu'il 
se  délivre  ainsi  de  la  douleur  secrète  qui  le  consume  lui- 
même  (1). 

Pline  a  fait  faire  à  Gallus  et  à  Apollinaire  le  tour  du 
propriétaire,  dans  ses  villas  de  Toscane  (l.  V,  C)  et  de  Lau- 
rente  (1,  II,  17)  (2)  ;  Sidoine  fait  visiter  à  Domitius  (\.  II,  2) 
«  sa  maison  champestrc  d'Avitac  au  village  prochain  de 
»  Clermont  (3)  dont  il  est  seigneur  par  sa  femme.  » 

{{]  Pline  intervint,  enraiement,  une  outre  fois,  en  faveur  d'un  fils  endetté. 
Comparer,  pour  le  fond,  sa  lettre  L.  IX,  12,  à  celle  de  Sidoine  :  L.  IV,  23; 
et  noter  la  différence  (toute  à  l'avantage  du  dernier),  des  arguments  em- 
ployés par  un  homme  d'esprit,  sans  enfants,  et  par  un  cœur  paternel. 

(2)  Symmaque  parle,  aussi,  de  ses  domaines  ;  mais,  il  les  envisage,  géné- 
ralement plus  au  point  do  vue  locatif,  qu'à  celui  de  la  villégiature.  Voir, 
notamment  :  1.  I,  fj  ;  1.  V,  87  ;  1.  VIII,  18  ;  1.  IX,  G. 

(.'{)  I.  Claude  Fauchet  {Avtiquitrs  frtni rai sca ,  tome  I",  p.  53).  II.  Le  souve- 
nir de  Sidoine  Apollinaire,  nn  peu  oublié  à  Clermont-Ferrand  (Seule  sa  bi- 
bliothèque possède  une  médiocre  estampe  représentant,  sous  des  traits  fort 
conventionnels,  le  célèbre  évoque)  est,  au  contraire,  très  présent  encore  h 
23  kilomètres  du  chef-lieu  du  Puy-de-Dôme.  L'église  d'Aydat  (xii®  siècle) 
conserve  une  inscription  de  deux  mois  dans  lesquels  on  lit  Sidonius  ;  la 
tradition  locale  que  n'appuie  malheureusement  aucune  preuve  sérieuse, 
attribiK!  encore  h  Sidoine  un  .superbe  sarcophage  en  marbre  blanc  ser- 
vant dans  le  cimetière  de  soubassement  au  maître-autel  de  la  chapelle.  Sur 
les  bords  du  lac,  on  a  élevé  une  croix  en  souvenir  de  l'ancien  propriétaire 
de  la  villa  d'Avitacum  ;  enfin  un  petit  îlot  qu'on  nomme  «  île  de  Sidoine  » 
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Sidonius  à  son  cher  Domitms  (1). 

«  Tu  me  querelles  de  ce  que  je  suis  à  la  campagne  lorsque 
je  pourrais  plutôt  me  plaindre  de  te  voir  aujourd'hui  retenu  à 
la  ville.  Déjà  le  printemps  fait  place  à  l'été  et  le  soleil,  remon- 
tant vers  le  tropique  du  Cancer,  s'avance  à  grands  pas  contre 
le  pôle  septentrional.  Pourquoi  te  parler  ici  de  notre  climat? 
Le  Créateur  l'a  placé  de  manière  à  ce  que  nous  fussions  expo- 
sés aux  chaleurs  de  l'Occident.  Que  dire  de  plus  ?  le  monde  est 
en  feu,  la  glace  fond  au  sommet  des  Alpes,  et  la  sécheresse  en- 
tr'ouvre  partout  le  sein  de  la  terre.  Les  gués  n'ont  plus  d'eau, 
le  limon  se  durcit  sur  le  rivage,  les  champs  ne  présentent  que 
poussière,  les  ruisseaux  languissants  ne  se  traînent  plus  qu'avec 
peine  et  la  chaleur  fait  bouillonner  les  ondes.  Chacun  sue 
maintenant  ou  sous  la  toile,  ou  sous  la  soie  ;  mais  toi,  enveloppé 
d'un  manteau  qui  recouvre  d'autres  habits,  cloué,  de  plus,  au 
fond  d'une  chaire  dans  le  municipe  de  Camôrino  (2),  tu  expliques 
en  baillant  à  tes  disciples,  aussi  pâles  de  chaleur  que  de 
crainte  (3)  :  «  Ma  mère  était  de  Samos  (4).  » 

est  montré  à  l'excursionniste  comme  le  but  des  joyeux  naufrages  décrit 
par  l'épistolier  du  v  siècle.  —  Notons  toutefois  que  l'emplacement  d'Avi- 
tacum  est  l'objet  de  nombreuses  controverses  entre  les  archéologues  :  Voir 
outre  Claude  Fauchet,  Papire  Masson  :  Ann.  I  (Childéric),  Avitacum,  par 
l'abbé  Crégut,  Clermont,  Bellet  1890,  Sauteyras,  on  la  vraie  situation 
<ï Avitacum,  par  Dumas-Damon  (Revue  d'Auvergne  1895)  et  V Histoire 
d'Auvergne  de  M.  Ambroise  Tardieu. 

(1)  Tout  l'ouvrage  de  MM.  Grégoire  et  Collombet  sur  Sidoine  Apollinaire 
est  précieux  à  consulter,  et  il  est  fort  désirable  qu'un  érudit  se  livre  quelque 
jour  sur  Symmaque,  Ennodius,  Cassiodore,  etc.,  à  un  semblable  travail  de 
«  courageuse  patience.  »  Mais  pour  rendre  leur  auteur  séduisant  ou  même 
simplement  compréhensible,  les  traducteurs  côtoient  et  paifois  interprètent 
ses  expressions  excessives,  bizarres  ou  obscures,  lui  donnant  de  la  sorte 
l'apparence  aussi  agréable  qu'inexacte,  d'un  écrivain  contemporain  de  Pline. 
Nous  nous  sommes  efforcé  au  contraire  dans  nos  citations  précédentes 
(ainsi  avons-nous  fait  pour  tous  les  autres  épistoliers  ,  de  conserver  a 
Sidoine  son  entière  personnalité.  Ici  seulement,  pour  ne  pas  enlever  au 
long  récit  une  partie  de  son  modeste  intérêt,  nous  reproduisons  la  traduction 
de  1836. 

(2)  Il  ne  peut  pas  s'agir  de  Camerinum,  aujourd'hui  Camerino,  ville  con- 
sidérable de  rOmbrie,  au  nord-est  de  Spolète.  [Voir  Addenda]. 

(3|  Domitius  paraît  avoir  été  un  professeur  aussi  maussade  qu'érudit. 
Ailleurs  (Carmen  XXIVj,  Sidoine  s'adressant  à  son  poème,  parle  ainsi  de 
lui  :  «  Tu  te  présenteras  d'abord  chez  le  sévère  Domitius.  Les  Muses 
»  tremblent  devant  lui,  et  il  n'est  pas  moins  à  redouter  que  ce  censeur 
»  austère  qui,  dit-on,  ne  rit  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie.  Mais  tu  ne  dois 
»  pas  l'alarmer  de  sa  docte  critique,  car  s'il  t'accorde  son  suffrage,  lu  plairas 
»  à  tout  le  monde.  » 

(4;  €  Nous  voyons  par  là  que  dans  les  écoles  on  faisait  lire  aux  enfants 
»  les  comédies  de  Térence.  Un  autre  passage  de  Sidonius  vient  à  l'appui  de 
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Hàte-toi  donc,  si  tu  tiens  à  ta  santô,  do  te  soustraire  aux  rues 
étroites  de  ta  ville,  où  l'on  ne  peut  respirer,  et  de  venir  au  milieu 
de  nous  braver  dans  une  aimable  retraite  les  ardeurs  de  la 
canicule. 

Veux-tu  connaître  la  position  de  la  campagne  où  je   t'ap- 
pelle ?  Nous  sommes  à  Avitacum,  c'est  le  nom  de  ma  terre  qui 
vient  de  ma  femme  et  qui  par  là  m'est  bien  plus  précieuse  que 
celle  que  mon  père  m'a  laissée.  Nous  y  vivons,  les  miens  et 
moi  (1),  dans  une  douce  concorde  sous  la  protection  divine,  à 
moins  que  tu  n'attribues  notre  bonheur  à  quelque  enchante- 
ment. Au  couchant  s'élève  une  montagne  de  terre  escarpée, 
toutefois,  qui  produit  comme  d'un  double  foyer  des  collines  plus 
basses,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  quatre  arpents.  Jus- 
qu'à ce  que  l'on  découvre  le  champ  qui  sert  de  vestibule  à  notre 
domicile,  les  flancs  des  collines  suivent  en  ligne  droite  une  val- 
lée pincée  au  milieu  et  se  terminent  au  bord  de  notre  villa 
dont  les  deux  faces  regardent,  l'une  au  midi,  l'autre  au  septen- 
trion. Du  côté  du  Sud-Ouest  est  un  bain  appuyé  contre  le  pied 
d'un  rocher  couvert  de  bois  ;  lorsqu'on  abat  les   arl)res  qui 
l'ombragent,  ils  roulent  comme  d'eux-mêmes  jusqu'à  la  bouche 
de  la  fournaise  où  l'on  fait  chauffer  l'eau.  Cette  pièce  est  de  la 
même  grandeur  que  la  salle  des  parfums  qui  l'avoisine,  si  tou- 
tefois l'on  excepte  le  demi-cercle  d'une  cuve  assez  grande  dans 
laquelle  l'eau  bouillonnante  vient  se  rendre  par  des  tuyaux  de 
plomb  qui  traversent  les  murs.  Dans  l'appartement  des  bains, 
le  jour  est  parfait  et  cette  brillante  clarté  augmente  encore  la 
pudeur  de  ceux  qui  s'y  baignent.  Près  de  là  se  trouve  la  pièce 
où  l'on  se  rafraîchit;  elle  est  vaste  et  pourrait  bien  aisément 
le  disputer  aux  piscines  publiques.  Le  toit  qui  la  couvre  se  ter- 
mine en  cône,  dont  les  quatre  côtés  sont  revêtus  de  tuiles 
creuses;  cette  salle  est  carrée,  d'une  étendue  convenable  et 
d'une  exacte  proportion  ;  les  domestiques  ne  s'eml)arrassent 
point  dans  leur  service,  elle  peut  contenir  autant  de  sièges  que 
le  bord  demi-circulaire  de  la  cuve  reçoit  de  personnes.  L'archi- 
tecte a  percé  deux  fenêtres  à  l'endroit  où  commence  la  voûte, 
afin  qu'on  pût  voir  le  goût  avec  lequel  le  plafond  est  construit. 
La  face  intérieure  des  murs  ne  présente  qu'un  enduit  d'une  ex- 
trême blancheur.  Là  aucune  peinture  obscène,  jjoint  de  hon- 
teuse nudité  qui,  tout  eu  faisant  honorer  l'art,  vienne  déshono- 


»  celui-ci  »  :  Kpisl.  IV,  1:2  i(J(i\'';/'^''"e  et  Colloinlii'l).  (11  faut  croire  qu'on  ne 
donnait  aux  jeunes  élèves  que  nos  morceaux  choisis). 
(IJ  Cette  leUre  est  donc  anlcripurc  h  répisco])at  de  Sidoine. 
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rer  l'artiste.  On  n'y  voit  point  d'histrions,  dans  un  costume  et 
sous  un  masque  ridicule  imiter  Philistio  par  leur  fard  et  la 
bigarrure  de  leurs  couleurs.  On  lïy  aperçoit  aucun  lutteur, 
tâchant  par  diverses  attitudes  de  vaincre  son  adversaire  ou  d'élu- 
der ses  coups  ;  aujourd'hui  même,  si  les  luttes  offrent  des 
postures  indécentes,  la  chaste  baguette  des  gymnasiarques  les 
détruit  sur  le  champ  (1).  On  n'y  trouve  rien,  en  un  mot,  qui 
puisse  alarmer  la  pudeur.  Quelques  vers,  néanmoins,  peuvent 
arrêter  un  instant  les  personnes  qui  entrent  ;  ils  sont  de  telle 
nature  qu'on  n'est  point  tenté  de  les  relire,  qti'on  ne  regrette 
pas  de  les  avoir  lus. 

En  fait  de  marbres,  on  ne  trouve  chez  moi  ni  ceux  de  Paros 
ni  ceux  de  Carystos,  ni  ceux  de  Proconissos,  ni  ceux  de  Phry- 
gie,  de  Numidie  ou  de  Sparte,  avec  leurs  variétés  ;  des  pierres 
figurées  en  rochers  éthiopiens  et  en  précipices  que  la  pourpre 
colore,  ne  viennent  point  déguiser  l'indigence  de  notre  séjour. 
Mais  si  aucun  marbre  étranger  ne  l'enrichit,  du  moins  cette 
humble  habitation  otfre-t-elle  la  fraîcheur  naturelle  du  pays. 
Pourquoi  ne  pas  te  dire  ce  que  nous  avons,  plutôt  que  ce  que 
nous  n'avons  pas  ?  A  l'extérieur  et  à  l'orient  du  château  se  rat- 
tache une  piscine  ou,  si  tu  aimes  mieux  l'expression  grecque, 
un  baptistère  qui  contient  environ  vingt  mille  muids.  C'est  là 
qu'au  sortir  des  bains  chauds  l'on  se  rend  par  des  passages  ou- 
verts dans  le  mur  en  forme  de  voûte  ;  au  milieu  de  ce 
réservoir  s'élèvent,  non  pas  des  pilastres,  mais  des  colonnes 
que  les  plus  habiles  architectes  appellent  la  pourpre  des  édi- 
fices. Six  tuyaux,  dirigés  extérieurement  autour  de  la  piscine, 
amènent  des  torrents  d'eau  du  sommet  de  la  montagne;  ils  sont 
terminés  chacun  par  une  tête  de  lion  si  bien  exécutée  que  les 
personnes  qui  entrent  sans  être  prévenues,  croient  eflective- 
ment  voir  des  dents  prêtes  à  les  dévorer,  des  yeux  étincelants 
de  fureur  et  une  crinière  qui  se  hérisse.  Si  les  gens  de  la  mai- 
son ou  du  dehors  environnent  le  maitre,  comme  le  bruit  des 
eaux  dans  leur  chute  empêche  de  s'entendre  réciproquement, 
on  se  parle  à  l'oreille  et  les  conversations  ainsi  gênées  par  une 
cause  extérieure,  ofirent  un  air  mystérieux  qui  devient  risible. 
En  sortant  de  là,  on  trouve  devant  soi  l'appartement  des 
femmes  ;  le  garde-manger  est  contigu  à  cette  pièce  et  n'est  sé- 
paré que  par  une  cloison  du  lieu  où  l'on  fait  la  toile.  De  dessous 


(1)  Le  gymnasiarque  était  un  fonctionaaire  chargé  de  la  police  des  gym- 
nases. 11  portait  un  bûtou  avec  lequel  il  réprimait  toutes  les  indécences 
(Voir  Anthony  Rich.  aux  mots  :  Gymnasiarchus  et  Virga). 

18 


274  PLINE  LE  JEUNE 

le  portique,  soutenu  moins  par  de  pompeuses  colonnes  que  par 
de  simples  piliers  ronds,  on  découvre  un  lac  du  côté  du  levant. 
Près  du  vestibule  s'ouvre  une  longue  allée  couverte,  qui  n'est 
interrompue  par  aucun  mur  transversal  ;  cette  allée  n'offrant 
aucun  point  de  vue,  il  me  semble  qu'on  peut  l'appeler,  sinon 
un  hippodrome,  au  moins  une  galerie  fermée.  Elle  se  rétrécit 
quelque  peu  à  son  extrémité  et  forme  une  salle  d'une  admi- 
rable fraiclieur.  La  troupe  babillarde  des  clientes  et  des  nour- 
rices se  hâte  lorsque  les  miens  et  moi  avons  gagné  la  chambre 
à  coucher,  de  venir  s'y  reposer  sur  des  sièges  placés  exprès. 
De  cette  galerie  on  passe  dans  l'appartement  d'hiver  ;  là  un  feu 
quelquefois  très  grand,  charge  de  suie  la  voûte  de  la  cheminée. 
Mais  à  quoi  bon  tous  ces  détails  puisque  je  ne  t'invite  pas  à 
venir  te  chauffer  ?  Il  vaut  beaucoup  mieux  te  parler  de  choses 
relatives  à  toi  et  à  la  saison. 

De  l'appartement  d'hiver,  on  passe  dans  une  petite  salle  à 
manger  d'où  l'on  découvre  presque  tout  le  lac  ;  on  peut  aussi, 
depuis  ce  lac,  apercevoir  la  salle.  Elle  offre  un  lit  pour  se  mettre 
à  table  et  un  très  beau  buffet.  Au-dessus  de  ce  bâtiment  est  une 
plate-forme  à  laquelle  on  monte  du  portique  par  un  escalier 
large  et  commode  ;  on  y  peut  jouir  tout  à  la  fois  des  plaisirs  de 
la  table  et  d'une  vue  délicieuse.  Si  l'on  t'apporte  de  l'eau  de 
cette  fontaine  renommée  pour  sa  fraîcheur,  tu  verras  soudain 
quand  elle  sera  versée  dans  les  vases,  se  former  des  taches  de 
neige  et  des  parcelles  nébuleuses  ;  une  gelée  subite  obscurcira 
l'éclat  dos  verres,  comme  ferait  de  la  graisse.  La  liqueur  répond 
aux  coupes  qui  la  contiennent,  et  les  bords  glacés  de  celles-ci 
rebuteraient,  je  ne  dis  pas  ceux  qui  ne  boivent  point,  mais  en- 
core les  personnes  les  plus  altérées.  De  là  tu  verras  les  pê- 
cheurs faire  avancer  leur  nacelle  en  plein  lac,  jeter  leurs  filets 
que  des  morceaux  de  liège  retiennent  arrêtés,  ou  bien  après 
avoir  placé  des  signes  de  distance  en  distance,  lancer  à  l'eau 
leurs  lignes  armées  d'hameçons,  ou  enfin  tendre  des  pièges 
aux  truites  avides  qui  vieudi-ont  la  nuit  se  jeter  dans  ces  em- 
bûches fraternelles  ;  quel  terme  plus  propre,  en  effet,  puis-je 
employer  ici  pour  dire  quuu  poisson  est  trompé  par  un  pois- 
son (1)  ? 

Le  repas  fini,  tu  seras  reçu  dans  un  appartement  que  sa  fraî- 


(1)  Alors  que  Pline  parlant  d'une  de  ses  villas  du  lac  de  Côme,  s'est  jus- 
tement contenté  de  dire  à  Voconius  Komanus  (1.  IV,  7)  :  «  Ex  illa  possis 
despicere  piscantcs  »,  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  Sidoine  ne  nous  énumère 
tous  les  engins  et  tous  les  modes  do  pOcbe. 
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cheur  rend  très  agréable  en  été  ;  comme  il  est  exposé  au  soûl 
aquilon,  il  laisse  entrer  le  jour  sans  être  incommodé  du  soleil  ; 
auprès  est  une  autre  petite  pièce  dans  laquelle  les  valets,  tou- 
jours assoupis,  trouvent  plus  souvent  place  pour  sommeiller 
que  pour  dormir.  Qu'il  est  doux  ici  d'entendre,  vers  le  midi,  le 
bi-uit  des  cigales  ;  sur  le  soir,  le  coassement  des  grenouilles  ; 
dans  le  plus  profond  silence  de  la  nuit,  le  chant  des  cj-gnes,' 
des  oies  et  des  coqs,  puis  les  cris  des  corbeaux  saluant  trois  lois 
le  flambeau  pompeux  de  la  naissante  aurore,  et  au  point  du 
jour,  la  voix  de  Pliilomèle  cachée  sous  le  feuillage,  les  gazouil- 
lements de  Progné  sur  les  branches  toutlues  !  A  ce  concert 
viennent  se  mêler  encore  les  sons  rustiques  de  la  flûte  à  sept 
trous  avec  laquelle  les  vigilants  Tityres  de  nos  montagnes  se 
disputent  le  prix  du  chant  durant  la  nuit,  au  milieu  des  trou- 
peaux qui  font  retentir  leurs  sonnettes  en  beuglant  dans  la 
prairie  :  ces  voix,  ces  sons  divers  favoriseront  encore  plus  ton 
sommeil. 

En  sortant  du  portique,  si  l'on  descend  sur  la  verte  pelouse 
jusques  aux  bords  du  lac,  on  trouve  à  peu  de  distance  un  bois 
ouvert  à  tout  le  monde;  deux  larges  tilleuls  dont  les  branches 
sont  unies,  quoique  leurs  troncs  soient  séparés,  forment  un 
ombrage  sous  l'épaisseur  duquel  je  joue  quelquefois  à  la  balle 
avec  mon  Ecdicius  (1)  lorsqu'il  m'honore  de  sa  présence.  Ce  plai- 
sir dure  jusqu'à  ce  que  l'ombre  ne  s'étende  pas  au-delà  de  leurs 
rameaux  ;  alors  il  nous  preie  encore  un  abri  contre  les  rayons 
du  soleil,  et  là  nous  jouons  aux  dés  pour  nous  remettre  de  notre 
fatigue. 

Mais  comme,  après  avoir  achevé  la  description  du  bâtiment, 
je  le  dois  celle  du  lac  (2),  écoute  ce  qui  reste.  11  dirige  son  cours 
vers  l'Est;  lorsque  les  vents  soufflent  et  font  enfler  ses  eaux,  il 
mouille  le  pied  de  l'édilice  qui  est  sur  le  rivage.  L'endroit  vers 
lequel  il  prend  sa  source  présente  un  .sol  marécageux,  rempli 
de  précipices  et  tout  à  fait  inaccessible  ;  il  s'y  amasse  une  quan- 
tité de  limon  que  leau  rend  extrêmement  gras;  de  tous  côtés 
jaillissent  des  sources  d'eau  froide,  et  les  bords  sont  tout  cou- 
verts d'algues.  Cependant  de  petites  barques  sillonnent  au  loin 
la  surface  mobile  du  lac,  alors  que  l'onde  est  tranquille;  mais, 

il)  Ecdicius  était   Jbeau-frore   de   Sidoine  (Voir  sur  lui  :  1.  II,  1  ;  1.  m,  ;j; 

!•   V,   10/. 

\i)  Pline  a  consacré  36  lignes,  1res  mauvaises  du  reste,  à  la  description 
d  un  lac  assez  curieux,  sujet  unique  de  sa  lettre  L.  VIll,  -iO  ;  Sidoine,  dans 
une  sorte  de  parenthèse  ou  de  post-scnptum,  va  en  reserver  i2  a  un  lac 
que  rien  ne  distingue  de  tous  les  autres. 
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s'il  s'élève  un  tourbillon  du  coté  du  Midi,  les  flots  s'enflent  alors 
d'une  manière  prodigieuse,  et  jetée  avec  fracas  au-dessus  de  la 
cime  des  arbres  qui  bordent  le  rivage,  l'eau  retombe  sur  eux  en 
forme  de  pluie.  Le  lac,  suivant  les  mesures  appelées  nautiques,  a 
dix-sept  stades  de  long.  Il  reçoit  un  fleuve  dont  les  eaux,  brisées 
contre  les  rochers,  paraissent  toutes  blanches  d'écume  et  se 
perdent  un  peu  au-dessous  de  l'endroit  où  les  écueils  semblent 
vouloir  s'opposer  à  son  passage.  Cette  rivière  coule  encore  au- 
delà  du  lac,  soit  qu'elle  le  traverse  sans  mêler  ses  eaux  avec 
les  siennes,  soit  qu'elle  les  y  mêle  ;  forcée  de  s'échapper  par  de 
petits  couloirs  souterrains,  elle  ne  perd  dans  ce  passage  que  les 
poissons  qui  ont  suivi  son  cours  ;  ceux-ci  repoussés  dans  une 
eau  plus  tranquille,  y  croissent  promptement  et  la  blancheur 
de  leur  ventre  fait  ressortir  la  rougeur  de  leur  chair  ;  ainsi  ne 
pouvant  quitter  le  lac,  ils  trouvent  dans  leur  corpulence  même 
une  sorte  de  prison  vivante  et  portative.  A  droite,  le  lac  va  ser- 
pentant, les  bords  en  sont  coupés  et  tout  couverts  de  bois  ;  le 
rivage  du  côté  gauclio  est  uni,  découvert  et  tapissé  d'herbes. 
Vers  le  Sud-Ouest  les  arbres,  dont  le  feuillage  s'étend  jusque 
sur  l'eau,  en  font  paraître  la  surface  entièrement  verte,  car  si 
les  eaux  communiquent  au  sable  leur  couleur,  elles  reçoivent 
également  la  couleur  des  rameaux  qu'elles  refléchissent.  Du 
côté  de  l'Orient,  une  autre  couronne  d'arbres  colore  aussi  les 
flots  d'une  teinte  verdàtre.  Au  Nord,  les  eaux  conservent  leur 
aspect  naturel  ;  vers  l'Ouest,  les  bords  sont  remplis  d'arbris- 
seaux de  toute  espèce,  courbés  souvent  par  le  passage  des 
barques.  Tout  auprès  fléchissent  des  touff"es  de  joncs,  et  sur  les 
flots  nagent  les  plantes  grasses  du  marais  ;  les  saules  verts  ont 
toujours  là  des  eaux  douces  pour  entretenir  leur  amertume.  Au 
milieu  du  lac  se  trouve  une  petite  ile  où  s'élèvent  sur  de  grosses 
pierres  naturellement  amoncelées,  des  bouts  de  rames  qui 
servent  do  l)()i'ne  à  de  nombreuses  courses  navales.  Nos  aïeux 
avaient  coutume  d'imiter  en  cet  eiidroit  les  naumachies  que  la 
superstition  troyenne  avait  établies  à  Drepano  (1). 

Pour  ce  (pli  concerne  la  campagne,  quoique  je  ne  me  sois  pas 
engagé  à  te  la  décrire,  elle  est  couverte  de  bois  dispersés  çà  et 
là  ;  elle  a  des  prniries  émaillées  de  fleurs,  des  pâturages  où 
aI)(iM(l<'iit   les  ti(»ii|ii';iux,  (les  bergers  riches  de  leurs  épargnes. 


(  1)  Allusion  aux  jou\  nautiques  duna  lesquels  ClOunlhc  fui  vainqueur, 
Jeux  célébrés  par  la  IloUe  d'Enée,  en  l'iionneur  de  .(  l'ombre  du  }.^rand  An- 
chise  »,  à  Drepanum  (Trapani),  ville  marilimo  aur  la  cOle  occidentale  de 
Sicile  (Enéide  :  V). 
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Mais  je  ne  te  retiens  plus,  car  si  je  ne  mettais  pas  fin  à  ma 
lettre,  je  craindrais  que  l'automne  ne  te  trouvât  encore  occupé 
à  la  lire.  Par  conséquent,  liàte-ioide  venir  et  tu  te  ménageras 
ainsi  le  moyen  de  t'en  retourner  plus  tard(l).  Pardonne-moi 
si  ma  lettre  trop  minutieuse  a  dépassé  les  justes  bornes,  jalouse 
qu'elle  était  de  n'épargner  aucun  détail  ;  toutefois  dans  la 
crainte  de  t'ennuyer,  je  n'ai  pas  voulu  tout  dire.  Un  bon  juge  et 
un  lecteur  ingénieux  appelleront  grande,  non  pas  la  pîige  qui 
décrit  une  campagne  spacieuse,  mais  cette  campagne  elle- 
même  (2).  Adieu.  » 

Ce  long  récit  qui  n'est  pas  sans  entraîner  quelque  ennui, 
démontre  que  Sidoine  n'ayant  ni  Thabileté  ingénue  de 
Pline,  ni  les  ressources  luxueuses  de  ses  sujets,  se  trompa 
lorsqu'il  entreprit  de  recommencer  ses  narrations. 

Pline  qui  songe  à  décrire  sous  forme  de  lettres  ses  villas 
préférées,  emploie  dans  toute  leur  simplicité  les  seuls  pro- 
cédés rationnels.  A  Gallus,  il  dit  : 

«  Vous  êtes  surpris  que  je  trouve  tant  de  charmes  à  ma  villa 
de  Laurente,  votre  étonnement  cessera  quand  vous  saurez  les 
agréments  de  cette  demeure,  les  avantages  de  sa  situation.  » 

Et  à  Apollinaire  : 

«  Vous  me  détournez  d'aller  en  Toscane,  redoutant  pour  moi 
le  mauvais  air  du  bord  de  la  mer  ;  mais  ma  terre  sise  au  pied 
de  l'Apennin  est  éloignée  du  rivage  ;  du  reste,  afin  de  vous  en- 
lever toute  inquiétude,  je  vais  vous  faire  connaître  le  climat,  le 
pays,  ma  villa.  » 


(i)  Proinde  mihi  tribue  veniendi,  celer itatem,  nam  redeundi  moram  tihi  ipse 
pripstahis.... 

Les  traducteurs  nous  paraissent  avoir  mal  rendu  cette  phrase  qui  contient 
Tune  de  ces  antithèses  si  familières  à  Sidoine.  La  pensée  de  l'auteur  se  ré- 
sume en  effet,  modestement,  à  ceci  :  Viens  le  plus  tôt  et  reste  le  plus  long- 
temps possible. 

(il  Pline  a  dit  (1.  V,  6i  «  non  epistola  qux  describit,  sed  villa  qnx  describitur 
»  magna  est.  »  Voici  dans  quels  termes  oratoires,  Sidoine,  copiant  le  fond, 
démarque  la  forme  épistolairc  :  «  Quapropler,  bonus  arhiler  et  avtifcx  Irclur 
»  non  paginam,  giix  spatia  describit,  sed  villam  quic  spatiosa  describitur, 
»  (jrandem pronuntiabunt.  " 
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Les  deux  descriptions  se  déroulent  ensuite  avec  une  par- 
faite aisance,  et  cjuelques  lignes  récapitulatives  suffisent 
pour  les  terminer  : 

«  N'oi-je  pas  raison  de  m'attarder  dans  cette  retraite,  de  la 
proclamer  mes  délices?  En  vérité,  vous  êtes  par  trop  citadin  si 
elle  ne  vous  fait  pas  envie.  » 

Ou  bien  : 

«  Vous  voilà  instruit  des  motifs  que  J'ai  do  préférer  ma  terre 
de  Toscane  aux  domaines  de  Tusculum,  Tibur  et  Préneste.  » 

Puis,  jetant  un  dernier  regard  sur  les  palais,  les  visi- 
teurs constatent,  lorsque  les  promenades  sont  finies,  que 
leur  durée  ne  pouvait  être  abrégée,  si  l'on  voulait  tout 
voir. 

S'agira-t-il  d'animer  parle  va  et  vient  humain  la  longue 
enfilade  de  tant  de  pièces  silencieuses,  c'est  Fuscus  (1.  IX, 
36,  40j  qui  priera  l'opulent  propriétaire  de  le  renseigner 
sur  son  genre  de  vie  à  Laurente  et  en  Toscane  ;  et  quand 
il  aura  reçu  les  réponses,  il  saura  par  le  menu  comment, 
suivant  les  saisons,  Pline  s'éveille  à  sa  fantaisie,  «  pro- 
»  longe  autant  qu'il  est  possible  le  plaisir  de  méditer  dans 
»  la  douce  chaleur  de  son  lit  (1)  »,  compose,  dicte,  dé- 
clame, se  promène  à  pied,  en  voiture,  à  cheval,  déjeune  ; 
fait  sa  sieste,  se  frolluiriiuile,  prend  son  bain,  dîne, cause 
et  s'endort. 

Sidoine  croit  mieux  faire  en  adressant  une  invitation  à 
son  cher  Domitius  qui  lui  reproche  également  son  séjour 
à  la  campagne.  Ce  procédé  met  aussitôt  l'écrivain  dans  un 
embarras  extrême  dont  il  ne  se  tirera  pas  d'ailleurs.  Pour 
décider  le  Camertin  à  entreprendre  ce  lointain  voyage,  on 
devra  nécessainunentle  séduire  parl'allrait  du  programincî; 
or,  Domitius  est  un  savant  sans  fortune,  ennuyeux  et  en- 

i.  (I). Xavier  de  Maislre.  Voyaye  autour  de  ma  clnnnbrc.' 
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nuyé.  qui  passe  sa  vie  dans  les  livres  des  autres  ;  il  lui 
faut  donc  le  luxe,  qui  change  son  horizon,  les  distractions 
qui  provoquent  «  son  sourire  annuel  »,  la  hihliothèq'ue 
érudite  qui  permette  à  ses  goûts  sérieux  de  se  reposer  d'un 
excès  de  plaisirs. 

Mais  Avitac  est  un  modeste  castel  auvergnat  que  le  châ- 
telain, malgré  son  enthousiasme,  ne  peut  s'empêcher  d'ap- 
peler une  cahane  (1)  ;  on  fait,  en  quelques  minutes,  le  tour 
du  champ  et  de  la  pelouse;  on  ne  dépasse  jamais  le  petit 
bois  voisin;  quand  on  est  las  de  jouer,  sous  l'avenue  de 
tilleuls,  aux  jeux  innocents  de  la  famille,  il  ne  reste  pour 
gagner  la  nuit  que  la  contemplation  désœuvrée  des  barques 
et  des  pêcheurs  du  lac  ;  et  lorsque  Thôte  aspire  à  se  cou- 
cher, il  apprend  les  faveurs,  jusqu'alors  ignorées,  réser- 
vées à  son  sommeil  :  Le  chant  des  cygnes,  des  oies,  des 
coqs  ;  les  coassements  des  grenouilles,  les  croassements 
des  corbeaux,  les  beuglements  des  vaches  mêlés  au  tinte- 
ment de  leurs  clochettes;  enfin,  sous  la  fenêtre,  les  flûtes 
des  bergers  rivaux  dominant  Tharmonieux  concert. 

Ce  n'était  point  ainsi  qu'Apollinaire  le  sénateur  et  Fer- 
réolus,  l'ancien  préfet,  recevaient  Sidoine  lui-même  dans 
leurs  somptueuses  demeures  de  Voroange  et  de  Prusiane 
(1.  II,  9)  ;  chez  eux  on  volait  de  plaisir  en  plaisir  ;  là,  en- 
tourage choisi  d'invités  joyeux,  excursions  journalières; 
livres  pour  tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  heures,  à  ce 
point  nombreux  qu'on  se  serait  cru  dans  la  librairie  la 
mieux  achalandée  ;  repas  si  copieux,  si  variés,  si  exquis 
que  l'estomac  demandait  des  semaines  pour  s'en  re- 
mettre (2). 

(1)  «  Mapalia  nostra  »  :  devenus,  dans  la  traduction  :  cette  humble  habi- 
tation (Voir  Anthony  Rich.  au  mot  :  Mapalia. 

(2)  Férréolus  était  d'ailleurs,  un  liomme  d'Etat  remarquable  qui  faisait 
servir  la  fine  cuisine  à  sa  diplomatie.  Après  avoir  largement  contribué  à  la 
défaite  d'Attila  par  la  jonction  des  contingents  Francks  et  Visigohts  à 
l'armée  romaine  d"Aétius,  Tonantius  Férréolus  momentanément  livré  à  ses 
propres  forces  insuffisantes,  fit  lever  le  siège  d'Arles,  commencé  par  les 
Goths,  en  invitant  à  dîner  leur  terrible  roi  Thorismond,  obtenant  ainsi 
d'un  repas,  dit  Sidoine  (1.  VII,  12)  un  succès  qu'une  bataille  n'eût  pas  donné 
à  Aétius. 
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Déjà  peu  favorisé  par  le  fond  du  sujet,  obligé  de  recou- 
rir à  des  digressions  incolores,  Sidoine  nous  choque  donc 
en  faisant  son  maladroit  appel  au  prétexte  d'une  invitation. 
Puiscfu'il  désirait  nous  entretenir  des  chers  souvenirs  évo- 
qués par  Avitac,  de  cette  existence  patriarcale  menée  au 
milieu  des  siens,  pourquoi  ne  pas  supposer  simplement  à 
Domitius  les  affectueuses  questions  de  Gallus,  Apollinaire 
et  Fuscus  ? 

En  dépit  de  ses  efforts.  Sidoine  conserve,  néanmoins, 
une  personnalité  dont  on  doit  reconnaître  les  mérites,  sans 
insister  à  Texcès  sur  sa  langue  faisandée  (1). 

Si,  comme  l'aimable  Sylvain  de  Bois-Doré  (2),  il  peint 
ses  sourcils  et  sa  barbe,  cire  ses  moustaches,  badigeonne 
ses  joues  de  rouge,  embaume  ses  vêtements  d'essences 
et  de  senteurs,  une  âme  vaillante  de  soldat  bat  éga- 
lement  sous  son   déguisement   de    «  petit  Marquis  fa- 


(1)  M.  Charpentier  dans  son  essai  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge  a  dit  fort  justement  :  «  La  corruption  chez  Sidoine  n'est  pas  l'absence, 
»  mais  Tabus  de  l'imagination  ;  les  mots  sont  encore  latins,  en  eux-mêmes, 
»  mais  souvent  barbares  et  toujours  forcés  dans  leur  sens;  il  les  tourmente 
»  les  détourne  de  leurs  acceptions  pour  les  rendre  ingénieux,  arrivant  ainsi 
»  à  la  barbarie  du  style  comme  les  peuples  à  la  barbarie  de  la  civilisation, 
»  par  un  excès  de  politesse.  » 

M.  Guillon  dit,  de  son  coté  «  Sidoine  est  plein  d'impropriétés  de  mots,  de 
»  solécismes,  d'affectation^  d'enflure  et  d'obscurité  de  style.  »  (Bibliothèque 
choisie  des  Pères). 

Dans  ses  recherches  historiques  sur  les  lettres,  chez  les  Arvernes,  du 
I"  au  v»  siècle  (Thèse  soutenue  à  Lyon,  en  ISôii  M.  Danglard  nous  paraît 
trop  indulgent  au  contraire  pour  la  langue  de  Sidoine.  Tout  en  reconnaissant 
l'abus  de  ses  antithèses,  et  la  fréquence  de  ses  phrases  ambiguës,  comme 
de  ses  termes  impropres,  il  admire,  en  effet,  dans  son  style,  l'élégance,  le 
goût,  l'art,  Tenjouement,  la  concision,  l'abondance  d'ornements.  11  faut,  du 
reste,  tenir  compte  de  l'influence  corruptrice,  que  l'écrivain  signale,  lui- 
même,  1.  Il,  10;  1.  IV,  17,  exercée  par  les  invasions  barbares  sur  la  langue 
latine. 

(2)  George  Sand  :  Les  beaux  Messieurs  de  Bois-doré.  Dans  une  étude,  insé- 
rée au  ix™«  volume  des  Mémoire  de  la  Société  archéologique  de  Rambouil- 
let. M.  F.  Lorin  nous  a  tracé,  de  son  cOté,  de  fines  silhouettes  de  ces  cou- 
rageux carabiniers  de  Corbie  qui,  entre  deux  combats  meurtriers,  venaient 
avidement,  prendre  part  aux  assauts  de  préciosité  présidés  par  la  Marquise 
de  Rambouillet. 
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dasse  (i).  »  Il  a  la  gaîté  gauloise  (2),  inconnue  de  Pline  et 
de  Fronton,  vainement  ambitionnée  par  Symmaque,  gaîté 
d'autant  plus  remarquable  que  les  hordes  barbares  dé- 
vastent la  campagne  «  des  Arvernes  infortunés,  exposés  les 
premiers  à  toutes  les  irruptions;  »  que  les  courriers  sont 
interceptés  par  des  sentinelles  postées  aux  issues  de  chaque 
route  (3)  ;  que  les  villes  sont  prises  d'assaut  et  livrées  au 
pillage  ;  que  toute  résistance  vaincue  est  punie  de  l'exil  ou 
de  la  mort.  Il  doit,  à  sa  conviction  religieuse,  une  modestie 
qui  repose  des  vanités  antiques  ^4)  ;  enfin  «  il  est  le  premier 
»  qui  ait  décrit  les  barbares,  et  il  le  fait  en  traits  saisis- 
»  sants,  presque  en  naturaliste,  nous  montrant  le  Saxon 
»  aux  yeux  bleus,  le  vieux  Sicambre tondu  après  sa  défaite, 
»  THérule  aux  joues  verdâtres,  le  Burgonde  haut  de  sept 
»  pieds  qui  pommade  sa  chevelure  avec  du  beurre  rance  (5),  » 
de  telle  sorte  que  Ch.  Nodier  a  pu  dire  :  «  Sidonius  est, 
»  pour  nos  Gaulois,  le  César  et  le  Tacite  du  moyen-âge  (6).  » 


il)  Nous  exceptons  bien  entendu,  ses  défaillances  de  candidat  fonction- 
naire; mais  h  partir  de  son  entrée  dans  l'épiscopat,  sa  vie  est,  à  cet  égard, 
admirable.  Son  énergie  ne  se  bornait  pas,  d'ailleurs,  à  son  rôle  public;  voir 
notamment,  1,  III,  12,  la  correction  que  Thomme  privé  inflige  à  des  fos- 
soyeurs qui  se  sont  permis  d'exécuter  des  terrassement  sur  la  tombe  de  son 
aïeul.  Aussi  ne  pouvons-nous  comprendre  que  M.  Teuffelait  écrit  :«  Sidoine 
»  fut  un  indolent,  un  débonnaire,  un  bonhomme.  » 

(21  Ce  qui  n'exclut  pas,  chez  lui,  la  profondeur  des  émotions  tristes,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  justement,  «  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  ceux  qui  savent 
»  rire,  ce  sont  ceux-là  qui  pleurent  le  mieux  quand  il  le  faut.  »  Voir  notam- 
ment, 1.  VII,  11,  son  exclamation  après  l'assassinat  de  Lampride  :  0  nécessi- 
tas ahjecta  nriscendi,  vivendi  misera,  dura  moriendi !  Et  à  la  fin  de  la  lettre... 

saltem  ob  hoc  scribens  ut  animum  meum,  tristitndine  gravem,  lectio  lecet 

confuso  pectori  moeror....  Xeque  enim  salis  mihi  aliud  hoc  tempore,  manu, 
sermone.  consilio,  scribere,  loqui,  volvere,  libet. 

(3)  L.  IX,  3 

(4)  La  modestie  est  une  qualité  qu'il  apprécie,  à  sa  valeur,  également 
chez  les  autres  (1.  IV,  171).  La  promesse  d'immortalité  qu'il  fait  à  Fortuna- 
lis  (1.  VIIL  51^  parce  qu'il  trouve  place  dans  son  recueil,  paraît  seulement, 
une  réminiscence  païenne  qu'il  s'efforce,  au  surplus  d'atténuer. 

(o)  E.  Nageotte.  Tout  indique  que  Sidoine  aurait  pu  être  un  historien 
sinon  supérieur,  du  moins  consciencieux,  exact  et  clairoyant  ;  mais,  il  ne 
le  voulut  pas  pour  les  raisons  qu'il  nous  a  fait  connaître  ;  aussi  lorsque  sa 
correspondance  prend  quelque  allure  historique  a-t-il  la  précaution  d'ajou- 
ter :  «  \on  historiam  sed  epistolam  efficere  curavi.  » 

(6)  Assertion  que  confirment  les  emprunts  faits  à  Sidoine  par  Château 
Briand  dans  ses  études  historiques  et  Guizot  dans  son  cours  d'Histoire. 
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Nous  terminerons  par  un  exemple  emprunté  à  la  seconde 
lettre  du  livre  premier,  adressée  à  Agricola. 

Portrait  de  Théodoric  11,  roi  des  Wisigoths  de  Tou- 
lose  (1). 

«  La  taille  de  Théod-Ricli  est  moyenne;  sa  tête  est  arrondie; 
et  sa  chevelure,  épaisse  et  crispée,  se  redresse  depuis  son  front, 
jusqu'au  sommet  de  la  tête  ;  d'épais  sourcils  couronnent  ses 
yeux  et  si  ses  paupières  s'abaissent,  ses  longs  cils  atteignent 
presque  jusqu'au  milieu  de  sa  joue.  Ses  oreilles,  suivant  la 
mode  de  sa  nation,  sont  recouvertes  et  fouettées  par  les  bou- 
cles de  ses  longs  cheveux.  Son  nez  forme  une  courbe  gracieuse. 
Sa  barbe  croît  touffue  sous  ses  tempes  creuses  mais  le  barbier 
la  rase  tous  les  jours  jusqu'aux  joues,  sous  le  nez  et  dans  les 
parties  inférieures  du  visage.  Son  col  et  son  menton  sont  d'un 
embonpoint  raisonnable  et  son  teint,  d'un  blanc  de  lait,  se 
colore  parfois  d'une  rougeur  juvénile. 

Quant  à  sa  manière  de  vivre,  Théod-Rich  se  lève  avant  le 
jour  pour  aller,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  assister  aux 
prières  de  ses  chapelains,  avec  le  respect  et  l'assiduité  conve- 
nables ;  mais,  en  causant  intimement  avec  lui,  vous  pouvez 
vous  apercevoir  qu'il  paie  plutôt  ce  tribut  à  l'usage  qu'à  une 
conviction  raisonnée.  Le  reste  de  la  matinée  est  donné  aux 
soins  du  royaume.  Le  comte,  porteur  de  ses  armes,  est  debout 
près  de  son  siège  ;  une  troupe  de  satellites,  couverts  de  peaux, 
est  admise  pour  faire  acte  de  présence  ;  mais  tenue  à  l'écart  de 
peur  du  bruit,  cette  foule  murmure  sourdement  exclue  des 
salles  intérieures,  et  enfermée  dans  des  barrières.  C'est  alors 
qu'on  introduit  les  ambassadeurs  étrangers.  Théod-Rich  répond 
en  peu  de  mots,  à  leurs  longs  discours.  A  la  seconde  heure 
(environ  huit  heures),  il  se  lève  et  va  visiter  ses  trésors  ou  ses 
écuries.  Lorsqu'il  part  pour  la  chasse,  il  croirait  au-dessous  de 
la  dignité  d'un  roi  de  prendre  son  arc  à  son  côté  ;  mais  si  le 
gibier  se  présente,  il  tend  sa  main  derrière  son  dos  et  un 
esclave  y  dépose  un  arc  dont  la  corde  n'est  pas  tendue  d'avance, 

(1)  L'imitation  de  Pline  se  retrouve  dans  le  début  :  «  Vous  m'avez  demandé 
»  de  vous  faire  le  portrait  de  Théodoric,  et  de  vous  renseigner,  sur  ses 
»  habitudes.  Je  m'empresse  de  vous  satisfaire.  »  Mais  sous  quelle  forme  !.... 
Postulavisti  ut....  litteris  libi  formœ  sux  quantitas,  vitœ  qualitas  significa- 
retiir.  Parco  libens...  laudans  in  te  tam  delicatœ  aollicitudinis  ingenuitatem. 

Nous  donnons  la  traduction,  ou,  plus  exactement,  le  résumé  de  M.  Ros- 
seuw  Saint-Hilaire,  dans  son  Histoire  d'Espagne. 


LES   HÉRITIERS  283 

recherche  de  mollesse  qui  lui  paraîtrait  indig-ne  d'un  homme  ; 
puis,  le  tendant  lui-même,  il  vous  prie  d'indiquer  le  but  que 
vous  voulez  qu'il  frappe,  et  le  but,  à  peine  indiqué,  est  frappé. 

Sa  table,  dans  les  jours  ordinaires  est  celle  d'un  simple  parti- 
culier :  le  meilleur  des  mets  y  est  la  conversation,  sérieuse 
d'ordinaire  ;  l'art  et  non  le  prix  y  fait  la  valeur  de  ce  que  l'on  y 
sert;  la  coupe  y  circule  rarement,  et  la  soif  a  le  droit  de  s'en 
plaindre.  Le  dimanche,  seulement,  dans  ses  diners  d'apparat, 
on  retrouve  l'élégance  de  la  Grèce,  l'abondance  de  la  Gaule,  et 
l'activité  de  l'Italie. 

Après  le  repas,  peu  ou  point  de  sommeil.  On  lui  apporte  alors 
sa  table  et  ses  dés.  Pendant  le  jeu,  il  invoque,  gaiment,  la  for- 
tune ou  l'attend  patiemment;  gagne-t-il,  il  se  tait;  perd-il,  il 
sourit,  et  ne  se  fâche  que  quand  le  jeu  n'offre  aucune  des  deux 
chances.  Vous  croiriez  que,  même  dans  ces  calculs  pacifiques, 
il  aime  encore  les  hasards  de  la  guerre  :  son  souci  est  de  vaincre. 
En  jouant,  toutefois,  il  se  relâche,  un  peu,  de  sa  royale  réserve  : 
il  exhorte  tout  le  monde  à  la  liberté,  à  la  familiarité  ;  il  aime 
à  voir  les  émotions  de  la  perte  et  a  besoin  de  la  colère  du  vaincu 
pour  croire  à  son  propre  triomphe,  souvent  même  cette  joie 
dont  la  cause  est  si  frivole  vient  au  secours  de  négociations 
plus  graves.  Des  requêtes  ballottées,  longtemps,  par  les  nau- 
frages des  patrons  qui  les  protègent  voient,  tout  d'un  coup,  le 
port  s'ouvrir  devant  elles.  Moi-même,  quand  j'ai  quelque  chose 
à  demander,  je  me  ménage  cette  heureuse  défaite  et  perds  la 
partie  pour  gagner  ma  cause  (1). 

A  la  neuvième  heure  (trois  heures,)  le  fardeau  des  affaires 
revient  peser  sur  lui  ;  les  solliciteurs  reparaissent  et  ce  cortège 
chicanier  s'agite  autour  de  lui  jusqu'à  ce  que  le  soir  et  le  souper 
venus  les  fassent  évanouir.  Il  arrive,  parfois,  que  durant  le 
souper,  on  introduit  des  mimes  et  des  bouffons,  mais  leurs  mor- 
dantes saillies  doivent  respecter  les  convives.  Point  de  musique 
ni  de  chœurs  ;  les  seuls  airs  qui  plaisent  au  roi  sont  ceux  qui  ré- 
veillent la  valeur.  Lorsqu'enfin  il  va  se  livrer  au  repos,  des 
hommes  armés  veillent  partout  aux  portes  du  palais.  » 

On  ne  saurait  dire  adieu,  à  Sidoine  Apollinaire,  sans 
faire  une  courte  visite,  à  deux  de  ses  correspondants,  Ruri- 


(1)  Pline  n'eût  pas  mieux  dit. 
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cius  et  Faustiis  (1)  qui  furent,  eux-aussi,  des  épistologra- 
phes  éminents  aux  yeux  de  leurs  contemporains. 

Ruricius.  Issu  d'uue  illustre  famille  gauloise,  vraisemblablement 

originaire  de  Provence,  Ruricius  épousa,  vers  470,  Ibéria, 
jeune  patricienne  d'Auvergne.  Invité  à  la  noce,  Sidoine 
Apollinaire,  le  Catulle  Arverne,  versa  sur  les  nouveaux 
mariés  tout  le  sachet  de  son  érudition  mythologique  (2). 
En  moins  de  cent  soixante  vers,  il  les  promena  à  travers 
Ephyre,  Orythie,  Lemnos,  Gorinthe,  l'Ethiopie,  laPhrygie, 
les  Gaules,  Garthage,  Lacédémone,  l'Inde,  la  Scythie,  la 
Grète,  Ghypre,  la  Sicile,  la  Thessalie,  Paros;  et  les  fit  es- 
corter jusqu'au  lit  nuptial  par  Thétis^  Gastor,  Pollux,  Pal- 
las,  Diane,  Alcide,  Mars,  Mercure^  Orphée,  les  Muses, 
Apollon,  Galatée,  Triton,  Hypsipyle,  Ariane,  Alceste, 
Circé,  Galypso,  Scylla,  Atalante,  Médée,  Hyppodame,  Hé- 
lène, Didon,  Phyllis,  Evadné,  Héro,  Bellérophon,  Paris, 
Pélops,  Hippomène,  Archéloûs,  Enée,  Perse,  Jupiter,  Délie, 
Midas,  les  trois  Grâces,  Flore,  Osiris,  Gérés,  Pomone, 
Thyas,  Bacchus,  les  Gorybantes,  Gybèle,  groupés  autour 
de  Vénus  et  de  l'Hymen. 

Imitant  leur  poète  qui,  dès  la  fin  de  471,  abandonnait 
l'état  séculier,  les  époux,  si  païennement  chantés,  con- 
vinrent six  ans  après  de  renoncer  au  monde  (3),  et  en  484, 
Ruricius  fut  élevé  à  l'évêché  de  Limoges,  siège  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort  survenue  vers  507. 

A  toutes  les  époques  ds  sa  vie,  le  prélat  cultiva  la  litté- 
rature, notamment  l'épistolographie,  et  là  encore  il  prit 
Sidoine  pour  modèle  (4).  Nous  avons  de  lui  82  lettres  qui 


(1)  On  trouve  l'œuvre  épistolographique  de  ces  deux  écrivains  au  tome  08 
de  la  Palrologie  de  Migne. 

ii)  Ei)itlialame  sur  le  mariage  de  Ruricius  et  d'Ibéria. 

(.■{|  De  leur  mariage  naquirent  plusieurs  enfants;  l'un  d'eux  fui  le  père 
d'un  autre  Ruricius,  évfique  de  Limoges;  aussi  pour  distinguer  l'aïeul  de  son 
pelit-lils,  appelle-t-on  l'épislolograplio  Ruricius  senior. 

(il  «  On  voit  de  suite  que  Ruricius  imite  Sidoine,  mais  au  point  de  vue 
»  de  l'abondance  des  détails,  ses  lettres  ne  peuvent  ôtro  comparées  à  celles 
»  de  sou  modèle.  »  (Teuffel). 
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ne  diffèrent  du  fondplinien  que  par  le  sentiment  religieux, 
et  de  la  forme  sidonnienne  que  par  l'absence  d'imagina- 
tion (1).  Il  s'établit  ainsi  entre  les  deux  écrivains  l'échange 
traditionnel  des  compliments  dithyrambiques. 

En  lisant  les  lettres  de  Ruricius.  Sidoine  se  pose  l'inso- 
luble problème  de  savoir  si  «  elles  ont  plus  de  miel  que  de 
»  sel  ou  plus  de  sel  que  de  miel  (2). 

Quant  à  Ruricius,  il  répond  en  disciple  aux  félicitations 
d'un  maître  (1. 1,  9)  (3). 

Al'.  Seigneur  Sidoine,  son  éminent  et  x^ersonnel  imtron 
en  Seigneur  Christ  :  Ruricius. 

€  Les  récents  éloges  et  l'antique  affection  de  votre  piété  m'ont 
à  ce  point  enlacé  dans  leurs  filets  que  j'ose  blesser  plus  souvent 
vos  oreilles  par  mes  inepties,  moi  qui  souhaite  d'atteindre  votre 
maîtrise,  autant  du  moins  que  le  peut  espérer  un  petit  et  faible 
esprit  !  Vous  atteindre  !  Quelle  grave  et  difficile  entreprise  ! 
mais  cependant  qu'il  est  beau  et  sublime  de  vous  suivre  !  certes, 
c'est  une  joie  d'acquérir  les  chefs-d'œuvre,  mais  les  imiter  a 
bien  aussi  sa  douceur;  en  effet,  si  vous  élevez  les  mains 
vers  un  objet  en  vous  efforçant  de  le  saisir,  il  vous  arrivera 
presque  toujours  d'en  emporter  un  morceau  quelconque.  C'est 
pourquoi,  je  désire,  Monseigneur,  je  désire,  dis-je,  me  restau- 
rer de  vos  aliments,  boire  à  votre  fontaine,  me  rassasier  de 
vos  mets,  m'engraissera  votre  table.  Evidemment,  je  n'entends 
point  parler  de  celui  qui  goûterait  du  bout  des  lèvres  à  votre 
distribution,  mais  du  convive  qui  absorbe  cette  nourriture  avec 
tout  l'appétit  de  ses  entrailles  spirituelles  et  qui,  pour  la  rumi- 
ner, l'enfouit  ensuite  au  plus  profond  de  son  cœur  ;  et  je  dis  que 
celui-là  commencera  à  décharger  sa  digestion  par  d'incessantes 
éructations  à  la  louange  du  Dieu  omnipotent  ;  son  cœur  sera 
rassasié;  sa  bouche  demeurera  à  jeun  ;  ainsi  le  rassasié  a  faim 
et  la  faim  est  rassasiée,  car  c'est  surtout  à  la  régénération  spi- 
rituelle qu'il  appartient  de  nous  rassasier,  et  comment  ne  man- 
gerait-il pas  celui  qui  se  nourrit  du  Vorbo  ? 


(H  II  y  suppléait  par  l'imitation  de  ses  auteurs  préférés,  ce  qui  l'a  fait 
quelquefois  traiter  de  plagiaire. 

(2)  Sidoine  Appollinaire  :  L.  IV,  16. 

(3)  Cette  lettre  fut  écrite  pendant  la  sainte  période  de  sa  vie  conjugale. 


Fautus. 
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Que  votre  patronage  m'obtienne  la  grâce  de  participer  à  cea 
délices  ;  secourez-moi,  alors  que  j'entreprends  une  œuvre  qui 
dépasse  la  mesure  des  forces  humaines;  et  de  la  sorte,  je  ne 
paraîtrai  pas  étranger  au  bercail  qui  vous  est  confié.  Priez,  ra- 
menez à  la  bergerie  dominicale  la  brebis  égarée  dans  les  pâtu- 
rages du  siècle  ;  je  crois  avec  confiance  que  vos  intercessions 
pourront  changer  en  agneau  celui  qui  aura  mérité  d'être  votre 
disciple.  » 

Si  l'œuvre  de  Ruricius  est  du  mauvais  Sidoine,  comme 
celle  de  Sidoine  était  déjà  du  mauvais  Pline,  Tépistolo- 
grapliie  de  Faustus  (Ij  est  du  mauvais  Gicéron  (2). 

Né  vers  395  dans  la  Grande-Bretagne,  d'abord  avocat, 
puis  en  433,  abbé  de  Lérins,  enlin  évèque  de  Riez  (3)  en 
462,  mort  vers  490,  Faustus  est  un  ami  commun  de  Si- 
doine et  de  Ruricius.  L'un  le  célèbre  en  prose  et  en  vers; 
l'autre  le  déclare  un  docteur  éminent,  un  trésor  de  vertus, 
de  science,  d'expérience,  et  c'est  à  lui  qu'il  confie,  comme 
au  meilleur  des  médecins,  les  malaises  ou  les  langueurs 
de  son  âme  (4).  De  son  côté,  Faustus  ressent  pour  eux  une 
allection  aussi  profonde  qu'admirative  (5;  ;  il  sait  notam- 
ment qu'en  toutes  circonstances  il  peut  compter  sur  Ruri- 
cius ;  aussi  lui  écrit-il  en  ces  termes  pour  lui  recomman- 
der un  intéressant  protégé  qui  paraît  faire  son  tour  de 
Gaule,  une  bourse  de  quête  à  la  main  (Epist.,  X)  (6). 

(1)  En  outre  de  son  recueil  épistolaire  qui  nous  est  parvenu  très  écourté, 
ou  a  de  lui  deux  livres  sur  la  yrùce  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  ainsi  que  di- 
vers sermons.  Prolilaut  d'une  sorte  de  canonisation  tacite,  il  a  été  long- 
temps honoré  comme  un  saint,  mais  vérification  faite,  ce  titre  ne  lui  a  pas 
été  conservé  ;  sa  doctrine  n'est  pas,  d'ailleurs,  toujours  orthodoxe. 

\i}  Gardant  Tempreinte  de  sa  première  carrière,  il  s'eiiorce  de  copier  non 
la  forme  épistolaire,  mais  la  forme  oratoire  de  Cicéron.  Malgré  ses  fréquents 
insuccès,  il  faut  lui  reconnaître,  comme  styliste,  une  supériorité  sensible 
sur  ses  amis. 

(.•j)  Jadis  capitale  d'un  petit  peuple  appelé  :  Albiœci,  Riez  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  chef-lieu  de  cauton  des  Basses-Alpes. 

(i)  liuricii,  Epist.  :  L.  1,1. 

(5)  Voir  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  Ruricius,  sa  propre  correspon- 
dance :  Fausti,  Epist.  :  7,  8,  9,  10,  11;  et  sur  ses  relations  avec  Sidoine  : 
Hidunii,  Epist.  :  L.  IX,  3,  'J  ;  Carmina  :  18. 

(6)  Si  l'on  rapproche  de  cette  lettre  celle  de  Salvien  (Epist.  I),  la  compa- 
raison ne  tourne  ni  pour  le  fond,  ni  jiour  la  forme,  ni  surtout  pour  la  clarté 
des  conceptions,  à  l'avantage  de  Eaustus. 
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«  Au  Seigneur  Béatissime^  à  l'objet  particulier^  de  svn 
premier,  de  son  plus  profond  culte,  à  son  frère  l'évêque 
Ruricius  :  Faustus. 

«  J'ai  à  ce  point  confiance  dans  la  bonté  de  votre  âme  que  je  ne 
me  contente  plus  de  puiser  seul  à  cette  source  si  pure,  mais  j'in- 
vite encore  les  autres  à  y  venir  réparer  leurs  forces  avec  moi. 
J'y  songe  surtout  lorsque  l'extension  de  la  libéralité  doit  tour- 
ner au  profit  du  libéral,  lorsque  la  fortune  de  l'obligé  doit 
croitre  sans  décroissance  de  celle  de  l'obligeant  dont  les  dé- 
penses semblent  alors  converties  en  un  capital  productif  d'inté- 
rêts. Tels  sont  mes  sentiments,  Seigneur  Béatissime,  objet  par- 
ticulier de  mon  premier,  de  mon  plus  profond  culte. 

Cet  exorde  fait  allusion  à  la  dette  inacquittable  de  la  charité; 
plus  on  s'en  libère,  plus  on  s'enrichit  et  c'est  à  mes  yeux  offrir 
un  bon  placement  que  de  recommander  les  affligés.  Je  crois 
donc  vous  rendre  service  en  vous  adressant  le  porteur  des  pré- 
sentes qui  sort  d'une  prison  lyonnaise  (1)  ;  je  ne  ne  pouvais, 
d'ailleurs,  lui  refuser  cette  miséricorde  que  l'humanité  ecclé- 
siastique a  l'habitude  d'accorder  aux  malheureux.  Fasse  le  ciel 
que  la  bienfaisance  des  fidèles  soit  aussi  rapide  que  sa  détresse 
est  manifeste  ;  et  elle  ne  l'est  que  trop  !  Il  n'a,  du  reste,  recou- 
vré qu'une  liberté  relative,  car  il  demeure  prisonnier  par  sa 
femme  et  ses  fils.  En  vous  présentant  mes  devoirs,  je  vous  de- 
mande d'étendre,  jusqu'à  sa  consolation,  votre  bonté  coutu- 
mière  et  de  l'appuyer,  par  toute  lettre  utile,  auprès  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  il  devra  se  présenter  de  préférence. 

Votre  serviteur  comme  moi  et  surtout  votre  admirateur,  mon 
frère  le  prêtre  Mémorius,  joint  à  la  mienne  sa  très  respec- 
tueuse recommandation. 

Que  le  Seigneur  notre  Dieu  daigne  me  conserver  votre  souve- 
nir, et  dans  l'intérêt  de  son  Eglise,  assurer  une  heureuse  lon- 
gévité à  Votre  pieuse  Béatitude,  Seigneur  béatissime,  ô  mon 
frère,  objet  particulier  de  mon  premier,  de  mon  plus  profond 
culte.  » 


Ces  deux  très  médiocres  écrivains,  Ruricius  et  Faustus, 
présentent  cependant  un  intérêt  de  détail  au  point  de  vue 
de  l'épistolographie  plinienne. 


(1)  Il  s'agit  vraisemblablement  d'une  victime  des  persécutions  ariennes, 
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Pline  ouvre  ses  lettres  par  une  salutation  et  les  ferme 
par  un  adieu,  également  simplistes.  Sa  formule  initiale 
consiste  à  dire  :  Pline  salue  un  tel,  en  commençant  par 
son  propre  nom(l),  et  en  ajoutant  «  suus  »,  mon  cher,  pour 
tous  ses  correspondants  privés  sans  distinction  :  C.  Pli- 
nius  Romano,  Maximo,  Tacito^etc.^  suo  salutem  (dicit)  ; 
seul,  Trajan  a  droit  à  :  «  Pline  salue  l'empereur  Trajan;  » 
quant  à  sa  formule  finale,  elle  se  borne  au  mot  laconique  : 
Vale  :  portez-vous  bien  (2;. 

Sidoine  Apollinaire  n'apporte  encore  aucune  modifica- 
tion à  la  formule  initiale  ;  mais  il  termine,  tour  à  tour,  par 
Vale,  pour  le  commun  des  mortels,  et  par  :  Memor  nostri 
esse  dignare  :  daignez  vous  souvenir  de  moi,  i)our  les 
membres  du  clergé  qui  ne  sont  point  de  son  intimité  (3). 
Ses  amis,  au  contraire,  se  contentent  rarement  des  usages 
séculaires,  et  plantent  les  premiers  jalons  d'un  nouveau 
formulaire  (kj  qui  recevra  de  la  main  d'Ennodius  le  déve- 
loppement le  plus  luxuriant  et  le  plus  complet. 

Au  début  des  lettres,  les  destinataires  s'entendent  quali- 
fier de  personnages  :  très  doux,  très  attachés,  très  dévoués, 
très  intimes,  très  lumineux,  très  honorés,  très  magni- 
fiques, très  illustres,  très  pieux,  très  vénérables,  très  saints, 
béatissimesj  ils  sont  chéris  par  dessus  tout  ou  proclamés 
d'éminents  patrons;  mon  àme,  mon  cœur,  ma  llamme. 


|1)  Ausone  Q  Paulinius  :  Ep.  2U. 

(2j  Voir  sur  l'hislonque  des  anciennes  formules  de  salulaliousépislolaires  : 
Seueque  :  Ep.  ad  Lucu  :  15;  l'iine,  ).  1, 11  :  Erasme  :  Opus  de  cunscribendis 
epistolis  :  chapilie  mlilulé:  Vota'  saUituitdi  foniiulx  pliiiiuuo  xœculo  ;  Adam  : 
t.  11,  p.  401,  402. 

(.■})  On  trouve  également  ceUe  formule  dans  d'autres  correspondances 
contemporaines,  notamment  dans  une  lettre  adressée  à  Tévôque  Patiens 
par  Constantius,  auteur  de  la  vie  de  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

(4)  C'est  seulement  au  point  de  vue  de  l'epislolographie  littéraire  jusqu'a- 
lors soucieuse  de  rester  dans  la  tradition  iJlmienne,  que  nous  qualilions  ce 
formulaire  de  nouveau  ;  en  ce  qui  concerne  la  formule  d'en  tête,  depuis 
longtemps  déjà  les  fonctionnaires  païens  multipliaient  les  litres,  et  le  monde 
ecclésiastique,  les  épittiètes,  dans  leur  correspondance  ofiicielle  ou  d'atlaires  ; 
mais  la  formule  finale,  généralement  négligée,  fut  réellement  liree  de 
l'ombre  par  Huricius  et  Faustus,  prédécesseurs  en  cela  d'Euuodius  qui 
aclieva  de  lui  donner  l'importance  dont  elle  jouit  encore  parmi  nous. 
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mes  entrailles  (1)  remplacent  la  banalité  du  «  mon  cher  ». 
et  le  plus  souvent,  l'envoyeur  relègue  son  propre  nom  à  la 
dernière  place  de  la  dernière  ligne  ;  d'autre  part,  Tépître 
s'achève  en  quelques  phrases  analogues  à  celles-ci  :  «  Je 
vous  présente  mes  devoirs....  Je  vous  présente  mes  plus 
larges  salutations....  Je  vous  salue  avec  affection,  avec 
respect....  Que  Dieu  vous  garde  !...  Que  Dieu  vous  accorde 
longue  et  heureuse  vie  !...  Que  le  Seigneur  vous  dispense 
toutes  ses  félicités  en  ce  monde  et  vous  juge  digne  de  ses 
faveurs  éternelles  !....  Priez  pour  moi.  » 

Allant  même  plus  loin,  Faustus,  personnellement,  tombe 
dans  les  litanies,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  par  sa 
lettre  à  Ruricius  où  «  l'objet  particulier  de  son  culte  le 
plus  profond  »  revient  à  trois  reprises  échelonnées. 

Alcimus  Ecdicius  Avitus  i  Saint  Avitj,  né  vers  455  en  Au-  avrus. 
vergue,  évêque  devienne  en  490,  mort  vers  518,  suit  Faus- 
tus dans  Timitation  cicéronienne,  tout  en  combattant  ses 
erreurs  théologiques,  adopte  la  classification  de  Pline  (2j, 
se  rattache,  par  son  fils  Apollinaire,  à  Sidoine  qu'il  honore 
à  l'égal  d'un  père  et  dont  il  réédite  les  œuvres  (3j,  corres- 
pond, comme  «  son  Saint-Frère  »  (4)  Ennodius,  avec  la 
cour  de  Théodoric  (5),  en  même  temps  qu'avec  la  papauté. 


(il  Ce  sont  les  derniers  vestiges  du  bizarre  sentimentalisme  de  Fronton. 
M.  Teuûel  nous  paraît  à  tort  faire  remonter  seulement  à  Symmaque  le  ton 
«  doucereux  »  employé  par  les  hommes  du  monde  dans  leurs  relations 
épistolaires. 

(2)  Au  témoignage,  du  moins,  de  Grégoire  de  Tours  ^Historiée  Franco- 
rum,  1.  II,  34|,  car  nous  ne  possédons  plus  d'Avitus  que  80  lettres  environ, 
non  classées  en  livres,  dans  lesquelles  sont  insérées  quelques  réponses. 
Voir  le  tome  o9  de  la  patrologie  Migne. 

(3)  Aviti  Epistolse  :  lettre  43.  Avitus  était,  d'ailleurs,  parent  de  Sidoine 
par  le  beau-père  de  ce  dernier  ;  on  ne  s'accorde  pas,  toutefois,  sur  leur 
degré  de  parenté.  Voir  Danglard  ;  Littérature  arverne,  p.  42  et  suiv. 
On  remarque,  dans  tous  les  cas,  avec  quelque  surprise,  que  Sidoine  n'a 
adressé  aucune  lettre  à  cet  Avitus.  M.  Danglard  ne  doute  pas,  néanmoins, 
de  cette  correspondance,  mais  ajoute  (p.  4.5;,  par  des  raisonnements  plus 
qu'hypothétiques,  qu'elle  dut  avoir  un  caractère  secret. 

|4)  Lettre  87.  De  son  côté,  Ennodius  appelle  Avitus  un  érudit,  et  faisant 
peut-être  un  retour  sur  lui-même,  traite  son  œuvre  de  lumineuse. 

iDi  Les  catholiques  avaient  à  la  cour  arienne  de  Théodoric  un  protecteur 
tout  dévoué  en  la  personne  du  diacre  Elpide,  poëte  et  médecin  lyonnais  qui 

19 


290  PLINE  LE  JEÛNE 

et  prête  enfin  sa  plume  au  roi  de  Bourgogne  à  l'heure  même 
où  Gassiodore  fait  parler  le  roi  d'Italie. 

A  cheval  sur  deux  siècles  par  les  dates  de  sa  vie,  appar- 
tenant, par  la  nature  de  sa  correspondance,  au  sixième 
aussi  bien  qu'au  cinquième  siècle,  à  la  fois  homme  de 
lettres,  évèque,  fonctionnaire  d'Etat,  Avitus  reflète,  avec 
une  netteté  exceptionnelle,  dans  son  œuvre  épistolaire, 
les  divers  courants  intellectuels,  moraux,  politiques,  qui 
partageaient  alors  l'univers  romain. 

Pline  désire  que  l'on  s'écrie  à  sa  lecture,  avant  de  s'in- 
quiéter du  fond  :  «  Que  de  délicatesse  et  que  d'esprit  !  »  ; 
l'évêque  de  Vienne  est  bien  de  sa  famille,  car  quelque  sujet 
qu'il  traite,  il  prétend  tout  d'abord  faire  admirer  le  talent 
de  l'auteur.  La  culture  latine  fut  exquise  et  devient  rare  ; 
qui  l'ignore  ne  saurait  se  piquer  de  civilisation  ;  Avitus, 
l'un  des  derniers  privilégiés,  en  possède  encore  tous  les 
secrets  :  qu'on  se  le  dise  !  et  son  épitre  reste  ainsi  dans  la 
forme  une  composition  littéraire.  Le  saint  prélat  est,  en 
eli'et,  un  bel  esprit  qui  passe  de  l'épistolographie  profes- 
sionnelle à  la  poésie  et,  de  la  poésie,  à  l'éloquence  (1).  Aussi, 
semblable  à  l'évêque  de  Grenade  du  roman  de  Lesage  (2), 
il  se  montre  fort  soucieux  de  l'estime  du  monde  pour  ses 
écrits  fins  et  limés,  et  ne  dissimule  point  le  charme 
qu'il  éprouve  à  passer  pour  un  parfait  orateur  (3). 

Il  partage,  d'ailleurs,  toutes  les  émotions  et  toutes  les 
faiblesses  de  l'homme  de  lettres  (4)  dont  il  emploie  les 


était  devenu  le  médecin  et  le  favori  du  roi  des  Ostrogolhs.  Avitus  et  Enno- 
dius  entretinrent  tous  deux  les  plus  utiles  relations  avec  leur  éminent  co- 
religionnaire, auquel  Gassiodore  adressa,  de  son  coté,  une  flatteuse  épitre 
(1.  IV,  20;. 

(1)  En  outre  de  ses  lettres,  nous  possédons  de  lui,  une  homélie  sur  l'ori- 
gine des  Rogations,  un  poème  biblique  en  cinq  chants,  une  épitre  en  versa 
sa  sœur  Fuscinequi  venait  d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  divers  fragment 
d'œuvres  de  polémique  et  do  sermons.  —  Danglard,p.  69  et  suiv.  a  relevé 
d'intéressantes  analogies  entre  le  poème  biblique  d'Avitus  et  le  paradis 
perdu  de  Milton. 

(2j  ailBlas:l.  VII,  3  4. 

{lii  Ses  contemporains  l'appelaient  «  un  second  Cicéron.  » 

{4>  Voir,  sur  l'homme  de  lettres,  Danglard  passim,  notamment  p.  45,  46» 

m,  54. 
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procédés  séculaires  pour  parvenir  jusqu'au  grand  public 
par  des  étapes  habilement  ménagées.  Ses  productions 
écrites  sont  d'abord  lues  dans  la  plus  indiscrète  intimité, 
elles  circulent  ensuite  sans  autorisation  régulière,  puis 
sont  très  humblement  déférées  à  un  aréopage  présidé  par 
«  Sa  Douceur  »  Apollinaire,  et  il  faut  l'intervention  finale 
«  d'amis  aussi  affectueux  qu'inconsidérés  »  pour  obtenir 
leur  publication  officielle  (i). 

Les  efforts  de  l'auteur  paraissent  toujours  couronnés  de 
succès  ;  quant  à  l'orateur,  contraint  de  réserver  ses  pri- 
meurs pour  un  auditoire  inconnu,  il  ne  peut  éviter  quelques 
légers  déboires  ;  c'est  ainsi  que  sortant  de  prononcer  dans 
la  basilique  de  Lyon  (2)  l'un  de  ses  sermons,  Avitus  ap- 
prend avec  désespoir  qu'un  érudit  de  l'assistance  déclare 
y  avoir  relevé  une  faute  grammaticale.  Rentré  dans  son 
diocèse,  il  se  hâte  de  plaider  sa  cause  auprès  de  cet  audi- 
teur si  méticuleux  (3). 

«  J'avoue  qu'une  incorrection  de  langage  peut  échapper 
»  à  tout  le  monde,  et  principalement  à  moi-même,  car 
»  ainsi  que  l'a  dit  Virgile  «  omnia  fert  œtas  »  ;  or,  si  j'eus 
»  quelques  modestes  succès  littéraires  dans  ma  verte  jeu- 
»  nesse,  on  commence  à  mon  âge  à  sentir  les  infirmités 
»  du  corps  et  les  infirmités  du  corps  altèrent  l'esprit.  » 
Puis,  recourant  à  toutes  les  ressources  de  son  érudition 
profane,  il  affirme  l'inanité  et  la  maladresse  de  la  censure, 
et  en  dépit  de  son  apparente  courtoisie,  conclut  par  laisser 
entendre,  au  rhéteur,  la  réponse  de  Monseigneur  de  Gre- 
nade à  son  imprudent  secrétaire  :  «  N'en  parlons  plus. 
»  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  composé  de  meilleure  ho- 
»  mélie   que  celle   qui  n'a  pas  votre  approbation.  Mon 

(1)  Préface  de  l'Epître  d'Avitus  à  sa  sœur  Fuscine. 

(2)  Goridioc,  roi  de  Bourgogne  (436-463)  avait  en  mourant  partagé  ses  Elats 
entre  ses  quatre  fils  :  Chilpéric  devint  roi  de  Lyon;  Gondemar,  de  Vienne  ; 
Gondebaud,  de  Genève,  et  Godégisile,  de  Besançon.  Gondebaud  ayant  dé- 
pouillé ses  trois  frères,  reconstitua  le  royaume  paternel  ;  il  fixa  à  Lyon  sa 
capitale  officielle  et  à  Vienne  sa  résidence  préférée  ;  les  deux  villes  eurent 
alors  d'incessants  rapports. 

(3)  Epist.,  51.  Avilus,  Viennensis  episcopus,  Viventiolo  rhetori. 
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»  esprit,  grâce  au  ciel,  n'a  rien  encore  perdu  de  sa  vigueur. 
»  Adieu,  Monsieur,  je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
»  prospérités  avec  un  peu  plus  de  goût.  » 

Catholique,  aussi  actif  cjue  fervent,  Avitus  s'arme  de 
tous  les  livres  saints  pour  comhattre  Tarianisme  de  son 
roi  Gondehaud  (1),  et  après  avoir  présenté  ses  trèshumhles 
hommages  aux  papes  Symmaque  et  Hormisdas,  entretient 
une  correspondance  ininterrompue  sur  toutes  les  grandes 
ou  petites  questions  de  la  foi.  avec  Télite  épiscopale,  no- 
tamment avec  Jean,  patriarche  de  Gonstantinople,  Eustor- 
gius,  évêque  de  Milan  (2)  et  Magnus,  son  successeur,  Gœ- 
sarius,  évêque  d'Arles,  Apollinaris,  son  frère,  évêque  de  Va- 
lence, Gontumeliosus,  évêque  de  Riez.  Yictorius,  évêque  de 
Grenoble.  Yiventiolus  f3),  futur  évêque  de  Lyon  et  Sté- 
phane, son  prédécesseur  ;  Pierre,  évêc{ue  de  Ravenne  ;  Eu- 
frasius,  évêque  de  Glermont-Ferrand,  Gonstantius,  évêque 
de  Gap,  Maximus,  évêque  de  Genève,  enfin,  Hélias,  évêque 
de  Jérusalem,  qu'il  remercie  en  ces  termes  nuageux,  de 
lui  avoir  envoyé  un  fragment  de  la  Sainte-Croix  (Ep.  23). 

«  Votre  apostolat  exerce  le  rôle  primatial  que  la  Divinité 
vous  a  concédé  ;  c'est  ainsi  que  vous  avez  à  cœur  de  montrer, 


(1)  Clovis,  roi  des  Francs,  gendre  de  Chilpéric  qui  avait  été  détrôné  par 
Gondebaud,  déclara  la  guerre  au  roi  de  Bourgogne.  Gondebaud  vaincu 
n'obtint  la  paix  ^")01)  qu'a  la  condition  d'abjurer  rarianisme  et  d'embrasser  le 
catholicisme.  Désireux  de  ménager  à  la  fois  son  vainqueur  et  ses  sujets  gé- 
néralement ariens,  le  fin  Bourguignon  déclara  adhérer,  très  volontiers,  au 
principe  du  traité,  mais  avoir  besoin  de  prendre  préalablement  quelques 
leçons  de  catéchisme  orthodoxe  qu'il  demanda  à  Avitus,  lequel  était  en 
relations  personnelles  avec  Clovis  (Voir  Ep.  il ,  la  plus  remarquable  de 
toutes  sur  h^  baptême  du  roi  des  Francs).  Le  royal  élève  se  montra  toujours 
aimable  envers  son  professeur  qui,  toutefois,  et  bien  qu'il  lui  tirât  souveni 
les  larmes  Hes  yeux,  ne  l'avait  point  encore  entièrement  convaincu  lorsqu'il 
mourut  en  oHi  ;  car  «malgré  le  soin  et  le  zèle  assidu  dont  Tentoura  Avitus, 
»  Gondebaud,  dit  Grégoire  de  Tours,  persista  jusquà  la  fin  dans  sa  folie,  et 
»  ne  voulut  jamais  confesser  publiquement  l'égalité  de  la  Trinité.  »  (Dan- 
glard). 

(2)  Eustorgius  «  vénérable  personne,  évoque  de  Milan  .>  est  l'un  des  béné- 
ficiaires des  lettres  de  Théodoric-Cassiodore  :  Variar.  (L.  l,  9). 

(3)  Aux  cinq  lettres  que  lui  écrivit  Avitus  est  joint  un  court  billet  par  le- 
quel révoque  de  Lyon  invite  celui  de  Vienne  à  venir  célébrer,  dans  sa 
ville,  la  fCle  de  Sa'int-Just.  Vivenliolus  parait  avoir  également  beaucoup 
écrit',  mais  on  n'a  de  lui  que  ce  billet  et  un  fragment  de  discours. 
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non  seulement  par  vos  privilèges  mais  encore  par  vos  mérites, 
que  vous  occupez  la  première  place  dans  l'Eglise  universelle. 
Votre  personne  est  l'ornement  de  votre  siège  épiscopal,  comme 
ce  dernier  est  l'ornement  de  notre  loi.  Aussi,  demeurant  votre 
très  obligé  de  la  libéralité  que  vous  avez  daigné  me  faire,  j'ac- 
quitte ma  dette  de  reconnaissance  par  celui-là  même  qui  me  fit 
parvenir  le  présent,  présent  qu'il  ne  faut  pas  évaluer  au  prix  de 
la  quantité,  mais  suivant  le  profit  de  notre  salut.  Vous  avez,  en 
effet,  doté  des  richesses  de  la  sanctification  la  pauvreté  du  bout 
du  monde  et  mêlé  à  l'obscurité  de  notre  lumière  occidentale 
l'éclatante  clarté  du  soleil  qui  se  lève.  Le  brillant  de  votre  don 
a  dérouillé  nos  provinces  que  ternissait  la  torpeur  religieuse. 
Votre  bienfait  nous  arrose  d'une  eau  toujours  courante;  vous 
avez  gratifié  notre  foi  d'une  contemplation  perpétuelle.  Grâce 
à  votre  piété,  qui  nous  ouvrit  le  sanctuaire  des  célestes  trésors, 
nous  avons  sous  les  yeux  tout  ce  que  la  religion  catholique 
nous  ordonne  de  croire.  Et  maintenant  que  votre  miséricorde 
prie  pour  ceux  qu'elle  jugea  dignes  d'un  tel  honneur  ;  recon- 
mandez-nous  aux  mystères  que  vous  avez  voulu  nous  confier  ; 
qu'ils  édifient  notre  dévotion  ;  qu'ils  défendent  notre  pays  ! 
Puisque  vous  nous  accordez  le  gage  de  salut,  vous  ne  nous 
trouvez  point  indignes  de  la  .Jérusalem  terrestre  ;  puissiez-vous 
de  plus  nous  rendre  susceptibles  d'habiter  les  hauteurs  de  la 
Jérusalem  céleste  (1)  !  » 

Il  serait  à  peu  près  impossible  de  deviner  la  nature 
du  cadeau  que  Tévêque  de  Jérusalem  avait  fait  à  celui 
de  Vienne,* si  une  autre  lettre  d'Avitus  (2j  ne  nous  met- 
tait pas  sur  la  voie.  Cette  nébulosité  progressive  qui 
aboutit  aux  charades  d'Ennodius  est,  d'ailleurs,  l'un 
des  côtés  frappants  de  toutes  les  correspondances  «  accu- 
ratius  scriptœ  »  de  cette  époque.  Il  semble  que  ces  esprits 
non  seulement  distingués,  mais  en  général  fort  lucides  dans 
les  autres  branches  delà  littérature,  célèbrent,  en  abordant 
l'épistolographie,  des  mystères  exclusivement  accessibles 


(1)  M.  Danglard  qui  a  pour  Avitus  une  admiration  de  compatriote,  croit 
pouvoir  faire  figurer,  au  nombre  des  principales  qualités  de  son  auteur, 
son  manque  absolu  de  prétention.  Il  nous  semble  que  la  lettre  à  l'évêque 
de  Jérusalem  autorise  difficilement  l'adoption  de  cette  opinion. 

(2j  Ep.  18,  sans  nom  de  destinataire. 
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aux  initiés.  Il  en  faut  conclure  que  la  lettre,  suivant  le 
mode  plinien,  était  considérée  comme  Fœuvre  la  plus  raf- 
finée et  la  plus  aristocratique  d'un  intellectuel. 

A  la  fin  du  règne  de  Gondebaud,  Avitus  devint  le  secré- 
taire (1)  de  Sigismond,  le  prince  héritier,  qui  le  promut 
dès  son  avènement  au  rang  de  chancelier  (2j.  L'évêque 
gaulois  rivalisa  alors  de  science,  d'esprit  et  de  noblesse, 
avec  son  collègue  d'Italie  (3);  et,  sous  le  nom  de  son  maître, 
adressa  à  l'empereur  Anastase  d'artistiques  messages, 
dans  le  genre  de  celui-ci  (4)  : 

«  Les  obstacles  de  temps  et  de  lieu  ne  permettent  pas  de  vous 
offrir  corporellement  le  dévoûment  qui  milite  en  nos  cœurs 
pour  votre  personne  ;  mais  nous  tentons,  du  moins,  de  manifes- 
ter par  une  ambassade  nos  sentiments  intimes.  Il  nous  semble, 
en  effet,  être  admis  nous-même  à  la  sainte  contemplation  de 
votre  gloire,  toutes  les  fois  que  nous  vous  faisons  présenter 
une  déférente  missive  chargée  d'acquitter  notre  dette  sou- 
cieuse. Certes,  votre  prospérité  ne  laisse  dans  l'ombre  aucune 
partie  du  monde  et  les  rayons  de  votre  clarté  diaphane  illu- 
minent l'Univers  qui  vous  appartient;  il  est  doux  cependant  à 
ceux  que  vous  avez  honorés  des  faisceaux  militaires  et  de  la 
piété  d'une  grâce  particulière  (5),  à  ceux  que  vous  êtes  allé 
chercher  au  bout  du  monde  pour  les  admettre  dans  l'intimité 
d'une  cour  puissante  et  les  doter  de  la  participation  vénérable 
au  nom  romain,  oui,  il  leur  est  doux  de  se  réjouir  tout  spécia- 
lement de  votre  pérennité  dont  la  renommée  célèbre,  auprès 
de  tous,  le  caractère  général.  L'éloignement  de  vos  sujets  est, 
en  effet,  le  glorieux  indice  de  l'étendue  de  votre  Empire,  et 
plus  nous  habitons  à  l'écart  de  notre  maître,  plus  se  trouve  at- 
testé l'épanouissement  de  sa  République.  Réservez   donc  un 

(1)  Ep.  27. 

(2)  Plus  heureux  avec  le  fils  (316-521)  qu'avec  le  père,  Avitus  avait,  d'ail- 
leurs, converti  au  catholicisme  Sifrismond  qui  parvint  à  la  Sainteté. 

(.'{)  Comparer  notamment  aux  lettres  8.'},  8 i  d' Avitus,  la  lettre  L.  I,  1,  de 
Cassiodore  qui  était,  du  reste,  lui-même  en  correspondance  avec  la  Cour 
de  Bourgogne. 

(4)  Ep.  60.  Sigismond  fait  porter  par  une  ambassade  spéciale  une  lettre 
de  remercîments  à  l'empereur  de  Constantinople  qui  vient  de  le  créer 
comte  et  patrice  romain. 

(5)  His  qnos  milithe  fascifiiis  et  pecnUaris  (jratix  pietate  sustollitis.  Les 
faisceaux  militaires  expriment  la  couronne  de  comte,  et  la  grâce  particu- 
lière, le  palriciat. 
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accueil  propice  au  porteur  de  nos  respects Et  puisque  votre 

Hautesse  ne  saurait  oublier  ses  bienfaits,  qu'elle  veuille  bien 
juger  digne  d'une  prompte  réponse,  de  sa  sérénissime  bouche, 
celui  qui  lui  présente  ainsi  ses  actions  de  grâces  :  tel  est  le 
principal  objet  de  nos  prières.  » 

C'est  ainsi  qii'Avitus,  aux  dernières  pages  de  son  re- 
cueil, s'efTorça  d'élever  répistolographie  plinienne  jusqu'à 
la  diplomatie  internationale;  mais  le  genre  s'accommodait 
peu  de  semblables  grandeurs  et  le  lecteur  s'aperçoit  aisé- 
ment que  le  ministre  des  affaires  étrangères  du  saint  roi 
Sigismond  n'est  en  définitive  qu'un  disciple  attardé  du 
consul  de  Trajan  (1). 

Né  en  473,  à  Arles  «  dulcis  sedes,  doux  séjour  (2),  »  d'une 
famille  noble  mais  ruinée  par  les  Visigoths,richementmarié, 
Magnus  Félix  Ennodius  entra  dans  les  ordres  du  consente- 
ment de  sa  femme  Mélanide  qui,  après  sa  prêtrise,  em- 
brassa de  son  côté  la  vie  religieuse  ;  évêque  de  Pavie,  en 
511,  il  mourut  à  48  ans  et  a  été  canonisé.  Il  a  laissé  de 
nombreux  écrits  profanes  et  sacrés,  en  prose  et  en  vers  (3) 
dont  la  presque  totalité  se  trouve  au  Tome  premier  des 
Opéra  varia  in-folio  du  Père  Sirmond  (Venise,  1728)  (4). 

Au  nombre  de  ses  écrits  figurent  297,  lettres  qui   ne 

(1)  On  peut  voir  par  les  quelques  lettres  qui  nous  restent  de  saint  Rémi 
(438-o33y  la  différence  entre  un  homme  d'Etat  et  un  homme  de  lettres.  Le 
style  n'est,  en  effet,  pour  l'évêque  de  Reims,  qui  baptisa  Clovis,  que  l'au- 
xiliaire de  la  pensée,  alors  que,  pour  l'évêque  de  Vienne,  le  fond  n'est  qu'un 
accessoire  de  la  forme. 

(■2j  Ce  dulcis  sedes  de  l'Arlésien  Ennodius  (Ep.  1.  VII,  8]  c'est  le  mese  delicix 
de  Pline  le  Comasque  (1.  I,  3). 

(3)  Les  principaux  sont  :  sa  correspondance  ;  le  panégyrique  de  Théodo- 
ric  ;  une  apologie  du  Synode  qui  avait  acquitté  le  pape  Symmaque  ;  27  dic- 
tiones  :  sacrœ  ;  scholasticw  ;  controversise  ;  ethicx  :  enfin,  deux  livres  de  poé- 
sies :  carmina  el  epigrammata  ;  ces  poésies  dénotent  une  grâce  naturelle  et 
une  vive  imagination,  mais  Tabus  des  hyperboles  et  l'intervention  conti- 
nuelle de  la  mythologie  rendent  leur  lecture  souvent  ennuyeuse.  Dom  Ceil- 
lier  trouve  à  Ennodius  «  du  génie,  du  feu,  de  l'imagination  »  et  estime 
«  qu'il  ne  lui  a  manqué  qu'un  siècle  plus  heureux  pour  être  meilleur  poète 
et  meilleur  orateur.  » 

(41  Les  œuvres  d'Ennodius  s'étendent  dans  le  recueil  du  Père  Sirmond 
de  la  page  802  à  la  page  1148,  observation  faite  que  l'éditeur  divise  son  texte 
en  colonnes  et  donne  deux  numéros  à  chaque  page. 


Ennodius 
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roulent  en  général  que  sur  des  sujets  assez  insignifiants 
d'amitié  et  de  courtoisie  (1).  Cette  correspondance  res- 
semble, à  plus  d'un  égard,  cà  celle  de  Pline  ;  on  y  retrouve 
la  division  en  neuf  livres,  le  désordre  chronologique  (2), 
la  phrase,  courte,  vive,  à  facettes,  l'insertion  continue  de 
maximes  ou  réflexions  morales  ;  mais  autant  Pline  est 
clair,  autant  Ennodius  est  obscur,  car,  facile  à  traduire 
mot  par  mot,  il  demeure  souvent  impossible  à  comprendre 
pensée  par  pensée. 

Avec  le  haut  bon  sens  qui  comblait  les  lacunes  de  son 
instruction  rudimentaire,  Louis  XIV  estimait  qu'un  bel 
esprit  ne  saurait  bien  écrire  (3)  ;  le  saint  épistolier  con- 
firme amplement  la  justesse  de  cette  observation;  en  effet, 
il  se  comptait  à  ce  point  dans  la  préciosité  et  le  clinquant 
que  le  défaut  de  naturel  constitue  sa  nature,  qu'il  évite 
comme  une  trivialité  l'expression  propre,  mesurée,  logique 
et  croirait  faire  injure  à  ses  interlocuteurs  s'il  ne  leur  par- 
lait point  par  énigmes  (4). 


(1)  Les  Petits  Bollandistes  (T.  VIH)  détachent  cependant  quelques  lettres 
plus  ou  moins  remarquables  :  «  pour  la  doctrine  ou  la  discipline  ecclésias- 
»  tique  ;  les  lettres  à  Fauste  oii  Ennodius  parle  des  suites  fâcheuses  qu'oc- 
»  casionne  le  schisme  entre  Laurent  et  Symmaque^  tous  deux  élus  pour 
»  remplir  le  Saint-Siège,  et  reconnaît  que  la  foi  nous  oblige  d'adorer  une 
»  seule  nature  en  Dieu  sous  la  distinction  de  trois  personnes  égales  en  di- 
»  gnité  ;  celles  aux  évoques  d'Afrique  que  le  roi  Trasimond  relégua  en 
»  Sardaigne  au  nombre  de  220;  celle  à  Arménius  pour  le  consoler  de  la 
»  mort  de  son  fils  en  lui  représentant  qu'il  avait  passé  à  une  vie  meilleure, 
»  d'autres  moins  intéressantes  à  diverses  personnes.  » 

{2j  «  On  a  distribué  les  lettres  d'Ennodius  en  neuf  livres  suivant  l'usage 
»  des  anciens  ;  mais  l'on  n'a  pas  gardé  exactement  l'ordre  chronologique 
»  dans  cette  distribution.  »  (Dom  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés,  t.  XV, 
17i8).  L'étude  du  recueil  épistolaire  nous  a  convaincu,  pour  notre  part, 
que  la  publication  et  la  classification  des  lettres  étaient  l'œuvre  d'Ennodius 
lui-môme. 

(3)  Le  roi  avait  d'abord  éprouvé  des  sentiments  de  complète  antipathie 
à  regard  de  M""'  de  Maintenon  qu'il  n'appelait  à  M""  de  Montespan  que 
«  Votre  Bel-Esprit  »,  disant  ii  sa  maîtresse  :  «  Quel  plaisir  trouvez-vous  à 
»  tant  parler  avec  cette  précieuse  ;  voulez-vous  qu'elle  vous  rende  précieuse 
»  comme  elle?  »aussi,  lorsqu'il  lut  les  rapports  (jue,  de  Harège,  la  gouver- 
nante lui  adressa  directement  sur  la  santé  du  duc  du  Maine,  il  manifesta 
son  étonnement  en  ces  termes  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  bel-esprit 
»  piit  si  bien  écrire.  » 

(i)  I.  «  L'usage  de  la  langue  latine  commença  à  se  perdre  dès  le  règne  de 
»  Justinien  (527-566)  ...  dans  un  espace  de  moins  de  70  ans  (depuis  l'an  506 
»  jusqu'en  573),   la  diCFérence  est  telle  que  les  monuments  restés  de  celte 
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Nous  assistons  cV abord  au  défilé  plinien  des  très  flat- 
teuses relations  sociales.  Du  côté  mondain  :  Trasimond, 
roi  des  Vandales,  pour  les  Africains,  Vir  illustris  pour  les 
Romains  (1)  ;  le  consul  Symmaque  et  son  gendre  Boëce, 
l'auteur  de  la  Consolation  philosophique,  futures  victimes 
des  injustes  soupçons  de  Théodoric  ;  Faustus,  questeur, 
préfet,  patrice.  consul  et  poëte,  auquel  l'écrivain  adresse 
une  quarantaine  de  lettres  sur  tous  les  événements  heu- 
reux ou  malheureux  de  sa  carrière;  la  famille  de  Faustus  : 
Stéphanie,  sa  sœur,  Aviènus,  son  fils  aîné  «le plus  illustre 
»  des  hommes,  qui  rivalise,  par  la  douceur  de  son  style 
»  épistolaire,  avec  la  perfection  paternelle,  »  et  Messala, 
le  cadet,  qui  marche  du  pas  le  plus  assuré  sur  tant  de 
traces  glorieuses;  Agapitus,  préfet  de  Rome,  ambassadeur, 
consul;  Constance,  modèle  d'éloquence.  Apronianus,  mo- 
dèle d'esprit;  le  comte  Sinarius,  le  meilleur  des  cousins; 
Luminosus,  le  nouveau  Voconius;  Probus,  vir  illustris; 
Florianus,  vir  spectabilis  et  Albinus,  le  consulaire,  deux 
bénéficiaires  des  épîtres  de  Théodoric-Gassiodore  ;  les 
patriccs  Vénantius  et  Libérius;  Opilionus,  candidat  con- 
sul; Deutérius,  l'éminent  grammairien,  Pomérius,  l'émi- 
nent  rhéteur,  Elpide,  le  médecin  du  roi,  Tun  des  familiers 
d'Avitus  ;  Arator,  qui  met  en  vers  les  actes  des  Apôtres  ; 
l'avocat-sénateur  Marcianus  ;  Olybrius,  l'un  des  maîtres 
du  barreau  ;  Simplicianus,  un  stagiaire  de  grand  avenir, 
et  non  loin  cl'Euprepia  (la  distinguée,  sœur  de  Fauteur, 
quelque  peu  négligente  à  répondre  aux  lettres  fraternelles), 


»  époque  supposeraient  entre  les  premiers  et  les  derniers  un  intervalle  deplu- 
»  sieurs  siècles.  Ennodius,  évéque  de  Pnvie,  l'un  des  plus  célèbres  écrivains 
»  du  vie  siècle,  n'est  entendu  qu'à  l'aide  d'un  vocabulaire  particulier.  »  Guil- 
lon,  Bibliothèque  choisie  des  Pères  :  T,  XXIV,  p.  10-11.  II.  Guillon  dit 
ailleurs,  môme  ouvrage  :  T.  XXIII,  p.  321  :  Le  style  d'Ennodius  est  diffus, 
obscur,  barbare,  »  et  Thomas  faisait  également  cette  remarque  pour  le  pa- 
négyrique de  Théodoric  que  «  chaque  phrase  est  une  énigme  à  deviner.  » 

(1)  I.  Vir  illustris  est  le  titre  qu'Ennodius  lui  donne  ;  en  effet,  ramenant 
tout  à  eux,  les  Romains  se  considéraient  comme  fort  gracieux  en  gratifiant 
les  rois  voisins  des  titres  les  plus  élevés  de  leur  hiérarchie  nationale,  c'est 
ainsi  que  Sigismond  était  roi  en  Bourgogne  et  comte  à  Constantinople.  II. 
Trasimond  fut  également  en  correspondance  avec  Cassiodore. 
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Taimable  veuve  Agnella  qui  juge  une  vertu  insigne  son 
manque  d'entraînement  vers  un  second  mariage  (1). 

Du  côté  religieux  :  Le  pape  Symmaque  qui  sera  cano- 
nisé, et  son  successeur  Hormisdas,  l'irréductible  adver- 
saire des  Eutychéens;  les  évêques  Stéphane,  Marcellin  et 
Césaire  «  au  visage  d'ange  »  ;  le  prêtre  Aurélianus,  désigné 
pour  l'épiscopat,  dans  le  cœur  duquel  Ennodius  épanche 
«  avec  toute  la  simplicité  italienne  les  secrètes  tristesses 
»  de  son  cœur  »  ;  le  prêtre  Adéodat  dont  il  n'aborde  la 
Sainteté  qu'avec  «  toutes  les  humilités  d'un  pécheur  »  ;  les 
Abbés  Léonce  et  Portianus  ;  Sœur  Spéciosa,  de  Pavie  ;  la 
chaste  Barbara  qui  a  l'horreur  du  luxe;  Dominica  qui  ne 
connaît  que  de  vertueux  désirs  ;  Archotamia  qui  donne  des 
leçons  de  piété  au  pieux  prêtre,  son  fils,  et  s'enfuit  dans 
un  désert  pour  atteindre  la  perfection. 

Ennodius  tient  en  outre,  de  Pline,  sa  tendresse  etfusive 
pour  le  studiosisme  qui  revient  à  chaque  instant  sous  sa 
plume,  comme  son  admiration  sans  bornes  pour  les  pro- 
ductions littéraires  de  toutes  qualités  (2)  ;  et  lui  aussi, 


(1)  Montan  avait  traité  d'adultères  les  seconds  mariages.  Tout  en  condam- 
nant cette  doctrine  comme  une  hérésie,  l'Eglise  primitive  en  conservait  une 
secrète  empreinte,  car  elle  témoignait  peu  de  sympathie  aux  veuves  rema- 
riées et  entourait  au  contraire  d'une  auréole  le  veuvage  persistant.  Saint 
Ambroise  s'exprimait  ainsi  sur  le  terrain  de  la  foi  :  «  Nous  n'interdisons 
»  pas  de  nouvelles  noces,  mais  nous  n'approuvons  point  leur  répétition  fré- 
»  quente,  car  il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit  permise  pour  qu'elle  soit  con- 
»  venable.  »  Sur  le  terrain  purement  mondain,  saint  Zenon  disait,  de  son  côté, 
à  la  veuve  (1.  I,  Tract.,  5,  De  Continentia)  :  «  Votre  premier  mari  fut  ou  bon, 
»  ou  mauvais  :  s'il  fut  bon,  vous  devez  lui  conserver  votre  foi,  et  ce  serait 
»  lui  faire  injure  que  de  vous  remarier;  s'il  fut  mauvais,  vous  vous  exposez 
»  il  trouver  pire,  ce  qui  ne  serait,  d'ailleurs,  que  justice.  »  Agnella  et  beau- 
coup d'autres  jeunes  veuves  ne  paraissent  pas  s'être  élevées  au-dessus  du 
raisonnement  de  Zenon  ;  elles  n'en  convenaient  pas  toutefois,  et  qualifiaient 
elles-mêmes  d'éminente  vertu,  soit  le  souvenir  du  défunt,  soit  la  crainte  de 
l'inconnu,  soit  leur  désir  de  liberté,  déclarant  à  leur  pieux  milieu  que  l'ab- 
solution ecclésiastique  ne  leur  suffisait  pas,  qu'il  leur  fallait  encore  la  cou- 
ronne de  sainteté.  Voir  ci-après  la  lettre  d'Ennodius  à  Agnella. 

(2)  L  Voir,  notamment,  les  éloges  hj'perboliques  qu'il  décerne,  dans  une 
annexe  de  sa  correspondance  (Carmen  7|,  à  son  vieil  ami  Faustus  «  spes, 
Sfilusque  litteridarum  »,  espoir  et  salut  des  Chères  Etudes,  après  l'envoi 
d'une  pièce  de  vers  probal)lement  dans  le  goût  de  cette  épigramme  qu'il 
nous  a  conservée  :  «  Tu  prétends  avoir  trouvé  dans  le  pays  un  ligurien  qui 
»  buvait  jusqu'à  l'ivresse? —  Quelle  erreur!  —  Est-ce  qu'il  boit  du  vin, 
»  celui  qui  boit    du  vin  de  Ligurie  V  »  II.  Ennodius  se   sentit,  d'ailleurs, 
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nous  assure  que  son  recueil  n'est  dû  qu'aux  affectueuses 
exigences  de  ses  amis  (1).  Toutefois  ce  qui  caractérise  sa 
correspondance,  c'est  au  point  de  vue  moral,  une  mélan- 
colie, profonde  et  tendre,  mi-partie  religieuse,  mi-partie 
maladive,  puis  au  point  de  vue  mondain,  une  ohsédente 
préoccupationde  la  politesse,  car  le  successeur  de  Ruricius 
et  Faustus  emploie  toutes  les  ressources  de  son  ingénio- 
sité bizarre  à  codifier  ou  créer  196  formules  finales  (2). 
Proportionnées  aux  situations,  aux  âges,  aux  circons- 
tances, ces  salutations  sont  tour  à  tour  :  plenœ,  plenis- 
simœ,  largissimœ,  ahundantissbnœ,  uberrimœ,  effusœ, 
effusissirnœ ,  amantissimœ,  débitée,  reverentes,  ohsequen- 
tissimœ,  famulantes  ;  assurances  de  sentiments  distin- 
gués, très  distingués,  les  plus  distingués,  de  sympathique, 
affectueuse,  haute  considération,  de  déférents,  respectueux 
hommages,  de  très  humble  et  très  obéissant  servage.  Et 
de  cette  laborieuse  variété,  évidemment  enfantine  si  Ton 
oubliait  tout  le  surplus  de  la  vie  sociale  pour  s'en  tenir 
à  la  forme,  se  dégage  une  impression  aussi  vive  qu'inat- 
tendue :  notre  éducation  moderne,  faite  d'égards  et  de 
nuances,  est  donc  sortie  du  milieu  des  invasions  barbares 
et  d'un  siècle  d'absolue  décrépitude  littéraire  !  Avec  Pline, 
on  ne  saisit  que  lentement  les  rapports  sociaux  qui 
unissent  les  correspondants  ;  avec  Ennodius,  les  dernières 


comme  Pline  (1.  VII,  â8i,  dans  la  nécessité  de  justifier  sa  prodigalité  de 
compliments  et  il  le  fit,  ou  plus  exactement  le  crut  faire,  en  ces  termes 
(Epigr.,  loO;  :  «  Si  Ton  juge  que  mes  louanges  envers  mes  amis  dé- 
»  passent  les  limites  légitimes,  je  réponds  à  qui  s'étonne  :  L'atîection,  ne 
»  l'oubliez  pas,  est  toujours  impérieuse  et  la  tendresse  ardente  ne  connaît 
»  pas  de  lois.  J'ajoute,  sans  hésitation,  pour  qui  cherche  l'explication  de 
»  ma  conduite  :  Appelez  donc  une  pieuse  obligation  ce  que  vous  nommez 
»  mensongèrement  un  excès  fautif.  » 

(1)  Avec  une  bienveillance,  que  nous  jugeons  excessive,  Sirmond  fait 
d'Ennodius,  tout  au  moins  partiellement,  un  prisonnier  involontaire  de 
ces  nouveaux  Septicius  «  quos  impensissime  coluit.  » 

(2)  Nous  comprenons  dans  notre  calcul  le  déplacement  intentionnel  des 
mêmes  substantifs  et  la  gradation  des  verbes  que  nous  citons  ici  au  hasard 
de  la  rencontre  :  dicens,  restiluens,  sulvens,  exhibens,  iinpertiens,  referens, 
reddens,  accipiens,  prmtans,  reprxsentam,  dependens,  o/ferens,  persolvens, 
impendens,  prosequens,  dissolcens,  etc.  {salutationem  ou  salutem}.  Ajoutons 
que  le  Vous  cérémonieux  s'affirme  de  plus  en  plus  à  côté  du  Tu  familier. 
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lignes   nous  donnent,  à  elles  seules,  immédiate  satisfac- 
tion sur  ce  point. 

Quelques  exemples  empruntés  à  la  catégorie  des  liom 
mages,  nous  révéleront  la  richesse  de  ce  protocole  contem- 
porain de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  : 

—  Salutationem  effusissima  himiilitate  persolvens ;  effu- 
sam  salutem  Reverentiœ  Vestrœ  dicens  ;  Salufans  débita 
servitufe  ;  Salutationis  obsequium  solvo  ;  salutationis  de- 
hendœ  obsequiu/m  solvens;  salutationem  Reverentiœ  ves- 
trœ exliibens  ;  Obsequium  salut atioyiis  impendens  ;  saluta- 
tionis obsequium  inij^ertiens  ;  salutationis  reverentiam, 
pleno  dependens  obsequio ;  salutans  rêver entia  débita; 
salutans  veneranter  et  débite;  salutationis  honorem  tota 
humilitate  p)ersolvens;  salutationis  servitutem  tota  devo- 
tio  ne  persolvens  ;  salutationis  obseqnia  deferens;  Reveren- 
tiain  salut  is  impendens  ;  salutationis  obsequia  plena  humi- 
litate persolvens  ;  salutationis  reverentiam  solvens  ;  fa- 
Tïiulanteni  salutationem  exJiibens  ;  reverentia^n  salutati 
accipiens  ;  obsequia  mea  litteris  reddens;  salutationem 
obsequentissiTnani  accipiens  ;  accipiens  obsequia  mea;  ser- 
vitia  salutationis  reprœsentans ;  salutationis  reverentiam 
obsequiorum  devotione  restituens;  salutationis  obsequia 
dependens  ;  debitum.  servitium  reddens;  salutationis  obse- 
quia suscipiens ;  salutationis  obsequia  i^rœsentans ;  saluta- 
tionis servitia  dependens  ;  accipiens  plenœ  salutationis 
obsequium  ;  salutationis  servitia  depe^ido  ;  ad  salutatio- 
nem obsequia  me  reduco  ;  obsequii  mei  humilitate  suscepta; 
salutationis  obsequium  plena  huynilitate  persolvens  ;  Reve- 
rentiœ Vestrœ  quicquid  habet  humilitas  devotionis  offe- 
rimus  ;  Salutationis  uberrimœ  servitia  dependens  ;  prœ- 
lato  debitœ  salutationis  obsequio;  salutationem  Reveren- 
tiœ Vestrœ  dicens;  servitium  salutationis  itnpendens ; 
obsequia  famuli  vestri  dignanter  accipe;  Salutationis 
reverentiam  solvens;  Salutationis  absequia  prœsentans ; 
Accipe  nostrœ  salutationis  obsequia;  Servitiis  salutation 
nis  exibitis  ;   obsequentissime  salutans  ;  salutationis  ho- 
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norificentiam  débita  servitute  persolvens;  salut ationis 
humilitate  dei^ensa  ;  salutationem  debitam  tota  hurnilitate 
persolvens;  Saluto  humilitate  qua  dignuni  est  ;  Salutans 
reverenter  ;  salutationis  mwius,  sicut  Rêver entia  tua  pos- 
tulat, exsolutis;  Salutationis  servitia  dependens  ;  farnida- 
tus  mei  humilitatem  exhibens. 

Trois  billets  suffiront  à  montrer  ce  que  devint,  avec 
Ennodius,  l'épître  plinienae. 

Le  consulaire  Albinus  reproche  à  son  jeune  ami  de  lais- 
ser sans  réponse  sa  dernière  lettre.  Ennodius,  qui  a  déjà 
écrit  quatre  fois,  se  défend  dans  cette  cinquième  épître 
(1.  II,  21)  : 

«  Quatre  lettres  antérieures  ont  acquitté  ma  dette  envers 
Votre  Grandeur,  et  je  suis  encore  accusé  de  négligence  !  Ce  lan- 
gage est  parti  en  guerre  contre  l'affection  ;  une  correspondance 
continuelle  ne  mérite  pas  une  comptabilité  rigoureuse.  Je  crois 
que  le  pénible  reproche  qui  m'est  adressé  pi-ovient  d'une  com- 
mission mal  faite,  ou  faite  avec  malveillance.  Voici,  néanmoins, 
que  je  recommence  à  vous  écrire  pour  vous  donner,  comme 
vous  le  désirez,  de  mes  bonnes  nouvelles  et  vous  assurer,  en 
même  temps,  de  la  joie  avec  laquelle  j'apprendrai  votre  féli- 
cité personnelle. 

Je  vous  salue.  Monseigneur,  et  me  mets  à  vos  pieds,  avec 
toute  ma  bien  tendre  considération  ;  relevez-moi,  vous  ferez 
œuvre  quasi-divine  en  récompensant  ainsi  la  foi  profonde  qui 
communie  en  Votre  haute  protection.  » 

Très  haut  personnage  dont  on  a  coutume  d'embrasser 
les  genoux  (l),Probus  ne  figure  point  encore  dans  le  recueil 
d'Ennodius  et  il  s'en  plaint  comme  d'une  manifestation  de 
sentiments  hostiles.  L'épistolier  s'excuse  en  recourant  à 
toutes  les  beautés  de  son  inextricable  amphigouri  (1.  VII,  27). 

«  Je  préfère  au  déshonneur  de  ne  point  aimer  l'abdication 
de  la  pudeur  ;  car,  je  le  sais,  on  se  refait  un  front  susceptible 

(1)  «  Vade  ad  domnum  Probum....  Osculare  illi  genua  pro  me....  »  ;  Enno- 
dius Beato  :  1.  VIII,  21  ;  a  Archotamia,  Ennodius  baisait  les  mains  et  lea 
yeux  (1.  VII,  14). 
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de  rougir  plus  vite  qu'on  ne  répare  les  pertes  de  la  fidélité. 
C'est  un  malheur  que  d'être  sans  instruction  ;  ce  serait  un  crime 
que  de  haïr  les  vertus  de  votre  famille.  Nous  pûmes  sans  man- 
quer aux  devoirs  de  la  conscience,  avoir  une  défaillance  d'édu- 
cation libérale  ;  mais  on  ne  mérite  point  d'excuse  quand  on 
bannit  la  morale.  Pour  ma  part,  comment  nevénérerais-je  pas, 
dans  Votre  Hautesse,  tant  de  trésors  accumulés  par  votre  con- 
versation épistolaire  (1)  ?  Comment  ne  contemplerais-je  pas 
avec  admiration  cette  lumière  innée  qu'amplifient  l'étude  et  la 
probité  ?  Il  me  semble  que  c'est  se  rapprocher  sensiblement  de 
l'honnêteté  que  de  cultiver  la  perfection  d'autrui,  parce  que 
chacun  croit  pouvoir  imiter  l'objet  de  son  affection. 

Aussi,  portez-vous  bien,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  approuvant 
mes  bons  sentiments,  enrichissez,  des  dons  de  votre  plume, 
l'amour  que  je  ressens  pour  vous.  » 

Quoique  se  déclarant  détachée  de  toutes  les  vanités  mon- 
daines, dame  Agnella  lirait  volontiers  son  nom  et  ses  ver- 
tus dans  le  journal  de  son  parent.  Elle  reçoit  aussitôt 
satisfaction  (1.  IX,  25). 

«  Il  m'est  agréable  de  faire  publiquement  présent  d'une  lettre 
à  Votre  Grandeur  ;  c'est,  en  efiét,  bien  plus  un  honneur  que  je 
rends  qu'un  honneur  que  j'accorde  à  Votre  naissance  et  à  Votre 
conscience.  Il  est  juste  qu'un  homme  sorti  d'une  famille  dis- 
tinguée et  se  destinant  à  la  vie  religieuse  (2)  vénère  une  sainte 
et  noble  veuve.  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  que  la  bonne 
odeur  de  votre  opinion  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Puisse-t-il 
m'accorder,  jusqu'au  terme  de  la  vie,  les  fruits  du  bon  arbre  qu'il 


(1)  Probus  n'était  pas  seulement  un  très  noble  personnage,  c'était  encore 
un  très  bel  esprit  :  solcrs  iiujenio,  carminé  dodiloquus. 

(2)  L  Ennoiinis  n'était  encore  que  diacre  ;  toute  sa  correspondance  fut, 
d'ailleurs,  écrite  pendant  ce  diaconat,  c'est  dire  qu'aucune  lettre  n'est  anté- 
rieure il  sa  vingt  et  unième  année,  date  de  cette  ordination,  ni  postérieure 
à  sa  promotion  a  l'épiscopat  en  Î'>H  ou  510,  suivant  quelques  auteurs.  IL  La 
vie  d'Knnodius  pourrait  être  divisée  en  quatre  parties  :  1°  jusqu'à  21  ans,  il 
mène  l'existence  purement  mondaine;  2"  première  période  du  diaconat  .'or- 
donné diacre  à  son  corps  détendant,  il  vit  dans  le  monde  avec  la  frivolité 
d'un  abbé  de  l'ancien  régime  ;  toutefois  il  traite  «  en  sœur»  Mélanlde  qu'il 
avait  épousée  vers  sa  il'  année  ;  .'{"  deuxième  période  du  diaconat  :  il  s'ache- 
mine vers  la  vie  véritablement  religieuse  ;  c'est  dans  cette  période  que  pa- 
raît évoluer  sa  correspondance  ;  i"  nous  le  Irouvona,  à  38  ans,  évâque  d'ex- 
quise piété  el  de  charité  inépuisable. 
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a  planté  dans  ce  commerce  séculier  !  Vous  avez  bien  fait,  dame 
Agnella,  de  fuir  les  attraits  de  ce  monde  et  aspirant  aux  joies 
les  plus  élevées,  de  vous  refuser  même  celles  que  peuvent  pro- 
curer les  remèdes  légitimes.  Vous  avez  su  chercher  non  seule- 
ment l'absolution,  mais  encore  la  couronne.  Laissons  aux 
malades  sans  énergie  les  satisfactions  de  la  médecine  ;  il  est 
bien  près  d'être  en  parfaite  santé  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de 
désapprendre  les  séductions. 

Aussi,  après  avoir  acquitté  par  mes  déférents  hommages  la 
dette  de  la  salutation,  je  vous  demande,  Madame  {domina  nii), 
de  prier  toujours  aux  seuils  des  Apôtres  pour  que  votre  ami  et 
parent  (1)  mérite  de  garder  ce  qu'il  prêche  et  ne  néglige  pas  lui- 
même  ce  qu'il  exalte  chez  les  autres.  » 

Fils  d'un  riche  ministre  de  Valentinien  III,  Aurelius  cassiodore 
Cassiodorus  Senator  naquit  à  Squillace  en  Galabre  (3)  vers  ^"^' 
470  et  mourut  centenaire  vers  570.  Comte  des  largesses 
privées  et  publiques  (488)  sous  Odoacre,  il  devint,  sous 
Théodoric  III  (493-526),  gouverneur  de  Lucanie  (4),  puis 
secrétaire  du  Roi.  «  A  cet  emploi  honorable  Théodoric 
»  ajouta  la  dignité  de  questeur  dont  les  fonctions  répon- 
»  daient  à  celles  de  chancelier  parmi  nous.  Elles  eurent 
»  encore  plus  d'étendue  entre  les  mains  de  Cassiodore  ;  il 


(1)  Il  s'agit  évidemment,  non  d'une  parenté  proprement  dite,  mais  d'une 
alliance,  puisque  Ennodius  débute  par  un  éloge  distinct  de  sa  propre  famille  ; 
c'est  ainsi  qu'il  nomme  .sa  parente,  Archotamia,  veuve  d'un  de  ses  cousins. 
Parents  et  alliés  sont  fort  nombreux  dans  sa  correspondance,  mais  bien 
entendu,  puisque  les  lettres  sont  destinées  au  public,  l'épistolier  ne  traite 
jamais  avec  eux  les  sujets  ordinaires  de  la  famille. 

(2)  «  C'est  un  fait  avéré  que  la  correspondance  plinienne  eut  une  influence 
créatrice  sur  toute  l'antiquité.  Fronton  est  un  descendant  direct  de  Pline. 
Je  cite  également  Symmaque,  Ennodius,  Sidoine,  Salvianus,  et  démontrerai 
qu'on  doit  leur  adjoindre  Cassiodore.  »  (Schsedel). 

(3)  Cassiodore  a,  comme  Pline  et  Ennodius,  l'amour  le  plus  admiralif  de 
son  pays  natal  qu'il  assimile  aux  îles  fortunées.  Il  en  célèbre  toutes  les 
beautés  et  qualités  M.  XII,  15),  insistant  principalement  sur  l'agrément  d'un 
climat  à  ce  point  tempéré  que  les  hivers  y  sont  ensoleillés  et  les  étés  pleins 
de  fraîcheur.  C'est  lui  qui  le  premier,  et  dans  les  termes  les  plus  précis,  émit 
la  théorie  de  l'influence  des  climats  et  des  sites  sur  la  formation  de  nos 
esprits  et  de  nos  urnes. 

(4)  L'intendance  des  largesses  et  le  gouvernement  de  Lucanie  admis  par 
Garet,  Denys  de  Sainte-Marthe  et  Lebeau  sont  contestés  par  le  P.  Sirmond 
et  Tiraboschi  qui  font  deux  personnages  distincts  des  fonctionnaires  cités  : 
L.  I,  A,  et  L.  IX,  24.  Voir  Alexandre  Olleris  ;  Cassiodore  conservateur  des 
livres  de  l'Antiquité  latine.  Thèse,  1841,  pages  13-16. 

20 
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»  ne  fut  pas  seulement  l'organe  du  prince;  on  peut  dire 
»  qu'il  le  représentait  dans  toutes  les  parties  du  gouverne- 
»  ment  et  sans  porter  le  nom  de  premier  ministre,  qui 
»  n'était  pas  encore  connu,  il  en  eut  toute  l'autorité....  Il 
»  mérita,  ainsi  que  son  maître,  le  surnom  de  Grand;  mi- 
»  nistre  vraiment  digne  du  Roi  qu'il  servit,  il  peut  encore 
»  par  ses  écrits  et  par  ses  exemples  éclairer  les  conseils 
»  des  princes,  et  y  plaider  la  cause  des  peuples  (1)  ;  »  il  fut, 
successivement  ensuite  maître  des  offices,  c'est-à-dire  mi- 
nistre de  la  police  générale,  patrice,  consul  (514).  Athalaric 
l'appela  à  la  préfecture  du  prétoire  (534)  et  k  un  comman- 
dement d'armée.  Après  avoir  en  dernier  lieu  servi  de  secré- 
taire à  Tliéodat,  puis  à  Vitigès  (536-540),  quatrième  roi  des 
Ostrogoths  d'Italie,  il  se  retira  à  70  ans,  près  de  Squillace, 
dans  le  monastère  de  Viviers  (2)  où  il  se  consacra  à  de 
pieux  travaux  et  à  la  conservation  des  manuscrits  anciens. 
Ecrivain  d'une  fécondité  égale  «  à  sa  bonne  humeur  et  à 
sa  gaîté  (3)  »,  il  nous  a  laissé  des  commentaires  sur  les 
Psaumes,  le  Cantique  des  Cantiques,  les  Epîtres,  les  Actes 
des  Apôtres,  l'Apocalypse,  une  traduction  de  l'histoire  tri- 
partite,  un  traité  sur  la  nature  de  l'Ame,  une  histoire  des 
Goths  (dans  le  résumé  de  Jornandès  (4),  une  chronologie 
commençant  à  la  création  du  monde  et  allantjusqu'à  l'année 
519(5),  deux  grands  ouvrages  :  Les  divines  Ecritures  et 
l'Education  (6),  enfin  un  recueil  épistolaire  dont  M.  Schœ- 


(\)  Lebeau  (1701-1778)  :  Histoire  du  Bas-Empire  depuis  Constantin,  22  v. 
in-H»,  ITo?  et  années  suivantes. 

(2)  Cassiodore  nous  a  tracé  :  De  Instit.  divin,  scrip.,  cap.  29,  le  tableau  le 
plus  séduisant  de  ce  refuge  de  l'Ame  et  de  l'esprit. 

(3)  «  On  lui  reprochera  d'ôtre  souvent  prolixe,  d'employer  parfois  le  stylo 
tragique  et  surtout  d'Qtre  recherché  ;  mais  on  ne  lui  contestera  pas  la  bonne 
humeur  ni  la  gaîté.  »  (Schfedel). 

(4)  Variarum.  1.  I  ;  Prxf.  1.  IX,  2o  ;  Jornandès  :  de  Orirjine  acluque  Gctarum 
liher.  Pr.Tf. 

(5)  Pour  permettre  d'apprécier  l'importance  de  cette  chronologie,  il  suffit 
d'indiquer  que  dans  l'édition  de  Guillaume  Fournier,  in-8»,  Paris,  JoBit,  elle 
comprend  un  [leu  moins  de  quinze  pages. 

(fil  L  Dit  Instilntione  dioinaruni  scriptiirarum  et  de  Arte  grammatica,  sive 
rlietorica  vcl  dr  disciplinis.  On  les  appelle  communément,  car  elles  font 
partie  du  même  programme  d'éducation  :  les  lettres  divines  et  les  lettres 
humaines.  H.  Cassiodore  avait  aussi  i)rononcé  divers  panégyriques  qui  sont 
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del  a  dit  :  «  Cette  publication  fut  le  dernier  service  que 
Gassiodore  rendit  à  un  Etat  près  de  s'écrouler,  à  un  mo- 
ment où  il  était  encore  permis  d'espérer.  » 

On  peut  apprécier  la  variété  de  ses  connaissances  par  la 
seule  lecture  de  son  programme  d'éducation  profane.  La 
grammaire,  la  rhéthorique,  la  dialectique,  l'arithmétique, 
la  musique,  la  géométrie,  l'astronomie.  Esprit  véritable- 
ment encyclopédique,  il  était  fort  curieux  de  science,  et  on 
le  voit  à  Viviers  étudier  les  sources  cachées,  analyser  l'eau 
des  fontaines,  fabriquer  d'ingénieux  cadrans,  des  lampes 
perpétuelles,  des  horloges  à  eau(l). 

Son  recueil  épistolaire  est  divisé  en  douze  livres  et  porte 
le  titre  de  Variarum,  ou  Mélanges  (2).  Il  le  publia,  lui  aussi, 
sur  les  pressantes  exhortations  de  ses  amis  (3).  Dans  huit 
livres  :  1  -  5,  8,  9, 10,  il  traite,  en  général,  au  nom  des  sou- 
verains, depuis  Théodoric  jusqu'à  Vi tiges,  toutes  les  af- 
faires de  l'Etat  (4j.  Les  sixième  et  septième  renferment  les 
formules  variées  en  usage  à  la  chancellerie  ostrogothe  pour 
la  nomination  aux  dittérents  emplois,  et  les  deux  der- 
niers sont  consacrés  à  ses  instructions  préfectorales  et 


aujourd'hui  perdus  ;  la  plupart  des  épistolographes  romains  successeurs  de 
Pline  sont,  en  effet,  à  la  fois  des  panégyristes  comme  lui. 

(i)  Tliéodoricus  rex  avait  déjà  été  censé  se  préoccuper  personnellement 
de  ces  horloges  :  Variarum,  1.  1,  43. 

(2)  En  raison  de  la  nature  de  ses  dix  premiers  livres,  il  lui  était  bien  dif- 
ficile d'adopter  le  titre  Cassiodori  epistoUe  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  se 
contenta  sagement  de  cette  expression  très  vague  :  Mélanges. 

(3)  I.  Dans  la  préface  de  son  premier  livre,  il  expose  longuement  la  résis- 
tance aussi  inutile  qu'énergique  qu'il  opposa  à  ses  érudits  amis  le  suppliant 
de  reunir  et  de  publier  son  œuvre  épistolaire.  11.  «  Gassiodore,  dans  ses 
deux  préfaces,  semble  s'être  suffisamment  exphqué  sur  le  but  qu'il  pour- 
suivait. Des  amis  de  haute  culture  intellectuelle,  nous  dit-il,  l'ont  prié  «  in 
un/um  corpus  colligere  »  les  décisions  qu'il  a  prises  «  pro  yeneralitate  »  afin 
que  la  postérité  puisse  apprécier  son  œuvre  au  moyen  de  ce  «  spécu- 
lum mentis.  »  Et,  en  môme  temps,  l'ouvrage  devait  servir  à  l'instruction  des 
hommes  d'Etat.  Mais  la  raison  la  plus  importante  qu'invoquèrent  ses  amis, 
est  a  nos  yeux  la  suivante:  Le  publiciste  devait  montrera  l'Italie  ce  dont 
elle  était  redevable  aux  rois  des  Qoths.  »  (Scbeedei). 

(4)  «  Les  mélanges  n'offrent  qu'un  choix  de  documents  historiques.  Néan- 
moins celte  sélection  est,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  d'une  incontestable 
valeur  parce  qu'elle  nous  renseigne  sur  les  conceptions  politiques  d'un 
bomme  d'Etat,  intelligent  et  haut  placé  qui,  par  patriotisme,  servit  les 
maîtres  les  plus  opposés.  »  (Schsedel). 
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personnelles  (1).  Gassiodore  nous  fournit  ainsi  les  plus 
précieux  renseignements,  non  seulement  sur  la  politique 
générale,  les  négociations  diplomatiques,  les  guerres, 
l'agriculture,  le  commerce,  mais  encore  sur  les  moindres 
rouages  administratifs  de  son  temps  (2). 

En  s' arrêtant  au  fond  de  ses  dépêches  officielles,  le  seul 
souvenir  à  évoquer,  semblerait-il,  serait  celui  du  dixième 
livre  de  Pline  (3)  ;  bien  plus,  écartant  pour  le  plus  grand 
nombre  les  rapports  du  préfet  de  Bithynie,  comme  ses 
neuf  premiers  livres,  on  devrait  chercher  des  rapproche- 
ments exclusifs  avec  la  correspondance  impériale.  Mais 
répugnant  à  se  cantonner  dans  le  rôle  obscur  d'un  rédac- 
teur anonyme  des  volontés  souveraines,  Gassiodore  tenait 
à  dévoiler  sa  propre  personnalité  (4j.  Aussi,  se  garda-t-il 
avec  soin  de  ce  style  d'alfaires  qu'on  a  si  pompeusement 


(1)  Les  juridiclions  épislolaires  des  souverains  et  du  préfet  n'ont,  au  sur- 
plus, aucune  hniite  précise;  si  c'est,  en  ell'el,  Gassiodore  qui,  sous  sa  seule 
si"'naUue,  prescrit  les  mesures  à  prendre  «  m  slerilUale  »,  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  écrit  au  Sénat  :  de  Palnde  Decennonii  reduccnda  ad  cuUuram,  et  à 
Abunil(inlii)  iineposHo,  qnod  compellat  contumacem  debilorem  ad  soloenduiit 
absque  diUUione  :  L.  11,  là,  32,  33  ;  1.  V,  34. 

(2^  I.  L'édition  in-8"  de  Genève-1637  comprend,  pour  la  totalité  des  œuvres 
di  Gassiodore,  779  pages  dont  un  peu  plus  des  quatre  cents  premières  sont 
remplies  par  les  lettres.  II.  Dom  Ceillier  a  donné  au  tome  16  de  son  histoire 
ecclésiastique  1748,  une  analyse  détaillée  des  principales  lettres  (le  recueil 
de  Gassiodore  renferme  environ  4UU  lettres).  111.  Au  cours  de  sa  corres- 
pondance le  très  haut  fonctionnaire  en  arrive  naturellement  parfois  à  s'é- 
crire à  lui-môme,  comme  :  1.  1,  3,  4  ;  1.  III,  28,  ;  1.  IX,  24,  25  ;  aussi  «  l'émule 
des  Métellus  et  des  Galon  »  ne  se  ménage-t-il  pas  les  éloges,  se  faisant 
dire  par  Théodoric  :  «  Vous  êtes  une  conscience  e.xquise,  un  jurisconsulte 
»  hors  ligne,  un  magistrat  étranger  <x  toutes  les  passions,  serviteur  e.vclu- 
»  sif  de  la  justice,  »  et  par  Athalaric  :  «  Vous  avez  toutes  les  vertus,  tous  les 
»  mérites,  tous  les  titres,  et  vous  combler  d'honneur,  c'est  s'acquitter  d'une 
»  dette.  » 

(3)  M.  Schsedel  se  croit  fondé  à  rester  sur  ce  terrain  de  comparaison 
et  il  écrit  :  «  Les  Mélanges  sont  une  maladroite  retouche  de  la  corres- 
pondance avec  Trajan.  Gitations  et  imitations  mulliiiles  des  mûmes  sujets, 
prouvent  que  les  Varianuii  du  Sénateur  oil'rent  avec  les  lettres  de  Pline 
des  rapports  plus  étroits  que  ceux  d'une  ressemblance  générale.  Tous 
deux  poursuivent  le  mOme  but  :  montrer  à  leur  époque  l'utilité  pour  la 
pairie  d'une  forte  monarchie  qui,  répandant  partout  ses  bienfaits,  légitime 
8a  souveraineté  tant  aux  yeux  des  contemporains  qu'à  ceux  de  la  postérité. 
Mais  cette  arrière-pensée  limite  la  valeur  historique  des  deux  recueils 
qu'elle  inspira.  » 

\!k)  Par  surcroit  de  précaution,  il  fait,  dans  la  préface  de  soq  livre  XI,  de 
transparentes  allusions  h  ses  droits  d'auteur, sur  les  épîtres  royales. 
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nommé  Vimperatoria  hrevitas  de  Trajan  ;  s'il  l'avait 
adopté,  la  postérité  forcément  ingrate  ne  célébrerait  au- 
jourd'hui que  Vimperatoria  hrevitas  des  rois  Ostrogoths. 
Il  prendra  pour  modèle^  lorsqu'il  écrira  au  nom  des 
princes.  Pline  (1)  moraliste  et  homme  de  lettres  (2),  afin 
que  l'on  ne  puisse  douter  en  lisant  de  si  belles  choses, 
que  c'est  un  sage  qui  inspire  la  pensée  et  un  érudit  qui 
tient  la  plume  (3). 

Théodoric  fil  ne  sut  jamais  écrire)  est  si  peu  convaincu 
des  bienfaits  littéraires  qu'il  défend  à  ses  compatriotes 
d'envoyer  leurs    enfants  aux  écoles   romaines,    pour  ce 


[W  I.  Sans  être  exactement  renseigné  sur  toute  son  œuvre,  déjà  en  partie 
perdue,  il  faisait  de  Pline  un  cas  particulier,  l'appelant  dans  sa  Chronique 
un  orateur  et  un  historien  insignes  (observons  que  dans  ses  dix-huit  lignes 
sur  le  règne  de  Trajan,  il  en  consacre  trois  à  noire  auteur).  II.  Christoph. 
Colerus  léunissnit  dans  ce  même  éloge  les  œuvres  épistolograpbiques  de 
Pline,  Symmaque  et  Cassiodore  :  «  Plenissimip  honarum  rerum  sunt  Sym- 
v  machi,  Plinii  et  Cossiodori  epistolœ.  »  III.  Kezzonico  notant  dans  ses  Dis- 
quisitiones,  tome  I,  p.  2  et  suiv.,  de  noajbreuses  confusions  biographiques, 
semblables  à  celle  de  Cassiodore  entre  les  deux  Pline,  en  conclut  que  «  du 
»  deuxième  au  douzième  siècle,  il  ne  voit  pour  ainsi  dire  que  Sidoine 
»  Apollinaire  qui  ait  connu  Pline  le  Jeune  par  ses  lettres.  »  (Quelques  com- 
mentateurs allant  plus  loin  bornent  même  à  l'œuvre  de  Sidoine  l'héritage 
plinien).  Nous  repoussons  ces  appréciations.  De  la  confusion  entre  les  deux 
Pline  ne  résultent  pas  ces  deux  conséquences  :  1.  Le  recueil  épistolaire 
était  tombé  dans  un  oubli  à  peu  près  général.  2.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  en  eut  exceptionnellement  connaissance,  peut  seul  être  rattaché  comme 
épistolographe  à  Pline  le  Jeune.  En  voici  la  preuve  :  Bénédict  Jove, 
qui  avait  lu  et  relu  le  recueil  plinien,  a  cependant,  en  d498,  qualifié,  sur 
la  Cathédrale  de  Corne,  d'historien  son  auteur  qui  n'écrivit  jamais  d'his- 
toire. En  fait,  ces  lettres  demeurèrent  jusqu'au  bas  moyen-tige  entre  toutes 
jes  mains  érudiles.  Dans  tous  les  cas  l'épistolier  avait  créé  une  école  à 
iaquelle,  involontairement  sinon  volontairement,  se  rattache  la  lignée  intellec- 
tuelle que  nous  passons  en  revue.  Mais  nous  reconnaissons  sans  difficulté 
que  Sidoine  fut  le  plus  direct  des  héritiers  pliniens  ;  et  c'est  pour  ce  motif 
que  nous  l'avons  étudié  très  spécialement. 

(2)  Voici,  entre  autres,  deux  particularités  qui  rappellent  l'ancêtre  : 
I.  Dans  une  môme  lettre,  Cassiodore  n'hésite  jamais  à  répéter  les  mêmes 
mots  (ajoutons  toutefois  qu'il  tombe  à  cet  égard  dans  des  abus  inconnus 
de  Pline).  IL  II  remania  une  partie  de  sa  correspondance  avant  de  la  pu- 
blier. Telle  est  également  l'opinion  de  M.  C.  Schirren  cité  par  M.  Teuffel.  — 
M.  Schaedel  a  noté  que  les  fleurs  de  rhétorique  abondent  chez  Cassiodore 
et  que  fréquemment  le  rhéteur  fait  passer  au  second  plan  l'homme  d'Etat. 
On  ne  peut  évidemment  étendre  ce  jugement  aux  rapports  préfectoraux 
de  Pline. 

(3)  C'est  à  lui  que  remonte  cette  forme  courtoise,  mais  peu  pratique, 
donnée  par  nos  bureaux  aux  instructions  ministérielles,  œuvres  qui  laissent 
toujours  deviner  le  rédacteur  et  noient  In  pensée  la  plus  simple  dans  les 
plus  harmonieuses  longueurs. 
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motif  que  lorsqu'on  a  appris  à  trembler  devant  une  férule, 
on  tremble  plus  tard  devant  une  épée  (1).  Et  cependant 
on  lui  fait  dire  à  Venantius,  nommé  comte  des  Domes- 
tiques (1.  II,  15)  :  «  Les  lettres  ajoutent  un  lustre  singulier 
»  à  la  plus  haute  naissance.  Elles  seules  rendent  un 
»  homme  digne  de  tous  les  honneurs.  C'est  elles  que  nous 
»  récompensons  en  votre  personne.  Continuez  à  les  aimer  ; 
»  car  c'est  d'elles  que  vous  devrez  attendre  de  nouvelles 
»  récompenses  (2).  » 

Théodoric  est  un  conquérant  terrible,  un  despote  brutal 
à  ce  point  étranger  au  Code  d'Instruction  criminelle  qu'il 
débute  par  l'assassinat  d'Odoacre,  auquel  il  a  promis  la 
moitié  de  son  trône^  et  finit  par  l'exécution,  aussi  som- 
maire qu'inique,  de  Boëce  et  de  Sj^mmaque.  Et  cependant 
on  lui  fait  dire  :  «  Nous  ne  saurions  souffrir  l'oppression  ; 
»  c'est  la  justice  et  non  la  force  qui  doit  régner.  Goths 
»  et  Romains,  vous  êtes  réunis  sous  le  même  empire  ;  que 
»  vos  cœurs  soient  également  unis  ;  que  les  Goths  aiment 
»  les  Romains  comme  leurs  voisins  et  leurs  frères  ;  que 
»  les  Romains  chérissent  les  Goths  comme  leurs  défen- 
»  seurs  (3).  » 

Sans  naissance,  sans  intelligence,  sans  courage,  Anas- 
tase-le-Silentiaire  occupe  le  trône  de  Constantinople. 
Ses  conceptions  gouvernementales  se  résument  à  persécu- 


(1)  Le  témoignage  de  Procope  qui  rafïirme  ne  paraît  pas  douteux,  maljrré 
les  protestations  de  quelques  écrivains  désireux  de  faire  bénéficier  le  roi 
des  sentiments  de  son  secrétaire.  Voir  Lebpau  d'après  Théophane,  et 
Olleris,  p.  66-67. 

(2)  On  serait  seulement  autorisé  à  noter  que  le  conquérant  barbare  sou- 
cieux de  se  concilier  la  classe  instruite  romaine,  ne  voyait  pas  d'inconvé- 
nients à  ce  que  l'on  reprit  à  l'usage  spécial  de  cette  dernière,  la  séculaire 
apothéose  du  Studiosisme.  Dans  tous  les  cas,  le  secrétaire  seul  pouvait 
donner  à  cette  célébration  de  rinfeliectualité  un  caractère  général,  puisque 
les  Goths,  maintenus  dans  l'ignorance,  recevaient,  par  les  commandements 
militaires,  tous  les  honneurs  elfectifs. 

(.'{)  Voici  ce  que  l'exhortation  du  secrétaire,  sous  la  signature  royale, 
«  Soyez  unis  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres  »  devenait  dans  la  pratique  de 
Théodoric.  Goths  et  Romains  étaient  soumis  à  des  lois  et  à  des  juridictions 
différentes;  lorsqu'une  instance  comprenait  à  la  fois  des  Goths  et  des 
Romains,  elle  était  jugée  par  un  tribunal  mixte,  mais  où  dominait  l'élément 
barbare  toujours  partial. 


LES   HÉRITIERS  311 

ter  les  Verts  au  profit  des  Bleus,  et  les  Catholiques  à  celui 
des  Eutycliéens.  Pendant  qu'il  est  absorbé  par  ces  émi- 
nents  soucis,  ses  voisins  de  Perse  et  de  Bulgarie  fran- 
chissent tranquillement  les  frontières  de  FEmpire,  et  il  ne 
les  décide  à  rentrer  chez  eux  qu'en  leur  payant  tribut. 
Théodoric,  de  race  royale,  est  le  plus  profond  politique,  le 
plus  grand  capitaine  de  son  temps  ;  on  lui  fait,  cependant, 
écrire  à  cette  ombre  impériale  qui  manifeste,  à  son  endroit, 
quelque  inquiétude  jalouse. 
A  Anastase,  Empereur,  Théodoric,  Roi{\).  (L.  1, 1  (2). 

«  Nous  devons  rechercher  la  paix,  très  clément  Empereur  ; 
nous  n'avons,  en  effet,  aucun  sujet  d'irritation,  ainsi  que  nous  le 
savons,  car  c'est  être  esclave  de  ses  préjugés  que  de  ne  pas  se 
préparer  à  l'aveu  équitable  et  de  se  laisser  contraindre  à  l'ex- 
primer. La  paix  est  désirable  pour  tous  les  royaumes  ;  nos 
peuples  en  profitent  et  elle  maintient  à  la  ibis  les  rapports  inter- 
nationaux, si  utiles.  Elle  est  la  noble  mère  des  arts  vertueux  ; 
elle  multiplie,  elle  renouvelle  les  générations  ;  elle  développe 
les  richesses  ;  elle  polit  les  mœurs  ;  celui  qui  n'en  a  point 
souci,  se  reconnaît  à  son  ignorance  de  toutes  ces  préoccupa- 
tions supérieures.  Il  convient  donc  à  votre  puissance  et  à  votre 
honneur  que,  profitant  encore  de  son  amour,  nous  recherchions 
l'entente  avec  le  plus  pieux  des  princes.  Vous  êtes,  en  effet,  la 
gloire  la  plus  belle  de  tous  les  royaumes  ;  vous  êtes  le  salut,  le 
gardien  de  l'univers  entier  ;  à  bon  droit,  les  autres  souverains 
lèvent  leurs  regards  d'admiration  vers  vous,  reconnaissant, 
pour  ainsi  dire  que  vous  possédez  quelque  chose  d'exception- 
nel. C'est  ce  que  nous  faisons  avant  tous,  nous  qui,  en  portant, 
grâces  à  Dieu,  secours  à  votre  Etat,  avons  appris  à  nous  in- 
quiéter de  commander  équitablement  aux  Romains.  Nos  bonnes 
résolutions  s'inspirent  de  votre  règne  et  de  votre  modèle.  Il 
n'y   a  qu'un  empire  :  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  exemple  ;  plus 

(1)  Theodoricusrex,...  Hic  prinius  se  regem  dixit  quum  Odoacer,  ante  eum, 
se  imperatorem  romanum  diceret,  et  ante  Odoacrem  Augustalis  (note  de  l'édi- 
teur de  1637). 

(2|  Le  cardinal  Baronius  a  donné  a  cette  lettre  la  date  de  493;  mais  à 
cette  époque  Cassiodore  n'écrivait  pas  encore  la  correspondance  royale,  et, 
d'ailleurs,  l'invitation  à  la  paix,  qu'on  va  lire,  ne  saurait  émaner  d'un  débu- 
tant de  23  ans.  Quant  à  l'éditeur  de  1637,  il  considère  comme  vraisem- 
blable une  date  postérieure  de  quelques  années  à  49o. 
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nous  TOUS  suivons,  plus  nous  nous  montrons  supérieur  aux 
autres  nations.  Que  de  fois  vous  m'avez  exhorté  à  aimer  le 
Sénat  et  à  adopter  avec  bonheur  les  lois  de  cette  élite  pour  ras- 
sembler tous  les  membres  de  l'Italie  ;  comment  pourriez -vous 
donc,  rompant  l'auguste  paix,  nous  séparer  de  vous  sans  vou- 
loir, en  même  temps,  nous  détourner  de  vos  préceptes?  Ajou- 
tons encore  l'affection  respectable  que  nous  portons  à  Rome. 
Cette  ville  nous  unit  par  son  nom,  nous  ne  pouvons  donc  nous  sé- 
parer d'elle.  Aussi,  nous  avons  envoyé,  munis  de  nos  pouvoirs, 
celui-ci  et  celui-ci  (1)  comme  ambassadeurs,  à  Votre  Sérénissime 
Piété,  dans  l'intention  de  dissiper  les  désaccords,  de  rétablir  sin- 
cère, forme,  désormais  durable,  une  paix  qui  n'a  été  troublée  que 
par  des  causes  superficielles  comme  on  le  reconnaît.  Nous  ne 
croyons  pas,  en  effet,  que  vous  puissiez  souffrir  l'existence  d'une 
discorde  quelconque  entre  deux  Etats  qui  n'ont  jamais  formé, 
déclare-t-on,  qu'un  seul  corps  sous  les  anciens  princes  ;  et  il  ne 
suffît  pas  à  ces  deux  Etats  d'être  unis  par  une  paix  inactive  ;  il 
faut  encore  leur  donner  le  mutuel  appui  de  leurs  forces.  Que  le 
royaume  romain  ait  donc  toujours  une  volonté  unique,  une 
opinion  unique,  et  que  toutes  les  manifestations  de  notre  puis- 
sance constituent  la  célébration  de  votre  gloire  !  C'est  pour- 
quoi j'ai  préféré  (et  je  m'en  honore)  vous  rendre  hommage  ; 
c'est  pourquoi  ma  pensée  s'incline  et  demande  que  vous  ne 
retiriez  pas  la  très  glorieuse  charité  de  votre  mansuétude  ; 
telles  sont  les  espérances  que  je  me  crois  permises,  alors  même 
que  d'autres  me  les  jugeraient  interdites. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  confié  à  la  parole  des  porteurs  des 
présentes  le  surplus  de  nos  intentions  ;  et  ils  en  entretiendront 
Votre  Piété,  car  nous  redoutions  d'allonger  à  l'excès  ce  dis- 
cours épistolaire  ;  mais  nous  ne  voulions  pas,  d'autre  part, 
sembler  commettre  quelque  oubli  contraire  à  nos  intérêts.  » 

Dans  cctle  IcUrc,  l'œuvre  personnelle  du  Roi  se  limita 
vraisemblablement  à  l'indication  des  ambassadeurs  et  à  la 
])roinière  ligne  du  post-criptum  :  «  (Caetera,  vero,  per  lato- 
»  res  prœsentium,  verbo  suggerenda  commishniis  »  (du 


(1)  Cassiodnre  voulant  sans  douto  appeler  ici  i'atlenlion  du  lecteur,  non 
snrun  docuini-nl  liislorique  mais  sur  une  page  liltérairo  a,  lors  desa  publica- 
lion,  substitué  aux  noms  des  ambassadeurs  Fauste  et  Irénée,  ces  mots  aussi 
naïfs  qu'incolores  :  celui-ci  oX  celui-ci.  Nous  avons  constaté  chez  Pline 
(1.  X,  2i.  K.  8)  une  retouche  analogue. 
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reste,  j'ai  donné  mes  instructions  verbales)  ;  ce  qui  le 
démontre  c'est  l'énergie  sanglante  avec  laquelle  Théodoric 
réprima  les  moindres  tentatives  italiennes  de  rattachement 
au  gouvernement  impérial,  comme  ses  efforts  constants 
auprès  des  Francs,  des  Visigoths,  des  Burgondes,  des  Van- 
dales, pour  créer,  sous  sa  seule  hégémonie,  une  coalition 
de  tous  les  peuples  envahisseurs;  quant  à  Cassiodore,  il 
avait  dû,  avant  de  s'adresser  à  la  Sérénissime  Piété,  salut, 
gardienne  de  l'univers,  gloire  la  plus  belle  de  tous  les 
temps,  relire  la  bibliothèque  des  panégyriques  inaugurée 
par  Pline. 

Le  secrétaire  n'écrivait  pas  toujours  à  des  Empereurs 
sous  le  pseudonyme  royal  ;  il  lui  arrivait  souvent  d'adres- 
ser, aux  fonctionnaires  nouvellement  promus,  les  instruc- 
tions professionnelles  de  l'Administration  centrale  ;  mais 
il  entendait  bien  ne  pas  descendre  au  rang  de  chef  de 
bureau  ;  aussi,  ses  vertueuses  intentions  prêtaient-elles  à 
Théodoric  lui-même  un  langage  aussi  majestueux  que  dis- 
proportionné (1). 

Au  Sénateur  Marcellus,  avocat  du  fisc,  Théodoric,  Roi 
(1.  I,  22). 

«  La  munificence  royale  est  véritablement  louable  lorsque  ses 
faveurs  concordent  avec  ses  jugements,  et  que  le  hasard  n'ose 
pas  s'attribuer  ce  qu'une  disposition  bienveillante  a  examiné  et 
pesé;  car  là  où  les  charges  sont  proportionnées  aux  mérites, 
il  n'est  point  de  place  pour  l'incertitude  ;  nous  ne  donnons  donc 
pas  notre  avis  sur  les  inexpérimentés  ;  nous  jugeons  ceux  qui 
ont  fait  toutes  leurs  preuves.  En  effet,  votre  talent,  maintes 
fois  célébré,  s'est  poli,  s'est  aiguisé  au  forum  (2)  ;  l'exercice  de 
la  plaidoierie  a  nourri  votre  éloquence  ;  vous  avez  éprouvé  que 
la  bonne  foi  donne  des  fruits  si  doux  qu'elle  en  arrive  à  se  conci- 


(1)  Voir,  en  outre  de  la  L.  I,  22,  que  nous  traduisons  ci-après,  la  lettre 
L.  I,  6  :  AgapHo  prœfecto  nrbis  Tlieodoricus  rex  quod  mittantur  artifices  pro 
œdificiis  restaurandis,  qui  débute  par  ces  nobles  lignes  :  «  Decet  principem 
»  curare  quse  ad  Rempublicam  spectant  augenda  et  vere  dignum  est  regem  œdi- 
»  ficiis  palalia  decorare  »,  et  aussi  L.  II,  3i,  la  lettre  à  Arthémidore,  préfet 
de  la  ville. 

(2)  Dans  la  dignité  logée,  disait-il  ailleurs  (1.  VI,  4)  :  togata  dignitas. 
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lier  les  cœurs  mêmes  des  souverains.  Observateur  de  vos  mérites, 
c'est  ce  que  notre  sentiment  a  remarqué  en  vous.  Par  ces  suf- 
frages parvenus  jusqu'à  nous,  vous  avez  mérité  de  nous  plaire, 
et  vous  nous  avez  paru  digne  d'être  élevé  aux  affaires  publiques, 
vous  qui  avez  géré  jusqu'ici  avec  intégrité  les  affaires  privées. 
Prenez  donc  en  mains  la  protection  des  intérêts  de  notre  fisc, 
et  dans  l'exercice  des  privilèges  de  votre  charge.  Inspirez-vous 
des  exemples  de  vos  prédécesseurs.  Avancez-vous  avec  modé- 
ration au  milieu  du  sentier  de  la  justice,  évitant  d'accabler  la 
probité  sous  des  accusations  iniques  et  de  décharger  les  frau- 
deurs des  instances  légitimes,  car  à  nos  yeux  les  profits  réels 
proviennent  des  perceptions  dues  à  l'intégrité.  Nous  ne  comp- 
tons pas  le  nombre  de  vos  succès,  nous  nous  préoccupons  de 
savoir  comment  vous  les  avez  obtenus.  Si  vous  voulez  nous 
plaire,  donnez  vos  soins  à  l'équité  ;  ne  demandez  par  la  réussite 
à  notre  pouvoir,  préférez  la  devoir  au  droit,  parce  qu'il  vaut 
mieux  faire  perdre  le  fisc  lorsqu'il  n'a  pas  pour  lui  la  justice  ; 
autrement  le  triomphe  du  maître  engendre  la  haine  de  l'oppres- 
sion, alors  que  l'on  se  fie  à  l'équité  s'il  lui  arrive  d'imposer  sa 
supériorité  à  un  réclamant.  Plaider  constitue  donc,  pour  nous, 
un  sérieux  danger  puisque  notre  renommée  profite  des  avan- 
tages injustes  que  nous  nous  enlevons  ;  que,  par  conséquent, 
la  cause  du  fisc  soit  parfois  mauvaise  pour  que  la  bonté  du 
prince  apparaisse  ;  ainsi  la  perte  nous  sera  plus  profitable 
qu'une  victoire  obtenue  contrairement  au  droit.  » 


Tandis  que  Théodoric-Cassiodore  exprimait  ces  nobles 
sentiments  (1),  Théodoric  seul,  GothorvAn  Romanorum- 
que  regnator,  insoucieux  des  illogismes,  partageait  entre 
ses  200,000  barbares  les  deux  tiers  de  l'Italie,  après  en 
avoir  chassé  les  vieux  propriétaires  romains;  et  de  son 
côté,  Cassiodore;,  seul,  s'écriait,  ravi  de  son  talent  épis- 
tolaire  :  «  Quelle  éloquence  il  faut  à  celui  qui  donne  des 


(1)  En  lisant  loules  les  instructions  successives  qui  leur  étaient  adressées, 
les  fonctionnaires  ronnains  devaient  alors  s'apercevoir  tort  peu  des  change- 
ments de  rtgnc,  car  inaugurant  l'inamovibilité  de  nos  chefs  de  bureau, 
Cassiodore  prOlail  toujours  le  m(''me  style  elles  mômes  pensées  au  souverain 
quel  qu'il  fût.  Rapprocher,  notamment,  de  la  lettre  de  Théodoric  :  L.  I.  2:2, 
la  lettre  :  L.  IX,  20,  d'Athalaric  :  ad  Universos  jiidiccs  proviiiciarum,  ne 
sint  négligentes  in  reddendo  justitiam. 
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leçons  aux  peuples  par  la  bouche  du  prince  (1)  !  »  ajoutant 
«  facilius  erraret  natura  quam  princeps  forriiiarel  rein- 
puhlicam  dissimilem  sibi  »  ;  tel  prince,  telle  nation  (2),  ou 
pour  rendre  plus  exactement  TiRtime  pensée  du  littérateur 
ingénu  :  belles  instructions,  belle  exécution. 

A  l'heure  où  Gassiodore,  rival  d'Avitus,  cessait  d'écrire  Ferréoius. 
des  lettres  (540),  Ferréolus  (saint  Ferréol),  né  vers  520, 
évêque  d'Uzès  en  553,  mort  vers  590,  reproduisait  sans  y 
rien  changer  les  tableaux  pliniens  sur  les  copies  de 
Sidoine  et  d'Ennodius  (3)  ;  mais  la  postérité  n'a  point  con- 
servé son  œuvre  (4).  Pour  atténuer  nos  regrets,  nous  son- 
gerons que  cette  perte  nous  autorise  à  terminer  sur  le 
nom  de  Gassiodore,  la  généalogie  des  héritiers  directs 
de  Pline  le  Jeune.,  et  nous  dirons  avant  d'arriver  aux  col- 
latéraux :  G'est  bien  dans  le  rôle  de  secrétaire-ministre  que 
devait  finir  l'école  romaine  des  honnêtes  et  délicats  tra- 
vaux épistolaires  (5).  La  langue  se  transforme,  les  incorrec- 
tions fourmillent;  l'esprit  tourne  au  calembour  (6),  le  fin 
sous-entendu,  à  l'inintelligible,  et  plus  d'un  recueil  semble 
sorti  de  la  collaboration  du  Sphinx  avec  Joseph  Pru- 
dhomme;  mais  le  culte  toujours  cher  de  la  vertu  et  des 
élégances  rappelle  encore  les  souvenirs  lointains  du  pre- 


(1)  L.  VI,  10  ;  voir  aussi,  sur  l'importance  aux  yeux  de  Gassiodore,  de  ses 
fonctions  de  secrétaire,  1.  I,  i. 

(2)  Aux  princes,  Thomas  Garlyle  substitua  plus  tard  les  héros;  mais  rois 
et  grands  hommes  ne  mènent  un  peuple  que  dans  le  sens  où  il  irait  lui- 
même,  s'il  se  connaissait  et  en  avait  le  pouvoir.  Luther,  Cromwell,  Napo- 
léon n'ont  pas  créé  des  nations  à  leur  image,  mais  simplement  dégagé  et 
formé  en  faisceaux,  les  aspirations  confuses  et  éparses  de  leurs  contempo- 
rains. L'âme  de  Théodoric  ne  correspondait  pas  à  l'ûme  du  peuple  envahi  ; 
aussi  quelques  années  après  sa  mort,  l'Italie  ne  conservait  de  sa  personne 
que  deux  souvenirs,  l'un  matériel  :  son  tombeau  de  Ravenne,  l'autre  litté- 
raire et  historique  :  les  lettres  de  Gassiodore. 

(3)  Grégoire  de  Tours.  Ilist.,  1.  VI,  7. 

(4)  Nous  n'avons  de  lui  (dans  la  patrologie  Migne)  que  la  règle  qu'il  com- 
posa pour  un  couvent  de  moines  d'Uzès. 

(o;  C'est  dans  ce  rôle  de  secrétaire-ministre  que  nous  retrouverons  à  l'aube 
de  la  Renaissance  l'épistolographie  plinienne. 

(6)  Gh.  Nodier  a  dit  de  Gassiodore,  dans  sa  bibliolhèque  sacrée  :  c  G'est 
»  un  Voilure  barbare  ;  sa  prose,  cadencée  avec  une  affectation  ridicule  et 
»  pleine  de  rimes  recherchées,  est  hérissée  de  mauvaises  pointes.  ï> 
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mier  siècle.  Pline  aurait  fini  ainsi  que  Gassiodore,  s'il  eût 
été  le  contemporain  de  Vitigès.  Débordé  par  le  flot  montant 
de  la  barbarie,  il  aurait  comme  Le  dernier  des  Romains  (1), 
emporté  ses  livres  et  sa  plume  dans  le  monastère  épargné  ; 
là,  se  consolant  du  présent  dans  le  passé,  il  eût  adressé, 
à  ses  compagnons  de  tourmente,  le  suprême  appel  qui 
sauva  la  civilisation.  En  effet,  «  les  lettres  ont  à  Gassio- 
»  dore  une  obligation  immense  et  lui  doivent  peut-être 
»  des  statues  dans  toutes  les  bibliothèques.  Personne, 
»  depuis  les  Ptolémées,  n'avait  réuni  autant  de  ma- 
»  nuscrits  et  consacré  autant  de  soins  à  multiplier  les 
»  copies  (2). 

»  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce  genre  de  travail 
»  l'occupation  des  moines,  et  cette  pensée  fut  un  trait  de 
»  génie.  Elle  a  préservé  de  la  destruction  une  partie  des 
»  chefs-d'œuvre  de  l'Antiquité.  Gassiodore  n'a  pas  moins 
»  influé  sur  la  restauration  des  bonnes  études  que  Fin- 
»  venteur  même  de  l'imprimerie  (3).  » 

Puis,  c'est  la  longue  nuit  douloureuse  du  bas  moyen- 
âge. 

(1)  «  Avec  la  retraite  du  dernier  Romain,  écrit  Usener,  finit  l'antiquité.  Ce 
dernier  Rornnin,  dipne  de  toute  notre  eslime,  c'est  Gassiodore   »  (Schsedel). 

(2i  Une  telle  œuvre  enlraluail  des  dépenses  considérables,  mais  Gassiodore 
était  immensément  riche  i)ar  sa  famille  {l'ariarum,  1.  l,  4,  in  fine]  et  ses 
fonctions  publiques  n'avaient  pu  qu'accroître  sa  fortune.  Voir  sur  la 
cherté  et  la  rareté  des  livres  à  cette  époque  :  Olleris,  pages  9-22  ;  W-4o. 

(3)  Gh.  Nodier.  —  Voir  Gassiodore  :  Institution  des  lettres  divines,  cha- 
pitre 30,  Des  Antiquaires  et  de  VOrth^uraphe,  et  t(jule  la  thèse  de  M.  Olleris. 
Souvent  plus  que  médiocr(;s,  au  point  de  vue  du  f?oîit,  les  arguments  de 
Gassiodore  sont  du  moins  toujours  habiles  pour  convaincre  les  moines 
(sans  doute  hésitants),  de  la  sainteté  de  leur  travail  inattendu  (Olleris, 
chapitre  :  Gassiodore  Moine).  En  voici  un  exemple  :  «  Gopier  c'est  multi- 
»  plier  les  paroles  célestes,  et  s'il  est  permis  de  le  dire,  démontrer  en 
»  quelque  sorte,  par  l'emploi  des  trois  doigts,  la  vertu  efficiente  de  la  Sainte 
»  Trinité.  O  glorieux  spectacle  pour  les  regards  attentifs  !  Le  roseau  (la 
»  plume)  court,  il  décrit  les  i)aroles  célestes  afin  que  l'astuce  diabolique 
»  soit  anéantie  par  l'objpt  mOme  qui.  dans  la  Passion,  a  violemment  frappé 
»  la  tôle  du  Seigneur.  Ajoutez  ceci  à  la  louange  des  copistes  :  Ils  paraissent 
»  imiter,  par  un  certain  coté,  un  acle  itivin.  Le  Seigneur,  en  elTet  (bien  que 
»  ce  soit  une  figuie),  employa  son  doigt  tout  puissant  pour  écrire  sa  loi. 
»  Combien  de  choses  on  pourrait  encore  dire  sur  cet  art  éminemment 
»  insigne  !  mais  il  suffit  qu'on  qualifie  de  libraires  (copistes)  les  libres 
»  serviteurs  zélés  du  Seigneur  et  de  la  Justice.  » 
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Aux  premières  lueurs  de  la  Renaissance  italienne,  Re- 
publiques, Princes  et  Papes  empruntent  pour  leur  cor- 
respondance et  leurs  discours,  la  plume  des  humanistes 
ressucités  (1),  et  les  humanistes  vont  puiser  à  la  source 
séculaire. 

Le  cercle  s'élargit.  L'épistolographe  écrit  maintenant 
pour  son  compte;  mais  «  malgré  l'apparence  confidentielle 
»  d'une  partie  de  ses  lettres,  il  envisage  la  possibilité  d'une 
»  publication  et  prévoit,  dans  tous  les  cas,  qu'en  raison 
»  de  son  élégance,  cette  correspondance  passera  de  mains 
»  en  mains  (2).  » 

A  la  tête  des  indépendants  apparaît  Ange  Politien  (1454- 
1494)  qui  reprend,  en  douze  livres  de  gracieuse  latinité,  la 
pure  tradition  plinienne. 

Il  note  en  passant,  et  sans  y  prétendre,  car  son  pro- 
gramme n'est  qu'une  joute  littéraire,  les  événements,  les 
passions  de  ce  quinzième  siècle  qui  mêle  à  l'adoration  de 
l'Antiquité  l'impatience  des  «  nouvelletés  »,  la  politesse 
raffinée  aux  grossièretés  brutales,  et  se  repose  des  études 
bienveillantes  daus  les  conjurations  haineuses. 

Ainsi  que  l'empereur  Trajan  illustre  celui  de  Pline,  les 
Médicis,  les  Sforza,  le  roi  de  Portugal  décorent  son  salon 
où  fréquente  la  glorieuse  phalange  de  ses  intimités  intel- 
lectuelles. 

Passionné  comme  Pline  dont  il  possède  la  vanité  naïve, 
pour  la  moindre  apparence  de  studiosisme,  il  associe  éga- 
lement son  souvenir  à  toutes  les  célébrités  contemporaines. 


(1)  «  Les  deux  principaux  motifs  pour  lesquels  républiques,  princes  et 
papes  ne  crurent  pas  pouvoir  se  passer  des  humanistes,  furent  les  suivants  : 
rédaction  de  leur  correspondance  épistolaire  et  préparation  des  discours  à 
tenir  en  public  ou  dans  les  circonstances  solennelles.  Le  secrétaire  devait 
être  d'abord  un  bon  latiniste  en  la  forme  ;  et  pour  le  fond,  on  estima  que 
seul  il  possédait  la  hauteur  de  vues  et  la  culture  intellectuelle  exigées 
par  l'emploi.  Cette  supposition  admise,  on  comprend  immédiatement  que 
les  plus  illustres  savants  du  xv  siècle  aient  consacré  la  majeure  partie  de 
leur  existence  au  service  de  TEtat.  »  (J.  Burckhardt,  La  Renaissance  en 
Italie.  Traduction  italienne  de  MM.  Valbusa  et  Zippel.  Florence,  1899.) 

(2)  J.  Burckhardt  :  t.  I,  p.  269.  Pour  une  étude  complète  de  Pépistologra- 
phie  italienne,  se  reporter  à  son  remarquable  ouvrage.  (Voir  n.  1). 


Ange 
Politien. 
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Toutefois,  son  habileté  est  plus  grande  et  son  jugement 
plus  sûr  ;  il  insère  un  certain  nombre  de  lettres  de  ces 
hommes  éminents  (1)  et  la  postérité  a  conservé  pour  leur 
propre  valeur  les  noms  de  ses  correspondants  qui  ne 
dépassent  point  d'ailleurs  une  trentaine.  Il  n\a  pas  de 
Tacite,  mais  pour  remplacer  Voconius,  Maxime,  Octavius, 
Proculus,  Passiénus  Paulus,  SentiusxVugurinus,  Virginius 
Romanus,  Ganinius,  Pompéius  Saturninus  et  tant  d'autres 
oubliés,  il  nous  fait  vivre  à  Florence,  Fiesole,  Careggi, 
en  compagnie  de  Marsile  Ficin,  son  maître,  qui  déifiait 
Platon;  Hermolao  Barbaro,  ambassadeur  de  Venise,  pa- 
triarche dWquilée,  traducteur  d'Aristote  ;  Jérôme  Donat, 
qui  trouve  le  loisir,  au  milieu  des  soucis  de  la  politique, 
de  traduire  en  latin  Alexandre  d'Aphrodisie  ;  Philippe 
Béroalde  qui,  entre  deux  cours  de  Bologne  ou  Paris,  annote 
Apulée,  Aulu-Gelle,  Properce,  ou  s'amuse  à  écrire  son  conte 
philosophique  :  Declamatio  ebriosi,  scorfatoris  et  aleato- 
ris;  Nicolas  Léonicène  qui  traduit  les  dialogues  de  Lucien, 
en  môme  temps  qu'Hippocrate  et  Galien,  et  jusqu'à  90  ans, 
enseigne  la  médecine  sans  vouloir  la  pratiquer  «  parce 
»  qu'instruire  les  médecins  est  le  premier  service  à  rendre 
»  aux  malades  »  ;  Gallimachus  qui  conspire  entre  deux 
ouvrages  historiques;  Pomponius  Lœtus  qui  devance  Lu- 
ther, en  commentant  Salluste,  Golumelle  ou  Pline  le  Jeune  ; 
PicdelaAIirandolequi,  répondant  à  24  ans  «  de  omni  re 
scibili  et  de  quibusdam  aliis  »  est  menacé  du  titre  d'infernal 
sorcier  si  le  Pape  ne  se  hâte  d'intervenir  par  un  bref  d'ab- 
solution; enfin,  pour  borner  les  citations,  l'imprimeur  de 
cette  Académie  des  Anliquitatis  perscrutores  et  amatores, 
Aide  Manuce  dont  les  éditions  princeps  valent  des 
manuscrits. 


Il)  Le  premier  livre  conlient  des  lettres  de  quatre  d'entre  eux;  e 
deuxième  de  trois;  le  troisième  de  quatre;  le  qualru-me  do  deux;  e 
cincjuicmo  de  deux  ;  le  sixième  de  sept  ;  le  septième  de  six  ;  le  luilcme  de 
quatre  ;  le  neuvième  de  quatre  ;  le  dixième  de  deux  ;  le  onz  ième  de  cinq  ;  le 
douzième  de  six. 
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C'est  le  prince  Pierre  de  Médicis,  remplaçant  le  bonrgeois 
Septicius,  qui  ouvre  le  recueil  : 

«  Vous  m'avez  Iréquemment  exhorté  à  réunir  mes  lettres  et 
à  les  publier.  Je  dois  vous  obéir;  mais  vous  ne  trouverez  ici 
qu'un  choix,  car  il  me  serait  plus  aisé  de  ramasser  les  feuilles 
de  la  Sibylle  que  de  les  rassembler  toutes.  Je  fais  encore  cette 
observation  :  celles  que  je  publie  n'ont  point  été  écrites  pour 
voir  le  jour  ;  j'écrivais  sans  arrière-pensée,  suivant  l'heure  et 
le  sujet  qui  se  présentait.  Je  n'ai  gardé  que  les  brouillons  des 
moins  défectueuses,  et  encore  elles  étaient  déjà  la  proie  des 
vers.  Pour  former  un  volume  et  distraire  le  lecteur,  j'en  joins 
quelques  autres  qui  me  furent  adressées  par  des  savants  (1).  » 

Il  explique  ensuite  que  son  style  est  inégal;  mais 
l'inspiration  ne  l'est-elle  pas  ?  Personnages  et  événements 
différents  ne  comportaient  point  du  resie  le  même  ton. 
D'ailleurs  les  opinions  sont  si  partagées  sur  le  style 
épistolaire  qu'il  aurait  vraiment  de  la  malchance  s'il  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  partisan  : 

«  L'un  dira  :  Ce  n'est  i^oint  le  style  de  Cicéron;  Réponse  : 
On  ne  doit  point  citer  Cicéron  quand  on  traite  du  style  épisto- 
laire. L'autre  dira  :  /.'  imite  Cicéron  ;  c'est  un  crvme.  Réponse  ; 
Mes  vœux  seraient  comblés  si  j'atteignais  son  ombre.  L'un 
dira  :  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  adopté  la  manière  de  l'ora- 
teur Pline,  si  jHein  de  sagesse  et  de  maximes  !  Réponse  :  Je  ne 
fais  aucun  cas  de  ce  style.  L'autre  dira  :  Il  écrit  comme  lui. 
Réponse  :  Je  m'en  console,  en  me  souvenant  que  Sidoine 
Apollinaire,  écrivain  fort  distingué,  attribue  à  Pline  la  palme 
du  style.  L'un  dira  :  Mais  c'est  du  Symmaque!  Réponse  :  A 
merveille  !  On  prise  sa  précision  et  ses  fins  ingénieuses.  L'autre 
dira  :  Combien  il  s'éloigne  de  Syinmaque!  Réponse  :  Je  n'aime 
pas  la  sécheresse.  » 


(1)  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  ces  titres  sur  les  vieilles  éditions  : 
Strasbourg,  Schûrer.  I.'ïi.^  :  Angeli  PoUtiani  et  aliornm  virorum  illustrium, 
epistoUirum  lihri  duodecim  :  Paris,  Guillaume  Lebret.  décembre  lolo  :  Doc- 
tissiniie  illustrium  virorum  epistolœ  quas  rogatus  PoUlianus  in  ordinem  rede- 
git,  quii'  summoperc  usui  esse  poterunt  qui  volet  scribendi  et  loquendi  artem 
adipisci  ;  Paris,  Badius,  1526  :  Illustrium  virorum  epistolie,  ab  Angelo  Poli- 
tiano  partim  scriptœ,  partim  collectée. 
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Désireux  de  nous  laisser  entendre  qu'il  ne  procède  que 
de  son  propre  génie.  Fauteur  poursuit  sur  ce  ton  malicieux 
et  aborde  la  question  même  de  Tépistolograpliie  profes- 
sionnelle. 

«  On  reprochera  à  mes  sujets  de  n'être  point  des  sujets  épis- 
tolaires!  Soit;  je  serai  en  bonne  compagnie  puisque  je  parta- 
gerai la  condamnation  avec  Sênèque.  » 

Lassée  par  sa  longueur,  car  elle  dure  plusieurs  pages,  la 
plaisanterie  se  termine  brusquement  par  cette  interjection  : 

«  Après  tout,  les  critiques  diront  ce  qu'ils  voudront  !  Peu 
m'importe!  car  je  sais  à  l'avance,  généreux  Médicis,  que  vous 
serez  satisfait,  à  défaut  de  la  qualité  de  mes  lettres,  de  ma 
déférence  à  vos  désirs.  » 

Gicéron  qui  écrit  comme  il  aurait  parlé  dans  le  tête  à 
tête,  et  Sénèque  qui  publie  un  cours  de  morale  sur  le  dos 
de  Lucilius,  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  correspon- 
dance littéraire  (1)  de  Politien.  L'épistolographe  qui  l'imi- 
tait déjà  au  début  et  à  la  fin  de  sa  préface,  renie  donc,  ou 
peu  s'en  faut,  son  véritable  maître,  dont  Symmaque  ne 
fut  qu'un  des  premiers  élèves.  Qui  pourrait  ne  pas  relier, 
et  de  la  façon  la  plus  étroite,  à  la  tradition  plinienne,  des 
entrées  en  matière  semblables  à  celle-ci  (L.  I,  2)  «  Vous 
»  m'avez  prié  de  vous  écrire  tout  ce  que  je  savais  sur 
»  les  origines  de  Florence  (2)....  »,  ce  froissement  d'auteur 
qui  n'avoue  pas  sa  blessure  (1.  II,  8)  «  Vous  vous  êtes 
»  dernièrement  excusé  sur  vos  occupations  de  n'avoir  pu 
»  l'f'pondrc  à  l'une  de  mes  lettres.  Je  remercie  votre 
»  i)olitesse.   Certes,  je  vous  lirais  avec  la  joie   la  plus 


fl)  C'est  co  titre  que  lui  donne  Tédition  d'Anvers,  Thierry  Martin,  mai 
irilO  :  Di.sert.is.simi  vere  Aiujeli  Polilinni  Uniime  lntin.Te  vindicatori.s,  epistolii; 
lp])i(li.s.si7nœ  ;  et  cette  épigrnplie  de  l'édition  de  Strasbourg  :  ]^eclor,  cme,  kije, 
cl  ijaudehis  s'appliquerait  mal  à  Cicéron  et  Sénèque, 

[i]  Suit  l'antique  histoire  de  la  Ville, 
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»  vive,  mais  mon  plaisir  cesserait  s'il  devait  vous  coûter 
»  la  moindre  peine.  Pardonnez  donc  à  l'empressement  de 
»  mon  allection  de  trouLler,  pour  la  seconde  lois,  vos  occu- 
»  pations.  Aimez-moi,  je  ne  demande  que  cela,  vous  lais- 
»  sant  libre  de  ne  pas  me  répondre  et  même,  si  vous  le 
»  jugez  plus  commode,  de  ne  point  me  lire  »  ;  et  surtout  ces 
incessants  hommages  adressés  par  riiomme  de  lettres  à 
l'élite  confraternelle  :  remercîments  d'une  orgueilleuse 
humilité,  félicitations  qui  quêtent  la  réciprocité  des  dithy- 
rambes, effusions  de  l'âme  que  Tesprit  dicte  seul  : 

«  Si  le  cœur  avait  sa  langue  à  lui,  j'essaierais  de  domier  à 
votre  génie,  à  vos  lettres,  à  votre  éloquence,  les  éloges  qu'ils 
méritent....  Je  ne  lus  jamais  rien  de  plus  déhcat,  depUis  suave, 

de   plus   amoureux    que  vos  vers Votre  amitié  comble 

mes  vœux  et  vos  éloges  les  dépassent....  Vous  êtes  le  général; 
je  ne  suis  que  le  soldat....  Je  ne  passe  aucun  jour,  aucune  iieure, 
sans  chanter  les  louanges  de  vos  lumières,  de  votre  science, 
de  votre  sagesse,  de  votre  prudence,  de  votre  politesse,  de 
votre  droiture,  de  votre  ardeur  pour  l'étude....  Je  lelicite  notre 
siècle  de  votre  élévation;  entin,  l'aveugle  Fortune  a  recouvré 
la  vue,  puisqu'elle  vient  en  votre  personne  de  combler  d'iion- 
neurs  toutes  les  vertus....  Votre  lettre  m'assure  l'immortalité... 
Je  méprise  les  envieux  puisque  je  vivrai  dans  vos  lettres  plus 
durables  que  le  phénix....  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  Ils  un  pré- 
sent, c'est  de  vous  que  je  le  reçus,  puisque  vous  daignâtes  Ure 

mes  bagatelles Je  vous  aime  et  vous  m'aimez.  C'est  raitêc- 

tion  bien  plus  que  la  vérité  qui  vous  inspire  votre  opinion  si 
flatteuse  sur  mon  compte.  Je  ne  puis  tirer  de  mon  ioiius  stérile 
des  expressions  dignes  de  votre  érudition,  de  votre  éloquence, 
de  votre  génie.....  Avec  quel  incroyable  désir  j'attends  vos 
lettres  dont  l'érudition  m'instruit,  dont  le  style  me  ravit,  dont 

l'aliectioii   m'honore  ! Vous  êtes  mon  maitre,  et  en  me 

louant,  vous  vantez  ce  qui  vous  appartient....  Je  me  juge  un 
simple  débutant.  Le  véritable  Studiosisme  ne  se  rencontre  que 
chez  vous  et  chez  vos  pairs.  A  la  lecture  de  vos  œuvres,  on 
s'écrie  ;  «  Rome  n'était  pas  plus  latine;  Athènes  n  était  pas 

plus  attique On  n'était  pas  aussi  instruit  que  vous  à  Tage 

d'or,  et  certainement  on  n'était  pas  plus  vertueux  (i)  i  » 

(IJ  Lettres  à  Pic  de  la  Miraadole,  Hermolao  BarlDaro,  Pompouius  Lœlus, 
Micolas  Léouicèue,  Jérôme  Donat,  Caliimaclxuâ) 
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Franchissant  les  frontières  nationales,  tous  les  beaux 
esprits  du  xvi'^  siècle  songent  à  profiter  des  lumières  étran- 
gères et  à  faire  A^aloir  les  leurs.  Erasme,  de  Rotterdam, 
(1467-1536)  écrit  aussitôt  (1522)  le  manuel  épistolaire 
désiré  {De  ratione  couscribendi  epistolas)  (1)  ;  or,  c'est  à 
Pline  encadré  de  Gicéron  et  d'Ange  Politien  qu'il  demande 
la  plupart  de  ses  principes  (2),  de  ses  conclusions  (3),  et 
surtout  de  ses  preuves.  Veut-on,  en  eliet,  consoler,  sollici- 
ter, recommander,  conseiller,  protester,  se  justifier,  prier, 
donner  une  commission;  remercier;  exprimer  ses  condo- 
léances ou  ses  félicitations  ;  décerner  des  éloges  ;  s'acquit- 
ter d'un  devoir;  envoyer  de  ses  nouvelles,  on  peut,  suivant 
Erasme,  s'adresser  en  toute  confiance  à  Pline,  dont  le  recueil 
abonde  en  remarquables  modèles  (4). 

Erasme  se  chargea,  du  reste,  de  joindre  aux  préceptes 
ses  exemples  personnels  et  l'épistolographie  profession- 


(1)1.  L'édition  que  nous  avons  eue  à  notre  disposition  est  la  suivante  : 
D.  Ernsmi  roterodami  opus  de  conscribendis  epistoUs  quod  quidam  )nendosum 
et  mutilum  edidemnt,  recognitum  abauthore,  et  locupletatum.  Parisiis  :  apud 
SImonen  Colonxum,  1539.  il.  Le  manuel  d'Erasme  a  seul  survécu;  mais  il 
faisait  partie  d'une  volumineuse  collection  dont  M.  Burckhardt  a  dit  : 
«  Comme  rameaux  accessoires  des  grands  travaux  grammaticaux  et  lexico- 
»  graphiques,  le  xv  siècle  produisit  une  série  de  manuels  et  de  formu- 
»  laires  d'épistolographie  latine  dont  «  la  molti'udine  desta  anche  oggidi  la 
»  maraviglia  nelle  bibliothece.  » 

(2)  Esse...  epistolicus  stilus  siïuplex  débet  uc  velut  neyligenliasculus.  Nain 
est  etiam  qimdam  negliyentia  diligens  :  exemplo  sunt  Plinii  Csecilii  Epistolœ, 
acutœ,  eleganter  e.vpressx,  i)t  qiilbus  niliil  nisi  domesticioii,  qaotidianum,  sed 
omnia  tantum  latina,  casta,  urnutaqne  leguntur.  Quumque  sit  stilus  ille 
multa  arte  atque_  ingénia  cuUuque  subuctus  et  eluboratus,  illaboratus  tamen 
pêne,  subit  is,  atque  cxteinporiineus  videtur. 

(3)  Voir,  notamment,  les  chapitres  :  De  Emendando;  de  Consiietudine 
imum  muUitiidinis  numéro  compellandi;  de  Saiutatione  :  Novx  salutandi  for- 
mulie  ;  de  Varietatc  et  ordine  exemplorum. 

(4)  Erasme  donne  à  sa  classification  épistolaire  les  dénominations  sui- 
vantes. Epistolx  :  1.  Consolatoriiv  ;  2.  petitorix  ;  3.  commendutitiœ  ;  i.  moni- 
toriœ  ;  b.  expostulatoriic;  li.  purgaloriœ ;  7.  deprenatorise  ;  8.  mandutorise  ; 
Q.  agendi  gratias  ;  10.  lamentatorix  ;  11.  gralulaloriœ  ;  li.  laudatorix  ; 
13.  ofp,ciosx:  14.  HunciatoriiC.  Les  renvois  passent  presque  en  revue  l'œuvre 
entière  de  Pline;  à  titre  d'exemples,  citons  ceux-ci,  en  observant  qu'ils 
visent  tantôt  des  lettres  intégrales,  tantôt  de  simples  passages,  faciles,  au 
surplus,  à  retrouver. 

1.  L.  II.  1  ;  1.  VIII,  19  ;  2.  L.  III,  10  ;  1.  IV,  14  ;  3.  L.  III,  3  ;  4.  L.  III,  18  ; 
1.  VI.  22  ;  5.  L.  II,  2  ;  1.  VI,  17  ;  6.  L.  II,  3  ;  7.  L.  IX,  12,  21  ;  8.  L.  IV.  28  ; 
9.  L.  IV,  19;  1.  VI,  12;  10.  L.  III,  21  ;  1.  V,  5,  y;  11,  L.  VI,  2ti;  12.  L.  II,  3; 
13.  L.  I,  4;  li.L.  11,  Vill. 
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nelle  occupa  une  place  considérable  dans  son  existence.' Il 
entretint  avec  les  sommités  de  son  époque,  savants,  sou- 
verains, prélats,  réformateurs^  une  correspondance  à  ce 
point  fréquente  qu'elle  remplissait  déjà^  en  1521,  G68 
pages  d'un  volume  in-8"'  (1).  Et  par  la  pureté,  la  simplicité, 
la  finesse,  l'élégance  de  son  style,  il  devint  pour  les 
modernes  le  modèle  du  genre  épistolaire  dont  son  éru- 
dition avait  codifié  les  règles  séculaires. 

Mêlé  par  ses  intimités  à  toutes  les  inquiétudes  du 
xvi^  siècle  naissant,  Erasme  qui  paraît  prendre  part  à  la 
bataille  religieuse,  n'est  en  réalité  que  le  plus  timoré  des 
spectateurs  (2),  car  son  cosmopolitisme  intellectuel  se 
refuse  à  voir  dans  l'univers  autre  chose  qu'une  vaste 
Académie.  Il  est  catholique  avec  Léon  X  qui  emploie  le 
trésor  de  la  guerre  sainte  à  terminer  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  menace  d'excommunication  les  éditeurs  qui  «  défi- 
»  gureraient»  Tacite  (3);  il  est  protestant  avec  Mélanchton 
qui  enseigne  le  grec  et  prépare  une  grammaire  latine  à 
l'heure  où  il  rédige  la  Confession  d'Augsbourg  ;  il  suit 
Luther  aussi  longtemps  qu'il  croit  rencontrer  dans  ses 
écrits  l'écrasement  du  «  fatras  théologique  »  ;  il  s'en 
sépare  lorsqu'il  constate  que  le  révolutionnaire  songe  seu- 
lement à  remplacer  «  l'éternelle  ennemie  de  la  littérature  » 
par  la  suprématie  d'une  théologie  nouvelle  (4).  Bien  en- 


(1)  Epktolse  D.  Erasmi  roterodami  ad  diversos  et  aliquot  aliorum  ad  illum 
per  amicos  eruditos  ex  ingentibu'!  faseiculis  schedarum  collectœ.  Basle,  1321. 

(2)  Aussi,  véritable  créateur  de  la  doctrine  opportuniste,  ne  cesse-t-il  de 
répéter  à  ses  amis  de  la  Réforme  dont  la  hardiesse  l'épouvante  :  «  Toute 
»  nouvelle  doctrine  doit  être  annoncée  et  propagée  avec  la  plus  grande 
»  circonspection.  » 

(3)  Bref  à  Béroalde  :  U  Novembre  1014.  C'est  dans  cette  pièce  que  se 
trouve  cet  éloge  des  lettres,  réédition  de  Cicéron  et  Pline  ;  «  Ce  sont  les 
»  lettres  qui  font  l'ornement  et  la  plus  grande  gloire  de  notre  vie  ;  elles 
»  nous  procurent,  de  plus,  des  ressources  de  toute  espèce,  si  précieuses 
»  dans  le  malheur,  si  noblement  appropriées  à  la  prospérité  que  sans  elles 
»  les  choses  humaines,  si  variables  d'ailleurs,  flotteraient  sans  consistance 
»  et  que  toute  civilisation,  tout  bien-être  paraîtrait  absolument  impossible.  » 

(4)  Voir  notamment  sa  lettre  à  Luther,  datée  de  Louvain  le  30  Avril  1519, 
sur  ses  sentiments  de  lettré  à  l'égard  de  ces  théologiens  que  Lamothe-Le 
Vajer,  l'un  de  ses  descendants,  appelait  :  «  Bellérophons  de  dogmatisme, 
»  sophistes    pédants,     ergotistes,    philosophes  cathédrants,  asserleurs  de 
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tendu,  quand  la  passion  croissante  des  belligérants  en 
arrive  à  ne  plus  admettre  de  neutralité,  il  se  trouve  pris 
entre  deux  feux  ;  il  apparaît  alors  comme  un  Voltaire 
avant  la  lettre,  ironiste,  sceptique,  destructeur,  et  les 
injures  entrecroisées  flétrissent  son  dilettantisme  naïve- 
ment étonné  de  demi-cardinal,  demi-pasteur,  demi-philo- 
sophe. 

Une  partie  des  sujets  qu'il  traite  semblent  rester  bien 
en  dehors  du  cadre  familier  à  Pline,  mais  on  découvre 
en  pénétrant  au  fond  qu'il  écrivit  toujours  Tépître  «polita, 
acciiratius  scripta  »  et  se  fût  consolé  plus  aisément  d'une 
hérésie  que  d'un  solécisme  (1).  Que  de  lettres,  d'ailleurs, 
semblables  aux  trois  suivantes  (2)^  attribuables  aussi  bien 
à  Pline  qu'à  lui-même,  on  ])eut  détacher  de  son  œuvre 
touffue  ! 

Envoi  d'ouvrage. 

«  Que  ta  courtoisie  veuille  bien  me  pardonner,  mon  très 
aimable  ami,  si  mon  envoi  est  à  la  fois  si  court  et  si  peu  digne 
de  toi.  Certes  ce  n'est  pas  l'ardent  désir  de  mieux  faire  qui 
m'a  manqué,  tu  peux  en  être  convaincu  ;  mais  qu'il  est  difficile 
d'écrire  gaiment  quand  on  se  trouve  dans  l'affliction  !  Je  ne  me 
suis  point  encore  ressaisi  ;  je  ne  suis  point  encore  revenu  à 
moi.  Je  m'eflbrce  toutefois,  en  faisant  appel  aux  Muses,  d'écrire 
quelque  œuvre  qui  mérite  véritablement  une  dédicace  à  ton 
nom.  En  attendant,  si  j'avais  refusé  d'entreprendre  un  travail 
aussi  minime,  tu  aurais  pu  t'en  supposer  la  cause  ;  j'ai  donc 
commandé  à  mon  esprit  dans  la  limite  de  mes  forces,  et  imité 
notre  petite  Dyonisia  qui,  comme  tu  le  sais,  chante  et  .danse 
parfois  avec  des  larmes  plein  les  yeux.  Dès  que  je  serai  rentré 
en  possession  de  moi-même,  j'accorderai  à  ta  demande  tout  ce 
qui  sera  en  mon  pouvoir. 

Au  nom  de  notre  amitié,  je  t'exhorte  à  te  livrer  entièrement 


»  dogmes  et  docteurs  irréfragables  qui  ne  doutent  de  rien,  pointilleux  et 
»  critiques  —  opiniosissimi  howines.  » 

(1)  Nous  n'ajoutons  aucune  créance  à  cette  déclaration  de  principe  qu'il 
fit  un  jour  :  «  Je  ne  nie  suis  jamais  fort  inquiété  du  style  me  tenant  pour 
satisfait  de  la  forme,  quand  le  fond  était  exact,  bien  pensé  et  distingué.  » 

(2)  Page  161  de  l'édition  d'Anvers  de  ITjio.  Les  lettres  ne  portent  ni  dates 
ni  noms  de  destinataires. 
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au  Studiosisme,  c'est,  je  n'en  doute  pas,  suivre  le  bon  parti.  Si 
tu  l'aimes,  tu  ne  sauras  me  haïr;  mon  conseil  se  préoccupe,  en 
conséquence,  autant  de  mes  intérêts  que  des  tiens. 

Je  t'adresse,  pour  toi  et  toute  ta  famille,  mes  meilleurs  vœux 
de  bonne  santé.  » 

Excuse. 

«  J'avais  l'habitude  de  vous  écrire  et  j'ai  cessé;  vous  vous  en 
étonnez.  Ne  voyez  rien  de  mal  dans  cette  interruption  de  cor- 
respondance, car  je  reste  ce  que  j'ai  toujours  été,  c'est-à-dire 
votre  ami  tout  dévoué.  » 

Recommandation. 

«  Aussitôt  que  j'ai  connu  le  départ  de  N....,  je  n'ai  pas  voulu 
qu'il  s'en  allât  les  mains  vides,  alors  surtout  qu'il  me  deman- 
dait instamment  de  le  recommander  auprès  de  vous.  Je  vous 
prie  de  l'accueillir  avec  votre  bonne  grâce  coutumière.  Nous 
n'ignorons,  ni  l'un  ni  l'autre,  l'étendue  de  votre  crédit  et  tout 
votre  désir  de  m'être  agréable.  Faites  en  sorte  de  ne  tromper 
ni  son  espoir,  ni  mon  opinion  sur  votre  compte.  Ainsi,  vous  vous 
ménagerez,  en  la  personne  de  N...,  une  amitié  nouvelle  et  vous 
m'attacherez  moi-même  encore  plus  à  vous.  Adieu.  » 


II 

L'ECOLE  FRANÇAISE  (1). 

La  France  enlève  à  l'Italie  le  sceptre  de  la  politesse.  Nos 
compatriotes,  aussi  mondains  que  lettrés,  tiennent  à  déco- 
rer la  science  des  délicatesses  de  l'esprit  et  leur  personne 
de  leurs  relations  brillantes.  Les  successeurs  de  Pline 
seront  désormais  presque  exclusivement  français  (2),  et  si 
nous  exceptons  Ange  Politien  et  Erasme,  laisseront  sensi- 
blement derrière  eux  tous  les  disciples  de  l'école  latine. 

(l)Les  ouvrages  français  étant  dans  toutes  les  mains,  nous  ferons  des 
citations  beaucoup  plus  Lrèves  que  pour  les  épistolographes  latins. 

(2)  I.  «  Le  style  des  lettres  de  Pline  est  orné,  brillant,  fleuri  suivant  la 
»  manière  française  [seconda  la  maniera  francese).  »  (M.  Monlii. 

IL  «  Pline  a  semblé  pressentir  la  manière  des  écrivains  français.  »  (F.  Fic- 
ker,  Histoire  de  la  littérature  ancienne). 

m.  «  Ce  Gaulois  de  Gôme  (Pline)  a  déjà  Turbanité,  la  finesse  enjouée,  le 
»  sourire  agréable  des  épistoliers  français.  »  (René  Pichon). 


328  PLINE  LE  JEUNE 

Etienne  Pasquier  (1)  publie  en  22  livres  ses  travaux,  ses 
goûts,  ses  amitiés.  Le  Romain  Septiciusque  Sidoine  remet 
en  scène  sous  les  traits  variés  du  prêtre  lyonnais  Gonstan- 
tins,  des  arlésiens  Pétrone,  l'avocat,  Firminus,  le  noble 
catholique  et  qu'Ange  Politien  retrouve  à  Florence  dans  le 
prince  Pierre  de  Médicis,  son  élève  et  son  protecteur,  se 
transforme  alors  en  un  éminent  confrère,  originaire  de 
Beauce,  auquel  le  nouvel  épistolier  «  rend  raison  pour- 
»  quoi  il  expose  ses  lettres  en  lumière.  » 

A  Monsieur  Loysel,  avocat  en  la  Cour  du  Parlement 
de  Paris  (2). 

«  Ce  n'est  point  aux  Français  (afin  que  sans  me  flatter  je 
découvre  ce  que  j'en  pense),  auxquels  je  devrais  adresser  cet 
ouvrage  ;  assuré  que,  dès  l'entrée,  un  chacun  lisant  le  titre, 
comme  trop  bas,  le  vilipendera  à  l'instant.  Non  que  je  sache 
bien  que  toutes  autres  nations  qui  ont  fait  profession  de  bien 
dire  n'aient  grandement  approuvé  cette  façon  d'exposer  au 
public  les  lettres  que  les  gens  démarque  s'entrécrivaient  privé- 
ment  ;  car  encore  au  regard  des  G-recs,  nous  ressentons-nous 
de  celles  d'Hippocrate  et  de  Platon  ;  quant  aux  Romains,  de 
celles  de  Cicéron  et  de  Pline  Second  ;  et  sur  le  déclin  de  l'Em- 
pire, de  Sj'mmaque,  Cassiodore,  Sidonius  et  Ennodius,  des- 
quelles nous  tirons  quelque  lumière  de  l'Ancienneté  dans  l'obs- 
curité de  leur  siècle.  Voire  que  lisant  celles  de  Sidonius, 
évèque  de  Clermont,  l'on  recueille  que  la  plupart  d'icelles 
étaient  faites  à  plaisir,  dans  lesquelles  les  uns  et  autres  dési- 
roient  être  insérés,  tout  ainsi  que  si  c'eussent  été  des  épi- 
grammes Nous  seuls  entre  tous  les  autres  (peut-être  d'un 

esprit  plus  hautain),  ne  nous  sommes  jamais  rendus  soucieux 
de  mettre  nos  misères  sur  la  montre.  Aussi,  pour  dire  le  vrai, 
quel  besoin  est-il  que  le  peuple  entende  nos  affaires  privées?... 
Mettant  la  main  à  cette  œuvre,  je  délibère  de  lui  enlever  la 
tête  et  les  pieds  ;  je  veux  dire  ces  mots  de  Monseigneur,  Mon- 
sieur et  autres  dont  nous  faisons  les  premiers  frontispices  de 
nos  lettres,  et  plus   encore  cette  clôture  des  quatre  et  cinq 


(l)Voir  sur  Pasquier  :  La  Grivoiserie  boimieoise,  %  2. 
(2)  L.  I,  1. 
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lignes  de  recommandation  aux  bonnes  grâces  qui  ne  servent 
que  de  perte  de  temps  et  remplissage  de  papier.  Mais  tout  ainsi 
que  le  Romain  quand  il  prenait  congé  d'un  homme,  fût  en  pré- 
sence ou  par  lettres,  le  fermait  de  ce  mot  :  A  Dieu  ;  aussi  me 
plait-il  de  le  ménager  à  la  fin  et  conclusion  de  mes  lettres  ; 
chose  qui  ne  plaira  pas,  de  prime  face,  au  peuple  comme  nou- 
velle et  inaccoutumée  entre  nous.  C'est  pourquoi  (ami  Loysel) 
vous  me  devez  appeler  à  quelque  meilleure  entreprise  plutôt 
que  de  m'importuner  tant  de  fois  à  recueillir  mes  minutes 
éparses  ci  et  là,  comme  d'un  naufrage,  pour  les  hasarder  au 
jugement  d'un  chacun.  Mèmement  que  je  m'assure  que  plusieurs 
lisant  cette  excuse  ne  la  digéreront  d'aucune  sorte  que  comme 
d'un  honnête  prétexte....  Toutefois,  afin  que  nul  ne  se  trompe, 
mon  intention  n'est  pas  d'employer  ceci  pour  excuse.  Puis- 
qu'une fois  j'ai  passé  les  bornes  de  honte,  rougisse  pour  moi 
qui  voudra....  .J'entreprends  véritablement  de  publier  mes 
épîtres,  sujet  non  accoutumé  à  la  France  ;  mais  quoi?  un 
Erasme  et  Budé  (lumières  de  notre  siècle)  et  devant  eux  un 
Politian  n'ont-ils  pas  fait  tout  autant  ?  Mais  ils  les  ont  dictées 
en  latin,  me  dira  quelqu'un  d'aventure.  Que  peut  importer  au 
lecteur  que  ce  soit  latin  ou  français?....  Le  grec  était  le  vul- 
gaire à  Hippocrate  et  Platon,  le  latin  à  Cicéron  et  Pline  ;  cela 
ne  détourna  pas,  toutefois,  ceux  qui  étaient  de  leur  temps  de 
donner  cours  à  leurs  lettres....  Et  de  ma  part,  écrivant  en  mon 
vulgaire,  pour  le  moins  écris-je  au  langage  auquel  j'ai  été 
allaité  dès  la  mamelle  de  ma  mère.  Me  promettant  que  si  notre 
langue  prend  pied  entre  les  nations  étranges,  je  leur  pourrai 
servir  d'exemple  non  adopté  (1)....  J'ai,  pour  vous  obéir, 
ramasse  non  toutes,  ains  une  partie,  de  mes  lettres  telles  que  le 
hasard  les  a  pu  conserver.  Vous  en  trouverez  les  aucunes 
sérieuses,  les  autres  gaies,  autres  folâtres,  autres  accompa- 
gnées de  discours,  et  les  autres  n'avoir  plus  beau  sujet  sinon 
qu'elles  sont  sans  sujet,  et  comme  flèches  décochées  à  coup 
perdu  :  somme,  ce  sera  une  denrée  mêlée  telle  que  de  ces  mar- 
chands quincailliers  qui  assortissent  leur  boutique  de  toutes 
sortes  de  marchandises  pour  en  avoir  plus  prompt  débit;  ou 
pour  mieux  dire,   un  tableau  général  de  tous  mes  âges,  dans 

(Il  La  rupture  avec  le  latin,  comme  langue  de  la  science,  était  si  hardie 
qu'elle  paraissait  encore  une  audace,  en  1637,  lors  de  la  publication  du  dis- 
cours de  la  Méthode.  L'ardent  patriotisme  de  Pasquier  qui  l'entraîna  jusqu'à 
prétendre  que  son  pays  ne  devait  rien  «  au  superbe  romain  »,  revient  fré- 
quemment sur  cette  pensée  qu'un  Français  doit  écrire  en  français  :  voir, 
notamment,  L.  1 ,  2,  12,  16  ;  L.  III,  4,  6  ;  L."  IX,  1. 
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lequel  vous  verrez  ici  mon  printemps,  là  mon  été,  puis  mon 
automne,  très  au  vif;  je  veux  dire  mes  lettres  moulées  sur  le 
patron  des  âges  qui  ont  diversement  commandé  à  mes  opinions  ; 
ne  m'étant  proposé  maintenant  de  contenter  seulement  les 
sages,  mais  aussi  les  fols....  Et  par  aventure,  adviendra-t-il  que 
voulant  contenter  les  uns  et  les  autres,  je  déplairai  à  tous 
deux.  Toutefois,  puisque  je  vous  ai  obéi,  c'est  à  vous,  en  contre- 
échange,  de  prendre  mon  parti  en  mains  contre  un  tas  de  con- 
trôleurs auxquels  je  ne  serai  jamais  marri  de  déplaire,  en  vous 
complaisant.  A  Dieu  ;  en  janvier  1586.  » 

Cette  préface  suffit  à  écarter  toute  analogie  de  style  avec 
la  forme  alerte  et  vive  de  Pline.  Avocat  comme  son  prédé- 
cesseur, Pasquier  ne  sait  pas  se  préserver  comme  lui  des 
périodes  oratoires  ;  il  emploie,  d'ailleurs,  une  langue  en 
formation,  alors  que  l'écrivain  latin  se  sert  d'une  langue 
depuis  longtemps  fixée.  En  quoi  consiste  donc  ce  rappro- 
chement des  deux  épistoliers  que  signalait  Sainte-Beuve? 
C'est  le  fils  de  l'auteur  qui,  précisant  la  déclaration,  quelque 
peu  confuse  à  cet  égard,  de  janvier  158G,  nous  renseigne 
sur  le  caractère  de  ces  lettres  plus  nombreuses  que  celles 
de  Pline,  puisqu'elles  s'élèvent  au  nombre  de  299,  et  sur- 
tout beaucoup  plus  longues  puisqu'elles  remplissent 687  pa- 
ges de  l'édition  hollandaise  in-folio  de  1723.  Publiantà  son 
tour,  sous  Louis  XIII,  dix  livres  de  lettres,  Nicolas  Pas- 
quier, maître  des  requêtes,  fit,  en  effet,  précéder  son 
recueil  de  cet  avertissement  :  «  Désireux  de  suivre  mon 
»  père  à  la  trace,  je  n'ai  mis  mon  esprit  ni  ma  peine  en 
»  épargne  pour  écrire  des  lettres  sur  le  modèle  des  siennes... 
»  Si  le  labeur  plait,  j'entreprendrai  un  ouvrage  de  i)liis 
»  haute  haleine  (1).  »  Les  lettres  d'Klienne  Pasquier  ne 
sont  donc  point  une  conversation  familière  mais  un  céré- 
monieux lalx'iii' ;  il  siiriit,aii  sui-jjIiis,  de  les  lire  pour  s'iui 
convaincre.  I)('j;'i  sur  ce  terrain  disciple  de  Pline,  l'épis- 


(1)  Poétisant  plus  loin  la  denrée  mOlée  et  la  boutique  de  quincaillerie  de 
son  père,  le  fils  compare  son  œuvre  personnelle  à  nu  jardin  oii,  suivant  les 
parterres,  Ton  peut  cueillir  soit  une  rose,  soit  une  violette,  soil  une  girollée. 
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tôlier  français  l'est  encore  pour  une  partie,  mais  pour  une 
partie  seulement  de  ses  sujets. 

Sa  lecture  évoque  aussitôt  le  souvenir  plinien  lorsqu'il 
nous  fait  connaître  ses  préférences  pour  l'existence  des 
villes,  recherche  l'influence  de  la  tempérie  du  ciel  sur  la 
production  des  gens  doctes  en  certains  pays,  étudie  les 
contentements  qu'on  peut  recevoir  de  l'amour,  examine  la 
difficulté  de  traduire  Tacite,  félicite  M.  de  Gharlonie  de 
son  poème,  recommande  ses  iils  à  MM.  de  Gourdan  et 
d'Ossat  ou  leur  apprend  de  quelle  façon  on  doit  être  avocat, 
se  comporter  comme  capitaine,  discourt  sur  le  mariage  de 
sa  petite  lille,  raconte  ses  procès  avec  la  Société  de  Jésus, 
instruit  MM.  de  Sainte-Marthe  et  d'Espeisses  sur  les  motifs 
de  ses  plaidoyers  pour  le  pays  d'Angoulême  et  le  seigneur 
d'Arconville  (1). 

Au  contraire,  rien  ne  rattache  à  la  tradition  plinienne 
ces  lettres  si  nombreuses  (2j  auxquelles  s'applique  cette 
observation  générale  de  M.  Lebaigue  :  «  Nous  ne  com- 
»  prenons  pas  parmi  les  épistoliers  de  profession  les  écri- 
»  vains  qui  ont  adopté  la  forme  épistolaire  pour  l'exposition 
»  de  certaines  vérités  scientifiques,  historiques  ou  morales. 
»  Leurs  ouvrages  n'ont  de  la  lettre  que  l'étiquette  et  le 
»  cadre.  »  C'est  l'auteur  des  Recherches  sur  la  France  et 
non  l'épistolier  qui,  rédigeant  de  véritables  mémoires  his- 
toriques, dédie  à  MM.  de  Fonssomme,  de  Querquifinen^  du 
Faur  de  Pybrac,  de  Marillac^  Loysel,  de  la  Bitte  et  autres, 
ses  récits  sur  le  commencement  des  troubles  de  la  France,  le 


(1)  Mais  alors  que  Pline^  qui  publiait  à  part  son  œuvre  oratoire,  n'avait 
aucune  raison  pour  l'annexer  à  ses  épîtres,  l'avocat  Pasquier,  encore  inédit, 
profile  de  l'occasion  pour  insérer  dans  ses  lettres  ses  plaidoiries  intégrales; 
cet  ingénieux  procédé  lui  sert  de  même  (1.  XVI^  7j  à  publier  sa  Congra- 
tulation au  roi  de  France  très  chrétien,  Henri  IV,  sur  la  paix  générale  de 
mars  1398. 

(2)  On  trouve  même  plusieurs  livres  des  épîtres  entièrement  consacrés  à 
ce  que  Pasquier,  dans  sa  préface,  annonçait  comme  ses  mémoires;  et  l'édi- 
tion d'Amsterdam  se  termine  par  une  longue  table,  que  l'on  ne  pourrait 
faire  pour  Pline,  des  événements  historiques  contenus  dans  le  Recueil.  Quant 
à  l'œuvre  du  fils,  elle  porte  nettement  pour  titre  principal  :  «  Des  affaires 
»  arrivées  en  France  sous  les  règnes  de  Henry-le-Cirand  et  de  Louis  XIII.  » 
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roi  François  et  la  Couronne,  les  Etats  d'Orléans,  l'édit 
du  25  Juillet  1561,  les  souffrances  de  la  religion  nouvelle, 
le  siège  de  Paris  par  les  Huguenots,  la  mort  de  M.  de  Guise, 
le  voyage  de  Charles  IX  en  France,  l'édit  de  pacification 
de  1570,  la  mort  de  Châtillon  et  de  la  reine  Mère,  les 
brouillements  d'affaires,  la  Ligue,  la  victoire  d'Ivry.  De 
même,  c'est  le  commentateur  de  Justinien  qui  insère  ces 
notes  juridiques  :  «  La  Veuve  faisant  folie  de  son  corps 
doit-elle  déchoir  de  ses  conventions  matrimoniales  ?  Quelles 
légitimes  sont  dues  aux  enfants  ?  Serait-il  bon  que  le  con- 
sentement des  père  et  mère  fût  requis,  de  nécessité,  au 
mariage  des  enfants?  » 

Balzac.  Jusqu'cu  1636,  J.-L.  Guez  de  Balzac  (1594-1655)  a  toutes 

les  ambitions,  toutes  les  joies,  toutes  les  espérances.  Il 
entretient  une  correspondance  suivie  avec  les  sommités 
littéraires  et  politiques  de  son  temps;  il  les  flatte  sans 
mesure  et  elles  l'encensent  sans  lassitude,  en  répétant  ses 
œuvres  à  tous  les  échos  de  la  renommée.   Il  aspire  à  la 
gloire;  il  l'obtient  dès  sa  trentième  année  et  ses  contem- 
porains éblouis  le  proclament  le  Grand  Epistolier.  Il  est 
conseiller  d'Etat,  historiographe  de  France,  l'un  des  pre- 
miers titulaires  de  la  fondation  de  Richelieu.  Son  bonheur 
ne  se  croit  toutefois  qu'à  ses  débuts  ;  si  son  rêve  se  réalise, 
il  deviendra  évoque,  archevêque,  cardinal  comme  Monsei- 
gneur de  La  Valette,  son  protecteur,  car  il  se  sait  orateur 
et,  de  la  chaire  seule,  un  Français  peut  parler.  Et  il  donne 
l'avant-goût  de  ses  futurs  sermons  dans   des  Discours^ 
Entretiens^  Dissertations.  Mais  il  n'a  point  vu  se  grouper 
dans  l'ombre  les  haines  et  les  jalousies.  Il  a  raillé  les 
moines;  Jean  Goulu,  général  des  Feuillants,  l'attaquera 
jusque  dans  sa  vie  privée.  Il  a  composé  en  guise  de  préfaces 
ses  propres  panégyriques  ;  Guillaume  Bautru  lui  répond 
en  interprétant,   auprès   du  premier  ministre,  les  sen- 
timents   de   ses   collègues    :   «    Monseigneur,    vous   me 
»  demandez  des  nouvelles  de  Balzac?  Gomment  voulez- 
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»  VOUS  qu'il  se  porte  bien  ?  Il  ne  parle  que  de  lui-même  et 
»  chaque  fois,  il  se  découvre.  Tout  cela  l'eniiiume.  »  La 
faveur  royale  s'arrête  à  mi-chemin  et  lui  refuse  jusqu'à  une 
abbaye. 

Alors,  aux  félicités,  aux  aspirations  d'antan,  succède 
l'état  valétudinaire  et  désabusé.  Le  Grand  Epistolier  s'en- 
ferme dans  son  castel  de  Balzac,  «  fait  profession  d'être 
»  fugitif  du  monde  «  déserteur  de  la  société  civile  (1)  », 
»  s'assoupit  (2)  »  et  s'intitule  l'Ermite  de  la  Charente  (3). 
Néanmoins,  devançant  le  patriarche  de  Ferney,  il  conti- 
nue à  écrire  à  tous  ceux  qui,  dans  tous  les  mondes,  peuvent 
préserver  son  nom  de  l'oubli  :  Pairs  de  France,  Chance- 
liers, Gardes  des  Sceaux,  secrétaires  des  princes  et  des 
ministres  ;  ducs,  marquis,  comtes  ;  premiers  présidents, 
présidents,  conseillers,  avocats  aux  parlements  ;  officiers 
de  terre  et  de  mer  ;  surintendants  des  finances,  lieutenants 
généraux,  conseillers  du  Roi;  archevêques,  évêques,  pro- 
vinciaux de  la  doctrine  chrétienne,  supérieures  des  Ursu- 
lines,  abbés  mitres,  théologiens  de  la  société  de  Jésus,  pré- 
dicateurs capucins  ;  membres  de  l'Académie  ou  candidats 
à  la  première  vacance. 

Dans  son  Histoire  de  la  littérature  françoAse  ^ 
M.  Paul  Albert  s'est  montré  fort  sévère  pour  Balzac.  Il  lui 
reproche  l'abondance  de  ses  lettres,  la  rareté  de  ses  pen- 
sées, ses  quintessences  et  presque  sa  langue  :  «....  Jusque 
»  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'obstina  à  son 

»  rôle  d'épistolier Il  eut  peu  d'idées  (4)....  Il  est  l'un 

»  des  plus  glorieux  représentants  de  la  préciosité  de  l'hô- 
»  tel  de  Rambouillet....  Son  style,  merveilleux  quand  on 
»  le  compare  à  celui  de  ses  contemporains,  semble  puéril 
»  si  on  le  rapproche  de  celui  des  grands  écrivains  de  la 
»  génération  qui  suivit.  » 


\ij  Lettre  à  l'Abbé  de  Bois-Robert  :  7  avril  1641. 

(2)  Lettres   à  l'Abbé   Talon  et   à   M.   de  Plassac-Méré.  :  16  juillet    1640, 
l'ï  octobre  16i3. 

(3)  Lettre  à  M.  d'Argenson  :  1"  aoijt  1645. 

(4)  M.  MeuDechet  (Matinées  littéraires)  appelle  à  son  tour  Balzac  :  «  un 
Bossuel  sans  tribune  et  un  peu  sans  idées.  » 
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Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  si  Balzac  consacra 
la  plus  grande  partie  de  son  existence  à  écrire  des  lettres, 
ce  lut  à  défaut  de  mieux  et  qu'il  eût  déserté  Tépistologra- 
pliie  s'il  a\ait  conquis  la  tribune  tant  désirée. 

Certes,  trop  grammairien,  il  abuse  de  la  correction,  trop 
érudit,  il  sent  le  pédantisme,  trop  mondain,  il  tombe  dans 
la  mièvrerie  (1),  mais  au  fond  il  ne  manque  ni  de  profon- 
deur, ni  d'élévation,  ni  de  hardiesse,  et  M.  de  Barante  nous 
parait  dans  le  vrai  quand  il  note  l'indépendance  de  ses 
opinions,  son  jugement  audacieux  de  toutes  choses.  De 
plus,  il  a  créé  notre  forme  oratoire  faite  de  l'ampleur 
latine  et  de  la  netteté  française.  Comment  auraient  parlé 
les  prédicateurs  de  Louis  XIV  si  la  voie  ne  leur  avait  été 
tracée  par  celui  qut;  iMarmuntel  juge  ainsi  :  «  Jamais  per- 
»  sonne  n'a  su  mieux  sa  langue,  ni  mieux  entendu  la  pro- 
»  priété  des  termes  et  la  juste  mesure  des  périodes  »  ?  Ce 
qu'il  faut  constater  c'est  que  l'école  épistolographique  a 
rendu  à  la  France  d'inoubliables  services,  inattendus  d'un 
genre  conventionnel,  puisque  nous  lui  devons  Pasquier, 
ancêtre  de  Descartes  (2),  et  Balzac  le  prédécesseur  de 
Bossuet. 

La  correspondance  de  Balzac  a  fait  l'objet  de  cinq  publi- 
cations principales  :  trois  du  vivant  de  l'auteur  :  l(j24, 
1030, 1047,  et  deux  après  sa  mort,  1058, 1059. 

Dans  les  trois  premières,  nous  rencontrons  Pline  à 
chaque  pas  :  lettre  travaillée  qui  coûte  à  l'écrivain  autant 
de  peine  (ju'uji  vuiume  àSaumaisej  coquetteriesqui  fuient 
le  dclaii  familier  j  sujets  Iraucliés,  (ju'liii  lUrc  uni(j[ue  peut 


(il  Exemple  :  U  se  félicite  en  ces  termes  (4  janvier  101.')],  dVHre  loué  par 
l'Avocal  j^eueral  Tuluu  :  «  Qui  oserait  coiiUedue  en  uialière  d'éloquence 
»  une  ijouclie  qui  persuade  il  y  a  si  longleuips  la  plus  habile  et  la  plus  jusle 
»  Compatjuie  uu  monde  V  Je  soumets  dune  volontiers  des  paroles  mortes 
»  et  tombées  sur  le  papier  à  celte  vertu  vive  et  animée  qui  réside  sur  les 
»  leurs  et  qui  l'orme  les  arrêts  dans  l'esprit  des  juges.  Je  serai  assez  salis- 
»  lait  de  n'éire  pas  méprise  de  lui.  Maisje  serais  bien  ylurieu.v  s'il  était  vrai 
»  qu'il  lit  quelque  cas  de  moi  el  que  dans  le  Soleil  où  il  combat,  il  reyardilt 
w  avec  quelque  estime  l'ombre  dans  laquelle  je  me  joue,  » 

[i)  Considère,  bien  entendu,  comme  v-  le  Malherbe  de  la  prose.  » 
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résumer;  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  Tépistologra- 
pliie  professionnelle. 

L'édition  de  1658  (1)  qui  comprend  258  lettres  choisies, 
inégalement  échelonnées  de  1617  à  1649,  est  précédée 
d'une  préface  anonyme.  Cet  écrit  inspiré,  sinon  dicté  par 
le  défunt,  apprécie  en  ces  termes  le  programme  de  Balzac, 
c'est-à-dire  la  conception  plinienne  :  «  Rien  ne  sent  ici  le 
»  charlatan  ;  tout  y  est  marqué  du  caractère  d'honnête 
»  homme.  Il  communique  ses  vertus  aux  choses  qu'il 
»  touche  et  ne  prend  pas  leurs  défauts.  La  plupart  de  ses 
»  lettres  sont  des  conversations  par  écrit.  Je  ne  puis 
»  m'imaginer  qu'il  y  ait  rien  eu  ni  de  plus  honnête,  ni  de 
»  plus  spirituel,  ni  de  plus  galant  dans  les  conversations 
»  de  Laelius,  de  Volumnius,  de  Papirius  Pœtus.  Il  garde 
»  un  juste  tempérament  d'esprit  et  de  style,  il  s'élève 
»  avec  douceur,  il  s'abaisse  avec  dignité,  sa  familiarité 
»  est  discrète,  ses  respects  ne  sont  jamais  serviles....  Les 
»  grandes  matières  contribuent  et  fournissent  cà  Tesprit  : 
»  elles  lui  donnent  souvent  autant  qu'elles  reçoivent  de 
»  lui.  Les  petites,  comme  celles-ci,  ne  se  soutiennent  au 
»  contraire  que  de  ce  qui  leur  est  prêté  et  deviennent 
»  viles  et  chétives  si  on  ne  les  met  en  honneur  en  les 
»  tirant  de  leur  pauvreté.  C'est  en  ces  petites  matières  où 
»  l'esprit  paraît  véritablement  grand  et  plus  grand  sans 
»  comparaison  qu'il  ne  fait  ailleurs,  parce  que  c'est  d'une 
»  grandeur  propre  et  non  empruntée,  et  qu'à  faire  beau- 
»  coup,  de  presque  rien,  il  y  a  une  espèce  d'imitation  de  la 
»  puissance  de  celui  qui  crée  (2).  » 

Bien  que  se  rattachant  toujours  aux  ingéniosités  de 
Pline  et  révélant  encore  les  angoisses  de  la  plume,  puis- 
qu'elles nécessitèrent  de  multiples  brouillons,  les  lettres 


(1)  On  n'y  a  observé  aucun  ordre  chronologique.  C'est  bien  là  encore  la 
tradition  plinienne.  Qu'importe,  se  disait-on,  les  dates  de  rédactions,  quand 
il  s'agit  d'une  succession  de  morceaux  littéraires  ? 

(2)  C'est  le  développement  de  la  devise  attribuée  par  M.  Lebaigue  à  Pline 
comme  à  Courier  :  «  Peu  de  matière  et  beaucoup  d'art.  » 
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écrites  à  Chapelain  du  1"  juin  1G36  au  28  décembre  1641, 
et  publiées  en  1059,  se  distinguent  nettement  des  recueils 
antérieurs.  L'archidiacre  d'Angoulême,  leur  éditeur,  en  a 
si  bien  conscience  qu'il  consacre  une  préface  entière  à 
envisager  deux  objections.  «  I.  Je  craignais  de  lui  faire 
»  tort  si  je  laissais  paraître  M.  de  Balzac  sans  sa  magnifi- 
»  cence  ordinaire.  Mais  sa  simplicité  avait  des  agréments 
»  aussi  bien  que  sa  pompe  ;  il  m'a  donc  semblé  que  ce 
»  nouveau  genre  de  lettres  lui  produirait  plutôt  de  la 
»  louange  que  du  blâme.  IL  M.  Chapelain  pourrait  trouver 
»  mauvais  que  je  divulgasse  beaucoup  de  particularités 
»  qui  faisaient  les  mystères  de  leurs  correspondances 
»  innocentes.  Mais  ils  ne  traitaient  guère  ensemble  que 
»  d'affaires  de  livres  et  d'auteurs  anciens  et  modernes.  » 
Cette  dernière  affirmation  est  empreinte  d'une  certaine 
exagération,  car,  des  188  lettres  du  volume,  nous  n'en 
extrayons  pas  beaucoup  plus  de  25  ayant  un  caractère 
exclusivement  littéraire.  Où  le  genre  est  nouveau,  c'est 
dans  la  manifestation  incessante  des  sentiments  de  l'âme; 
ce  qui  constitue  le  mystère  de  cette  correspondance,  c'est 
cette  mélancolie  grandissante  dont  Pascal,  dit  M.  Nisard, 
semble  avoir  recueilli  plus  d'un  trait.  Seul,  l'homme  qui 
aime  et  qui  souffre,  et  non  le  lettré  tourné  vers  le  public 
des  galeries,  put  écrire  de  semblables  phrases  : 

«  Que  vous  êtes  heureux  d'être  sage  et  que  je  suis  malheu- 
reux de  ne  l'être  pas  !  La  plupart  de  mes  maux  viennent  de 
cette  source  corrompue,  et  je  vous  avoue  que,  pour  me  bien 
porter,  j'aurais  autant  besoin  de  votre  sagesse  que  de  la 
santé....  En  ce  misérable  monde,  je  mets  les  petits  maux  au 
nombre  des  biens....  Vos  lettres  sont  les  souverains  remèdes 
de  mon  chagrin....  Mes  nuits  sont  mauvaises  et  les  vôtres  ne 
sont  pas  bonnes  ;  c'est  le  moyen  de  me  consoler....  Les  jours 
que  je  reçois  vos  lettres  sont  remarqués  de  ma  petite  famille 
par  la  sérénité  de  mon  visage.  Je  ne  suis  plus  joyeux  que  (luand 
il  vous  plait,  ni  n'ai  de  belle  humeur  que  celle  que  le  courrier 
m"apport(»  en  m'apportant  votre  paquet....  Que  de  changements 
l'âge  et  les  maladies  ont  faits  en  moi  1  Je  m'aperçois  même  que 
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je  commence  à  être  dur  contre  les  injures  et  crois  que  c'est 
plutôt  un  de  leurs  effets  que  de  la  philosophie....  J'ai  renoncé 
formellement  à  l'hyperbole  ;  c'est  un  écueil  que  je  ne  regarde 
qu'en  tremblant  et  que  je  crains  plus  que  Scylla  et  Cha- 
rybde....  Je  suis  tendre  jusqu'à  la  faiblesse;  c'est  la  vertu 
Ticieuse  de  mon  âme....  Je  souffre  en  femme....  Ecrivez-moi  en 
liàte  tant  qu'il  vous  plaira  et  appelez  comme  vous  voudrez  les 
choses  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire....  Je  ne  donne 
jamais  de  jugement,  mais  je  donne  quelquefois  mon  avis(l).... 
Je  hais  tout  ce  qui  s'appelle  lettre  (2)....  S'il  y  a  encore  de  la 
générosité  sur  la  terre,  elle  se  cache  dans  votre  cœur....  Je 
reçois  à  toute  heure  de  très  sensibles  consolations  de  votre  ten- 
dresse.... Je  ne  me  porte  guère  bien....  Je  me  plains  incessam- 
ment des  maux  que  je  souffre  ;  mais  assurez-vous  qu'il  n'y  a 
rien  de  comédie  au  récit  que  je  vous  en  fais,  et  qu'il  ne  se  passe 
jour  sans  que  j'aie  sujet  de  dire  des  injures  à  la  médecine.... 
Croirai-je  que  ma  mélancolie  prophétise,  que  ma  fièvre  parle 
grec,  que  mes  louanges  ont  fait  rougir  le  visage  de  l'épicurien 
Colotes  ;  que  mes  lettres  ont  reçu  les  applaudissements  d'une 
Compagnie  qui  s'assemble  deux  fois  par  jour  pour  siffler  le 
reste  de  la  France  ?  Oiii,  Monsieur,  je  croirai  tout  cela,  puisque 
tout  cela  est  confirmé  par  votre  solennelle  approbation  et  que 
je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  d'un  ton  ironique  que  vous  vous 
écriez  :  0  I  les  belles  choses  !  Ces  belles  choses  ne  me  plaisent, 
néanmoins,  qu'autant  qu'elles  vous  ont  plu  ;  il  est  certain 
qu'elles  sont  nées  dans  la  douleur  et  dans  le  chagrin,  parmi  les 
plaintes  et  les  grimaces.  En  ce  misérable  état,  dont  je  ne  sors 
que  très  rarement,  je  ne  laissepas  de  me  consoler  quand  votre 
idée  se  présente  à  moi  et  quand  je  pense  que  vous  m'aimez.... 
C'est  fort  peu  de  chose  que  mon  amitié,  et  quand  elle  ne  serait 
pas  fâcheuse,  elle  est  si  stérile  et  si  inutile  qu'il  faut  être  entiè- 
rement désintéressé  pour  s'en  trouver  bien  ;  mais  la  vôtre  que 
n'est-elle  point  ?....  Cet  hiver  me  tue  (3).  » 

Voiture  (1598-1048J  a  plus  d'esprit  que  Pline  qui  en       voitm-e. 
avait  déjà  trop  (4),  mais  Pline  n'a  pour  ainsi  dire  que  des 

(1)  Chapelain  Tavait  consulté  sur  un  de  ses  sonnets. 

(2)  Il  ajoute,  il  est  vrai,42u'il  en  fera  imprimer  un  volume. 

(3|  Lettres  des  :  25  janvier,  6  février  1637;  "22  janvier,  18  février,  12  juin 
1638  ;  24  mai,  20  novembre  1639  ;  1" juillet,  10  juillet  1640  ;  4  janvier,  23  mai, 
20  aoiit,  30  aoiit,  26  septembre,  28  décembre  1641. 

(4)  L'esprit  de  Voiture  n'épargne  jamais  son  ancêtre;  il  écrit  notamment 
à  Costar  (lettre  123  des  lettres  primitives)  ;  4  Si  on  fait  de  beaux  discours 

2-2 
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correspondants,  et  c'est  à  des  correspondantes  que  Voiture 
préfère  écrire  (1)  ;  aussi,  lorsqu'il  s'adresse  à  elles,  la  galan- 
terie fait  pardonner  son  affectation  coutumière.  Il  gâte  sa 
lettre  sur  Richelieu  en  écrivant  à  l'ennemi  du  Cardinal  (2)  : 
«  Voyons  s'il  s'en  est  fallu  de  beaucoup  que  Monsieur  le 
»  Cardinal  n'ait  renversé  ce  grand  arbre  de  la  Maison 
»  d'Autriche  et  s'il  n'a  pas  ébranlé  jusques  aux  racines 
»  ce  tronc  qui,  de  deux  branches,  couvre  le  septentrion  et 
»  le  couchant  et  qui  donne  de  l'ombrage  au  reste  de  la 
»  terre.  »  Il  célèbre,  en  plaisantin,  l'immortelle  victoire  de 
Rocroy  (3)  :  «  A  dire  la  vérité,  Monsergneur,  je  ne  sais  à 
»  quoi  vous  avez  pensé  et  ça  été  sans  mentir  trop  de  har- 
»  diesse  et  une  extrême  violence,  à  Vous,  d'avoir  à  votre 
»  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux  capitaines  que  vous 
»  deviez  respecter  quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  ancien - 
»  neté....  J'avais  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opiniâtre 
»  comme  un  diable  et  qu'il  ne  faisait  pas  bon  vous  rien 
»  disputer;  mais  j'avoue  que  je  n'eusse  pas  cru  que  vous 
»  fussiez  emporté  à  ce  point  là,  et  si  vous  continuez,  vous 
»  vous  rendrez  insupportable  à  toute  l'Europe.  » 

Il  joue  en  pédant  prétentieux,  avec  la  sincérité   de  sa 
douleur  (4)  : 


»  n  Balzac,  on  y  fait  aussi  de  bons  dîners....  M.  de  Balzac  n'est  pas  moins 
»  élégant  dans  ses  festins  que  dans  ses  livres;  il  est  magisler  dicendi  et 
»  cœnandi....  Entre  autres  choses,  il  a  inventé  une  sorte  de  potage  que 
»  j'estime  plus  que  le  panégyrique  de  Pline » 

(1)  L'édition  de  Robuste!,  Paris,  1729,  comprend  au  total  280  lettres  envi- 
ron dont  plus  de  moitié  est  adressé  à  des  femmes  ;  et  si  l'on  exclut  les 
épîtres  amoureuses,  celles  en  vieux  langage  ainsi  que  les  trois  Métamor- 
phoses, on  trouve  encore,  sur  les  22.3  lettres  restant,  91  destinataires  fémi- 
nines. 

(2|  2i  décembre  1636.  Le  nom  du  destinataire  (en  supposant  que  cette 
letlre  ait  été  réellement  envoyée)  est  prudemment  omis. 

(3i  16i3  (Sans  autre  date^.  Condé  venait  de  remporter,  à  22  ans,  la  victoire 
de  liocroy.  Voiture  lui  écrit,  ou  est  censé  lui  écrire,  pour  le  féliciter. 

(i)  Le  marquis  de  Pisani,  le  meilleur  ami  de  Voiture,  avait  été  tué  le 
3  août  lO'w  à  la  bataille  de  Nordlingen.  L'abbé  Costar,  autre  épistolier  qu'on 
appelait  «  le  pédant  le  plus  galant,  et  le  galant  le  plus  pédant  »,  avait 
odressé  à  Voiture  d'affectueuses  condoléances,  en  l'engageant  à  composer 
quelque  oeuvre  pour  endormir  sa  douleur.  Les  extraits,  qui  vont  suivre 
sont  empruntés  à  la  réponse  de  Voiture. 
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«  Dans  l'affliction  horrible  où  je  suis,  je  ne  me  croyais  ca- 
pable d'aucun  plaisir,  et  cependant  j'en  ai  reçu  de  votre  lettre..; 
Ce  que  vous  désirez  de  moi  est  fort  juste,  et  plût  au  Ciel  qu'il 
me  fût  possible  !  Mais  j'éprouve  bien  la  vérité  d'un  mot  que 
vous  avez  appris  de  Sidoine  Apollinaire,  que  l'esprit  des  poètes, 
dans  les  déplaisirs,  était  aussi  empêtré  que  les  poissons  dans  les 
filets....  Tous  me  pardonnerez  bien  si  je  dis  :  nil  nisi  flere  IWet, 
etc. 

Fine  carent  lacrymœ  nisi  cum  stupor  obstitit  illis. 

Si  cette  source  qui  coulait  autrefois  avec  une  facilité  que  vous 
estimiez,  était  aussi  vive  que  celle  des  larmes  l'est  mainte- 
nant, vous  auriez  bientôt  le  contentement  que  vous  souhaitez. 
Mais,  Monsieur,  la  tristesse  et  la  douleur  sont  pires  que  cette 
bourbe  et  ce  limon  qui  bouchent  quelquefois  le  conduit  de  nos 
fontaines  et  qui  empêchent  leur  cours  : 

ScUicet  ut  Ihnus,  etc.... 

Je  ferai  pourtant  tous  mes  efiforts....  Et  si  je  ne  puis  rien  tirer 
de  mon  malheureux  esprit,  c'est  alors  que  j'aurai  besoin  de  tout 
le  vôtre  pour  me  consoler,  et  ce  me  sera  une  seconde  affliction 
plus  grande  encore  que  la  première.  » 

Mais,  du  moins,  Voiture  métamorphose  (1)  en  flçur  la 
marquise  de  Rambouillet  (2)  avec  une  grâce  qu'Ovide  même 
eût  enviée  : 

«  Dans  l'enclos  des  sept  montagnes  qui  ont  fait  si  longtemps 
trembler  toute  la  terre  (3)  ,  naquit  une  Nymphe  dont  le  Soleil 
fut  amoureux  et  que  les  dieux  et  les  hommes  aimèrent  égale- 
ment. 

Elle  eut  un  corps  faible,  mais  parfaitement  beau  et  une  con- 
duite merveilleuse.  Vénus,  qui  lui  voulut  mal  (4),  à  cause  de  sa 


(1)  On  est  autorisé  à  comprendre  dans  la  collection  de  ses  lettres  les 
Métamorphoses  de  Mesdames  de  Rambouillet  et  de  Montausier,  et  de 
M"'  Paulet.  Elles  rentrent,  en  effet,  complètepient  dans  le  cadre  ordinaire 
de  la  correspondance  de  Voiture  avec  ses  destinataires  préférées. 

(2»  Le  titre  porte  Métarmorpliose  de  Lucine,  en  rose,  pour  M'"''  la  mar- 
quise de  Rambouillet.  —  Lux  (lumière)  est  Porijiine  du  nom  Lucine. 

\'.i)  Julia  de  Vivonne,  mère  de  la  marquise,  était  née  princesse  Savelli  ;  et 
Madame  de  Rambouillet  se  montrait  très  fière  de  son  origine  romaine  (Votre 
cœur  est  romain  et  chrétien,  lui  écrivait  Godeau,  évèque  de  Vence,  dans  sa 
dernière  maladie). 

(i'  La  marquise  avait  été  mariée  beaucoup  trop  jeune  (à  12  ansi  et  ne  se 
remit  jamais  complètement  de  la  naissance  de  sept  enfants. 
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beautéetpour  ce  qu'elle  se  jugeaitêtre  moins  honorée  d'elle  que 
les  autres  déesses,  entreprit  sur  sa  vie.  Mais  Pliœbus  la  sauva, 
la  changeant  en  une  fleur  qui  est  encore  aujourd'hui,  commme 
elle,  la  plus  belle  et  la  plus  délicate  des  choses  créées. 

Le  Ciel  et  la  Terre  se  réjouissent  de  la  voir. 

Elle  est  le  Soleil  des  fleurs  comme  elle  Fêtait,  autrefois,  des 
Beautés. 

Elle  porte  la  livrée  de  la  Pudeur  et  de  la  Chasteté,  et  s'est 
réservée  cette  propriété  qu'encore  aujourd'hui  elle  met  en  bonne 
odeur  toutes  celles  qu'elle  accompagne.  Non  plus  qu'autrefois 
elle  ne  désire  pas  qu'on  l'approche.  Elle  s'arme  d'épines  comme 
pour  s'en  défendre  et  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  n'aime  pas 
qu'on  la  touche. 

Elle  se  tient  enfermée  les  trois  parts  de  l'année.  L'extrême 
chaud  et  l'extrême  froid  la  blessent  et  on  ne  la  voit  paraître 
qu'au  printemps  (1).  » 

Si  le  caractère  conventionnel  des  deux  recueils  apparente 
Pline  et  Voiture,  il  convient,  néanmoins,  de  ne  pas  exagé- 
rer ces  liens  de  famille. 

Notons  tout  d'abord,  la  supériorité  plinienne,  en  invo- 
quant M.  Pichon  qui  écrit  :  «  On  a  comparé  Gicéron  à  M"'"  de 
»  Sévigné  ;  je  n'oserais  rapprocher  Pline,  de  Voiture,  car  il 
»  a  plus  de  talent;  mais  ses  lettres  appartiennent  au  même 
»  genre  :  c'est  de  la  littérature  »  ;  puis  signalons  la  protes- 
tation de  Voiture  qui,  faute  de  s'être  regardé  dans  la  glace, 
trouve  les  expressions  de  Pline  trop  concertées,  et  sa  ma- 
nière de  penser  jioint  assez  natiiridle;  enfin,  et  surtout, 
constatons  qu'avec  répistolier  français.,  ce  n'est  pas  riiomme 
réel  qui  s'offre  à  nos  regards;  c'est  le  comédien  masqué  du 
théâtre  antique;  aussi  «  lisez  toute  la  corresi)()ndance  de 
^'()itlll•(';  ({uaiid  vous  l'aurez  finie,  V(jus  ne  saurez  pas 
(Toù  il  veiiail,  ce  ({u'il  faisail,  à  (|uel  titre  il  (Hait  reçu  dans 


(1)  «  De  bonne  heure,  M'"«  do  Rambouillet  ne  put  supporter  les  grandes 
»  chaleurs,  ni  les  grands  froids....  Elle  prenait  Icjutes  les  ])récaulions  iinagi- 
»  nables  piur  éviter  la  chaleur  du  feu  et  du  soleil.  L'hiver,  elle  s'enve- 
»  loppait  la  tèle  d'un  nom])rc  considérable  de  coiires,  h  tel  point  qu'elle 
»  (lisait  qu'elle  ])erdait  l'ouïe  à  la  Saint-Martin  et  la  recouvrait  à  IMques,  et 
»  se  mettait  les  jambes  dans  un  sac  de  peau  d'ours.  »  (F.  Lorin). 
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cette  société  où  nous  le  voyons  tenir  une  place  si  importante,  ■ 
pourquoi  il  reste  à  Paris  et  pourquoi  il  en  sort,  ce  qu'il  va 
faire  dans  ces  pays  lointains  d'où  il  a  écrit  tant  de  lettres  à 
ses  amis.  Jamais  il  ne  nous  fait  connaître  ses  sentiments 
véritables  (1).  » 

L'épistolier  latin  choisit,  il  est  vrai,  le  costume  sous 
lequel  il  posera;  mais  une  fois  habillé,  il  apparaît,  au  con- 
traire, à  visage  découvert  et,  se  jugeant  séduisant,  nous 
convie  à  le  peindre. 

Après  avoir  placé  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  pli-  B"ssy- 
nienne,  Fronton,  Symmaque,  Salvien,  Sidoine  Apollinaire, 
Ruricius,  Faustus,  Avitus,  Ennodius,  Gassiodore,  Ange 
Politien,  Erasme,  Pasquier,  Balzac,  Voiture,  nous  nous 
demandons  si  nous  ajouterons,  avant  Saint-Evremond,  les 
sept  volumes  (2)  de  la  correspondance  du  comte  Roger  de 
Bussy-Rabutin.  L'auteur  (1618-1693)  qui  frappa  à  toutes 
les  portes  de  la  renommée,  fut,  en  effet,  une  figure  très 
complexe  et,  pour  juger  ses  lettres,  nous  devons  rappeler 
les  traits  principaux  de  sa  vie  tumultueuse. 

Homme  d'épée,  homme  à  bonnes  fortunes,  homme  de 
plume,  il  connut  à  ses  débuts  les  plus  retentissants  succès. 
A  vingt  ans  il  est  mestre  de  camp  d'infanterie,  puis  quelques 
années  après,  lieutenant-général  de  cavalerie  sous  les 
ordres  de  Turenne.  Son  nom  est  dans  les  chroniques  enviées 
des  aventures  galantes  et  des  duels,  et  l'Académie  fran- 
çaise (3)  recherche  ce  grand  seigneur  qui  ne  dédaigne  point 
les  Muses  entre  deux  campagnes  ou  deux  amours.  Mais 
c'est  sa  poésie  même  qui  rompt  le  charme  de  cette  exis- 
tence jusque  là  si  favorisée.  Louis  XIV,  qui  a  encore  du 
cœur,  et  Marie  Mancini^  si  belle  à  la  bouche  près,  rêvent 
d'unir  leur  vingtième  année  par  un  mariage  idyllique.  Con- 
vaincu  que  ses  mérites  sont  au-dessus  des  répressions, 

(1)  Gaston  Boissier.  Ji/"»  de  Sévigné.    ■ 

(i)  Les  deux  éditions  Paris,  1706  et  1727  ont  7  volumes  in-12. 

(3)  Bussy-Rabutin  entra  à  l'Académie  en  1663. 
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Bussy-Rabiitin  assimile  sans  inquiétude  les  amours 
royales  à  celles  d'un  comte  de  Guiclie  ou  d'une  duchesse 
de  Châtillon,  et  il  prélude  aux  fêtes  de  Pâques  1659  par 
cet  alléluia  caustique  : 

Que  Déodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va, 
Alléluia  ! 

Le  Roi  le  sut  et  sa  mémoire  impeccable  (1)  n'oublia  point. 
Toutefois  il  attendit.  L'apparition  (1665)  de  YHistoire 
amourev.se  des  Gaules  lui  permit  de  venger  son  injure 
particulière  en  prenant  en  mains  la  cause  générale  de  la 
vertu  outragée,  comme  avait  fait  autrefois  Auguste  pour  le 
chantre  des  Amours  et  de  Y  Art  d'aimer.  Poussant  jusqu'au 
scandale  sa  recherche  du  bruit,  Bussy-Rabutin  devenu 
Ovide  et  Pétrone,  venait  de  pénétrer  dans  toutes  les  alcôves 
et  de  déshabiller  en  public  les  plus  grandes  dames  du 
royaume.  Louis  XIV  ne  força  pas  le  nouveau  Pétrone 
à  s'ouvrir  les  veines  ;  mais  après  quelques  mois  de  Bastille, 
il  exila  le  nouvel  Ovide  dans  ses  terres  de  Bourgogne  où 
il  l'oublia  pendant  dix-huit  ans. 

Ici  commence  la  correspondance  (2)  qui  comprend  trois 
parties  distinctes.  Mourant  de  chagrin  et  d'ennui  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  le  condamné  d'Auguste  adressait  à 
l'Empereur  d'incessantes  requêtes  ;  et  pour  obtenir  son 
pardon,  le  déclarait  le  plus  clément  des  Césars  ;  Cœsare 
nil  ingens  mitius  orbis  habet^  en  s'inclinant  devant  la  légi- 
timité de  son  arrêt  :  Omnia timui  quia  me  me- 

ruisse  videbam.  La  première  partie  du  recueil  de  Bussy- 
Rabutin  contient  ses  Tristes  et  ses  Pontiques  : 

«  Sire,  je  suppHe  Votre  Majesté  de  croire  que  la  justice  qu'elle 


(1)  «  Il  avait  la  mémoire  excellenle,  el  pour  reconnaître  un  homme  du 
V  commun  qu'il  avait  vu  une  fois,  au  bout  de  vinj^l  ans.  et  pour  les  choses 
»  qu'il  avait  sues  el  qu'il  ne  confondait  point.  »  (Saint-Simon). 

C^)  Aux  yeux  de  l'écrivain,  elle  constitue  une  véritable  aulobioj^raphie, 
car  elle  reprend  les  événements  de  sa  vie  à  l'époque  où  les  laissent  ses 
Mémoires  (septembre  1006)  et  se  poursuit  presque  jusqu'à  sa  mort. 
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exerça  sur  moi  ne  m'ôte  pas  du  cœur  le  zèle  et  radmiration  que 
j'ai  toujours  eus  pour  sa  personne.  Je  prie  Dieu  qu'il  m'abîme 
si  je  ments....  Je  demande  très  humblement  pardon  à  Votre 
Majesté  de  mes  importunités....  Daignez  donc  jeter  les  yeux 
sur  moi.  Sire,  comme  sur  un  homme  qui  s'est  tellement  fait 
justice  sur  les  châtiments  qu'il  a  reçus,  que  cela  ne  l'empêche 
pas  de  vous  aimer  de  tout  son  cœur....  Ayant  été  puni  juste- 
ment de  ma  mauvaise  conduite,  mes  services  de  plus  de  trente 
années  ne  m'ont  attiré  d'autre  grâce  de  Votre  Majesté  que  de 
m'avoir  fait  sage.  Elle  est  grande,  Sire,  Je  l'avoue,  et  j'en 
remercie  humblement  Votre  Majesté  ;  mais  elle  ne  me  donne 
pas  de  quoi  soutenir  honnêtement  mon  rang.  Je  ne  demande 
pas  à  Votre  Majesté  de  me  rappeler  d'exil,  mais  je  la  supplie 
très  humblement  de  faire  du  bien  à  mes  enfants  (1).  » 

Sans  doute  l'abaissement  de  la  dignité  (2)  se  concilie 
mal  avec  Félévation  du  talent,  car  les  nombreuses  lettres 
au  Roi  occupent  littérairement  une  place  aussi  médiocre 
dans  l'œuvre  du  courtisan  français  que  les  poésies  de  la 
Mer  noire  dans  celle  du  poète  des  Métamorplioses. 

Au  surplus,  assurant  à  tous  (le  Roi  excepté;  que,  sauf 
quelques  satisfactions  de  curiosité,  rien  ne  manquait  à 
son  bonheur  (3),  le  provincial  malgré  lui  demandait  uni- 
quement à  ses  amis  de  le  tenir  au  courant  des  événements, 
grands  ou  petits,  de  la  capitale  lointaine.  Tout  son  cercle 
bigarré  de  hauts  seigneurs,  beaux  esprits,  nobles  dames, 
s'empressa  à  l'envi  de  satisfaire  le  second  Balzac.  Chaque 
courrier  apporta  à  Bussy,  ou  à  Ghaseu,  une  lettre  signée 
d'un  nom  connu  :  duc  de  Saint- Aignan,  duc  de  Noailles, 


(1)  Lettres  des  :  4  Février,  6  avril  1668,  18  janvier  1669,  21  décembre  1679  ; 
ces  mêmes  sentiments  se  retrouvent  dans  sa  lettre  à  S.  A.  R.  Mademoiselle 
(17  avril  1681)  :  «  J'aime  le  Roi  après  les  maux  qu'il  m'a  faits,  parce  que  je 
me  fais  justice  et  que  je  le  trouve  digne  d'être  aimé.  » 

(2)  Tout  au  moins  pour  Bussy-Rabutin  (car  nous  ne  connaissons  pas  le 
langage  qu'Ovide  pouvait  tenir  à  Tomes  dans  son  intimité),  il  faut  ajouter  : 
le  manque  de  sincérité  ;  en  effet,  l'exilé  de  Bourgogne  qui  aggravait  alors 
ses  lettres  par  une  histoire  hyperbolique  de  Louis-le-Grand,  criblait  d'épi- 
grammes,  dans  son  salon,  l'objet  de  son  panégyrique,  ne  le  nommant  que 
8a  Haittesse  et  raillant  les  éloges  que  lui  décernait  Boileau. 

(3)  A  Bussy,  19  janvier  1667  :  «  Ici  je  n'ai  ni  maître,  ni  maîtresse,  parce 
»  que  je  n'ai  ni  ambition,  ni  amour.  » 
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le  très  honnête  duc  de  Montaiisier,  le  très  malhonnête 
chevalier  de  Grammont,  maréchal  de  la  Ferté,  maréchal 
de  Schomberg,  Le  Tellier,  Rapin,  Mascaron,  Benserade^, 
Saint-Evremond,  le  Président  de  R...,  le  premier  président 
de  Dijon,  Gorbinelli,  l'évêque  d'Autun,  l'évêque  de  Ver- 
dun ;  puis  voici  Mesdames  de  Montmorency,  de  Sévigné, 
Georges  de  Scudéry  coudoyant  tantôt  l'impudique  mar- 
quise de  Gouville,  tantôt  la  marquise  de  Montgias  lïnfidèle 
maîtresse. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  se  réjouit,  au  milieu  des  plus 
douloureuses  circonstances,  d'apprendre  que  Bussy  est  sorti 
de  la  Bastille  ;  «  Le  Havre,  29  décembre  1666  :  —  Après  la 
joie  que  la  nouvelle  de  votre  liberté  et  votre  lettre  m'avaient 
donnée,  il  ne  me  fallait  pas  une  moindre  douleur  que  celle 
de  la  perte  que  je  viens  de  faire  pour  la  modérer.  J'ai  perdu 
un  fils  de  grand  mérite,  si  je  Pose  dire,  mais  il  me  reste 
un  ami  en  vous  que  je  préfère  à  des  trésors.  » 

Le  bon  Gorbinelli  annonce  tristement  les  décès.  Madame 
de  Montmorency  annonce  joyeusement  les  fêtes  de  la 
Cour.  «  Paris,  3  juillet  1685  :  —  Monsieur  de  Louvois 
donna  mardi,  à  Meudon,  une  collation  magnifique  au  Roi. 
M.  de  Seignelay  se  prépare  à  donner  à  Sceaux,  la  semaine 
qui  vient,  une  grande  fête  à  Sa  Majesté  j  il  a  fait  faire  un 
opéra  exprès  pour  ce  jour,  appelé  le  Temple  de  la  Paix, 
dont  Racine  a  fait  les  paroles.  On  mettra  huit  mille  lan- 
ternes pour  éclairer  le  chemin  depuis  Versailles  jusqu'à 
Sceaux.  EnfiU;,  on  dit  que  la  fête  de  Vaux  fut  une  fête  de 
village  auprès  de  ce  que  sera  celle-ci.  » 

Madame  de  Scudéry  qui  «  n'étant  plus  guères  femme  »,  a 
a  remplacé  l'amour  par  l'amitié  »,  explique,  avec  son  expé- 
rience personnelle,  la  collaboration  de  la  Rochefoucauld  et 
de  Madame  de  la  Fayette  à  La  Princesse  de  Clèves,  roman 
de  galanterie  .•  «  il  ne  sont  pas  en  âge  de  faire  autre  chose 
»  ensemble.  » 

Madame  de  Sévigné  ne  dit  plus  avec  sa  fierté  souriante  : 
«  Mon  papier,  ma  plume,  mon  encre,   tout  vole  »;  mais 
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s'excusant  de  sa  facilité,  soumet  ses  lettres,  comme  des 
ouvrages,  à  son  génial  cousin  qui  daigne  la  rassurer  (1). 

C'est  la  deuxième  et  peut-être  la  plus  précieuse  partie 
du  recueil,  car  perfectionnant  Fessai  de  Politien,  Bussy- 
Rabutin  annexe  à  ses  propres  lettres  toutes  celles  qui  pro- 
voquèrent les  siennes  ou  qui  leur  répondirent. 

Avec  la  troisième  partie,  entre  en  scène  le  Bussy-Rabutin 
des  relations  privées  qui  excita  Tenthousiasme  de  Madame 
du  Deffand  :  «  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  très  cultivé  ;  le 
»  goût  très  juste,  le  st^'le  excellent,  sans  recherche,  sans 
»  tortillage,  sans  prétention;  jamais  de  phrases,  jamais 
»  de  longueurs,  rendant  toutes  ses  pensées  avec  une  vérité 
»  infinie.  » 

Il  se  présente  en  gentilhomme  (2)  : 

Au  Président  de  R....,'4  mars  1683. 

«  Quand  j'ai  assuré  le  comte  de  L...  que  j'avais  bien  envie 
d'être  de  vos  amis,  j'ai  souhaité  qu'il  vous  le  dit,  afin  que  cela 
me  pût  attirer  votre  amitié,  sans  songer  précisément  de  quelle 
manière  elle  me  viendrait.  Aujourd'hui  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'en  assurer  vous-même,  je  vous  en  rends  mille 
grâces,  et  j'en  ai  la  plus  grande  joie  du  monde,  car  j'ai  toute 
ma  vie  recherché  soigneusement  l'amitié  des  gens  qui  ont  l'es- 
prit et  le  cœur  aussi  bien  faits  que  vous.  » 

Il  se  pique  en  homme  d'esprit  : 

Au  Président  de  R...,  7  juin  1683 

«  J'appris  hier,  Monsieur,  que  vous  étiez  marié;  je  fus  long- 
temps sans  le  vouloir  croire,  car  je  pensais  que  j'en  devais 

(1)  A  Madame  de  Sévipné,  17  janvier  1*581.  «  Je  n'ai  pas  touché  a  vos 
»  lettres,  ma  cousine.  Lebrun  ne  touclierait  pas  à  un  original  de  Titien,  où 
»  ce  grand  homme  aurait  eu  quelques  négligences  ;  cela  est  bon  aux  ou- 
»  vrages  des  petits  génies  d"ètre  revus  et  corrigés.  » 

(2)  Accordant  aux  autres  les  égards  qui  leur  étaient  dus,  il  exigeait  pour 
lui-môme  tous  ceux  qu'on  lui  devait.  Très  chatouilleux  sur  ce  point,  il  se 
brouilla  passagèrement  avec  le  Maréchal  de  Bellefonds  qui  lui  avait  écrit  : 
«  Je  vous  supplie  de  me  conserver  vos  bonnes  grOces  »  au  lieu  de  :  «  Je 
vous  supplie  de  me  conserver  l'honneur  de  vos  bonnes  grûces.  » 
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savoir  quelques  nouvelles  avant  que  cela  fût  fait  ;  mais  on  me 
l'assura  avec  tant  de  circonstances  que  je  suis  résolu  de  le  sa- 
voir de  vous-même,  et  m'en  réjouis.  Vous  mériteriez,  pourtant, 
que  je  traitasse  ce  mariage  de  clandestin,  moi  que  vous  savez 
qui  prends  garde  de  près  en  ces  matières.  » 

Avec  une  variété  infinie,  il  met  à  nu  sans  périphrases  ni 
ménagements,  son  égoïsme,  sa  sécheresse  d'âme  et  ses 
haines. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Saltzhach,  Saint-Hilaire,  le 
bras  coupé  par  le  coup  de  canon  qui  tua  Turenne,  repous- 
sait Pétreinte  de  son  fils,  en  lui  montrant  son  général  : 
«  Taisez-vous,  mon  enfant,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éter- 
»  nellement  ;  voilà  ce  qui  est  irréparable.  »  Voici  comment 
Bussy-Rabutin,  paisiblement  assis  dans  son  cabinet  de 
Ghaseu,  pleurait  le  malheur  irréparable  (1)  : 

«  Il  est  vrai  que  Messieurs  d'Allemagne  commencent  à  diver- 
tir le  parterre  si  ce  n'est  par  une  bataille  générale  c'est  par 
quelque  chose  de  plus  grande  conséquence  qui  est  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  On  a  beau  faire  des  Maréchaux,  on  ne  réparera 
pas  cette  perte  dans  notre  siècle  et  je  crois  qu'on  en  verra 
bientôt  l'importance.  Pour  moi,  particulièrement,  je  jierds 
aussi,  car  quoique  M.  de  Turenne,  après  notre  réconciliation, 
n'ait  pas  pris  chaudement  l'occasion  de  me  servir,  parce  qu'il 
était  lent  à  faire  plaisir  et  tâtait  fort  sur  les  affaires  do  la  Cour  ; 
je  pense  qu'enfin  on  l'y  aurait  obligé,  et,  du  moins,  il  aurait 
servi  mon  fils  dans  son  armée  quand  je  le  lui  aurais  demandé. 
Cependant  le  voilà  mort;  Dieu  a  mieux  aimé  prendre  celui-ci 
(lu'un  autre;  que  sa  volonté  soit  faite  (2).  Peut-être  trouverai- 


(1)  Lettre  du  (i  août  1075. 

(2i  Madame  de  Sévigné  qui  connaissait  les  sentiments  de  son  cousin  et 
subissait  son  ascendant  plus  qu'elle  n'en  convenait  lui  écrivait  le  môme 
jour,  sur  un  ton  semblable  de  facile  résifrnation  :  «  Vous  ôles  un  très  bon 
»  almanacli  ;  vous  avez  prévu  en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du 
»  cùté  de  l'Allemagne;  mais  vous  n'avez  pas  vu  la  mort  de  M.  de  Turenne, 
»  ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  liasard  qui  le  prend  seul  entre  dix  ou  douze. 
»  Pour  moi  qui  vois  en  tout  la  Providence,  je  vois  ce  canon  char^'-é  de  toute 
»  éternité.  Je  vois  que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne,  et  je  n'y  trouve  rien 
»  de  funeste  pour  lui,  ensu|)posant  sa  conscience  en  bon  étal.  Que  lui  faut- 

»  il?  11  meurt  nu  mili(!U  de  sa  gloire »  Nous  sommes  bien  loui  des  lettres 

envoyées  àUri^rnan  les.Jl  juillei.i,  il,  12,  10,  :21,  25,  28  août,  '.)sei)tenibre  IG7.'j! 
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je,  à  la  fin,  quelque  avantage  à  la  mort  de  tant  de  gens;  sinon 
tout  ce  qui  lui  plaira.  » 

Le  marquis  de  Vardes,  l'un  des  meilleurs  amis  de  Técri- 
vain,  n'obtient  que  cette  oraison  funèbre  :  «  Après  l'avoir 
»  regretté  honnêtement,  ne  songeons  plus  qu'à  ne  le  pas 
»  sitôt  suivre  »  ;  le  cadavre  de  Golbert  est  salué  par  ces 
lignes  :  «  On  lui  trouva  sept  pierres  dans  le  rein  qui  ne 
»  me  surprirent  pas  tant  que  de  ne  lui  en  point  trouver 
»  dans  le  cœur.  »  Aux  larmes  inconsolables  du  marquis 
de  Seignelay  qui  venait  de  perdre  une  jeune  femme  de 
vingt  ans,  répond  cette  exclamation  triomphante  :  «  Nous 
»  serions  au  désespoir,  nous  autres  malheureux,  si  Dieu 
»  ne  nous  régalait,  de  temps  à  autre,  de  la  mort  de  quelque 
»  ministre.  » 

A  première  lecture,  on  pourrait  croire  que.  comme  Vol- 
taire avec  l'abbé  d'Olivet,  l'épistolier  a  le  «  cœur  sur  les 
lèvres  »  ;  que  l'on  se  trouve,  par  suite,  en  présence  d'un 
véritable  genre  Sévigné,  quoique  de  qualité  inférieure  (1) 
et  tourné  en  vinaigre  ;  mais  lorsque  l'on  remarque  le  soin 
minutieux  avec  lequel  Bussy-Rabutin  se  drape  dans  ses 
rôles,  le  manque  d'abandon  et  de  laisser  aller  de  ses  effu- 
sions apparentes,  son  désir  et  non  sa  crainte,  de  la  divul- 
gation de  ses  sentiments,  on  se  sent  très  loin  d'une  cause- 
rie insouciante  et  intime  «  sans  déguisement,  sans  prépa- 
»  ration,  sans  plan  ni  méthode,  sans  objet  fixe,  sans  motif 
»  particulier  (2)  »,  et  Ton  juge  fort  juste  cette  opinion  ; 
«  Ces  lettres  ont  le  grand  défaut  d'être  évidemment  écrites 
»  pour  le  public  (3).  » 

En  exceptant  ses  suppliques  au  Roi,  nous  mettrons  donc 
la   correspondance   personnelle  de  Bussy-Rabutin  entre 


(1)  Bussy-Rabutin  se  jugeait  pourtant  bien  supérieur  a  Madame  de  Sévi* 
gné  ;  il  est  vrai  qu'il  se  jugeait  également  bien  supérieur  à  Turenne. 

(2)  E.  Guillaume.  Notice  sur  les  lettres  inédites  de  Voltaire  à  l'abbé  d'Oli- 
vet. Besançon,  1814. 

(3)  Biographie  universelle. 
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celles  de  Voiture  et  de  Saint-Evremond.  Que  l'incommen- 
surable vanité  de  Fauteur  veuille  bien  nous  le  pardonner  ! 

Saint-Evremond  (1613-1703)  c'est  Pline  devenu  philo- 
sophe. 

A  Pline,  il  emprunte  ses  exordes  et  l'unité  de  ses  sujets. 

Lettre  à  Monsieur  le  Maréchal  de  Gréquy  «  qui  m'avait 
»  demandé  en  quelle  situation  était  mon  esprit  et  ce  que 
»  je  pensais  sur  toutes  choses  »  ;  Lettre  au  Comte  de  B.  R. 
«  Vous  me  demandez  ce  que  j'ai  fait  à  la  campagne,  et  si 
»  pour  n'avoir  pas  trouvé  des  conversations  agréables,  j'ai 
»  pris  grand  plaisir  à  m'entretenir  avec  moi-même  »  ;  Lettre 
à  M,  D.  L.  :  a  Vous  me  laissâtes  hier  dans  une  conversa- 
»  tion  qui  devint  insensiblement  une  furieuse  dispute  ; 
»  on  y  dit  tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  la  honte  et  à  l'avan- 
»  tage  des  lettres  »  ;  Lettre  à  Madame  de  N.  :  «  On  m'ac- 
»  cuse  à  tort  d'avoir  trop  de  complaisance  pour  Madame 
»  de  Mazarin  »  ;  Lettre  à  Monsieur  de  La  Fontaine  :  «  Si 
»  vous  étiez  aussi  touché  du  mérite  de  Madame  de  Bouillon 
»  que  nous  en  sommes  charmés,  vous  l'auriez  accompa- 
»  gnée  en  Angleterre  »  ;  Lettre  à  Madame  la  Comtesse 
d'Olonne  :  «  Je  vous  envoie  votre  caractère  qui  vous  ex- 
»  plique  le  sentiment  général  et  vous  apprend,  si  vous  ne 
»  le  savez,  qu'il  n'y  a  rien  en  France  de  si  beau  que  vous.  » 
Puis  suivent,  pour  chacun  des  destinataires,  les  exclusives 
réalisations  des  programmes  annoncés  :  un  exposé,  aussi 
minutieux  que  délicat,  de  l'état  d'âme,  des  goûts,  des  joies 
intellectuelles  de  l'écrivain  ;  une  évocation  des  douceurs 
que  l'on  trouve  en  soi-même,  si  l'on  sait  demander  au 
passé  des  souvenirs  agréables,  et  à  l'avenir  des  idées  plai- 
santes, comme  des  plaisirs  que  nous  fournissent  les  choses 
étrangères,  en  nous  dérobant  la  connaissance  de  nos 
propres  maux;  la  lutte  amusante  du  gentilhomme  igno- 
rant qui  prend  pour  devise  :  «  Peu  de  latin  et  de  bons 
»■  franrais  »,  avec  le  savant  infatué  qui  remonte  jusqu'à 
Alexandre,  pour  démo^ntrer  qu'il  ne  se  rencontra  jamais 
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d'homme  extraordinaire  sans  connaissances  exquises  ;  les. 
innombrables  motifs  de  l'admiration  passionnée  qu'ins- 
pire Madame  de  Mazarin  :  ses  traits  dont  chacun  a  une 
beauté  particulière,  ses  dents,  ses  lèvres,  sa  bouche,  sa 
taille,  son  bon  sens  sérieux,  son  jugement  enjoué,  sa 
science  qu'elle  cache  avec  toute  la  discrétion  d'une  femme 
retenue  ;  les  grâces  de  Madame  de  Bouillon  qui  se  répandent 
sur  tout  ce  qu'elle  fait  et  sur  tout  ce  qu'elle  dit;  le  portrait 
de  Madame  d'Olonne  qui  a  comme  ramené  en  elle-même 
les  charmes  divers  des  différentes  beautés  :  ce  qui  sur- 
prend, ce  qui  plait,  ce  qui  flatte,  ce  qui  pique,  ce  qui  touche. 
Donnant  à  tous  des  conseils,  même  à  ceux  qui  ne  les 
demandent  point  et  «  n'aiment  pas  à  les  recevoir  »,  Saint- 
Evremond  emprunte  également  à  Pline  ses  conclusions 
morales  ;  il  lui  doit,  enfin,  la  coquetterie  professionnelle 
de  sa  forme,  bien  qu'il  méprise  «  les  concetti  qui  sentent 
»  plus  une  imagination  désireuse  de  briller  qu'un  bon 
»  sens  formé  par  de  profondes  réflexions.  »  Mais  s'il 
admet  que  l'esprit  d'un  Ancien  lui  en  inspire,  il  entend 
bien  ne  pas  renoncer  au  sien;  aussi,  étudie-t-il  toutes  les 
philosophies  qui  «  nous  font  connaître  l'homme  »,  alors 
que  Pline  n'a  jamais  appris  que  la  rhétorique  qui  nous 
fait  apprécier  le  lettré. 

L'école  plinienne  ne  retrouve  plus,  dans  le  xviii*^  siècle 
turbulent,  ses  paisibles  triomphes  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Les  génies  littéraires  comme  Voltaire,  qui  écrit  jour- 
nellement à  des  souverains  inquiets  de  ne  pas  l'importuner 
par  leurs  réponses  (1)  ;  comme  Diderot  qui  «  prend  une 
»  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  puis  va  comme  je  te 
»  pousse  »,  sont  trop  avides  de  conquêtes  universelles, 
trop  ardemment  mêlés  aux  combats  politiques  ou  religieux 
pour  limer,  dans  le  silence  ingratdu  cabinet,  quelques  rares 


(1)  Lettre  de  l'Impératrice   Catherine,  7-18  octobre  1769.  —  Frédéric  II 
emploie  souvent  des  termes  analogues. 
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épîtres  destinées  à  mériter  la  gloire  de  bibliothèque.  Vol- 
taire, d'ailleurs,  qui  donne  l'exemple  en  même  temps  que 
le  précepte,  veut  rattacher  son  siècle  à  une  école  beaucoup 
plus  haute,  celle  de  Gicéron  et  de  Madame  de  Sévigné  : 
«  Les  bons  auteurs,  dit-il  (1),  n'ont  de  l'esprit  qu'autant 
»  qu'il  en  faut,  ne  le  cherchent  jamais,  pensent  avec  bon 
»  sens,  s'expriment  avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive 
»  plus  qu'en  énigmes  ;  rien  n'est  simple,  tout  est  affecté  ; 

»  on  s'éloigne  en  tout  de  la  nature La  moindre  affecta- 

»  tion  est  un  vice.  Les  Italiens  n'ont  dégénéré  après  le 
»  Tasse  et  l'Arioste  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop 
»  d'esprit  et  les  Français  sont  dans  le  même  cas.  » 

Avec  la  correspondance  de  Voltaire  vient  de  naître  le 
journalisme  moderne  (2)  qui  épargne  à  l'opinion  publique 
la  peine  de  penser  par  elle-même.  Les  classes  moyennes 
ont,  désormais,  proportionné  à  leur  appétit,  leur  repas 
quotidien  de  littérature,  de  philosophie  et  de  politique. 
L'épistolier,  dont  les  articles  passent  dans  toutes  les  mains, 
écrit  à  l'usage  des  foules,  l'histoire  internationale  au 
moment  même  où  elle  se  fait.  L'orgueilleuse  insouciance 
de  Louis  XV  ignore  seule  cette  puissance  nouvelle  que 
ménagent  et  courtisent  tous  les  autres  souverains  d'Eu- 
rope. 

Frédéric-  Particulièrement  convaincu  que  «  c'est  proprement  de 

»  la  faveur  des  historiens  que  dépend  la  réputation  des 
*  hommes  (3)»,  Frédéric-le-Grand,néen  1712,  roi  en  1740^ 
mort  en  1786,  manifeste  une  préoccupation  constante  de 
s'assurer  une  bonne  presse.  Non  content  d'attirer  auprès 
de  lui  tous  les  intellectuels  français  qui  veulent  bien  ({uit- 
ter  Paris  (4),  il  devient  leur  très  honoré  confrère  ;  et  adop- 

(1)  Lettre  du  20  août  17o6.  A  Mademoiselle 

(2)  Aussi,  les  dates  supprimées  par  Pline  font  partie  intégrante  d'une  cor- 
respondance de  celte  nature. 

(3)  12  novembre  1737.  Frédéric  à  Voltaire  au  sujet  de  «  l'Histoire  de 
»  Pompée  si  difrérei\le  des  récils  officiels,  transmise  à  la  postérité  par  la 
■f>  correspondance  de  Cicéron.  » 

(4)  S'ils  s'en  vont  tous,  s'écriait  Louis  XV,  Paris  sera  bientôt  à  Berlin, 


Ic-Grand. 
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tant  les  habitudes  du  milieu,  il  s'extasie,  il  dénigre,  il  se 
pcàme,  il  baîUe,  il  embrasse,  il  mord.  Prince  royal,  il  inau- 
gure sa  cour  à  Voltaire  par  la  préface  de  laHenriade  «  dont 
»  il  n'y  a  que  des  vérités  à  dire,  et  des  vérités  qui  feront 
»  plaisir  à  l'auteur  (1).   »  Il  adresse  au  poète  ses  hom- 
mages les  plus  flatteurs  et,  dès  sa  royauté,  insiste  pour 
obtenir  sa  visite.  Voltaire  accepte  l'invitation  pour  q;uelques 
jours,  et  sa  présence  à  Berlin  est  saluée  de  ces  exclamations 
enthousiastes  :  «  J'ai  vu  ce  Voltaire  que  j'étais  si  curieux 
»  de  connaître  !  Il  a  Péloquence  de  Gicéron,  la  douceur  de 
»  Pline  et  la  sagesse  d'Agrippa  ;  il  réunit,  en  un  mot,  tout 
»  ce  qu'il  faut  rassembler  de  vertus  et  de  talents  des  trois 
»  plus  grands  hommes  de  l'Antiquité.  Son  esprit  travaille 
»  sans  cesse  ;  chaque  goutte  d'encre  est  un  trait  d'esprit 
»  partant  de  sa  plume  (2).  »  Aussitôt  le  départ  de  son  hôte, 
le  roi  entre   avec   lui    en    correspondance  suivie,    mais 
prend  soin  de  ciseler,  de   polir,   de    faire  corriger    ses 
lettres  (3)  pour  qu'elles  soient  dignes  de  leur  destinataire. 
Après  dix  années  d'assauts  d'esprit  par  la  poste.  Voltaire 
a  daigné  recevoir  le  titre  de  chambellan  prussien,  vingt 
mille  francs  de  pension,  et  un  logement  à  Postdam.  «  Le 
»  roi,  déclare  Frédéric,  ce  n'est  pas  moi.  Quand  je  com- 
»  mande  cent  mille  hommes,  je  suis  le  roi  ;  mais  quand  je 
»  soupe  avec  Voltaire,  c'est  lui  qui  est  le  roi  ;  il  est  la 
»  lumière,  je  ne  suis  que  la  force  »  ;  et  un  autre  jour  :  «  Je 
»  ne  chercherai  pas  à  étendre  mes  conquêtes  du  côté  de  la 
»  France;  j'ai  pris  Voltaire  à  Louis  XV,  cela  vaut  mieux 
»  qu'une  province.  »  Puis  à  la  lune  de  miel,  succède  la 
lune    rousse.    S' apprêtant   à  disgracier  son   encombrant 
favori,  le  roi  dit  prosaïquement  :  «  Quand  on  a  sucé  le  jus 
»  de  l'orange,  on  jette  l'écorce  »,  et  sa  muse  oppose,  au 


(1)  iO  août.  Frédéric  à  Jordan. 

(2)  2i  septembre  1740.  Frédéric  à  Jordan. 

(3)  Frédéric  à   Jordan.  .'J  août  17.'J9  ;  24  septembre    1741  ;....  174.3  :  «  Voici 
une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Voltaire  avec  la  réponse  que  j'ai  faite.  Ayez  la 

bonté  de  me  marquer  ce  qu"il  faut  y  corriger  et  je  la  changerai 

33 
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génie  croissant  de  Voltaire,  les  trente  ans  impuissants  d'Ar- 
naud de  Baculard  qui  avait  eu  du  talent  jusqu'à  sa  majo- 
rité : 

Vous  pouvez  égaler  Voltaire  ; 
Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  à  sa  décadence. 
Venez  briller  à  votre  tour. 

Voltaire  traverse  les  mêmes  séries  rose  et  noire  :  «  C'est 
»  le  temps  brillant  de  Louis  XIV  qui  renaît  sur  les  bords 
»  de  la  Sprée  ;  Postdam  est  aujourd'hui  le  palais  d'Au- 
»  guste  !  Quel  séjour  embelli  par  les  arts  et  ennobli  par  la 
»  gloire!  cent  cinquante  mille  soldats  victorieux  !  un  héros 
»  philosophe  et  poète!  Jamais  on  ne  parla,  en  aucun  lieu 
»  du  monde,  avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  supersti- 
»  tions  des  hommes....  Nous  assistons  aux  repas  de  Pla- 
»  ton  ;  notre  devise  est  société  et  liberté.  On  m'a  cédé  en 
»  bonne  forme  au  roi  de  Prusse.  Il  fallait  bien  finir  par  ce 
»  mariage  après  des  coquetteries  de  tant  d'années;  le  cœur 
»  m'a  palpité  à  l'autel.  »  Trois  ans  plus  tard,  la  liberté 
de  Berlin  est  devenue  la  tyrannie  de  Syracuse,  les  ban- 
quets de  Platon  ne  sont  plus  que  les  festins  de  Damo- 
clès  et  rhomme  de  lettres  français  juge  ainsi  l'homme 
de  lettres  prussien  :  «  Si  la  vérité  est  écartée  du  trône, 
»  c'est  surtout  lorsqu'un  roi  se  fait  auteur.  Les  coquettes, 
»  les  rois,  les  poètes  sont  accoutumés  à  être  flattés.  Frédé- 
»  rie  réunit  ces  trois  couronnes  là.  Il  n'y  a  pas  moyen  que 
»  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour-propre  (1).  » 

Quel  souvenir  évoquent  ces  lettres  royales  qui  mêlent 
aux  émotions  futiles  des  Académies  vaniteuses,  aux  mé- 
chants petits  vers  du  poëte  de  salon,  les  bouleversements 
de  la  carte  européenne  et  les  glorieux  bulletins  du  grand 
capitaine  ?  A  quelle  école  rattacher  ce  flirtage  qui  commence 
ainsi  par  Voltaire  pour  arriver  jusqu'à  Gresset,  en  passant 
pard'Alembert,  Maupertuisetle  marquis  d'Argens  ?  Incon- 
testablement au  journalisme  voltairien  dont,  aux  débuts 

11)  Voir  tout  le  chapitre  VIII,  du  Roi  Voltaire  de  Arsène  Houssaye. 
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de  ce   siècle,  Paul-Louis   Courier   reprit  les  traditions. 

Nous  sommes  donc  loin  du  cercle  étroit  des  sujets  pli- 
niens,  loin  des  «  beautés  de  Balzac  ou  Voiture  (1;  »,  et 
Grimm  a  pu  dire,  non  sans  raison  :  «  Ce  commerce  sou- 
»  tenu  qui  s'établit  entre  les  souverains  et  les  philosophes 
»  appartient  exclusivement  au  xviii^  siècle  et  constitue  une 
»  époque  mémorable,  non-seulement  dans  les  lettres,  mais 
»  encore  par  son  influence  dans  l'esprit  public  des  gou- 
»  vernements.  » 

Et,  cependant,  on  ne  saurait  détacher  son  souvenir 
de  cette  correspondance  de  Frédéric  sans  être  tenté  de 
glisser  le  buste  de  l'épistolier,  non  dans  le  musée  du  doux 
Pline,  mais  du  moins  dans  une  galerie  contiguë.  Ces 
lettres  du  royal  journaliste  n'ont  point  le  naturel  de 
Voltaire,  Ecrites  sur  des  brouillons  raturés,  elles  sont 
envoyées  après  révisions  avec  les  précautions  ingénieuses 
d'un  écrivain  de  carrière  et  l'esprit  laborieux  de  Pline  s'y 
fait  sentir  en  maints  endroits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  partie  très  considérable  de 
l'œuvre  épistolaire  de  Frédéric-le-Grand  (2),  doit  être  net- 
tement distinguée  d^une  seconde  partie  fort  différente  qui 
s'y  trouve  confondue.  En  effet,  quittant  parfois  le  théâtre 
(où  il  joue  en  élève)  (3)  du  nouvelliste  et  de  Thomme  de 
lettres,  le  roi  de  Prusse  aborde  en  maître  les  intimités  du 
cœur/4j.  Nous  ne  rencontrons  plus  ici  ces  exagérations 


(1)  Frédéric  à  Jordan.  10  août  1739. 

(i\  L'édition  des  Œuvres  de  Frédéric  (Berlin,  Decker  1840-i8o7)  comprend 
4.469  lettres;  mais,  bien  entendu,  un  grand  nombre  de  réponses  sont  an- 
nexées à  la  correspondance  royale. 

(3)  Tous  les  souveraius  qui  correspondirent  avec  Voltaire  -devinrent, 
d'ailleurs,  ses  élèves.  Ils  apprirent  ainsi  à  écrire,  mais  contractèrent  ce  ton 
bourgeois  qui  eût  indigné  Louis  XIV  et  que  n'accepta  jamais  Louis  XV. 
«  ....  Un  œil  poché  et  une  cuisse  en  compote  m"ont  empêché  de  répondre  à 
»  votre  dernière  lettre....  »  —  S.  A.  S.  L'Electeur  palatin  à  Voltaire,  le 
1"  octobre  1764. 

(4)  Greffier  à  la  Dangeau,  de  Catt  nous  a  laissé,  sur  Frédéric  II,  des  mé- 
moires dont  l'exactitude  n'est  point  douteuse.  Enfance  malheureuse, 
petitesse  de  la  monomanie  plumitive  rachetée  par  la  sincérité  de  sa  passion 
littéraire  ;  haut  esprit,  et  très  au  fond  un  excellent  cœur.  Telles  sont  les 
conclusions. principales  que  dégage  cette  lecture 
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d'amoureux  qui  tour-à-tour  s'adorent  et  s'exècrent,  ces 
l^rocédés  usuels  d'écrivains  qui  écliangent  les  encensoirs, 
ces  habiletés  de  personnages  politiques  qui  ménagent  à 
leur  portrait  les  ressources  savantes  d'un  jour  de  conven- 
tion, mais  bien  ces  affectueux  abandons  d'une  pensée 
supérieure  dont  Cicéron  honorait  son  ami  Atticus. 

Dans  ce  recueil  privé,  nous  donnerions  le  premier  rang 
aux  lettres  à  Jordan  (1),  mais  au  cours  de  la  présente  étude 
des  héritiers  pliniens,  notre  attention  est  uniquement 
appelée  sur  celles  à  Lamotte-Fouqué,  et  ce,  par  deux 
jugements.  Tout  d'abord,  au  tome  XX  (1852;  de  l'édi- 
tion Decker,  nous  lisons  :  «  La  correspondance  amicale 
»  de  Frédéric  avec  le  général  Fouqué,  chef-d'œuvre  en  ce 
»  genre,  est  comparable  et  peut-être  supérieure  à  la  cor- 
»  respondance  de  Trajan  avec  Pline  le  Jeune.  »  Puis,  esti- 
mant sans  doute  équitable  la  contre-partie,  un  récent  bio- 
graphe du  général  a  cru  pouvoir  dire  :  «  Dans  ses  lettres, 
»  Lamotte-Fouqué  semble  un  second  Pline.  » 

Le  baron  Henri-Auguste  de  Lamotte-Fouqué,  né  en  1698 
à  La  Haye  d'une  famille  française  émigrée  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  (2),  se  lia  avec  le  prince  de 
Prusse,  alors  qu'il  était  enfermé  par  son  père  dans  la  for- 
teresse de  Kûstein.  Nommé  colonel  dès  l'avènement  de 
Frédéric  H,  il  prit,  en  qualité  de  lieutenant-général,  une 
part  importante  à  la  guerre  de  sept  ans,  et  mourut  en  1774 
à  Brandebourg  dont  il  était  prévost  depuis  1760. 

On  nous  a  conservé  110  lettres  échangées  du  23  no- 
vembre 1736  au  5  septembre  1773,  entre  Frédéric  et  Lamotte- 


(1)1.  Voir  notamment,  lettres  des  :  13  avril,  23  juillet,  3,  8,  10  août  1739  ; 
30  novembre  ;  19,  30  décembre  1740  ;  14  janvier  1741  ;  58  juin  1742;  et  celle 
de  1743,  sans  indication  de  mois,  qui  commence  par  ces  lignes  :  «  Mon 
»  cher  Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par  la  maladie.  Tu  me  rends  mélanco- 
»  li(|ue,  car  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  »  II.  La  correspondance  de  mai 
1738  à  avril  1745,  entre  Frédéric  et  Jurd;ni  comprend  194  lettres  dont  113  du 
roi  lui-même,  au  tome  XVII.de  la  Ires  consciencieuse  édition  Decker  (l'édi- 
lioii  de  Berlm  1788.  Œuvres  posthumes  de  Frédéric,  tome  V'II,  pages  139  à 
220,  ne  contient  que  les  lettres  du  roi  du  13  avril  1730  au  26  août  1743). 

(2)  Jordan  (27  août  1700—  24  mai  1745)  était  lui-même  né  à  Berlin  d'une 
d'une  famille  dauphinoise  chassée  de  France  par  l'ukase  de  Louis  XIV. 
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Fonqué  (1).  Nous  essaierons,  par  quelques  extraits,  d'en 
faire  apprécier  la  nature, 

Lamotte-Fouqué. 

28  juin  1740.  «  Sire,  qui  suis-je,  pauvre  mortel,  pour  que  mon 
seigneur  et  mon  roi  daigne  se  souvenir  de  son  serviteur  avec 
tant  de  grâces  et  de  bonté,  dans  le  temps  même  que  Votre 
Majesté  consacre  ses  moments  précieux  et  ses  soins  aux  besoins 
de  son  peuple  ?  Quant  à  moi,  jen  ai  l'àme  ravie,  et  tout  le  monde, 
Sire,  retentit  de  l'éclat  de  votre  gloire,  non  dans  ce  vain  éclat 
d'un  Crésus,  mais  semblable  à  la  sagesse  d'un  Solon  qui  n'a  que 
la  vertu  pour  guide.  Vos  bienfaits,  Sire,  et  le  temps  ne  vous 
feront  reconnaitre  que  des  ingrats,  car  vos  grâces  surpassent 
leurs  forces  et  leur  attente » 

Frédéric. 

Neudorf,  26  octobre  1756.  «  Je  vous  remercie,  mon  cher  Fou- 
qué,  de  la  part  que  vous  prenez  aux  succès  de  ma  campagne  ; 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Les  ennemis  ont  apparemment  fait  plus  de 
fautes  que  mes  officiers,  de  sorte  que  cette  année  nous  avons 
réussi.  Mais  toute  cette  campagne  n'est  que  l'entablement  au 
jeu  d'échecs  ;  l'année  qui  vient,  la  partie  commencera  et  c'est 
une  rude  tâche  que  je  me  suis  proposée  d'être  sage  toujours.  Le 
projet  est  hardi  pour  un  étourdi  comme  vous  me  connaissez; 

j'y  ferai  ce  que  je  pourrai .Je  vous  embrasse  et  je  marche 

demain  pour  arranger  cent  mille  coïonneries  héroïques   qui, 
cependant,  toutes  sont  nécessaires » 

Frédéric. 

23  décembre  1753.  «  Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  l'obole  de 
la  veuve  ;  recevez-la  d'aussi  bon  cœur  que  je  vous  l'ai  destinée. 
C'est  un  petit  secours  dont  vous  pouvez  avoir  besoin  dans  ces 
temps  calamiteux » 

Lamotte-Fouqué. 

2  janvier  1759.  «  Sire,  souvenez-vous  de  vos  bienfaits,  et 
pensez  que  vous  m'avez  enrichi  au-delà  de  mes  désirs.  Pour 

(1;  Les  lettres  de  Frédéric  sont  au  nombre  de  64. 
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comble  de  bontés,  vous  venez  de  me  faire  un  présent  de  deux 
mille  écus.  Je  vous  en  rends  do  très  humbles  actions  de  grâces, 
et  je  tâcherai  d'en  faire  le  meilleur  usage  pour  votre  service...  » 

Lamotte-Fouqué. 

2  janvier  1759.  «  Sire,  il  est  étonnant,  il  est  même  surnatu- 
rel de  voir  Votre  Majesté  suffire  à  tant  d'occupations  différentes 
et  qui  toutes  sont  d'un  détail  infini;  aussi  ètes-vous  l'unique 
dans  ce  monde  qui  puisse  y  fournir....  » 

Frédéric. 

22  avril  17G0.  «  La  prévôté  de  l'église  cathédrale  de  Brande- 
bourg (1)  se  trouvant  vacante  et  à  ma  disposition  par  la  mort 
du  feu  prince  Maurice  d'Anhalt,  je  profite  de  cette  occasion 
pour  vous  témoigner  à  quel  point  je  suis  satisfait  de  votre  zèle 
et  de  votre  attachement  inaltérable  pour  mon  service,...  » 

Lamotte-Fouqué. 

27  avril  1700.  «  Il  semble.  Sire,  que  vous  aj^ez  pris  tâche  de 
me  rendre  opulemment  riche  malgré  le  peu  de  penchant  que 
j'y  porte,  et  pour  comble  d'embarras,  vous  me  faites  ecclésias- 
tique. Je  m'acquitterai  aussi  mal  dos  fonctions  do  cette  charge 
que  du  rùlo  d'Arbate  si  je  dois  y  officier  (2)  ;  cependant  je  m'en 
console,  pourvu  ({uo  j'aie  la  satisfaction  de  remplir  vos  idées 
pendant  la  guorr(^  et  que  vous  y  soyioz  heureux.  Sire,  j'y  sacri- 
fierais volontiers  le  prévôt,  lo  chapitre  et  ma  vie.  » 

20  avril  17(i3.  Lettre  en  allemand.  «  Mein  lieber  General  von 

dor  Infanterie  von  Fouqué à  laquelle  lo  roi  ajoute  ces  mots 

en  français  :«  Roniottoz  votre  santé,  mon  chci' ;  votre  ancien 
ami  réparera  toutes  les  l)rochos  de  votre  fortun(!.  » 


(i)  Le  chapitre  de  Brandebourg  sert  encore  aujourd'hui  h  augmenter  la 
retraite  des  hauts  fonctionnaires  militaires  ou  civils.  Les  chanoines  laïques 
dont  la  dotation  est  d(!  0,000  marks  ((>,2r;o  francs),  n'ont  d'aulro  oblifralion 
que  d'assister  tous  les  ans  dans  la  cathédrale,  lo  jour  de  la  Saint-Michel,  à 
une  séance  capitulaire  suivie  d'un  banquet  chez  li;  doyen. 

(2)  11  s'agit,  sans  doute,  d'une  représentation  du  Milhridate  de  Racine 
sur  le  théâtre  privé  de  Frédéric. 
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Frédéric. 

20  juin  1703.  «  Je  viendrai  ce  soir,  mon  cher  ami,  coucher 
chez  vous,  sans  façon  ;  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  Adieu. 
Au  revoir.  » 

Lamotte-Fouqué. 

6  octobre  1763  ;  12  avril  1764.  «  Je  suis  travaillé  depuis  trois 
jours  d'une  colique  pour  m'être  promené  au  vent,  et  avoir  pris 
quelques  fruits....  Les  jambes  et  la  voix  faiblissent  ;  j'ai  dessein 
de  prendre  le  petit  lait  et  les  herbes  vertes  pendant  trois  se- 
maines.... » 

Frédéric. 

10  avril,  18  avril  1764.  «  J'ai  encore  quelque  vin  du  Rhin  de 
l'année  1684;  si  vous  en  voulez,  mandez-le  moi....  Ceux  qui 
vous  ont  vu  m'ont  dit  que  vous  aviez  bon  visage,  mais  que  vous 
étiez  faible....  Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  du  vin  vinaigre 
du  Rhin,  comme  vous  me  l'avez  demandé;  je  souhaite  qu'il 
rétablisse  votre  santé  (1)....  » 

Frédéric. 

P''  juin  1764.  «  J'irai  sans  façon  chez  vous,  comme  un 
ancien  ami,  en  passant  par  Brandebourg  :  j'y  serai  le  4,  à 
midi....  Je  ne  vous  demande  qu'une  bonne  soupe  et  un  plat 


(1)  Frédéric  ne  se  contente  pas  de  faire  à  Lamotte-Fouqué  de  larges 
libéralités  pécuniaires,  il  lui  envoie  son  médecin  lorsqu'il  est  malade  (16 
juillet  1766,  etc....),  et  le  comble  de  petits  cadeaux  intimes  :  21  juillet,  4  oc- 
tobre, 2  décembre  176.3  :  un  service  de  porcelaine,  un  grand  verre  qu'il  a 
trouvé  dans  la  succession  de  son  père,  du  café  turc  qu'un  mamamouchi 
lui  a  donné;  21  avril,  19  septembre  176i  :  un  déjeuner  de  la  manufacture  de 
Meinen,  un  service  de  porcelaine;  10  février,  11  mars  176o  :  fragment  de 
pâté  du  Périgord  fait  avec  des  truffes  de  Brandebourg,  deux  vases  et  une 
jatte  de  bouillon  ;  21  février,  16  avril,  3  juillet,  26  septembre,  17  octobre, 
19  décembre  1766  :  la  dernière  bouteille  du  vin  de  Hongrie  de  son  grand- 
père,  des  légumes  nouveaux,  des  fruits,  du  vin  de  Hongrie,  du  baume  de  la 
Mecque,  un  service  de  porcelaine  ;  12  novembre  :  1767  du  baume  de  la 
Mecque;  9  janvier,  29  décembre  1769;  tous  les  instruments  acoustiques 
nécessaires  à  sa  surdité,  un  service  de  porcelaine;  6  mai  1770  :  du  vieux 
vin  de  Hongrie,  etc.,  etc. 
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d'épinards,  bon  visage  d'hôte  et  de  vous  trouver  en  bonne 
santé.  Ce  dernier  article  est  de  tous  celui  que  je  vous  recom' 
mande  le  plus....  » 

Frédéric. 

24  avril  17G5.  «  Mon  cher  ami,  j'ai,  depuis  cinq  semaines,  la 
goutte  et  les  hémorroïdes....  » 

Frédéric. 

6  juin  1765.  «  Je  serai  le  9,  à  midi,  chez  vous,  mon  cher  ami  ; 
je  viens  tout  seul;  cela  n'exige  ni  festin,  ni  dépenses.  Le  pot- 
au-feu,  pris  à  la  lettre,  est  suffisant.  Je  souhaite  de  vous  y  voir 
en  bonne  santé,  gai  et  de  bonne  humeur....  Adieu,  mon  cher 
ami,  je  vous  embrasse  tendrement.  » 

Frédéric. 

24  février  1766.  «  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  fortifier, 
mon  cher  ami.  On  a  voulu  goûter,  il  y  a  deux  jours,  du  vin  de 
Hongrie  de  mon  grand-père  ;  on  l'a  trouvé  bon  ;  j'ai  gardé  la 
bouteille  ;  je  vous  l'envoie  ;  c'est  la  dernière  ;  puisse-t-elle  vous 
faire  du  bien  !....  » 

Frédéric. 

31  mai  1766.  «  Mon  cher  ami.  je  m'invite  tout  rondement  k 
diner  chez  vous,  sans  façon,  comme  l'amitié  l'autorise,  pour  le 
2  juin,  ce  qui  est  après-demain.  Je  me  réjouis  d'avance,  mon 
cher  Fouqué,  d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Je  serai  i\ 
onze  heures  chez  vous.  Adieu,  mon  cher  ami.  » 

Lamotte- Fouqué. 

27  septembre  1766.  «....  Quels  soins  vous  prenez  d'un  homme 
qui  ne  vous  est  plus  utile  à  rien  !....  Comment  puis-je.  Sire, 
répondre  aux  bontés  infinies  dont  Votre  Majesté  me  comble  I 
Mon  cœur  éprouve  tousk's  effets  de  la  reconnaissance, mais  les 
expressions  me  manquent....  » 
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Lamotte-Fouqtié. 

21  avril  1768.  «  Je  vais  mon  chemin  et  m'apprête  peu  à  peu 
pour  le  grand  voyage.  Le  quinquina  vient  de  me  guérir  de  la 
fièvre  ;  il  ne  me  reste  plus,  pour  achever  la  cure,  que  de  pouvoir 
entendre,  parler  et  marcher. ...  •» 

Frédéric. 

9  janvier  1769.  «....  Je  vous  envoie,  avec  une  note  sur  leur 
usage,  tous  les  instruments  acoustiques  que  j"ai  pu  recueillir...» 

Frédéric. 

6  mai  1770,  jour  de  labataille  de  Prague.  «....  Je  vous  envoie, 
mon  cher  ami,  du  vieux  vin  de  Hongrie....  » 

En  laissant^  bien  entendu,  de  côté  le  génie  militaire  du 
Napoléon  allemand,  Adrien  est  le  seul  souverain  romain 
qui  rappelle  Frédéric. 

«  Il  aima  passionnément  la  poésie  et  toutes  les  branches 
»  de  la  littérature.  Il  se  piquait  aussi  d'être  musicien,  écri- 
»  vait  vers  ou  prose  avec  la  même  facilité  et  se  montrait  fort 
»  habile  dans  toutes  les  œuvres  de  Tesprit,  s'y  jugeant, 
»  d'ailleurs,  supérieur  aux  professionnels.  II  avait  le  goût 
»  de  la  raillerie,  une  mémoire  remarquable,  une  prodigieuse 
»  puissance  intellectuelle,  un  désir  à  ce  point  immodéré  de 
»  la  gloire  qu'il  composait  sa  propre  liistoire.il  admettait 
»  dans  son  intimité  tous  les  lettrés  et  tous  les  artistes  qu'il 
»  comblait  d'honneurs  et  d'argent. 

»  Eminemment  sociable,  il  ne  s'inquiétait  point  des  ori- 
»  gines,  souvent  très  humbles,  de  ses  relations  et  s'indignait, 
»  au  contraire,  contre  ceux  qui,  sous  prétexte  de  sauvegar- 
»  der  la  Majesté  du  trône,  prétendaient  interdire  au  souve- 
»  rainles  douceurs  de  la  société. 

»  Sans  attendre  leurs  demandes,  il  comblait  ses  amis 
»  de  ses  libéralités  ;  il  les  recevait  à  sa  table  ;  il  dînait 
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»  chez  eux  ;  il  les  visitait  dans  leurs  maladies  et  leur  pro- 
»  diguait  ses  consolations  et  ses  secours. 

«  Tout  en  lui  était  contraste.  On  le  voyait  tour-à-tour 
»  sévère  et  riant,  alTable  et  hautain,  impétueux  dans  ses 
»  passions  et  retenu,  avare  et  généreux.  » 

Tous  ces  traits  du  portrait  d'Adrien,  que  nous  a  dessiné 
Spartien,  pourraient  s'appliquer  à  Frédéric  IL  A  la  Cour 
de  l'un,  on  ne  parlait  pour  ainsi  dire  que  grec,  à  la  Cour  de 
l'autre,  on  ne  parlait  pour  ainsi  dire  que  français  ;  mais 
malheureusement,  pour  juger  l'^'uvre  littéraire  du  Frédé- 
ric de  la  vieille  Rome,  nous  n'avons  que  des  fragments 
insuffisants  (1). 

Elevé  dans  les  camps,  sans  lettres,  sans  gaîté,  modeste, 
ennemi  des  théâtres,  passionné  pour  les  combats  du 
cirque,  profondément  latin,  tout  autre  fut  Trajan. 
Cette  grave  nature,  si  éloignée  de  toutes  les  familiarités 
des  cent  mille  coïonneries,  du  pot-au-feu,  du  platd'épinards 
et  des  hémorroïdes,  rend  inadmissible  l'assimilation  pro- 
posée par  l'éditeur  allemand.  L'Empereur  romain  n'avait 
point,  du  reste,  à  témoigner  à  Pline  les  sentiments  très 
modernes  qui  donnent  à  la  correspondance  du  roi  de 
Prusse  son  attrait  si  particulier  :  affection  de  jeunesse, 
reconnaissance  ])our  des  services  de  toute  sorte,  déférence 
à  l'égard  d'un  aîné.  Aussi  Pline  n'a  point  compris  le  nom 
de  Trajan  dans  son  recueil  privé  et  lui  a  réservé  un  post- 
s(ri|)liiiii  officiel.  Sans  doute  l'Empereur,  comme  Frédéric 
dans  sa  lettre  du  20  avril  17(53,  ajoute  quelquefois  de  sa 
main  deux  ou  trois  lignes  aimables  à  l'adresse  de  son  pré- 
fet, mais  ses  dépêches  conservent  toujours  leur  caractère 
d'affaires,  et  à  ce  tilrr,  loiil  indique,  coniino  nous  l'obser- 
vâmes, qu'elles  iri'iiiaii(;nL  pas  de  lui.  Concluons  donc 
avec   Snintc-Bcuvc  :  «Ces   lettres   de   Frédéric  sont  des 


(  1 1  Iiis6r6s  dans  riiisloire  d'Auj^usIe,  iiolnniuifiil  Si)iii(ion  ;  \'ic  dWilricii, 
2.Ï  :  cinq  polils  vers  lalins  qiu;  tradiiisil  Foiili-iKillt'  (;l  que  l'iiistorieii  l'iiil 
suivre  de  celle  rélluxion  :  «  Tnlcs  nntciii,  ncr  mnllo  iiirliores,  fccil  et  ijrn'cox  »  ; 
l''l.  Vopiscus,  Vie  de  ficlurniii.  H,  nue  Icllru  foil  spiiiUicUe  sur  l'Egypte. 
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»  œuvres  uniques  et  gracieuses  que  l'on  ne  peut  comparer 
»  qu'à  elles-mêmes.  » 

Nous  ne  trouvons  pas,  d'autre  part,  chez  le  Lamotte- 
Fouqué,  des  herljes  vertes,  le  Pline  le  Jeune  collet-monté, 
soit  du  dixième  livre,  soit  des  neuf  premiers.  En  la  forme, 
le  général  est  souvent  lourd  et  incorrect  et,  dans  le  fond,  il 
cherche,  bien  qu'il  ait  de  Fesprit,  beaucoup  moins  à  briller 
qu'à  se  faire  aimer. 

Seul,  sous  les  règnes  de  Voltaire  et  de  Frédéric,  Fonte- 
nelle  (1657-1757)  entre  dans  l'Ecole  plinienne,  mais  par  la 
petite  porte  des  lettres  «  faites  à  plaisir  »,  ainsi  que  disait 
Pasquier.  Finement  ménager  de  ses  émotions,  l'auteur  de 
de  la  Pluralité  des  Mondes  se  tient,  tout  en  l'approuvant, 
à  l'écart  de  la  mêlée  voltairienne  (1),  et  sans  aspirer  aux 
sommets  de  Gicéron  ou  de  Madame  de  Sévigné,  mais  en 
se  gardant  du  «  va  comme  je  te  pousse  »  de  Diderot,  traite 
dans  ses  lettres  galantes  une  centaine  de  sujets  semblables 
à  ceux-ci  :' 

«  A  Madame  de  G....  Déclaration  d'un  amour  à  vemr  ;  à  Made- 
moiselle de  T....  sur  ce  qu'elle  a  parlé  de  lui  en  dormant;  à 
M.  CD.  L.  R....  sur  son  excès  de  délicatesse  en  amour;  à 
M.  De....  sur  une  vieille  que  son  amant  avait  battue  ;  à  Made- 
moiselle de  V....  galanteries  sur  son  mérite;  sur  ce  qu'elle 
avait  été  fort  sensible  à  l'Opéra  ;  sur  ce  qu'elle  était  tombée  de 
cheval  en  allant  à  la  chasse  ;  sur  la  guérison  des  meurtrissures 
que  la  chute  lui  avait  faites;  à  M....  Plainte  d'aimer  une  per- 
sonne trop  mélancolique  et  trop  passionnée  ;  à  M.  le  Chevalier 
de  B....  sur  son  attachement  pour  une  personne  laide,  âgée, 
mais  qui  avait  de  l'esprit  ;  au  même,  continuation  du  même 
sujet;  à  Mademoiselle  de  J...  déclaration  badine  d'amour;  à  la 
même,  sur  la  fierté  avec  laquelle  elle  avait  reçu  la  déclaration 
d'amour.  » 


(1)  Aussi  Voltaire  écrivait  de  lui  :  «  Il  y  a  des  vieillards  doucereux,  cir- 
>  conspects,  pleins  de  ménagements  comme  s'ils  avaient  leur  fortune  à 
»  faire.  Fontenelle,  par  exemple,  n'aurait  pas  dit  son  avis,  à  l'âge  de  90  ans, 
»  sur  les  feuilles  de  Fréron.  »  (Lettre  à  M""=  du  Peffand,  15  mai  1761), 


Fontenelle. 
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L'agrëment  de  la  forme  (1)  permet  encore  de  prononcer 
ici  le  nom  de  Pline,  sans  oublier  celui  de  Voiture,  son 
galant  successeur.  Quant  aux  pâles  émules  de  Saint-Evre- 
mond  :  Fabbé  Goyer  (1707-1762),  le  marquis  d'Argens,  des 
Lettres  morales  et  critiques  (2)  1704-1771)  et  leur  suite  ils 
ont  beau  écrire  deux  fois  par  semaine  aux  amis  complai- 
sants, leurs  trop  sages  conseils  n'ont  plus  du  genre  épis- 
tolaire  cjue  les  apparences  et  le  nom  (3). 

joubert.  Nous  possédous  de  Joubert  (4)  (1754-1824)  une  centaine 

de  lettres  écrites  de  1788  à  1823,  dont  plus  de  la  moitié 
porte  des  suscriptions  féminines.  Le  recueil  donne  dans 
son  ensemble  l'impression  d'un  Voiture  moraliste  cjui  se 
contenterait  de  Tesprit  de  Pline.  Qui  n"a  présent  à  la  mé- 
moire les  portraits  de  Fontanes,  de  sa  fille,  de  Maillet- 
Lacoste?  ces  sensations  de  lectures  communiquées  à 
Madame  de  Beauniont  :  «  Votre  Condillac  m'a  raidi  et 
»  desséché  l'esprit  pendant  dix  jours  avec  une  telle  force 
»  ({uMl  n'y  avait  pas  en  moi  une  fibre  qui  ne  s'en  ressentît 
»  et  no  se  refusât  à  toute  fonction.  Il  m'a  fallu  interrompre 
»  cette  aride  lecture  et  me  jeter  pour  digérer  dans  d'autres 
»  livres.  UnMassillon  qui  m'est  tombé  par  hasard  sous  la 
»  main  m'a  réussi;  il  m'a  liiiili'  et  tb'tendu.  M.  Necker, 
»  qui  est  survenu,  ne  m'a  pas  nui.  Je  suis  tombé  de  l'huile 
»  dans  la  graisse  et  me  sens  rempâté  »  ;  la  conférence  à 
M.  Mole  sur  l'axiome  de  l'école  sensualiste  «  Toutes  nos 
»  idées  viennent  par  les  sens  »  ;  cette  descri[»rK»ii  du   rliu- 

{{]  Agrément  qui  n'est  pas,  au  surplus,  exempt  de  ces  défauts  que  Nisnrd 
Litlérnturc  frtint'<iisc  signalait  dans  le  «  mauvais  Fontenelle  »  :  les  minau- 
deries, le  fin  poussé  jusqu'à  l'énigme. 
,  (2)  Amsterdam,  171S.  —  Quant  au  marquis  d'Argens  de  la  correspondance 

avec  Frédéric,  il  rentre  dans  l'école  voltnirienne  du  journalisme. 

(3)  On  trouve  au  xvii'  et  au  xvni'  siècles  un  nombre  considéral)le  de 
recueils  dits  épistolaires  auxquels  s'applique  cette  remarque  ;  c'est  ainsi 
que  l'abhé  de  Hellegarde  (lt)W-17.t'*)  publiait  i'i  Paris  en  172-2,  des  «  leltros 
curieus(!S  de  littérature  et  de  morale  »  dans  lesquelles  il  traitait  exclusive- 
ment des  sujets  comme  ceux-ci  :  —  Le  bon  goill,  —  1/IIistoire,  —  La  dillé- 
rence  des  mœurs  des  anciens  ol  des  modernes.  —  Les  femmes  sont-elles 
inférieures  aux  liomm(\s  ])ar  le  mérite  fii;  l'esprit? 

(l)  Voir  sur  Pline  et  Joubert  :  dcu.\icn;o  partie,  Les  Sc'oéritcs  de  .loiihcit. 
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matisme  à  Madame  de  Guitaut  :  «  Il  y  a  dans  le  monde 
»  un  vilain  petit  mal  bien  singulier.  C'est  une  invisible, 
»  vapeur  qui  semble  ne  toucher  à  rien  et  qui  pénètre  jus- 
»  qu'aux  os.  On  lui  donne  un  grand  vilain  nom  dont  l'épi- 
»  thète  est  fort  jolie  :  c'est  un  rhumatisme  volant.  Ce  mal 
»  bizarre  qui  a  quelque  chose  de  dragon  et  de  lutin,  tout  à 
»  la  fois,  se  joue  à  ravager  un  homme.  Il  se  jette  comme 
»  en  sautant  sur  les  deux  bras,  sur  les  épaules,  sur  les 
»  dents,  et  quand  il  est  las  de  bondir,  ou  rassasié  des 
»  tourments  dont  il  fait  sa  vaine  pâture,  il  abandonne  les 
»  surfaces,  il  se  glisse  dans  l'estomac  et  s'y  endort.  Alors 
»  on  croit  ne  plus  souffrir,  mais  on  porte  au  dedans  de  soi 
»  un  poids  affreux  pire  que  toutes  les  douleurs  ?  » 

Qui,  parcourant  les  lettres  suivantes  adressées  à  Mes- 
dames de  Pange  et  de  Vintimille,  ne  s'imaginerait  assister 
à  un  feu  d'artifice  tiré  dans  le  parc  seigneurial,  aux  jours 
de  fête  des  deux  châtelaines  ? 

A  Madame  de  Pange,  26  juin  1797. 

«  .Je  ne  suis  pas  digne  de  vous  remercier,  Madame;  J'ai  une 
extinction  d'esprit  et  de  voix. 

Je  n'en  suis  pas  moins  pénétré  de  reconnaissance  pour  tous 
les  envois  dont  vous  avez  bien  vouki  m'honorer.  Ils  m'ont  été 
remis  un  peu  tard  par  votre  page  à  cheveux  gris.  Il  ne  m'a 
apporté  que  le  fer  Floréal  votre  lettre  du  20  Germinal.  Je  l'ac- 
cuse pour  m'excuser.  Sans  cette  triste  nécessité,  son  âge  et  la 
candeur  de  sa  barbe  auraient  fait  expirer  ma  plainte  dans  le 
silence  du  respect. 

J'avais  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  jour  de  votre  départ, 
en  vous  renvoyant  le  Don  Quichotte  espagnol.  Un  page  de  mon 
choix  et  qu'on  prendrait  à  sa  mine  pour  l'arrière  petit-fils  du 
vôtre,  partit  d'ici  à  sept  heures  du  matin,  pour  revenir  à  midi, 
m'assurer  qu'il  était  arrivé  trop  tard.  Je  m'imaginai  qu'il  s'était 
amusé  à  jouer  à  la  fossette  tout  le  long  du  chemin.  On  ne  sait 
plus  à  qui  se  fier.  Tout  le  monde  est  trop  jeune  ou  trop  vieux, 
et  je  vois  bien  que  les  vrais  milieux,  même  en  messagerie,  sont 
aussi  difficiles  à  reconnaître  qu'à  garder. 

Je  suis  en  conscience  obligé  de  démentir  le  docteur,  ce  qui 
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me  tache,  et  je  suis  encore  plus  fàclié  qu'il  se  trompe.  Il  a  beau 
me  voir  éteint,  gisant,  maigre,  muet,  et  incapable  de  soufiFrir 
le  moindre  travail  et  même  le  moindre  plaisir,  sans  en  être 
épuisé,  il  me  croit  en  bon  état.  Je  ne  sais  comment  ses  yeux  se 
sont  fascinés  ;  mais  depuis  qu'il  n'a  plus  de  nouveau  remède  à 
m'ordonner,  il  me  voit  guéri,  le  croit  de  bonne  foi  et  le  dit  à 
tout  le  monde.  La  vérité  est  que  je  suis  toujours  également 
malade,  mais  avec  plus  de  variété,  ce  qui  est  au  moins  un  agré- 
ment. Je  suis  aussi  un  peu  plus  accoutumé  à  mes  maux  et  je 
vois  plus  clair  dans  ma  maladie.  Ce  sont  là,  si  l'on  veut,  des 
mieux  dont  je  sens  vivement  le  prix  ;  mais  je  ne  puis  convenir 
que  j'en  éprouve  d'autres..,.  » 

A  Madame  de  Vintimille,  8  avril  1812. 

«  Avec  votre  gentille  petite  lettre  à  nez  retroussé,  croyez- 
vous  donc  en  être  quitte  et  qu'après  un  méfait  comme  le  vôtre, 
il  suffira  d'avoir  bonne  mine  pour  avoir  raison  ? 

J'ai  gardé  la  chambre  cinquante  jours  ;  je  suis  encore  possédé 
et  obsédé  par  un  maudit  catarrhe  muet,  qui  m'a  retenu  dans  mon 
lit,  qui  m'a  fait  cracher  du  sang,  qui  ne  fait  plus  de  bruit,  mais 
qui  tourmente  tous  mes  muscles  et  tous  mes  nerfs  entre  les- 
quels il  s'est  glissé  !  Vous  n'avez  pas  envoj^é  savoir  de  mes 
nouvelles  une  seule  fois  et  pour  toute  réparation,  pour  toute 
apologie,  vous  vous  contentez  de  me  dire,  avec  l'air  et  le  ton 
de  l'insolence  en  belle  humeur  :  «  Je  me  fâchais,  vous  vous 
»  fâchiez,  défàchons-nous.  » 

A  la  bonne  heure,  tant  d'assurance  et  une  légèreté  si  bien 
tournée  et  si  hardie  me  déconcertent  absolument.  Je  ne  sais 
plus  ce  que  j'ai  fait  de  ma  colère,  mais  je  m'en  réserve  tous  les 
droits,  et  si  jamais  je  la  retrouve,  vous  m'entendrez  ! 

En  attendant,  j'irai  vous  voir,  soit  en  riant,  soit  en  grognant, 
peut-être  tous  les  doux  ensemble,  au  premier  rayon  do  soleil 
qui  me  luira.  Je  prendrai  mon  temps,  depuis  midi  jusqu'à  une 
heure.  C'est,  dans  le  cours  ordinaire  de  vos  journées,  une  époque 
où  le  soleil  no  vous  voit  guère  hors  de  chez  vous. 

On  parlait  hier  devant  moi  de  M.  do  Rémusat.  J'ai  assuré 
qu'il  allait  mieux  et  j'en  suis  sur  :  car  vous  m'avez  écrit  d'un 
style  gai  et  vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  cotte  maison. 
Entre  tous  ceux  que  vous  avez  une  Ibis  honorés  du  nom  d'amis, 
je  suis  le  seul  dont  les  maux,  par  un  privilège  bien  honteux  ou 
bien  glorieux,  vous  laissent  sans  occupation  ou  du  moins  sans 
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quelque  inquiétude  impossible  à  dissimuler.  Je  prends  cette  dis- 
parité en  bonne  part;  je  l'excuse  pour  le  moment  et  par  néces- 
sité ou  par  la  rareté  du  fait,  je  vous  pardonne.  C'est  une 
lâcheté  peut-être;  mais  le  moj'en  de  résister  au  Quos  ego  !....  » 

A  Madame  de  Vintimille,  6  décembre  1813. 

«.  Ah  !  sirène  !  Vos  paroles  et  votre  voix  m'ont  d'abord  presque 
ensorcelé  ;  mais,  heureusement,  j'ai  pris  le  temps  de  me  recon- 
naître. J'irai  vous  voir,  vous  regarder,  vous  admirer  ;  mais  j'au- 
rai les  oreilles  bouchées.  Résolument,  je  ne  veux  chanter  votre 
refrain,  tout  séduisant  qu'il  est,  qu'au  singulier  et  pour  mon 
compte  seul. 

Me  préserve  le  ciel  de  consentir  à  vos  visites  !  Cette  partie  de 
mes  reproches  et  de  ma  colère  n'était  qu'une  plaisanterie.  J'ai 
une  fort  bonne  raison  pour  refuser  cet  excès  de  faveur  ;  c'est 
qu'il  me  pénétrerait  d'une  lâche  reconnaissance  et  que  je  veux 
rester  fâché. 

D'ailleurs,  on  gagne  toujours  quelque  douceur  ou  quelque 
mot  plaisant  à  être  grondeur  avec  vous,  tandis  que  la  tendresse 
toute  pure  vous  endort  et  vous  embarrasse.  J'irai  donc  braver, 
en  personne,  aussitôt  que  je  le  pourrai,  l'indulgence  que  vous 
m'ofifrez  et  dont  je  déclare  que  je  n'ai  pas  besoin  ;  j'irai  affron- 
ter vos  bontés  que  je  reconnais  franchement  pour  le  plus  ter- 
rible des  dangers,  quand  on  veut  être  mécontent.  Je  prendrai 
vos  cajoleries  poui'  de  l'hospitalité  et  toutes  les  grâces  de  votre 
accueil  pour  un  bienfait  dont  le  voj^age  me  rendra  quitte. 

Enfin,  je  me  tirerai  de  ce  détroit  périlleux  comme  je  pourrai. 
Je  veux  bien  vous  aimer  toujours,  mais  non  pas  me  réconcilier. 
Fidèle  et  constant  malgré  moi,  ce  dont  j'enrage,  je  resterai 
boudeur  et  sourd  par  projet,  par  calcul,  par  honneur  et  pour 
servir,  de  temps  en  temps,  â  vos  menus  plaisirs. 

Regardons-nous  donc  désormais,  si  vous  voulez  bien  y  con- 
sentir, comme  des  amis  éternels,  mais  éternellement  brouillés.  » 

Certes,  ce  ne  sont  point  là  (et  cette  remarque  s'étend  à 
tout  le  volume  de  Joubertj,  ce  ne  sont  point  là  les  «  cause- 
»  ries  à  cœur  ouvert  et  à  bâtons  rompus  »  de  Cicéron,  mais 
d'artistiques  compositions  dont,  bien  que  l'héritier  renie 
son  ancêtre,  les  «  epistolœ  accuratius  scrijjiœ  »  de  Pline 
furent  les  premiers  modèles. 


ner. 
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p.-L.  Cou-  P.-L.  Courier  rappelait  Pline,  à  Sainte-Beuve,  avec  cette 
différence,  néanmoins,  que  la  correspondance  française 
est  disposée  par  ordre  chronologique.  M.  Gh.  Lebaigue  va 
plus  loin  :  «  A  notre  avis,  écrit-il.  Fauteur  avec  lequel 
»  Pline  a  le  plus  de  rapport,  c'est  Courier,  le  Courier  des 
»  Lettres  familières,  bien  entendu.  Même  préoccupation 
»  de  la  forme,  mêmes  efforts  pour  faire  valoir  par  la  déli- 
»  catesse  et  le  fini  de  l'expression,  les  idées  les  plus  coni- 
»  munes.  La  devise  de  Fun  pourrait  convenir  à  Fautre  : 
»  23e?6  de  matière  et  heauzoup  d'art.  » 

Tout  en  reconnaissant  que,  lui  aussi,  s'écoute  écrire  et 
que  l'on  rencontre  dans  «  ses  misères  et  ses  chiffons  (1)  »  le 
style,  net,  vif,  piquant  de  Pline,  nous  ne  saurions,  pour 
notre  part,  reconnaître  à  P.-L.  Courier  (1772-1825)  une 
parenté  réelle  ave  Fépistolier  latin. 

La  vie  ne  se  montra  point  clémente  envers  Courier.  Sa 
naissance  fut  irrégulière.  Sa  carrière  militaire  si  peu  con- 
forme, d'ailleurs,  à  ses  goûts  d'indiscipline,  s'arrêta  aux 
grades  inférieurs.  Sa  rare  érudition  ne  put  franchir  les 
portes  académiques  ;  à  45  ans  seulement,  il  découvrait  sa 
véritable  voie,  et  neuf  ans  plus  tard,  en  plein  succès,  il 
tombait  assassiné  par  une  main  vulgaire  (2).  Instinctive- 
ment, il  ne  vit  jamais  que  le  mauvais  côté  des  hommes  et 
des  choses  ;  aussi,  trois  mois  après  son  mariage,  sa  jeune 
femme  de  18  ans,  qui  s'efforçait  de  le  convertir,  n'obliiil- 
elle  de  lui  que  cette  réponse  (3)  :  «  Si  Dieu  m'a  créé  ])ourru, 
»  bourru  je  dois  vivre  et  mourir,  et  tous  les  elforts  que  je 
»  ferais  pour  paraître  aimable  ne  seraient  que  des  contor- 


(1)  Noie  (lu  ly  mars  1812,  sur  son  premier  recueil  de  LeUres.  Avec  la 
môme  fausse  modestie,  il  écrira  à  sa  femme,  en  1821  :  «  On  imprime  ma 
drogue  «jui  n'en  vaut  guère  la  peine  »,  désignant  ainsi  son  «  Chant  du  Cygne  », 
ce  Pamphlet  des  Pamphlets  qu'Armand  Carrel  jugeait  «  ce  que  l'on  peut 
»  citer  dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme  goùl  et  de  plus  merveil- 
»  leux  comme  art.  » 

(îl  Ajoutons  h  sa  mauvaise  fortune  qu'on  ne  le  lit  presque  plus  aujour- 
d'hui, ce  en  quoi  on  a  grand  tort,  car  il  nous  a  laissé,  sous  la  forme  la  plus 
française,  d'admirables  modèles  de  verve,  de  raillerie,  de  bon  sens. 

(3|  A  Madame  Courier.  Le  HAvre  2.")  août  1814.—  Courier  avait  épousé 
Mademoiselle  Clavier,  le  12  mai  do  la  mOmc  année. 
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»  sions  qui  me  rendraient  lAus  maussade.  »  Or  l'œuvre 
épistolaire  reflète  forcément  récrivain,  de  telle  sorte  que 
la  correspondance  familière  de  Courier  se  relie  comme  une 
préface  à  ses  pamphlets. 

Lorsqu'en  mai  1804  il  rapporte  à  M.  N...  comment,  triom- 
phant des  hésitations  de  ses  camarades  par  cette  brève 
observation  :  «  La  nation  veut  un  Empereur;  est-ce  à  nous 
»  de  délibérer  ?  »  il  fit  un  Empereur,  entre  deux  carambo- 
lages, les  dédaigneux  sarcasmes  de  l'officier  de  Napoléon 
préludent  à  ceux  dont  le  vigneron  de  la  Ghavonnière  cri- 
blera, en  1821,  les  Bourbons  désireux  d'acquérir  Gham- 
bord. 

«  La  patience  surtout,  la  patience  aux  gens  de  Cour,  est  ce 
qu'est  aux  fidèles  la  charité,  et  tient  heu  de  tout  autre  mérite. 
Monseigneur,  j  attendrai,  dit  l'abbé  de  Bernis  au  ministre  qui 
lui  criait  :  Vous  n'aurez  rien  et  le  chassait,  le  poussait  dehors 
par  les  épaules....  Le  gentilhomme  de  Louis  XM,  noble  de  race, 
dit  :  J'attendrai.  Le  gentilhomme  de  Bonaparte,  noble  par 
grâce,  dit  :  .l'attendrons.  Et  tous  deux  se  prennent  la  main, 
s'embrassent  amis  de  cour....  Des  nobles,  les  uns  le  sont  par  la 
grâce  de  Dieu,  les  autres  par  le  bon  plaisir  de  Napoléon.  Lequel 

vaut  le  mieux?  on  ne  sait Voilà  Dorante  hussard  :  defjuis 

quand  ?  depuis  la  paix...  Sous  le  fardeau  de  deux  énormes  épau- 
lettes,  il  jure  comme  Lannes,  bat  ses  gens  comme  .Junot,  et 
faute  de  blessures,  il  a  des  rhumatismes,  fruit  de  la  guerre, 
entendez-vous,  de  ses  campagnes  de  Hyde  Park  et  de  Bond- 

Street La  vieille  garde,  cependant,  grasseyé  et  porte  des 

odeurs.  » 

Ainsi  parle  l'homme  politique  de  1820(1),  mais  l'homme 
privé  a  déjà,  de  1809  à  1813(2),  exprimé  relativement  aux 
jeunes  nobles  qui  consentent  à  être  colonels  et  aux  généraux 
de  l'Empire,  métamorphosés  en  comtes,  ces  mêmes  senti- 
ments sur  un  ton  identique. 


(Il  Lettres  politiques.  —  Véretz,  1-2  février,  10  avril  1820. 
[i]  Lettres  à  xVl.  et  M'"e  Clavier.  Strasbourg,  2  juin  1809;  à  M.  Akerblad, 
Florence,  3  décembre  1809;  à  M.  Leduc  Saint-Prix,  30  juillet  1813. 

U 
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Les  cheveux  de  M.  Précontais  de  la  Renardière  se  sont 
dressés  sur  sa  tête  quand  leur  propriétaire  a  connu  que  des 
paysans  prenaient  du  café  à  la  crème  !  L'amusante  anec- 
dote est  contée  par  Courier  à  sa  femme  (6  février  1810), 
mais  elle  annonce  la  pétition  à  la  Chambre  des  députés  pour 
les  villageois  que  l'on  empêche  de  danser  (1). 

Afin  de  donner  à  ses  manifestes  les  apparences  de  con- 
versations courantes,  le  publiciste  multiplie  les  inci- 
dences et  les  dialogues,  mais  le  procédé  est  depuis  long- 
temps en  usage  chez  le  confident  intime,  ainsi  qu'on  le 
peut  noter  dans  une  lettre  du  12  septembre  1810.  Et  l'avo- 
cat général  de  Broë,  requérant  contre  Sh7iple  Discours,  ne 
sera  pas  traité  autrement  que  le  biidiothécaire  Furia,  por- 
tant plainte  pour  la  dégradation  du  manuscrit  llorentin. 

Si  le  futur  pamphlétaire  s'interrompt  parfois  pour 
esquisser  un  demi-sourire,  ses  entractes  n'ont,  dans  tous 
les  cas,  rien  de  plinien.  C'est  l'élève  de  Longus  qui  décrit, 
avec  une  ingénuité  savante,  son  idylle  du  château  de 
Hapsbourg(2)  ;  c'est  l'élève  du  Voltaire  des  anecdotes  qui, 
de  Mileto,  10  septembre  1806,  remercie  le  général  Mossel 
de  son  envoi  si  opportun  (3). 

«  J'ai  reçu,  mon  général,  hi  cliemisc  dont  vous  me  faites  pré- 
sent. Dieu  vous  la  rende  en  ce  monde  ou  on  l'autre.  Jamais  cha- 
rité ne  fut  mieux  placée  que  celle-h'i.  Je  ne  suis  pourtant  pas 
tout  nu  ;  j'ai  même  une  chemise  sur  moi  à  laquelle  mantiuent,  à 
vrai  dire,  le  devant  et  le  derrière,  et  voici  comment  :  On  me  la 
fit  d'une  toile  à  sac  que  j'eus  au  pillage  d'un  village,  et  c'est  là 
encore  une  chose  à  vous  expliquer....  » 


(1)  M.  Paul  Albert  (Littérature  française)  appuie,  sur  la  lettre  du  6  février 
1810,  sa  remarque  que  la  préoccupation  du  pamphlet  est  sensible  chez  Cou- 
rier, bien  avant  sa  première  publication. 

(2|  Lollre  à  M.  et  M""  Tliomassin,  12  octobre  1809.  Courier  raconte  sa 
rencontre  aux  alentours  des  mines  deHapsl)Ourgavec  une  aimable  «  nymphe» 
à  laquelle,  faute  desavoir  sa  hingue,  il  lit  la  cour  i)ar  pantomimes,  et  ter- 
mine :  «  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  chiltcau  lIiipsi)ourg,  en 
»  vérité,  ji!  ne  l"ai  point  vu,  non  que  je  n'y  sois  revenu  plus  d'une  fois.  » 

(3i  Courier  servait  alors  en  Calabre  où  l'armée  française  était  souvent 
privée  de  toutes  resaources. 
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Malgré  la  haute  autorité  des  opinions  contraires,  com- 
ment assimiler  la  malveillance  trop  continue  de  Courier  à 
la  bienveillance  trop  générale  de  Pline;  comment  com- 
prendre dans  la  filiation  du  fonctionnaire  satisfait  le  jour- 
naliste d'opposition  dont  les  lettres  familières  furent  les 
articles  d'essai  ?  Nous  pourrons,  tout  au  plus,  en  consta- 
tant Fidentité  des  méthodes  de  travail  et  les  anologies  de  la 
plume,  réserver  au  candidat  de  MM.  Sainte-Beuve  et 
Lebaigue  l'un  des  socles  voisins  de  Frédéric-le-Grand. 

A  meilleur  titre  que  celui  de  Courier,  le  nom  de  Ximénès  Doudan. 
Doudan  (1800-1872)  pourrait  encore  figurer  dans  ce  cha- 
pitre. Il  fut  bien,  en  eftet,  un  épistolographe  professionnel, 
cet  écrivain  délicat  qui  consacra  presque  uniquement  sa 
vie  à  écrire  des  lettres  (1)  «  ingénieuses,  discrètes,  pitto- 
»  resques,  très  châtiées,  richement  brodées,  aux  effets 
»  savamment  ménagés  (2).  »  Pour  reprendre  les  termes  de 
M.  Ch.  Lebaigue,  si  nous  ne  sommes  point  ici  en  présence 
d'un  travail  de  pure  convention,  nous  assistons,  du  moins, 
à  une  conversation  réglée  et  presque  à  une  conférence.  Heu- 
reux de  vivre  dans  des  intimités  que  ses  origines  sem- 
blaient lui  refuser  (3),  X.  Doudan  garde  le  constant  souci 

(1)  Nous  en  comptons  plus  de  700  remplissant  1600  pages,  in-8^,  dans  le 
simple  choix  que  nous  ont  donné  ses  amis.  Au  recueil  épistolaire  de  cet 
érudit  qui  ne  passait  pas  un  jour  sans  écrire,  on  n'a  pu  joindre  que  :  I.  cinq 
articles  (80  pages),  sans  portée  spéciale,  sur  la  bible  de  Vence;  le  cours  de 
M.  Rossi,  la  poésie  française  au  xvr'  siècle,  de  Sainte-Beuve,  la  philosophie 
transcendante  de  Kant,  les  œuvres  de  Reid  publiées  par  Jouffroy  ;  II.  cent 
pages  environ  sur  les  Révolutions  du  Gant,  laborieuse  brochure  souvent 
ingénieuse  et  même  profonde,  mais  où,  néanmoins,  dans  de  nombreux  pas- 
sages comme  celui-ci  :  «  La  phrase  de  Tacite  paraît  avoir  été  murmurée 
»  tout  bas,  dans  la  nuit,  dans  les  jardins  d'un  sénateur  qu'indigne  sourde- 
»  ment  le  joug  de  ses  maîtres,  et  chaque  fois  que  des  gouvernements 
»  oppresseurs  succèdent  à  la  liberté,  le  goiit  du  public  d"élite  revient  à 
»  Tacite  malgré  toutes  les  objections  des  puristes,  »  on  ne  retrouve  ni 
l'originalité  de  pensée^  ni  les  qualités  de  style  de  l'épislolier. 

(2)  Voir  les  notices  de  MM.  de  Sacy  et  Cuvillier-Fleury  en  tète  des 
Mélanges  et  Lettres  de  X.  Doudan  (Calmann-Lévy). 

l3)  Fort  pauvre,  il  débuta,  comme  maître  d'étude,  au  collège  Henri  IV; 
puis  choisi,  en  1826,  sur  la  recommandation  de  Saint-Marc  Girardin  pour 
précepteur  du  fils  de  M'"'  de  Staël  et  de  M.  de  Rocca,  il  entra  dans  la 
famille  de  Broglie  qu'il  ne  quitta  plus  ;  en  l'appelant  «  ce  commensal  si 
»  discret,  mais  si  entouré  »,  M.  d'Haussonville  nous  fait  connaître  quelle  y  fut 
sa  situation. 
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de  ne  point  troubler  par  des  pensées  bourgeoises  son  très 
noble  milieu  ;  aussi,  dévoilant  seulement  la  distinction 
innée  de  son  esprit  (1)  qui  lui  fit  pardonner  sa  roture, 
enveloppe-t-il  de  mystères  son  existence  personnelle  (2).  De 
cette  sorte,  il  s'interdit  tout  d'abord  les  sujets  principaux 
de  nos  correspondances  ordinaires;  puis  sachant  que 
ses  lettres  circuleront  dans  les  mains  les  plus  aristo- 
cratiques (3;,  il  écrit  à  son  tour,  non  une  œuvre  intime 
et  d'abandon,  mais  une  œuvre  d'art  et  de  réflexion.  C'est 
ainsi  qu'il  recommence  les  promenades  de  Cousin  dans  les 
allées  du  Luxembourg,  lorsque  se  proclamant  «  un  mer- 
»  veilleux  éducateur  des  intelligences  »,  il  rend  ses  arrêts 
sur  :  Madame  de  Maintenon,  cette  mégère  douce,  cette 
grande  et  sérieuse  aventurière,  cette  excellente  dame  com- 
passée qui  avaittrouvé  si  peu  d'aide  etde  bienveillance  chez 
les  autres  à  son  entrée  dans  la  vie,  qu'elle  s'était  promis 
de  s'occuper  uniquement  de  Madame  de  Maintenon  ;  M.  de 
la  Mennais,  ce  joli  petit  agneau  de  rhéteur  dont  les  livres 
sont  arrangés  comme  les  processions  dans  les  auto-da-fé  : 
des  chants  très  agréables,  de  belles  fleurs,  de  beaux  flam- 
beaux, de  magnifiques  chasubles  qui  brillent  comme  des 
ailes  de  papillon,  de  beaux  versets  des  Ecritures  répétés 
par  de  belles  voix,  sous  un  beau  ciel,  et  au  bout,  dans  la 
perspective,  un  beau  bûcher  de  trois  voies  de  bois  bien 
allumé  ;  La  Fontaine  dont  on  suit,  avec  l'œil  mouillé  de 
larmes, lacouvée  d'alouettes  qui  s'envole  quand  on  va  cou- 

(1)  Sous  «  le  feu  d'artifice  incessamment  tiré  »  on  entrevoit  pourtant  le 
cœur  dans  la  partie  de  la  correspondance  adressée  au  prince  Albert  de 
Broglie,  mais,  en  général,  Doudan  ouvre  plus  «  sa  bibliothèque  que  son 
âme.  » 

(2)  «  Il  ne  parlait  guère  de  sa  vie  passée,  non  plus  que  de  sa  famille. 
»  Quand  il  fut  jjrès  de  mourir,  il  prononça  le  nom  d'un  frère  qu'il  avait 
»  encore  et  qui  put  arriver  à  temps,  homme  très  honorable  qu'il  voyait 
»  rarement  et  chez  lui.  Il  avait  contribué  largement  à  l'éducation  de  ses 
»  neveux.  Tout  cela  on  ne  l'a  su  que  lorsqu'il  n'élail  plus.  11  ne  s"en  ou- 
»  vrait  jamais  à  personne.  »  —  Cuvillier-Fleury. 

(3)  On  voit  par  les  notices  de  MM.  d'IIaussonville,  de  Sncy,  Cuvillier- 
Fleury  combien  les  moindres  manifestations  de  la  pensée  de  Doudan  char- 
maient cette  rare  élite  qui  fréquentait  i'hOtel  de  Broglie.  —  (Lire  sur  les  ori- 
gines du  salon  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Broglie,  fille  de  M'"'  do  Staël  ; 
Lamartine,  Nouvelles  Confidences,  ch.  IV,  §  21,  25.) 


LES  HERITIERS 


373 


^^MA' 


X.    DOUDAN 


LES  HÉRITIERS  375 

per  les  seigles,  le  rat  qui  dort  dans  son  fromage  de  Hol- 
lande, le  pigeon  qui  revient  tirant  l'aile;  Lamartine,  le 
barde,  qui  prend  la  grosseur  pour  la  grandeur  et  dont 
l'Ange  (1)  tombe  dans  le  vide  ;  Lamartine,  le  député,  qui 
avec  ses  prétentions  au  fini  et  à  l'infini  sert  (ce  que  l'on  ne 
saurait  admettre)  deux  maîtres  à  la  fois,  possédant,  il  est 
vrai,  les  deux  qualités  qui  répondent  à  ces  deux  termes  : 
l'infini  de  l'amour  propre  et  le  fini  en  fait  de  talent;  la  tra- 
duction de  Tacite  par  Burnouf,  si  près  du  latin  qu'elle 
n'est  guère  française  ;  l'abbé  de  Féletz,  de  l'Académie  et 
des  Débats,  qui  se  ferait  scrupule  de  brûler  le  moindre 
philosophe  de  peur  de  se  roussir  un  peu  lui-même  ;  M.  de 
Maistre,  qui  prend  l'insolence,  l'orgueil,  laviolence  et  l'arro- 
gance logique  de  ses  ennemis  de  manière  à  défendre  l'humi- 
lité chrétienne  avec  le  dédain  superbe  de  l'esprit  philoso- 
phique ;  M.  Ledru-Rollin  dont  l'éloquence  est  comme  la 
lance  d'Achille,  proclamant  de  mauvais  principes,  mais  en 
inspirant  l'ennui;  les  Mémoires  de  Chateaubriand  à  ce 
point  tirés  par  les  cheveux  qu'il  serait  bon  de  les  faire  lire 
dans  les  écoles  pour  donner  l'horreur  du  tortillage;  La 
Bruyère,  qui  avait  la  manie  de  polir,  origine  probable  de 
ses  défauts  ;  M.  de  Musset,  qui  est  certainement  un  homme 
de  talent;  M.  de  Vigny,  cet  auteur  poudré,  frisé  et  musqué 
d'Eloa  qu'admire  M.  Mignet  sans  que  l'on  puisse  savoir 
où  il  a  été  chercher  son  admiration  ;  M.  Cousin  qui  vient 
de  faire  dans  la  Revue  un  morceau  sur  le  beau  qui  n'est  ni 
laid,  ni  neuf;  M.  Royer-Gollard  qui  marchait  droit  et 
ferme  dans  les  bois,  dans  le  fourré  de  l'abstraction,  sachant 
toujours  de  quel  côté  se  couche  et  se  lève  le  vrai  soleil  de 
la  réalité;  Sophocle,  nourriture  plus  saine  que  M.  de  Bal- 
zac de  toute  la  difterence  qu'il  y  a  entre  le  miel  de  l'Hymette, 
et  un  verre  de  mauvaise  eau-de-vie  de  grains  ;  de  toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée 


(1)  Lettre  à  M.  Guizot,  21  mai  1838.  Il  s'agit  du  poème  :  La  chute  d'un 
Ange  qui  venait  de  paraître. 
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SOUS  le  soleil  de  Grèce  et  le  tapis  d'un  billard  d'estaminet 
sous  l'éclairage  du  gaz;  Boileau,  de  tout  point  préférable 
au  même  Balzac,  mais  en  regard  du  même  Sophocle,  bar- 
bare grossier,  naturel  rude  et  bourgeois  que  le  chant  de 
Racine,  avec  toute  sa  douceur,  n'a  jamais  pu  attirer  dans 
les  régions  supérieures;  Burke,  une  grande  imagination 
dans  une  forte  tête,  ce  qui  n'arrive  pas  communément  ;  la 
Théodicée  de  Leibnitz  où  l'on  trouve  plus  d'esprit  que  dans 
Candide  qui  prétend  la  réfuter  ;  les  Conseils  aux  jeunes 
gens  de  Cobbett,  charmant  ouvrage  à  mettre  entre  les  mains 
des  classes  pauvres  après  en  avoir  ôté  quelques  traits  trop 
rudes  que  le  cynisme  radical  aime  à  employer  ;  Madame 
Sand,   providence  fantasque  qui    aime,  dans  le  monde 
moral,  les  aventures  des  Mille  et  une  Nuits  ;  les  drames 
de  M.  d'Alton-Shée  qui  ne  tiennent  ni  de  Racine,  ni  de 
Shakespeare,  ni  même  d'Alfred  de  Musset  ;  M.  Ampère 
capable  de  tout  comprendre  et  aussi  de  tout  savoir,  voyant 
tour-à-tour  le   côté  piquant  et  le  grand  côté  des  choses, 
dont  le  pareil  n'est  pas  aujourd'hui  (1)  en  France,  ni  au 
Sénat,  ni  dans  les  cinq  classes  de  l'Institut,  ni  au  Corps 
législatif;  les  Confessions  de  saint  Augustin,  le  plus  char 
mant  des  livres  dont  toute  la  vive  lumière  brille  encore 
sous  les  herbes  desséchées  d'une  méchante  traduction  d'un 
méchant  académicien   du  xvii^  siècle  (2)  ;   Macaulay,  un 
câble  orné  de  Heurs  ;  le  Journal  de  Mademoiselle  de  Guérin 
venu  comme  une  violette  au  fond  des  bois  ;  Sainte-Beuve, 
chat  civilisé  ({iii  fait  patte  de  velours  dans  les  Causeries 
du  Jjiiidi  pleines  de  câlineries  pour  Cousin  qu'il  déteste, 
l)()iii-  Villcmain  contre  qui  il  entretient  une  sourde  colère; 

(1)  Lollre  à  M.  l'iscatory,  27  avril  18Gi.  Jean-Jacques  Ampère,  l'anlour  de 
Vllistuire  de  la  Ultéralnre  de  la  France  avant  le  xir  siècle,  et  de  V Histoire 
romaine  a  Hoviv,  venait  do  mourir. 

(2;  Doudan  ajcjute,  au  sujet  de  celle  lecture  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  je  vois 
»  toujours  chaque  page  de  ce  livre  dans  le  cadre  ôclatiuit  des  paysages 
»  d'Alrique  ou  du  midi  de  l'Ilalie.  Elles  sont  pour  moi  comme  ces  missels 
»  du  rnoyen-Dge  coloriés  de  toutes  les  teintes  l((s  i)lus  vives,  des  llours,  des 
»  oiseaux,  du  bleu  de  la  mer,  du  bleu  du  ciel,  de  l'éclat  triste  du  couchant.  » 
Inconnue  de  Pline,  cette  évocation  de  la  nature  pour  compléter  les  émo- 
tions de  l'esprit,  est  familière  à  l'auteur  tout  imprégné  de  Rousseau. 


LES  HÉRITIERS  377 

V.  Hugo,  le  ventriloque  des  Voix  intérieures,  qui  produit, 
avec  énergie  et  indifférence,  des  palmiers,  des  serpents, 
des  crapauds,  des  oiseaux-mouches, des  araignées  ;  V.  Hugo 
le  républicain  i3hilosoplie  qui  prêche  toutes  les  douceurs 
de  la  philanthropie  avec  l'accent  de  1793  ;  Renan  qui  écrit 
l'histoire  à  la  façon  d'un  roman,  parle  de  Saint-Paul 
comme  s'il  avait  passé  sa  vie  avec  lui  et  fait  souvenir  de 
Messonnier;  Prévost-Paradol  qui  fait  précéder  ses  Lettres 
politiques  d'une  préface  composée  de  vitriol  et  de  vin  de 
Champagne,  boisson  peu  rafraîchissante  pour  les  pouvoirs 
constitués  (1)  ;  Taine  qui  écrit  ses  Notes  sur  l'Angleterre 
avec  la  minutie  des  dissections  d'amphithéâtre,  et  travaille 
de  son  scalpel  l'auguste  face  des  Anglais. 

A  qui  Doudan,  professeur  de  naissance,  doctrinaire 
d'adoption,  signifie-t-il  toutes  ses  décisions  littéraires  ou 
politiques  ?  Il  importe  peu  au  lecteur  de  le  savoir,  l'écri- 
vain confiant,  en  réalité,  au  vent  lointain  les  semences  de 
sa  sagesse  souveraine. 

Mais  cet  épistolier  de  carrière,  Tun  des  meilleurs  entre 
les  meilleurs,  appartient-il  à  la  famille  plinienne  ?  Si  Pline 
est  son  ancêtre,  X.  Doudan,  certes,  ne  s'en  vante  point, 
car  tout  en  rendant  hommage  à  l'homme  honnête  et  éclairé, 
il  le  traite  sans  hésitation  de  «  jeune  avocat  élevé  dans  une 
»  boite  de  coton,  de  joli  petit  serin  qui  chante  en  cage 
»  toutes  sortes  de  jolis  airs  qu'on  lui  avait  appris  sur  la 
»  liberté  et  sur  la  vertu  (2).  »  Sous  le  cours  de  littéra- 
ture critique  (3),  sous  l'ironie  presque  continuelle,  sous  «  la 


(1)  Lettre  du  6  novembre  1866,  à  M™'  la  baronne  A.  de. Staël. 

(2)  Lettre  à  M.  Paul  de  Broglie,  3  avril  186L  Ajoutons  que  le  17  juin  1863, 
Doudan,  composant  pour  M™*^  Piscatory,  une  bibliothèque  des  «  Burgraves 
de  la  littérature  latine  »  y  fait,  avec  Cicéron,  Tacite,  Lucrèce,  Virjrile, 
Horace,  Tite-Live,  Salluste,  César,  Ovide,  Lucain,  figurer  Pline  le  Jeune 
«  très  agréable  à  lire  dans  la  traduction  de  Sacy.  » 

(3)  Des  innombrables  jugements  que  Doudan  a  portés  sur  toutes  les  œuvres 
littéraires,  objets  de  ses  lectures,  on  ferait  le  plus  spirituel,  mais  en  même 
temps  le  plus  pédanlesque  des  livres  ;  car  s'exagérant  sa  très  réelle  valeur,  le 
critique  de  salon  traite  tous  les  écrivains,  sans  excepter  le  génie,  en  éco- 
liers dont  il  corrigerait  les  copies. 
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»  stiipide  disposition  à  Thypocondrie  (1)  »  de  l'écnvain 
français,  Fauteur  latin  refuserait  sans  doute  lui-même  de 
se  reconnaître.  Pour  leur  donner  satisfaction  à  tous  deux, 
nous  ferons  de  X.  Doudan  un  parent  très  proche  de  Jou- 
bert  et  le  rattacherons,  par  les  simples  liens  d'une  alliance, 
au  fondateur  de  l'épistolographie  professionnelle. 

Affolée  par  le  réveil  de  la  question  sociale,  l'Europe  se 
hâte  maintenant  vers  l'avenir  inconnu  ;  la  Presse  libre 
domine  toutes  les  voix  ;  on  ne  saurait  plus  entendre  les 
concerts  discrets  des  talents  nuancés;  l'école  plinienne 
est  donc  aujourd'hui  fermée  et  peut-être  nos  fils  la  juge- 
ront ridicule,  avec  cette  aimable  désinvolture  qu'ils 
semblent  déjà  nous  annoncer. 


H)  Lettre  h  M.  llaulin,  12  décembre  181.], 


CHAPITRE   DEUXIÈME 

LA  GRIVOISERIE  BOURGEOISE 


I 
LES    PRODROMES 

Les  lectures  publiques  (1)  furent  à  leur  naissance,  sous 
le  régime  républicain,  inspirées  par  la  modestie  ou  la  pru- 
dence. L'écrivain  indécis  sur  la  valeur  ou  le  succès  de  son 
œuvre,  réunissait  les  connaisseurs  et  leur  soumettait  son 
manuscrit.  Au  cours  de  sa  lecture,  il  notait  applaudisse- 
ments et  critiques,  mais  sans  ignorer  que  les  uns  pou- 
vaient provenir  de  raffection  et  les  autres  de  la  malveil- 
lance, de  telle  sorte  qu'il  ne  se  considérait  comme  définitive- 
ment renseigné  que  quelques  jours  après.  En  effet,  une  liste 
préparée  che'z  un  libraire,  recevait  les  noms  des  souscrip- 
teurs à  l'édition.  Si  les  enthousiastes  se  clairsemaient  lors 
de  l'appel  à  la  bourse.  Fauteur  gardait  mélancoliquement 
son  travail  en  portefeuille  ;  si  au  contraire  ils  affluaient, 

(1)  Voir  sur  les  lectures  publiques  :  Gierig  :  Excursus,  in  Plinii  epistolas, 
de  recitationibus  Romanorum;  Nisard  :  Poètes  latins  de  la  décadence.  TomeX"; 
René  Pichon,  p.  446-450. 
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la  publication  commençait  aussitôt.  Ces  auditions  étaient, 
d'ailleurs,  assez  rares,  car  tout  le  monde  ne  se  piquait  pas 
encore  d'écrire  (1). 

Déçu  dans  ses  ambitions  après  avoir  servi  et  desservi 
César,  Antoine,  Octave,  le  riche  consulaire  Asinius  Pollion 
résolut  de  se  consacrer  aux  lettres  et  de  s'entourer  de  let- 
trés. Conformément  à  l'usage,  il  ofïrit  à  ses  intimes  la  pri- 
meur de  ses  œuvres  (2),  mais  reconnut  bien  vite  que  pour 
grouper  autour  de  lui  un  cercle  journalier,  il  devait  récla- 
mer celles  des  voisins.  Il  organisa  donc  dans  son  palais  un 
auditorium  (3)  spécial  et  engagea  ses  relations  à  y  faire 
connaître  leurs  écrits.  Auguste  encouragea  ce  grave  salon 
de  lecture  (4)  comme  il  avait  encouragé  le  salon  de  conver- 
sation et  de  plaisir  ouvert  par  l'habileté  de  Mécène.  L'af- 
fluence  d'amateurs  permit  de  constater,  pour  la  plus  grande 
joie  impériale,  que  la  jeunesse  patricienne,  exposée  au 
désœuvrement  frondeur,  par  son  éloignement  des  affaires, 
se  réfugiait  passionnément  dans  le  domaine  intellectuel. 


Il)  Cependant  il  y  avait  déjà  surabondance  de  poètes,  puisqu'Horace  pou- 
vait dire  : 
Scrihimits  docti,  indoclique,  poemata  passim. 

(2)  Pollion,  né  en  76  av.  J.-C,  mort  Tan  4  de  notre  ère,  avait  écrit  une 
histoire  des  guerres  civiles  de  Rome,  un  livre  contre  Salluste,  des  tragé- 
dies, etc.,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

(3)  Auditorium  :  «  tout  endroit  où  des  orateurs,  des  poètes,  et  en  général 
»  des  auteurs  assemblaient  un  auditoire  poar  entendre  la  lecture  de  leurs 
»  œuvres.  »  (Anthony  Rich).  Ces  auditoria  contenaient  des  banquettes  de 
parterre  (subsellia)  pour  les  moindres  personnages,  et  des  gradins  (anaba- 
thra)  pour  les  auditeurs  de  marque  ;  le  lecteur  lui-même  était  dans  une 
sorte  de  chaire  (pulpitura).  «  U  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  on  a  trouvé, 
»  dans  l'enceinte  des  jardins  de  Mécène,  une  salle  de  ce  genre  ayant  vingt 
»  mètres  de  long,  à  peu  près  sur  dix  mètres  de  large  et  sept  de  haut,  voûtée, 
»  couverte  de  peintures  qui  réprésentaient  de  fausses  fenêtres  ;  construite 
»  un  peu  en  contre-bas  pour  être  fraîcbe  en  été.  »  (J.  Martha).  —  M.  Mar- 
tha  suit  ici  l'opinion  de  MM.  Vespignani  et  Visconti  ;  mais  M.  Mau  (Bulle- 
tin de  l'Institut  de  correspondance  archéoloyique,  i87o)  ne  voit,  dans  la  salle 
retrouvée,  qu'une  simple  serre  dont  les  gradins  servaient  aux  pots  de  fleurs 
de  Mécène. 

(i)  Auguste  payait,  du  reste,  de  sa  personne  en  honorant  de  sa  présence, 
bienveillante  et  patiente,  toutes  les  lectures.  Toutefois  il  s'offensait  quand 
on  le  prenait  pour  sujet  de  la  récitation,  à  moins  que  ce  ne  fussent  les 
meilleurs  auteurs  et  que  le  style  ne  fût  grave.  U  fit  également  lui-m2me 
quelques  lectures,  mais  se  garda,  pour  son  compte  personnel,  d'un  audito- 
rium, se  contentant  d'un  cercle  intime  (Suétone.  Aug.,  89,  85). 
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Toute  raristocratie  imita  le  somptueux  exemple  de  Pol- 
lion  et  accorda  la  plus  large  hospitalité  à  ses  amis  ou  pro- 
tégés. Ce  fut  désormais  une  explosion  de  vanités  et  chacun 
se  mit  à  déclamer  sans  autre  souci  que  de  faire  parler  de 
soi  (1).  Les  bourgeois  à  leur  tour,  sans  fortune  suffisante 
pour  construire  des  salles  ad  hoc,  convertirent  momenta- 
nément en  auditorium  la  plus  vaste  pièce  de  leur  maison. 
Toutefois  les  frais  d'intervention  du  Belloir  de  l'époque 
demeuraient  à  la  charge  du  lecteur  (2).  Enfin,  le  peuple  se 
procura  des  conférences  en  plein  air. 

On  vit  surgir,  sous  les  portiques,  dans  les  carrefours  et 
les  bains  publics,  ces  salons  de  la  plèbe,  la  légion  dépe- 
naillée des  neveux  de  Rameau  qui  s'emparaient  à  ce  point 
de  la  rue  quand  le  Tout-Rome  partait  pour  la  mer  ou  la 
campagne,  que  Juvénal  déclarait  la  Ville  inhabitable  au 
mois  d'Août  (3).  Méprisant  ces  talents  de  charlatans  ambu- 
lants (circulatoria  volubilitas)  (4),  comme  les  nommait 
Quintilien,  les  esprits  cultivés  s'enfuyaient  à  leur  approche. 
Car  ils  étaient  fort  désagréables  et  indiscrets,  si  nous 
en  jugeons  par  cette  épigramme  de  Martial  contre  Liguri- 
nus  (5)  : 

«  Veux-tu  savoir  pourquoi  Ton  se  sauve  en  l'apercevant  ? 
»  Tu  es  trop  poète.  Que  l'on  soit  debout,  que  l'on  soitassis, 
»  que  l'on  soit  en  course,  que  l'on  soit  en  train  de  soula- 
»  ger  son  ventre,  il  faut  subir  la  lecture  de  tes  vers.  Je  me 
»  réfugie  aux  thermes^  ils  me  poursuivent  dans  la  piscine 
»  et  m'empêchent  de  nager;  je  rentre  pour  souper,  ils  ne 

(1)  Néanmoins,  désireux  d'éviter  les  confusions  avec  tant  d'amateurs  mé- 
diocres, le  mérite  réel  résistait  à  la  mode,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  d'Horace  vulgo  recitare  timentis,  qui  disait  fièrement  (Sat.  I,  4)  : 
«  Tout  lieu,  tout  auditeur  ne  me  conviennent  pas.  Je  ne  lis  à  personne, 
j>  excepté  a  mes  amis,  et  encore  après  bien  des  instances.  » 

(2)  Rome  n'eut  de  salle  publique  qu'à  partir  d'Adrien  qui,  passionné  pour 
les  lectures,  fît  contraire  l'Athénée. 

(3)  Sat.  ni.  Urbis  incommoda.  V.  9. 

(4)  Circulator  [de  circulor,  se  réunir  en  cerclei  était,  à  proprement  parler, 
un  jongleur  ambulant;  —  d"oii  charlatan.  Sénèque,  peu  favorable  aux  lec- 
tures publiques,  étendait  ce  terme  méprisant  aux  récitations  mondaines 
«  in  privato  circulantur.  » 

(5)  L.  III,  Epis-  44. 
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»  me  quittent  pas  durant  le  chemin  (1) »  Néanmoins, 

les  petites  gens,  toujours  sensibles  aux  phrases  pom- 
peuses, écoutaient  avidement  ces  déclamateurs  nomades, 
ainsi  que  le  prouve,  aux  premiers  chapitres  du  Satyricon, 
Taflluence  provoquée  in  porticu  par  le  cours  d'éloquence 
d'un  vagabond. 

Se  voyant  copiée  par  tous  les  mondes,  l'aristocratie 
retourna  à  ses  occupations  politiques,  et  faute  de  mieux, 
s'amusa  à  conspirer,  ce  dont  elle  fut  cruellement  punie. 
Une  lecture  publique  au  faubourg  Saint-Germain  constitua 
donc  un  événement  tant  pour  le  noble  lecteur,  gêné  de 
rompre  avec  les  habitudes  de  son  milieu,  que  pour  l'in- 
vité de  rang  inférieur  qui  acquitta  en  hyperboles  la  dette 
de  sa  reconnaissance  : 

«  Je  suis  allé  hier,  dit  Phne,  entendre  Calpurnius  Pison 
lisant  lui-même  son  poème  des  Métamorphoses  en  astres.  Quel 
talent  !  quelle  distinction  !  quelle  simplicité  !  quelle  légèreté  ! 
quelle  grandeur  !  quelle  sévérité  !  quel  agrément  !  Que  sa  voix 
est  charmante  !  Quelle  modestie  si  rare  chez  un  homme  d'un 
tel  rang  !  Le  sang  affluait  à  ses  joues  ;  la  plus  vive  inquiétude 
se  peignait  sur  son  visage.  Il  me  semblait  que  les  images 
muettes  de  ses  ancêtres  l'encourageaient,  l'applaudissaient, 
l'avouaient  pour  leur  sang,  La  lecture  finie,  je  l'embrassai  à 
plusieurs  reprises  et  l'excitai  à  continuer  de  répandre  sur  ses 
descendants  le  lustre  qu'il  tenait  de  ses  aïeux.  Je  félicitai  son 
excellente  mère,  je  félicitai  son  frère  qui,  dans  la  circonstance, 
n'a  pas  conquis  moins  de  gloire  par  sa  tendresse,  tant  il  fit  écla- 
ter sa  crainte,  puis  sa  joie  durant  la  lecture  de  Calpurnius  (2).  » 


(1)  On  trouve  dans  Horace  (Sat.  I,  4)  l'ancêtre  de  Ligurinus  :  «  le  barbouil- 
»  leur  de  papier  qui  n'a  de  cesse  qu'après  s'ôtre  fait  entendre  de  tout  le 
»  monde,  mûme  des  vieilles  femmes  et  des  gamins  revenant  du  four  ou  de 
»  la  fontaine.  » 

(2)  «  Si  Pline  le  Jeune  en  rapportant  le  brillant  succès  de  Calpurnius 
Pison  avec  ses  poésies  élégiaquos,  fait  observer  qu'il  en  parle  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'un  pareil  succès  est  beau  pour  un  si  jeune  homme  et  rare 
dans  la  haute  noblesse,  cela  doit  s'entendre  ainsi  que  parmi  celle  multitude 
de  poètes,  lesquels  pendant  des  mois  entiers,  ne  laissaient  pas  passer  un 
jour  sans  se  produire  en  public,  il  y  en  avait  sans  doute  relativement 
peu  de  famille  noble  et  que  les  poètes  amateurs  de  condition,  en  particu- 
lier, ne  doivent  avoir  eu  que  rarement  le  temps  et  l'envie  de  se  lancer  dans 
les  grandes  entreprises  poétiques,  »  (Friedlaender). 
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L'engoûment  de  la  classe  moyenne,  pour  ses  auditions 
personnelles,  se  ralentit  lui-même  progressivement,  car  le 
vrai  public  en  arriva  à  consulter  ses  goûts  et  à  choisir  ses 
conférences.  Saléius  Bassus  annonçait  une  lecture.  Les 
professionnels  répétaient  que  pendant  une  année  il  avait 
pâli  sur  ses  vers  et  le  proclamaient  Tamant  préféré  des 
neuf  Muses.  Vaine  réclame  !  le  bureau  de  location  restait 
désert  ;  et  l'illustre  inconnu,  déjà  en  frais  d'installation  de 
salle  et  de  distribution  de  prospectus,  se  trouvait  contraint 
de  courir  la  ville  pour  mendier  des  auditeurs  (1).  Stace,  au 
contraire,  était  à  la  mode  ;  aussi  promettait-il  de  réciter  sa 
Thébaïde  «  tant  désirée  »,  Rome  entière  se  réjouissait,  et, 
à  l'heure  précise,  chacun  accourait  avec  transport  (2). 

Au  temps  de  Pline,  les  tiédeurs  tournaient  à  l'hostilité, 
ainsi  que  l'épistolier  l'observe  avec  un  désespoir  indigné  : 

«  Quel  peu  d'empressement  aux  auditions  !  Les  gens  les  plus 
inoccupés,  longtemps  priés  à  l'avance  et  avertis  à  maintes 
reprises,  ne  daignent  pas  venir  ou  ne  viennent  que  pour  se 
plaindre  d'avoir  perdu  leur  journée  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
perdue  !  D'ailleurs,  la  plupart  stationnent  sur  les  places  pu- 
bliques et  gaspillent  en  bavardages  le  temps  qu'ils  devraient 
employer  à  écouter.  Un  esclave  a  ordre  de  leur  annoncer  par 
intervalles  si  le  lecteur  est  déjà  installé,  si  son  préambule  est 
terminé,  s'il  est  bien  avancé  dans  son  manuscrit.  Alors  ils 
entrent  avec  une  lenteur  maussade,  et  encore  n'attendent-ils 
pas  la  fin  pour  sortir.  L'un  s'esquive  adroitement  ;  l'autre  s'en 
va  ouvertement  et  sans  la  moindre  gène.  Que  nos  pères  étaient 
différents  !  On  raconte  qu'un  jour  l'Empereur  Claude,  se  pro- 
menant dans  son  palais,  entendit  un  grand  bruit.  Il  demande 
la  cause  ;  on  lui  dit  que  Nonianus  fait  une  lecture.  Soudain  et 
sans  être  attendu,  il  arrive  écouter  (3)  ! » 


(1)  Tacite  :  Dialogue  des  Orateurs,  9.  -  Il  est  problable  que,  dans  ce  cas, 
on  se  procurait  comme  au  barreau  (Pline.  1.  II,  14),  une  claque  rémunérée. 

(2)  Juvénal,  St.,  VIII.  Litteratorum  egestas. 

(3)  n  faut  ajouter  que  l'Empereur  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  un  ardent 
conférencier  (Suétone,  il),  recherchant  non  le  cercle  intime^  comme  Au- 
guste, mais  le  frequens  auditorium,  cette  terre  promise  à  laquelle  Pline 
ne  put  jamais  arriver. 
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La  crise  que  traversaient  les  lectures  publiques  eut  des 
causes  multiples  faciles  à  comprendre. 

D'abord,  ces  lectures  étaient  beaucoup  trop  nombreuses, 
puisque,  pour  nous  borner  à  un  exemple  emprunté  à  Pline, 
un  certain  mois  d'Avril  il  ne  se  passa  pas,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  jour  sans  audition;  ces  amusements  d'écrivailleurs 
tournaient  donc  en  corvées  pour  les  auditeurs  dont  la  liste 
demeurait  sensiblement  la  même  (1).  Aussi  plus  d'un 
invité  était-il  disposé  à  dire  à  l'invitant  comme  Martial  à 
Mamercus,  candidatpoète  :  «  Quel  titre  désirez-vous  ?  Je  vous 
»  l'accorde  très  volontiers  ;  mais  à  une  condition,  c'est  que 
»  vous  ne  nous  réciterez  rien  »  ;  et  les  défections  revêtaient 
parfois  un  caractère  tellement  préoccupant  que  les  maîtres 
de  maison  garnissaient  la  salle  de  leurs  allranchis  et  impo- 
saient à  leurs  clients  l'emploi  de  ciaqueurs  (2). 

Les  relations  mondaines  présupposent,  au  surplus,  la 
réciprocité  des  échanges.  Or,  si  abondants  que  fussent  les 
producteurs,  un  auditorium  rempli  dépassait  forcément 
leur  nombre.  Pouvait-on,  du  reste,  compter  sur  le  fidèle 
concours  des  auteurs  eux-mêmes  toujours  prêts  à  se  faire 
entendre,  si  souvent  empêchés  quand  il  s'agit  d'écouter  ?  Si 
encore  on  avait  eu  l'heureuse  fortune  d'être  journellement 
conviépar  des  Tacite  ou  simplement  des  Lucain,  des  Stace, 
des  Silius  Italiens,  des  Martial  et  des  Pline  !  Mais  que  de 
médiocrités  dont  la  postérité  ne  conserve  les  noms  que  pour 
en  sourire  (3)  ! 

(1)  M.  Nisard,  qui  altribue  aux  lectures  Tune  des  causes  de  la  déca- 
dence lilléraire,  apprécie  ce  public  en  ces  termes  trop  sévères  et  sur- 
tout trop  absolus  :  «  Les  hommes  de  goût  et  de  sens  ne  sont  pas  gens  à  se 
porter  en  troupe  à  des  lectures  publiques  qui  ont  lieu  deux  ou  trois  lois  par 
semaine.  A  plus  forte  raison,  les  hommes  occupés,  lesquels  ont  mieux  à 
faire.  Ce  n'était  donc  que  les  oisifs  et  les  parasites  qui  assistaient  à  ces 
fêtes  avec  les  dispositions  bienveillantes  que  donnaient  aux  uns,  l'ennui 
d'avoir  un  avis,  aux  autres,  la  reconnaissance  d'un  dîner  reçu.  » 

(i)  I.  Juvénal.  Sat.,  VU.  —  II.  «  Les  beaux  jours  de  Stace  étaient  passés, 
et  Uome  entière  n'était  plus  en  fôte  à  l'annonce  d'une  lecture.  Cet  étalage 
d'esprit,  cet  incessant  appel  aux  applaudissements  avaient  fini  par  fatiguer 
les  auditeurs  les  plus  dévoués,  et  si  les  meilleurs  amis  d'un  poète  aUec- 
taienl  encore  ((uelquo  ferveur  et  s'empressaient  autour  de  su  chaire,  les  in- 
ditlérents  ne  cherchaient  mOmeplus  à  dissimuler  leur  ennui.  »  (Léon  Robert). 

(3)  Perse  (Satire  I)  a  raillé  leurs  prétentions  et  leurs  manies  :  «  C'est  pour 
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Enfin,  on  était  las,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  écrites 
de  mains  de  maîtres,  des  tragédies  sur  Ajax,  Pélops,  Atrée, 
et  toutes  les  autres  fables  ressassées  de  la  Grèce,  et  aspi- 
rant à  l'oubli  des  années  sanglantes,  Ton  se  refusait  à 
gémir,  avec  des  historiens  improvisés,  sur  les  assassinats 
d'an  tan. 

Inébranlable  partisan  des  récitations  (1),  Pline  fit  tout 
ce  qu'il  put  et  plus  qu'il  ne  convenait  pour  enrayer  les 
désertions  (2).  Il  ne  songea  pas,  cela  va  sans  dire,  à  res- 
treindre les  matinées  littéraires,  car  elles  eussent  été  encore 
plus  fréquentes  s'il  n'avait  dépendu  que  de  lui  (3;  ;  mais, 
sauf  grave  empêchement,  il  ne  manqua  aucune  lecture  et 
se  chargea  des  compte-rendus.  En  supposant  qu'ils  pous- 
sassent le  manque  de  jugement  jusqu'à  se  préférer  aux 
génies  de  tous  les  siècles,  les  conférenciers  auraient  pu 
signer  ses  Chroniques.  Sous  sa  plume,  ni  corrections,  ni 
réserves,  ni  parallèles  avec  les  contemporains.  Des  points 
d'exclamation  émus  de  la  première  à  la  dernière  ligne.  Il 
est  vrai  qu'il  évitait  finement  les  détails  et  échappait  ainsi 
à  l'embarras  des  justihcations. 


le  peuple  que  vous  écrivez  !  et  le  jour  viendra,  enfin,  où  bien  peigné,  bien 
paré,  vous  prendrez  place  au  siège  qui  domine  l'assemblée,  et  après  avoir 
adouci  votre  larynx  par  le  gargarisme  à  la  mode,  vous  terez  votre  lecture 
avec  un  petit  œil  tendre  et  mourant  de  plaisir  !  »  Mais  M.  Perreau,  son  tra- 
ducteur de  183i  ajoute  cette  note  :  «  11  faut  remarquer,  pour  être  juste,  qu'à 
une  époque  où  l'imprimerie  n'existait  pas,  les  lectures  publiques  étaient  un 
moyen  de  publication  plus  rapide  et  plus  populaire  que  les  manuscrits  qui 
coûtaient  fort  cher  et  que  les  gens  sans  fortune  ne  pouvaient  guère  se  pro- 
curer. » 

(i)  C'est  Pline  qui  nous  fournit  les  plus  nombreux  et  les  plus  circonstan- 
ciés renseignements  sur  les  lectures  publiques.  Aussi,  sur  vingt  textes  de 
cinq  auteurs  anciens  qu'il  invoque  dans  son  chapitre  :  Les  lectures  publiques 
(Stace,  §  3),  M.  Nisard  cite-il  huit  passages  de  Pline  et  ajoute-il  une  neu- 
vième fois  :  Pline  passim. 

(2)  I.  Voir  Lettres  :  L.  I,  3,  8,  13,  16;  L.  II,  3,  10,  19  ;  L.  III,  10,  13,  18  ; 
L.  IV,  3,  o,  7,  14,  18,  19,  27  ;  L.  V,  3,  10,  11,  13,  17  ;  L.  VI,  13,  17,  21  ;  L.  VII, 
4,  9,  17,  25;  L.  VUI,  12,  21;  L.  IX,  1,  8,  IG,  22,  2.5,  27,  34.  II.  Bien  que  sur 
ce  terrain  l'épistolier  ait  bouleversé  (et  pour  cause)  sa  correspondance  d'une 
façon  toute  particulière,  nous  avons  tenté  de  rétablir  la  chronologie  de  ses 
émotions. 

(3)  11  fit  cependant  un  jour  cet  aveu  à  Rufus  :  «  J'estime  que  les  érudits 
»  qui  ne  publient  rien,  ne  récitent  rien,  ne  font  point  étalage  de  leur  mérite, 
»  rendent  par  leur  modestie  le  meilleur  hommage  à  la  plus  noble  des  occu- 
pations, » 

3S 
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Revenant  à  lui-même,  Pline  se  posa  cette  question  : 
«  Devait-il  lire  à  son  tour?  »  Ses  réflexions  originaires 
optèrent  pour  la  négative  :  «  Le  mérite  d'un  service  cesse 
»  dès  qu'on  en  demande  le  prix.  Je  me  garderai  donc  bien 
»  de  lire  en  public,  car  ceux  dont  j'ai  écouté  les  lectures, 
»  supposeraient  que  je  leur  ai  non  pas  donné,  mais  prêté 
»  mon  attention.  » 

Telles  étaient  ses  intentions  lors  de  la  clôture  d'une  saison 
particulièrement  mouvementée;  il  se  sentait,  du  reste, 
fatigué  et  ne  rêvait  que  repos.  Il  tint  bon  durant  quelques 
années,  mais  insensiblement  convaincu  qu'une  si  rare 
délicatesse  lui  imposait  un  rôle  de  dupe,  il  modifia  sa  déci- 
sion et  s'inscrivit  sur  le  tableau  des  conférenciers.  Toute- 
fois, à  force  d'écouter,  il  avait  acquis  une  expérience 
exceptionnelle  qui  lui  inspira  une  double  résolution.  Il  ne 
s'adresserait  au  grand  public  (ingens  auditorium),  comme 
Régulus,  l'impudent  malfaiteur,  qu'après  avoir  sondé  le 
petit  (pauci)  comme  Virginus  Romanus,  le  vertueux  poète. 
En  outre,  il  attirerait  le  client  par  la  séduction  de  ses  pro- 
grammes. Conceptions  très  simples,  mais  dont  la  réalisa- 
tion fut  pleine  d'imprévus,  car  cette  vie  littéraire,  jusqu'a- 
lors si  tranquille  et  recommandable,  se  trouva  jetée  dans 
les  tempêtes  et  les  défaillances  de  toute  sorte. 

Goûterait-on  une  lecture,  non  d'bistoire,  non  de  poésies, 
non  de  drames,  mais  de  discours?  Tentons,  se  dit  Pline, 
l'innovation  avec  une  savante  progression  ;  et  il  lut  à  sa 
stricte  intimité  contuhernales  une  plaidoierie  qui  obtint 
les  suffrages  unanimes.  Encouragé,  il  rassembla  pour  une 
nouvelle  œuvre  oratoire  quelques  personnes  aliqvos  «  assez 
»  nombreuses  pour  lui  inspirer  une  apprébension  saln- 
»  taire,  assez  peu  nombreuses  pour  lui  permettre  d'entendre 
»  ];i  v(;rité.  »  Le  cap  doul)lé,  il  convoqua  timidement,  pour 
son  panégyrique  de  Trajan,  les  amis  qu'il  comptait  dans 
l'élite  de  la  science,  doclissimi  homines,  amici,  non  par 
billets,  ni  circulaires,  mais  en  les  priant  de  venir  si  cela  ne 
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les  gênait  en  rien  et  s'ils  étaient  entièrement  libres.  Il  avait 
assisté  à  tant  de  lectures  et  décerné  tant  d'éloges  que  tous 
les  invités  étaient  ses  obligés  ;  et  surtout  il  s'agissait  de 
l'Empereur.  L'empressement  fut  considérable  (1). 

La  quatrième  étape  devait  être  Y  ingens  auditorium. 
L'avocat  envoya  en  avant-garde  ces  objections  :  «  Une 
»  plaidoirie  est  faite  pour  son  milieu  d'émotions^  de  gestes, 
»  de  chicanes,  et  non  pour  une  récitation  inanimée  dans  le 
»  cadre  pacifique  d'une  salle  de  conférences.  Est-ce  que  le 
»  discours  lu  le  lendemain  est  encore  le  discours  prononcé 
»  la  veille  ?  » 

Géréalis  qui  joua  dans  la  circonstance  le  rôle  du  Septicius 
de  la  publication  épistolaire,  se  chargea  de  réfuter  les  scru- 
pules. Néanmoins,  partagé  entre  les  sentiments  qu'il  ma- 
nifestait personnellement  et  ceux  qu'il  mettait  dans  la 
bouche  de  son  comparse,  Pline  s'arrêta  provisoirement  à 
mi-côte,  et  s'il  étendit  ses  invitations  à  toute  l'élite  de  l'éru- 
dition, eruditissimum  quemque,  il  en  exclut  systématique 
ment  les  profanes,  indoctos  (2). 

Echangeant  leurs  impressions  à  la  sortie,  les  érudits 
accumulèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (3),  les  propos 
désagréables  pour  détourner  l'auteur  de  ce  genre  de  lec- 
tures. Surpris  et  blessé,  Pline  reprit  les  arguments  de 
Géréalis  en  plongeant  les  siens  dans  le  plus  profond  oubli. 
Il  ajouta  :  «  Pomponius  Secundus,  le  fameux  auteur  tra- 
»  gique,  disait  ordinairement,  lorsqu'il  tenait  à  conserver 
»  quelque  endroit  de  ses  pièces,  qu'un  intime  ami  lui  con- 
»  seillait  de  supprimer  :  J'en  appelle  an  peuple!  Quant  à 


(1)  Dans  son  Philosophe  paien,  le  vertueux  Formey  flétrit  avec  son  exa- 
gération habituelle  «  le  manège,  le  vil  métier  de  ces  courtisans  qui,  dès 
»  qu'une  chose  touche  le  maître,  de  près  ou  de  loin,  se  font  un  mérite  de 
»  paraître  y  prendre  rintérêt  le  plus  vif  que  leur  cœur  dément  de  la  façon 
»  la  plus  indigne.  » 

(2)  Il  évitait  ainsi  les  railleries  de  ceux  qui  disaient  avec  Sénèque  :  Quelle 
folie  de  sortir  ravi  d'un  auditorium  parce  qu'on  a  été  acclamé  par  une  mul- 
titude d'ignorants  !  Quanta  autem  demnilia  ejns  est  quem  clamores  imperito- 
rum  hilarem  ex  audilorio  demittuut  !  (Ep.  52). 

(3)  Au  sujet  de  Celer,  un  bon  ami  de  Pline,  qui  s'empressa  de  lui  rap- 
porter en  détail  les  mauvaises  nouvelles  iRégulus  et  ses  trois  Ambassadeurs). 
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»  moi,  exclusivement  désireux  d'améliorer  mon  œuvre  (1), 
»  je  ne  lis  pas  au  peuple,  mais  dans  une  assemblée  de 
»  personnes  choisies,  certos  electosqiœ^  pour  suivre  son 
»  avis  »  ;  et  il  conclut  qu'indifférent  aux  caquets,  sermun- 
culi,  il  n'hésiterait  pas  à  recommencer.  Rien  ne  prouve 
que  cette  fière  riposte  ait  été  suivie  d'exécution;  dans  tous 
les  cas,  présageant  rinsuccès,  l'avocat  n'affronta  point  le 
grand  public  (3),  seul  dispensateur  de  ces  triomphes  enViés 
que  Stace  avait  connus  : 

llurrilur  ad  voccm  jucundam  et  carmen 
Amicie  Thehaidos,  lictani  fecit  quum  Statius  Urbem, 
Proinisitque  diein,  tanta  dulcedine  captos 
Afficit  ille  anhiios,  Inntaque  libidine  vulgi 
Auditur  ! 

C'est  alors  que  pour  se  consoler  Pline  se  souvint  qu'il 
avait  autrefois  conversé  avec  les  Muses  et  professait  encore 
à  leur  endroit  le  plus  religieux  respect.  Il  découvrit  au 
fond  de  sa  mémoire,  une  tragédie  grecque  composée  à 
quatorze  ans,  des  vers  élégiaques  écrits  à  la  vingtième 
année  contre  les  flots  et  le  rivage,  pendant  que,  revenant 
de  l'armée,  il  était  retenu  dans  l'île  d'Icarie  par  les  vents 
contraires;  puis  l'ébauche  d'un  poème  en  vers  héroïques. 
Mais  à  44  ans,  avait-il  conservé  sa  verve?  Un  aimable 
hasard  ne  tarda  pas  à  le  rassurer. 

Passant  une  après-midi  d'été  à  sa  villa  de  Laurente,  il 
écoutait  la  lecture  de  l'ouvrage  où  Asinius  Gallus  établis- 
sait un  parallèle  entre  son  père  et  Cicéron;  une  épigramme 


(1)  IMlne  èlail-il  sincère  ou  n'invoquait-il  qu'un  prétexte  découvert  par 
sa  vanité?  Gierig  (jui  pose  la  question,  In  résout  dans  le  sens  de  la  vanité 
ostentatrice.  l\  fait  en  outre  justement  remarquer  la  difficulté,  après  une 
rapide  audition  entourée  de  toutes  les  habiletés  de  la  déclamation,  de  porter 
sur  une  œuvre  littéraire  un  jugement  de  nature  à  l'amciiorer,  comme, 
d'autre  part,  le  parti-pris  d'admiration  que  devaient  avoir  des  auditeurs 
convoqués  en  réalité  pour  applaudir. 

(2)  Cette  tentative  avortée  exerra  une  influence  regrettable  sur  l'éloquence 
écrite  de  l'orateur.  Au  lieu  de  se  préoccuper  des  connaisseurs,  comtne 
Lupercus  et  Minucius,  ou  mt'^me  simplement  de  lui,  l'iine  se  prépara 
anxieusement  h  la  conquOto  de  v  toutes  les  classes  »  dont  la  majorité  avait 
été  g.ltée  par  les  rhétnirs.  il  sacrifia  donc  à  des  applaudissements  éventuels 
la  sfireté  et  la  solidité  du  gof»l,  et  sans  avoir  eu  les  bénéfices  de  Vingens 
auditorium,  en  garda  tous  les  Inconvéuicnls. 
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contre  Tiron  le  frappa  (1).  Rentré  dans  sa  chambre  pour 
faire  sa  sieste,  il  ne  put  fermer  l'œil;  une  pensée  l'obsé- 
dait :  «  Les  plus  grands  orateurs  ont  aimé  la  poésie  et  s'ho- 
»  norèrent  de  la  cultiver.  »  0  miracle  !  depuis  plus  de  vingt 
ans  il  n'avait  pas  composé  un  vers  )  et  voici  treize  hexa- 
mètres qui  jaillissent  de  son  cerveau  : 

Dans  le  livre  où  Gallus  (Gallus,  le  croirait-on?) 

Préfère  hardiment  son  père  à  Cicéron, 

J'ai  vu  que  cet  illustre  et  grave  personnage 

Pour  conformer  ses  mœurs  aux  mœurs  de  plus  d'un  sage, 

Des  folQtres  plaisirs  prisait  fort  l'enjoùment, 

Et  qu'il  eut,  pour  Tiron,  un  vif  attachement. 

En  amant,  il  se  plaint  qu'un  soir  avec  adresse, 

Tiron  lui  refusa  quelques  baisers  promis. 

Qui  doute,  dis-je  alors,  que  d'un  peu  de  tendresse. 

Après  un  tel  exemple,  il  ne  nous  soit  permis 

De  dérider  le  front  de  l'austère  Sagesse? 

Comme  son  affranchi,  montrons  que  des  amours, 

Nous  connaissons  aussi  les  larcins  et  les  tours  (2). 

Et  ce  n'est  pas  tout  !  une  pièce  entière  de  vers  élegiaques 
succède,  dans  les  mêmes  conditions,  aux  hexamètres. 

Plus  de  doute  ;  non  seulement  la  source  poétique  n'était 
pas  tarie,  mais  encore  au  moindre  appel,  elle  déroulait  ses 
Ilots  joyeux. 

Une  longue  série  d'épreuves  complémentaires  confirma 
la  découverte  merveilleuse.  Restait  à  déterminer  ce  que 
chanterait  et  comment  chanterait  le  nouvel  habitant  de 
l'Hélicon. 

Après  avoir  écarté  les  rééditions  dangereuses  des  tragé- 
dies antiques,  des  imprécations  maritimes,  des  chants 
héroïques,  le  versificateur  chercha  sa  voie.  Il  avait  d'abord 
effleuré  l'hexamètre  amoureux  dont  il  nous  reste  cet  échan- 
tillon de  la  sieste  que  M.  J.  Martlia  apprécie  ainsi  :  «  C'est 
»  très  médiocre,  et  comme  fond  et  comme  forme.  Du  temps 
»  où  dans  les  lycées  on  faisait  des  vers  latins,  Pline  n'au- 
»  rait  pas  été  dans  les  dix  premiers  avec  cette  pièce  extrê- 


(1)  Dans  ce  livre,  le  fils  mettait  son  j)ère  au-dessus  de  tous  les  orateurs; 
et  pour  rabaisser  Cicéron,  il  citait  de  lui  une  épigramme  qui  aurait  prouvé 
des  relations  inavouables  avec  son  secrétaire  Tiron. 

(2)  Traduction  de  Cabarel-Dupaly. 
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»  mement  faible  et  prosaïque  (1).  »  Célébrant  ensuite  les 
préceptes  de  Fart  qui  éclairent  le  talent  et  préviennent  ses 
écarts,  il  aborda  la  poésie  didactique  avec  ces  hexamètres 
et  pentamètres  alternés  (2)  dont  M.  J.  Martha  dit  égale- 
ment :  «  Si  tout  le  reste  des  vers  de  Pline  était  à  Tavenant, 
))  le  total  ne  devait  pas  avoir  une  grande  valeur.  »  Enfin, 
gâté  par  sa  facilité  croissante  (l'aveu  est  de  lui)  il  s'exerça 
dans  tous  les  genres,  dans  tous  les  mètres  et  dans  tous 
les  lieux,  alignant  dactyles  et  spondées,  dès  qu'il  disposait 
d'une  minute  de  loisir,  à  la  ville,  à  la  campagne,  à  table, 
au  bain,  en  voyage  (3). 

Mais  à  quoi  bon  tous  ces  vers  si  les  auditeurs  de  confé- 
rences n'en  bénéficient  point?  Et  Pline  remonta  son 
échelle. 

Les  camarades,  sociales,  eurent  la  primeur  du  salmigon- 
dis ;  ils  proclamèrent  leur  ravissement  pour  tous  les  genres 
et  tous  les  mètres.  Puis  le  poète,  se  rappelant  les  déboires 
de  l'avocat,  déclara  qu'il  n'aspirait  qu'aux  applaudisse- 
ments des  hommes  de  loisir  ayant  bien  dîné,  et  comme 
preuve,  il  fit  précéder  d'un  banquet  sa  seconde  audition. 
C'était  un  soir  d'été,  à  Rome.  Les  invités  attendirent  assez 

(1  )  I.  Pline,  a  écrit  M.  Friedlfender,  était  une  nature  prosaïque,  et  M.  Scbon- 
tag,  pourtant  si  indulgent  pour  son  auteur^  n'a  pu  s'empôcher  de  noter  que 
«  Pline  aspira,  sans  talent  poétique,  à  la  gloire  du  poète.  »  Ces  jugements 
suffiraient  pour  deviner  l'imprudence  de  ses  tentatives  poétiques.  H.  Rail- 
lant celte  manie  commune  aux  avocats  de  l'époque  de  se  lancer  sur  le  tard, 
et  sans  préparation  suffisante  dans  la  poésie,  Eumolpe  s'écriait  dans  le 
Satyricon  (118)  :  «  Que  de  gens,  ô  mes  jeunes  amis,  se  sont  laissé  séduire 
par  la  poésie  !  A  peine  est-on  parvenu  à  mettre  un  vers  sur  ses  pieds  et  à 
noyer  quelques  sentiments  tendres  dans  un  vain  déluge  de  mots  qu'on  se  croit 
au  sommet  de  l'Hélicon.  Ainsi,  fatigué  du  barreau,  maint  avocat  cherche  un 
asile  dans  le  temple  des  Muses,  comme  dans  un  port  plus  tranquille  et  plus 
sur.  Insensé  !  Il  juge  plus  facile  de  bâtir  un  poème  que  d'écrire  un  plaidoyer 
orné  de  sentences  brillantes  !  Un  esprit  généreux  ne  se  flatte  point  de  la 
sorte  :  il  sait  que  le  génie  ne  peut  ni  concevoir  ni  enfanter  une  grande 
production  s'il  n'a  d'abord  été  fécondé  par  de  longues  études   » 

(2)  I.  Nous  ne  possédons  de  son  œuvre  poétique  que  vingt-un  vers  : 
treize  hexamètres,  et  ces  huit  vers  alternés  dont  nous  donnons  la  traduction 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage.  II.  «Pline  n'avait  composé  que  des 
»  pièces  fugitives  ;  l'événement  l'a  trop  prouvé.  >;  (Demogcot). 

(3)  Faire  des  vers,  c'était ,  d'ailleurs,  rivaliser  encore  avec  Cicéron,  et  l'on 
peut  appliquer  à  l'élève  le  jugement  de  M.  TeuDTcl  sur  la  poésie  du  maître. 
«En  fait  de  poésie,  Cicéron  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  la  versification  ; 
»  l'art  de  faire  des  vers  n'étant  qu'une  des  faces  de  son  talent  de  style.  » 
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longtemps  leur  amphitryon  qui,  au  dessert,  s'excusa  eii 
ces  termes  :  «  Chers  convives,  n'attribuez  pas  mon  retard 
»  à  un  manque  d'égards.  J'avais  fixé  notre  réunion  à  ce 
»  mois  (le  juillet,  parce  que  le  forum  chôme  en  général  à 
»  cette  époque.  J'ai  dû  cependant  me  rendre  à  l'audience 
»  où  un  client  m'avait  appelé  ce  matin  même.  Vous  avez 
))  ainsi  la  preuve  que  je  place  les  affaires  en  première  ligne, 
»  car  je  compte  vous  faire  une  lecture  amusante.  (Lorsque 
»  je  me  sers  de  cette  épithète,  je  parle  pour  moi  puisque  je 
»  ne  saurais  garantir  à  l'avance  votre  propre  plaisir).  Si 
»  j'échoue  vous  vous  souviendrez,  en  remarquant  votre 
»  nomijre  limité,  que  vous  êtes  mes  meilleurs  amis  et  vous 
»  direz  que  c'est  une  marque  d'affection  profonde  de  croire 
»  assez  à  celle  des  autres  pour  ne  pas  craindre  de  les  ennuyer. 
»  Toutefois,  me  méfiant  de  mon  talent,  je  vous  offrirai 
»  (car  il  s'agit  de  vers)  une  grande  variété  de  mètres  et 
»  de  sujets^  ce  qui  me  permet  Pespoir  de  ne  pas  vous 
»  importuner.  Prenez  les  sièges  qui  sont  préparés  (1)  et 
»  écoutez.  » 

La  cuisine  était  si  bonne  que  chaque  piécette  fut  saluée 
d'une  salve  de  bravo!  parfait!  admirable!  splendide !  et 
qu'à  mi-lecture  les  digérants  s'écrièrent  :  La  suite,  à 
demain,  dans  les  mêmes  conditions  (2)  ! 

Connaissance  prise  du  dossier  intégral,  les  juges  pa- 
raissent avoir  rendu  cet  arrêt  :  «  Les  hexamètres  purs  sont 
»  trop  lourds  pour  des  œuvres  légères;  les  hexamètres  et 
»  pentamètres  alternés  traitent  de  sujets  fort  estimables, 
»  mais  fort  ennuyeux;  il  faut  laisser  à  Horace  les  asclé- 
»  piades,  les  glyconiques,  les  alcmaniens,  les  ïambiques. 


(1)  Le  texte  porte  :  positis  ante  lectos  cathedris.  Dans  les  repas,  les  con- 
vives étaient  étendus  trois  par  trois  sur  des  sofas,  lecti  tricliniares.  Si  l'on 
voulait  éviter  le  sommeil  des  auditeurs,  une  salle  de  festin  était  donc  peu 
appropriée  à  une  leclure;  aussi,  Pline  fait-il  apporter  des  chaises,  cnlhedne. 

(2)  Toute  l'habileté  des  narrations  pliniennes  n'empêche  point  de  recon- 
naître que  le  poète  avait,  dans  la  circonstance,  employé  le  vieux  procédé 
classique  de  l'invitation  à  dîner,  dénoncé  par  Horace  (Ep.  I,  19  ;  Ars. 
poet.  V.  419  et  suiv.)  et  facilement  escompté  les  Pulclire  !  bene  I  recte  !  des 
heureuses  disrestions. 
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»  les  trochaïqiies,  les  phérécratiques,  les  sapliiques,  les 
»  alcaïqiies,  les  archiloquiens.  L'iiendécasyllabe  (1)^  voilà 
»  ce  qui  de  nos  jours  convient  au  grand  public  romain.  » 

HendécasyllaLe  voulant  dire  grivoiserie,  le  sénateur 
s'inquiéta  des  précédents.  Préférant  à  celles  qui  s'impo- 
saient, des  assimilations  aussi  distinguées  que  lointaines, 
il  aboutit  rapidement  à  cette  conviction  :  «  Les  person- 
»  nages  les  plus  illustres,  les  plus  savants,  les  plus  sérieux, 
»  les  plus  irréprochables  ont  composé  des  poésies  gri- 
»  voises.  On  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  citer  des 
»  exemples  :  Un  dictateur,  César  ;  trois  empereurs  : 
»  Auguste,  Nerva,  Titus  (pour  ne  point  parler  de  Néron, 
»  quoiqu'un  goût  ne  cesse  pas  d'être  légitime  en  devenant 
»  celui  d'un  méchant)  ;  des  poètes,  des  historiens,  des  ora- 
»  teurs^  des  hommes  d'Etat,  des  généraux  :  Accius,  En- 
»  nius,  Virgile,  Cornélius  Népos  (ils  n'appartenaient  pas, 
»  il  est  vrai,  au  Sénat,  mais  la  pureté  des  mœurs  n'est  pas 
»  un  monopole  sénatorial),  Cicéron,  Calvus,  Asinius  Pol- 
»  lion,  Messala,  Hortensius,  Brutus,  Scœvola,  Sulpicius, 
»  VarroUj,  Torquatus,  ou  plus  exactement,  les  Torquatus, 
»  Memmius,  Lentulus,  Gétulicus,  Sénèque  et  Virginius 
»  Rufus  lui-même. 

»  N'étaient-ce  pas  là  des  hommes  hors  ligne  et  pou- 
»  vait-on  nier  qu'il  y  eût  autant  de  gloire  à  les  imiter  dans 
»  leurs  délassements  que  dans  leurs  travaux  ?  » 

A  l'objection  formulée  :  «  Il  est  douteux  que  ces  hauts 
»  personnages  aient  lu  leurs  petits  vers  en  public  »,  la 
réponse  semblait  facile  :  «  C'est  qu'ils  pouvaient  s'en  rap- 
»  porter  à  leur  éminent  jugement.  Un  mérite  de  moindre 
»  envergure  doit,  an  contraire,  soumettre  ses  œuvres  à  un 
»  auditoire  et  les  corriger  sur  ses  votes.  »  Appuyé  sur  cette 
pile  de  docimients,  Pline  se  lança  dans  l'hendécasyllabe 
importé  par  Catulle  et  repris  par  Martial,  ses  deux  très 


(i)  Vers  de  onze  syllabes  réservé  à  la  poésie  erotique.  Il  se  compose  de 
cinq  pieds.  Le  premier  est  généralement  un  spondée,  quelquefois  un  ïambe 
ou  uu  Irochée  ;  le  second  un  dactyle  ;  les  trois  derniers,  des  trochées. 
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réels,  mais  très  subalternes  prédécesseurs,  quïl  omettait 
intentionnellement  sa  thèse  se  résumant  ainsi  :  «  Une 
»  sommité  sociale  peut,  sans  déroger,  s'adonner  à  la  poésie 
»  grivoise.  » 

Né  à  Vérone,  Fan  87  avant  notre  ère,  d'une  riche  famille 
de  commerçants,  Catulle  s'était  ruiné  par  l'abus  de  la  bonne 
chère  et  des  plaisirs,  puis  gaîment  avait  imité  tantôt  Ana- 
créon,  tantôt  Sapho,  tantôt  Sotadès  (1)  et  chanté  ses  ban- 
quets, ses  amours,  ses  débauches.  —  Artiste,  il  écrivit  des 
chefs-d'œuvre  dont  La  Harpe  a  dit  :  «  Celui  qui  pourra  expli- 
»  quer  le  charme  des  regards,  du  sourire,  de  la  démarche 
»  d'une  femme  aimable,  celui-là  pourra  expliquer  le 
»  charme  des  vers  de  Catulle  »  ;  débauché,  il  nous  trans- 
porte «  d'un  élégant  boudoir^  dans  un  infâme  lupanar. 
»  On  a  peine  à  concevoir  qu'un  écri\aind'un  goût  aussi 
»  pur,  aussi  délicat,  ait  pu  se  permettre  tant  de  mots  gros- 
»  siers,  tant  d'expressions  révoltantes.  Dans  ses  écrits 
»  obscènes,  il  ressemble  aux  compagnons  d'Ulysse;  l'ai- 
»  mable  disciple  des  Muses  se  change  en  un  immonde 
»  pourceau,  tant  il  semble  se  plaire  dans  la  fange  (2).  » 

Lorsque  Catulle  pénétrait  dans  son  «  lupanar  ».  il  pous- 
sait ce  cri  de  ralliement  : 

Adeste  hendecasyllabi  !  Qnot  estis 
Omnes  undique^  qitotquot  estis  onines  ! 

A  moi  les  hendécasyllahes  !  Accoterez  tous  tant  que 
vous  êtes  ! 

Oublieux  de  la  réprobation  dont  les  frappait  son 
maître  Quintilien  (3),  Pline  répéta  «  A  moi  !  les  Hendéca- 


(1)  Anacréon,  né  à  Téos,  en  lonie,  vers  560  av.  J.-C,  chantre  du  vin  et  de 
l'amour;  Sapho,  née  à  Lesbos,  vers  612  av.  J.-C,  chantre  des  amours.  Sota- 
dès, né  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  à  Maronée  (en  Thrace),  célébra 
surtout  le  vice  infime  des  Grecs  ;  quelque  fut  d'ailleurs  le  sujet  qu'il  abor- 
dât, il  se  montrait  à  ce  point  obscène  que  les  mots  sotadea  carmina  étaient 
passés  en  proverbe  pour  exprimer  des  poésies  immondes.  Martial,  qui  n'est 
pourtant  pas  pudique,  le  traite  d'ordurier  dégoûtant  (Ep.,  1.  II,  861. 

(2j  Héguin  de  Guérie.  Notice  sur  Catulle  'traduction  de  la  collection 
Panckoucke). 

(3)  Quintilien,  Institut,  oxat.,  L,  I,  VIII,  De  lectione  pueri.  L'honnêteté  du 
professeur  se  trouve  néanmoins  en  conflit  avec  les  goîits  du  lettré  et  ad- 
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syllabes   »  et  publia  son  premier  volume  sotadique  (1). 

Tous  les  amateurs  d'indécences  dévorèrent  le  livre.  Les 
Grecs,  naturellement  pornographes,  raccompagnèrent  de 
cithares  et  de  lyres  ;  quelques-uns  même  prirent  des  leçons 
de  latin  pour  jouir  de  toutes  les  finesses  du  texte,  de  telle 
sorte  que  Pline  estima  faire  œuvre  de  patriotisme  par  cette 
diflusion  de  la  langue  nationale. 

Pour  obtenir  une  gloire  durable  et  universelle,  il  ne  fal- 
lait oublier  personne,  ni  confrères,  ni  mondains^,  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  campagne,  soit  à  l'armée  ;  pour  s'assurer  un 
bon  auditorium,  suprême  pensée,  suprême  espoir,  il  fal- 
lait participer  à  toutes  les  joies  et  à  toutes  les  douleurs  des 
conférenciers  ;  aussi  avec  quel  entrain  se  prodigue  le  suc- 
cès naissant  ! 

Après  avoir  assisté  Fliiver  «  à  la  plus  suave  audition  », 
le  poète  se  déclare  ravi  de  passer  ses  vacances  d'été  à  la 
lecture  de  Proculus  qui  se  met  sous  sa  protection,  comme 
les  poètes  de  jadis  sous  celle  de  Cicéron  ;  et  à  l'automne, 
lorsqu'au  retour  d'une  chasse  si  abondante  qu'on  n'a  pu 
dénombrer  les  cadavres,  Mamilien  lui  demande  :  «  Chassez- 
vous  également?  »  il  répond  allègrement:  «  Je  n'en  ai  ni 
»  le  temps,  ni  l'envie  ;  le  temps,  je  suis  en  pleines  ven- 
»  danges  !  l'envie,  elles  sont  si  minces  !  mais  à  défaut  de 
);  vin  nouveau,  je  vous  expédierai  de  nouveaux  versicu- 
»  lets  dès  que  leur  fermentation  sera  calmée.  »  Bientôt,  il 
traduira  modestement  les  épigrammes  et  les  ïaml)es 
grecs  d'Antonin,  le  consul,  qui  sait  si  bien  tempérer 
l'austérité  par  la  grâce,  la  gravité  par  l'enjoûment.  Il  sou- 
tient, avec  une  émotion  de  réquisitoire,  la  cause  d'un  con- 
férencier odieusement  lésé  :  «  Ils  étaient  là  dans  Taudito- 


met  une  transaction  inacceptable.  Avec  le»  liendécasyllnbes,  dit-il,  on  pent 
écrire  des  vers  totalement  soladiciues  ;  ceux-là  doivent  Otre  rejelés  enlièro- 
mcnt  des  lectures  enfantines  ;  ou  les  iioésics  sont  seulement  saupoudrtjea 
de  sotadismo  ;  on  doit  également,  autant  que  possible,  bannir  ces  dernières 
des  écoles,  ou  du  moins  les  réserver  pour  les  classes  supérieures. 

(1)    Ou    plus  équilablement  demi-sotadique,    suivant  la   distinction    de 
Quintilien. 
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»  rium  deux  ou  trois  qui  se  proclament  re'ciproquement 
»  des  génies.  En  écoutant  l'ouvrage  excellent  qu'on  leur 
»  lisait,  pas  un  mouvement  de  lèvres,  pas  un  geste  !  Ils  ne 
»  se  levèrent  même  pas  une  fois,  au  moins  par  fatigue 
»  d'être  assis  !  Quel  orgueil  !  Quelle  inconvenance  !  Quelle 
»  folie  de  consacrer  une  journée  entière  à  se  faire  un 
»  ennemi  d'un  homme  chez  lequel  on  est  venu  à  titre 
»  d'ami  intime  !  »  Le  qualifiant  de  cruel,  il  gourmande 
Octavius  qui  se  refuse  à  permettre  à  ses  livres  de  courir  le 
monde  et  de  se  répandre  aussi  loin  que  la  langue  romaine  ; 
s'il  consentait,  du  moins,  à  les  réciter  (1),  il  lui  garanti- 
rait Faffluence  des  auditeurs,  les  cris  de  l'enthousiasme, 
le  silence  du  respect.  Il  promet,  au  public,  les  poésies  des 
autres,  et  dit  malicieusement  à  Suétone  :  «  Si  vous  me  faites 
»  manquer  à  mon  engagement,  prenez  garde  que  je  ne  vous 
»  arrache,  par  le  vacarme  de  vers  iambiques,  ce  que  n'au- 
»  ront  pu  obtenir  les  caresses  de  mes  hendécasyllabes  ». 
Enfin,  ses  petits  passereaux  et  ses  colombes  mignonnes 
voltigent  maintenant  parmi  les  aigles  (2)  ;  en  eflet,  Maxi- 
milien,  parti  pour  son  volontariat,  ne  se  repose  que  dans 
cette  lecture,  de  la  fatigue  des  exercices  militaires.  Il 
réclame  donc,  avec  l'insistance  la  plus  gracieuse,  l'œuvre 
complète,  tant  il  a  éprouvé  d'agrément  aux  fragments  em- 
portés au  camp.  Non  seulement  il  recevra  satisfaction, 
mais  encore  le  poète  commencera  un  deuxième  volume,  à 
la  première  accalmie  du  barreau  ;  car  depuis  que  les 
«  joyeuses  bêtises  »  ont  reçu  l'approbation  d'un  homme 
aussi  sincère,  aussi  savant,  aussi  grave,  comment  ne  point 
espérer  rencontrer  la  gloire  sur  le  chemin  du  plaisir? 
Mais  un  nuage^  précurseur  de  l'orage,  s'éleva  de  Gampa- 


(1)  Ainsi  agissait  Maximus  Cotta,  le  grand  seigneur,  ami  d'Ovide,  récitant 
ses  vers  et  insistant  pour  que  ses  auditeurs  récitassent  à  leur  tour  (Pont., 
1.  III,  lettre  V);  c'était  évidemment  le  meilleur  moyen  d'avoir  «du  monde  » 
à  ses  propres  lectures  ! 

(2)  Tu  passerculis  et  colwnbulis  nostris,  inter  aquilas  vestras  dabis  pennas. 
Les  passereaux,  aux  mœurs  lascives,  et  les  colombes  consacrées  à  Vénus» 
indiquaient  la  légèreté  des  sujets  traités  (Gesner). 
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nie.  Retenu  à  sa  campagne,  Pontius,  un  intime,  n'avait  pu 
assister  aux  deux  premières  lectures  ;  Pline  lui  envoya  son 
volume  qui  parut  aussitôt  après.  Sans  aller  jusqu'au  blâme, 
le  lecteur  ne  dissimula  pas  sa  surprise  :  «  J'ai  lu,  écrivit- 
»  il  ;  permettez-moi  de  vous  demander  maintenant  com- 
»  ment  un  homme  aussi  austère  que  vous  s'est  avisé  d'é- 
»  crire  en  semblable  genre?  »  Pline  remonta  jusqu'à  sa 
quatorzième  année,  invoqua  toutes  les  anciennes  som- 
mités du  forum,  raconta  ses  succès  d'audition,  et  finit  par 
réclamer  l'indulgence  :  «  Un  peu  de  folie  se  pardonne  aux 
»  poètes  ;  d'ailleurs,  ce  n'est  point  la  bonne  opinion  que 
»  j'ai  de  mes  vers,  mais  celle  qu'en  ont  les  autres  que  je  rap- 
»  pelle  ici,  et  leurs  éloges,  mérités  ou  non,  me  fontplaisir. 
»  Je  ne  forme  plus  qu'un  souhait,  c'est  que  la  postérité,  à 
»  tort  ou  à  raison,  en  juge  comme  eux.  » 

Il  convenait  donc  de  ne  point  s'endormir  sur  des  lauriers 
trop  promptement  cueillis  ;  aussi  lorsque  le  cousin  Paterne, 
pudibond  commme  un  provincial,  reçut  son  exemplaire, 
cette  préface  prudente  accompagna  l'envoi  : 

«  Le  titre  :  Ilendécasyllabes  promet  des  vers  de  onze  pieds  : 
ce  sont  des  vers  de  onze  pieds  que  je  t'adresse.  Quant  aux 
sujets  eux-mêmes  où  j'exprime  tour  à  tour  la  gaieté,  la  folie, 
l'amour,  la  doiilour,  la  plainte,  le  dépit,  doit-on  les  appeler  : 
épigrammes,  idylles,  églogues,  ou  simplement  petits  poèmes, 
comme  beaucoup  l'ont  fait,  ou  de  tout  autre  nom  (1)  ? 


(1)  Tous  ces  t  lires,  en  ajoutant  l'élégie,  représentaient  aux  yeux  des  Ro- 
mains, de  joyeuses  poésies  erotiques,  ou  tout  au  moins  légères,  que  leurs 
auteurs  comprenaient  dans  le  terme  d'ensemble  de  plaisanteries  [lusiones, 
ludi,  joci).  Voir,  notamment,  pour  les  épifrraminos  et  les  élégies  une  partie 
considérable  des  œuvres  de  Martial  et  do  Catulle.  Ausone,  d'autre  part, 
appelle  idylle  son  immonde  canton  nuptial.  A  ce  point  de  vue,  il  imjjorte 
donc  d'élargir  ou  de  modifier  les  détinitions  trop  concises  ou  trop  absolues 
de  Boileau,  au  Chant  deux  de  son  Art  poétique. 

L'épigramme 

n'est  souvent  qu'un  bon  mol  de  deux  rimes  orné 


La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

L'élégante  idylln  ou  églogue  doit  : 

Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers 
Au  combat  de  la  flfile  animer  deux  bergers. 
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C'est  l'affaire  du  lecteur.  J'ajoute  deux  recommandations. 
Songe  d'abord  que  ces  bagatelles  {niigœ),  ces  niaiseries  (ineptiœ), 
ne  furent  pour  moi  qu'un  passe-temps  divertissant  ;  et  si  par 
hasard  tu  trouves  quelques  passages  un  peu  trop  libertins,  ton 
érudition  voudra  bien  se  souvenir  que  les  plus  grands  hommes 
et  les  plus  sérieux  qui  ont  composé  ces  sortes  de  vers  ne  se  sont 
interdit,  en  fait  de  lasciveté,  ni  la  chose,  ni  même  le  mot.  Je  no 
SUIS  pas  allé  jusque  là  (1),  non  que  je  me  pique  d'être  plus  aus- 
tère (et  de  quel  droit?)  mais  parce  que  je  suis  plus  timide.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  d'autre  règle  pour  ces  petits 
ouvrages  que  celle  de  Catulle  : 

Le  poète  doit  être  sage  ; 
Pour  ses  vers,  il  importe  peu. 
Ils  n'auraient  ni  prûce,  ni  feu 
Sans  un  air  de  libertinage. 

Je  termine  par  une  prière.  Dis-moi  de  mon  livre,  à  moi  per- 
sonnellement, ce  que  tu  en  diras  aux  autres.  Si  cet  opuscule 
était  le  seul  ou  le  plus  important  qui  fût  sorti  de  mes  mains, 
peut-être  pourrait-il  paraître  cruel  de  m'écrire  :  lYtchc  de  faire 
autre  chose,  tandis  qu'il  n'y  a  ni  dureté,  ni  impolitesse  à 
conclure  de  la  sorte  :  Tu,  as  autre  chose  à  faire.  » 

Croyant  avoir  assuré  ses  derrières  et  se  disant  que 
«  compter  beaucoup  d'amis  a  souvent  fait  honneur,  n'a 
jamais  attiré  de  reproches  »,  Pline  convia  à  titre  d'amis 
une  nombreuse  et  sélect  assemblée  pour  entendre  la  lecture 
de  son  second  volume;  mais  par  surcroit  de  précautions, 
il  n'ouvrit  pas  encore  son  auditorium^  se  contentant 
de  convertir  sa  chambre  à  coucher  (cubiculum)  en  pièce 
de  conférence,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  sa  salle  à 
manger. 


Pline  avait  eu,  d'ailleurs,  l'imprudence  ou  l'habileté  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  nature  de  son  recueil  en  l'intitulant  :  Hendécasyllabes.  Sentius 
Augurinus,  plus  inquiet  à  cause  de  sa  jeunesse,  se  contenta  au  contraire 
du  litre  vague  de  :  Petits  poèmes. 

(1)  I.  Les  termes  employés  par  Pline  définissent  exactement  la  grivoiserie 
qui  fut  son  cas  :  Il  fuit  lascivia  rerum  et  verborum,  mais  non  les  ébats, 
paido  petidantiora.  II.  «  Pline  paraît  être  tombé  dans  une  double  erreur. 
»  Tout  d'abord  il  a  tort  de  juf;er  moins  dangereux  un  sujet  lascif  parce 
»  qu'il  évite  de  désigner  par  le  terme  impudique  ce  qui  blesse  la  pudeur. 
»  En  outre,  il  perd  de  vue  que  ce  qui  n'est  pas  nuisible  pour  lui-même  peut 
»  cependant  nuire  aux  autres.  »  (Schontag). 
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Il  était  écrit  que  rauditorium  ne  s'ouvrirait  jamais,  car  la 
nombreuse  et  sélect  assemblée  ne  se  montra  pas  pour  le  poète 
plus  encourageante  que  l'Erudition  pour  Favocat  lecteur. 

Le  plus  distingué  et  le  plus  courtois  des  auditeurs  eut 
la  bravoure  de  manifester  Topinion  générale. 

Titius  Ariston  était  une  grande  âme  et  un  grand  esprit. 
Invariablement  pieux,  sincère,  courageux,  modeste,  scru- 
puleux jusqu'à  Fhésitation,  d'une  simplicité  et  d'une  fru- 
galité antiques,  rapportant  tout  à  sa  conscience,  ne  recher- 
cbant  point  les  faveurs  de  la  foule,  il  n'ignorait  rien  :  droit 
privé  ou  pu])lic,  pbilosopbie,  lettres,  sciences.  Quoi  qu'on 
voulût  apprendre,  il  était  capable  de  l'enseigner,  et  bien 
qu'avocat  fort  occupé,  toujours  disposé  à  le  faire.  Il  avertit 
aiïectueusement  l'auteur  des  Hendécasyllabes  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ses  amis  blâmaient  ses  petits  vers,  jugeant 
de  semblables  écrits  cboquants  chez  un  homme  de  son 
caractère  (1). 

Connaissant  les  perplexités  habituelles  de  son  opinion, 
et  feignant  de  croire  que  l'ambassadeur  ne  s'associait  pas 
à  ses  mandants,  Pline  lui  répondit  :  «  Voici  ce  que  je  vous 
»  prie  de  porter  à  la  connaissance  de  mes  censeurs.  Aggra- 
»  vaut  ma  prétendue  faute,  je  leur  dis  :  Je  fais  des  vers 
»  peu  sérieux;  oui,  j'en  fais.  Je  vais  écouter  des  comédies, 
»  même  des  mimes.  Je  lis  des  poètes  lyriques.  Je  m'en- 
»  tends  à  la  poésie  sotadique.  Enfin,  il  m'arrive  quelque- 
»  fois  de  rire,  de  plaisanter,  de  badiner.  Pour  me  servir 
»  d'un  mot  qui  résume  toutes  les  distractions  innocentes  : 
»  Je  suis  un  homme  (2).  » 

(1)  Le  cardinal  Angelo  Mai  a  justement  établi  la  supériorité,  sur  ce  terrain 
spécial,  de  Fronton  sur  Pline  le  Jeune.  Alors,  dit-il,  que  Pline  lui-môme 
célèbre  par  l'élégance  et  la  probité  de  ses  mœurs,  envoyait  à  ses  amis  des 
hendécasyllabes  grivois  qu'il  ne  rougissait  pas  d'écrire  sous  ce  prétexte  que 
les  bonnes  mœurs  d'un  auteur  se  jugent  à  sa  vie,  non  à  ses  vers,  Fronton 
fut  aussi  admirable  par  la  pureté  de  son  langage  que  par  celle  de  sa  con- 
duite. Doué  dun  meilleur  esprit  que  Pline,  il  adopta  ce  principe  tout 
durèrent  :  «  Un  homme  chaste  évite  tout  autant  la  licence  des  mots  que 
»  l'impudeur  des  choses.  » 

(1)  Faisant  le  relevé  des  divers  plaidoyers  du  poète  en  faveur  de  son  œuvre, 
M.  Tanzmann  dit  à  ce  sujet  :  «  Pline  défendit  ses  petits  vers  beaucoup  plus 
»  copieusement  que  prudemment.  i> 
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Les  poésies  «  innocentes  »  continuèrent  et  Calpurnia 
elle-même  se  mit  à  les  chanter  pour  reposer  son  mari  de 
l'étude  des  dossiers.  Le  conférencier  ne  voulait  pas  davan- 
tage courber  la  tête  sous  l'averse,  lorsqu'une  nouvelle 
assemblée  «  nombreuse  et  sélect  »  le  prévint  qu'il  lisait 
fort  mal.  Ce  fut  le  coup  de  grâce.  Désormais  le  lecteur  ne  dé- 
passa pas  le  cercle  intime  (familiares  amici)  et  se  cantonna 
dans  ces  problèmes  accessoires  dont  nous  ignorons  la 
solution:  «  Puis-je  faire  lire  à  ma  place  un  affranchi  ? 
»  N'est-ce  pas  un  procédé  bien  cavalier  à  l'égard  de  mes 
»  auditeurs  ?  Si  mon  affranchi  lit,  quelle  contenance  devrai- 
»  je  observer?  Serai-je  debout  ou  assis?  Si  je  suis  assis, 
»  resterai-je  les  yeux  baissés  et  muet,  ou  accompagnerai- 
»  je  la  lecture  de  l'œil,  du  geste,  de  la  voix ?  » 

Si  Pline  ne  pouvait  revendiquer  la  paternité  d'un  genre 
qui  remontait  aux  très  anciennes  traditions  helléniques,  il 
inaugura  du  moins  la  grivoiserie  bourgeoise  littéraire. 

Avec  Catulle,  nous  connaissons  toutes  les  filles  de  joie 
qui  cherchent  preneur  aux  alentours  du  Champ  de  Mars,  du 
Cirque  de  Pompée,  du  Temple  de  Jupiter,  avant  de  se  rabattre 
sur  les  cabarets  où  l'on  soupe.  Nous  n'ignorons  aucune  des 
ruelles  où  logent  les  prostituées  à  la  mode,  aucun  des  carre- 
fours où  les  mignons  «  beaux  et  laids  »,  accostent  les  rô- 
deurs lubriques.  Nous  savons  que  les  menus  de  Fabullus, 
lorsqu'il  vous  invite  à  dîner,  comprennent  les  caresses 
savantes  de  «  candides  demoiselles  »  (1),  et  quand  Fabul- 
lus n'est  pas  l'amphitryon,  nous  entendons,  aux  fins  des 
repas  épicés,  les  appels  urgents  des  convives  à  Ipsithalla,  la 
courtisane  sérieuse  ;  nous  devinons  que  si  l'on  renonce  aux 
services  d'Aufiléna,  sa  voisine,  c'est  qu'elle  est  soupçonnée 
de  «  garder  Targent  avec  la  marchandise.  »  Nous  assistons 
aux  traités  coûteux  que  l'on  débat  avec  la  grossièreté  de 


(!)  Candide  puellœ.  Celles  qu'Ovide  (Fastes,  1.    IV)   nomme  sans  péri* 
phrases  vulgares  puellœ,  les  demoiselles  de  tout  le  monde. 
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Silon  l'entremetteur.  Nous  sommes  renseignés  sur  les  pro- 
jets d'inconduite  des  jeunes  mariées  déjà  dégoûtées  de 
maris  dont  le  sommeil  est  trop  paisible,  comme  sur  les 
complaisances  illimitées  de  toutes  les  femmes  adultères  de 
Rome,  et  si  le  poète  affirme  que  «  fidélité  conjugale  est  la 
plus  glorieuse  parure  d'une  épouse  »,  il  n'a  rencontré  per- 
sonne méritant  un  semblable  bommage. 

Plus  tard,  en  compagnie  de  Martial  (1)  auquel  le^ baisers 
de  sa  femme  rappellent  ceux  de  sa  grand'mère,  et  qui 
compte  bien  faire  alterner  Laïs  avec  Lucrèce,  nous  passerons, 
le  jour,  dans  les  bains  publics,  entre  Encolpe,  l'inavouable 
protégé  du  capitaine  Pudens,  Gharisianus,  le  pédéraste, 
et  Gotta,  le  sadique,  qui  recrute  au  toisé  les  invités  de  son 
souper.  La  nuit  nous  trouvera  dans  le  quartier  de  Suburra 
avec  Eglée  qui  chante  faux  ;  Galla  dont  les  prix  sont  trop 
élevés  pour  ce  qu'elle  vend  ;  Lyris^  Hédylla,  qui  donnent 
des  répétitions  d'amour  aux  fiancés  experts  en  d'autres 
vices;  Philénis,  rousse,  chauve  et  borgne,  qui  attire  le 
client  par  des  promesses  exceptionnelles  ;  Lesbie  qui  se 
prostitue,  portes  et  fenêtres  ouvertes  ;  les  tribades  Bassa 
et  consorts  dont  les  lubricités  énigmatiques  font  songer 
au  monstre  thébain.  Si  nous  nous  promenons,  nous  ver- 
rons défiler  :  Fabulla  couverte  de  craie,  qui  fuit  la  pluie, 
Sabella  couverte  de  céruse,  qui  fuit  le  soleil;  Fescennia, 
l'ivrognesse,  qui  croit  corriger  son  haleine  en  mâchant  des 
pastilles  de  cosmus  ;  le  jeune  Hyllus,  amant  de  la  femme 
de  son  commandant  ;  Lévina,  la  Sabine  d'autrefois,  qui 
trompe  maintenant  son  mari  à  chaque  station  thermale 
depuis  qu'elle  passe  l'été  aux  eaux  de  Lucrin,  de  l'Arverne 
et  de  Baies  ;  Linus  auquel  une  épouse,  justement  méfiante, 
impose  des  serviteurs  eunuques  ;  la  femme  de  Gallus  dont 
les  faveurs  ont  un  cours  officiel  ;  Léda  qui,  sur  l'insis- 


(1)  «  Le  jugement  auquel  on  arrive  lorsqu'on  regarde  de  près  ce  qu'ont  dû 
»  être  les  Hendécasyllabes  de  Pline  le  Jeune  est  le  suivant  :  c'était,  sans 
»  doute,  du  mauvais  Martial,  sans  talent  et  sans  verve  poétique.  »  (J.  Marlha), 
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tance  de  son  vieux  et  tendre  mari,  soigne  ses  migraines 
par  l'adultère. 

Mais  Catulle  est  un  viveur  qui  s'étourdit  (1),  et  Martial 
un  bohème  qui  s'affiche  ou  se  venge  ;  ils  nous  conduisent 
naturellement  dans  les  milieux  où  ils  fréquentent.  Pline  est, 
au  contraire,  le  plus  sage,  le  plus  vertueux  des  citoyens, 
le  plus  rangé,  le  plus  constant  des  maris  (2)  ;  fonctionnaires, 
avocats,  hommes  de  cabinet  (sfudiosi),  hommes  du  monde 
(oHosissimi)  qui  composent  la  haute  bourgeoisie  de  son 
entourage,  respectent  également,  avec  une  dignité  scru- 
puleuse, leurs  foyers  et  leurs  personnes.  Aussi,  Grimm  (3) 
lui-même,  si  indulgent  pour  la  poésie  erotique,  n'eût  pas 
pardonné  à  l'austérité  de  Pline  le  laborieux  décolleté  de  ses 
hendécasyllabes,  et  allant  beaucoup  plus  loin  qu'Ariston, 
il  aurait  écrit  :  «  Que  l'ivresse  du  moment,  qu'une  saillie 
»  involontaire  fassent  échapper  à  un  homme  malgré  lui 
»  un  couplet  trop  libre,  je  me  garderai  de  le  condam- 
»  ner  ;  et  lorsque  ce  couplet  est  plein  de  talent,  de  feu,  de 
»  goût  et  d'élégance,  il  me  rappellera  Anacréon  et  Horace 
»  et  je  me  souviendrai  que  les  plus  beaux  esprits  de  tous 
»  les  siècles  ont  toujours  un  peu  donné  dans  le  péché  de 
»  gaillardise.  Mais  qu'un  homme  se  mette  de  sang-froid  h 
))  composer  des  ouvrages  licencieux,  je  prendrai  aussi  mau- 
»  vaise  opinion  de  son  cœur  que  de  son  esprit.  » 


(1)  Il  mourut,  en  effet,  d'une  maladie  de  poitrine,  dans  les  environs  de  la 
trentième  année. 

(2)  M.  Scliôntag  s'est  posé  la  question  suivante  :  «  Les  grivoiseries  poé- 
»  tiques  de  Pline  furent-elles  de  nature  à  porter  atteinte  à  sa  pureté  mo- 
»  raie?»  Et  il  a  répondu  :  «  Notre  eslime  pour  son  caractère  demeure 
»  intacte.  Il  eut  la  faiblesse  de  vouloir  être  également  poète  et  d'adopter  un 
»  ton  en  désaccord  avec  ses  idées  morales  ;  mais  ces  dernières  n'en  subirent 
»  aucune  atteinte.  On  peut  admettre  en  toute  sécurité  com/ne  principale 
»  origine  de  ses  hendécasyllabes,  le  désir  d'imiter  encore  en  cela  ses  prédé- 
»  cesseurs  et  de  montrer  une  certaine  variété  de  talents.  » 

(3)  Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique  (février  17G3),  T.  III. 
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Voconius 
Romanus 


t*ompéius 
Saluminus 


II 
L'ÉPIDÉMIE 

Le  déplorable  exemple  du  bourgeois  à  jeun  fut  imité  et 
les  plus  honnêtes  gens  se  mirent  à  chanter,  de  sang-froid, 
les  folles  amours  naturelles  et  anti-naturelles  dont  ils  ne 
s'étaient  jamais  rendus  coupables  (1). 

Le  premier  imitateur  fut,  cela  va  sans  dire,  le  plus  intime 
ami,  Voconius  Romanus  {ingenium  subtile,  dulce,  facile) 
ainsi  que  nous  l'apprend  son  épitaphe  composée  par  l'em 
pereur  Adrien  : 

Lascimcs  versuy  mente  pudictis  erat. 
Puis  vint  Pompéius  Saturninus. 

Pompéius  Saturninus  (2)  était  l'un  des  membres  les  plus 
remarquables  du  barreau.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  ad- 
mirer le  plus  de  sa  véhémence  et  de  son  énergie  ou  de  sa 
pureté  et  son  élégance,  de  ses  discours  étudiés  ou  de  ses 
improvisations;  raisonnements  justes  et  serrés,  plans 
sages  et  bien  faits,  diction  harmonieuse  et  d'un  goût  an- 
tique, sesplaidoieries  réunissaient  toutes  les  beautés.  L'ex- 
quise soui)lesse  de  son  esprit  aborda  ensuite  l'histoire  où 
il  obtint  les  mômes  succès,  grâce  à  la  précision,  la  netteté, 
l'agrément,  l'éclat,  la  sublimité  de  ses  récits.  Puis  il  publia 


(1)  I.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  ingénùineiU  à  Pline  célôbrant  son  émule  Pas- 
siénus  Paulus  :  «  l\  parle  d'amour  comme  s'il  aimait  éperdilmenl  ;  il  gémit 
»  comme  s'il  endurait  toutes  les  tortures  de  la  passion.  »  U.  M.  Schontaga 
noté  qu'il  ne  serait  pas  diflicile  de  découvrir  dans  la  littérature  allemande 
de  semblables  oppositions  et  «  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  de  mettre, 
»  comme  liornme  et  comme  poète,  Wieland  en  parallèle  avec  Pline.  Cepen- 
»  pendant  Wieland  qui,  lui  aussi,  mena  l'e.vistence  la  plus  irréprocbable 
»  aux  yeux  du  moraliste  le  plus  sévère,  ne  se  formalisait  pas  de  la  lascivité 
X)  quand  la  forme  recouvrait  le  fond,  comme  d'une  gaze  spirituelle  et  char- 
»  maule.  » 

(2)  Voir  aussi  sur  Pompéius  Saturninus  :  l'.onlubernalcs  et  amici;  et  la  Vie 
Lillrraire. 
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sous  le  nom  de  sa  femme,  un  recueil  épistolaire  auquel 
Pline,  songeant  peut-être  à  Calpurnia,  décerna  ces  éloges  : 
«  C'est  du  Plante  ou  du  Térence  en  prose.  Que  ces  lettres 
»  soient  de  sa  femme,  ainsi  qu'il  l'assure,  ou  de  lui,  ce 
»  qu'il  nie,  il  a  droit  au  même  honneur^  soit  pour  les  avoir 
»  écrites,  soit  pour  avoir  donné  à  sa  femme,  qu'il  épousa 
»  très  jeune,  le  talent  de  les  écrire.  »  Enlin,  après  son 
ami  Pline,  cet  excellent  mari  rivalisa,  avec  Catulle,  de 
grâce,  de  douceur,  d'amertume,  de  tendresse. 


Sentius  Augurinus,  un  jeune  admirateur,  succéda  à 
Pompéius  Saturninus,  et  pour  justifier  ses  «Petits  Poèmes  » 
vis-à-vis  de  son  milieu,  il  écarta  de  ses  premiers  vers  les 
exemples  compromettants  : 

Qu'ai-je  besoin  de  Calvus,  de  Catulle, 
Quand  je  m'amuse  à  cadencer  des  riens? 

s'abritant  aussitôt  derrière  le  nom  de  Pline  : 

De  Pline  seul,  je  veux  ôtre  l'émule, 
Pline,  pour  moi,  vaut  seul  tous  les  anciens. 
Ses  vers  dictés  par  l'amoureuse  ivresse, 
Loin  du  barreau  prouvent  qu'il  sait  charmer. 

—  Pline,  dis-tu,  se  livre  à  la  tendresse  ! 

Graves  Calons,  refusez  donc  d'aimer  (Ij. 

Julius  Ausonius, médecin  originaire  de  Bazas,vint  se  fixer 
à  Bordeaux,  sous  Dioclétien,  et  épousa  Emilia  Eonia,  tille 
d'un  estimable  professeur  de  mathématiques.  Cette  union 
qui  dura  quarante-cinq  ans,  fut  un  modèle  de  fidélité  réci- 
proque, d'affection  et  de  concorde.  Le  ménage  eut  quatre 
enfants,  dont  Décimus  Magnus  Ausonius,  né  à  Bordeaux 


(1)  Traduction  de  Cabaret-Dupaty.  Le  disciple  était,  comme  poète,  supérieur 
au  maître,  car  avec  M.  J.  Marlha,  nous  trouvons  celte  pièce  assez  jolie. 
Pline  l'en  remercia  dans  ces  termes  dépouillés  d'artifices  :  «  Loué  par  vous, 
»  si  je  commence  par  vous  louer  à  mon  tour,  je  puis  craindre  de  paraître 
»  m'acquitter  d'une  dette,  et  non  porter  un  jugement  désintéressé  ;  mais 
»  devrait-on  le  penser,  je  déclare  qu'à  mon  avis  tous  vos  écrits  sont  extrô- 
»  mement  beaux,  surtout  ceux  qui  me  sont  consacrés.  Une  seule  et  môme 
»  raison  suffit  pour  l'expliquer.  Vous  atteignez  la  perfection  lorsque  vous 
»  écrivez  sur  vos  amis>  et  de  mon  côté,  je  trouve  pailait  ce  quu  l'un  a  écnl 
»  sur  moi.  » 


Sentius 
AuKurinus 


Ausone. 
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en  309.  Entre  le  plus  érudit,  le  plus  laborieux,  le  plus 
modeste,  le  plus  désintéressé  des  pères,  et  la  plus  ver- 
tueuse, la  plus  tendre  des  mères,  ces  enfants  furent  éle- 
vés dans  des  principes  inoubliables  de  travail  et  de  con- 
duite. Après  de  brillantes  études  à  Bordeaux  et  à  Tou- 
louse, Décimus  Magnus  s'établit,  comme  professeur  de 
lettres,  dans  sa  ville  natale  :  bientôt  il  épousait  Attusia 
Lucana  Sabina,  d'une  des  plus  anciennes  et  plus  considé- 
rées familles  bordelaises  ;  mais  elle  mourut  à  28  ans,  lui 
laissant  deux  enfants  qui  devinrent  son  unique  souci.  Il 
ne  se  consola  jamais  et  ne  se  remaria  point.  Sa  réputation 
de  talents  et  de  droiture  le  tira  soudain  de  l'obscurité. 
Valentinien  I",  alors  à  Trêves,  le  nomma,  en  367,  précep- 
teur de  son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans,  et  lui  conféra  peu 
après  les  titres  de  comte  et  de  questeur.  A  peine  Gratien 
eût-il  succédé  à  son  père  (17  novembre  375),  avec  son  jeune 
frère  Valentinien  II,  qu'il  appela  son  maître  à  la  préfec- 
ture d'Afrique  et  d'Italie  ;  en  378,  Ausone  fut  préfet  des 
Gaules,  et  l'année  suivante,  consul.  Cette  accumulation  de 
faveurs  ne  changea  rien  à  l'honorabilité  et  à  la  délicatesse 
de  ses  habitudes.  Lorsque  son  reconnaissant  élève  eût  été 
tué  (383),  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se  consacra  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  vers  394,  à  l'éducation  de  son  propre  petit- 
fils,  composant,  comme  passe-temps,  ses  principaux  ou- 
vrages (1).  On  ne  saurait  donc  citer  une  existence  plus 
bourgeoisement  correcte;  et  cependant  Ausone  versa  à 
son  tour,  sans  hésitation,  dans  les  poésies  lubriques. 

Découpant  une  série  d'hémistiches  dans  toutes  les 
œuvres  de  Virgile,  Ausone  écrivit,  en  sept  parties,  un  cen- 
ton  (2)  nuptial.  Première  partie  :  Repas  de  noces;  les  deux 

(l)  Bayle  les  juge  ainsi  dans  son  dictionnaire  historique  :  «  11  y  a  une 

«  extrôme  inégalité  entre  ses  ouvrages U  y  a  des  duretés  dans  ses  ma- 

»  nières  et  dans  son   style,  mais   c'était  plutôt  le  défaut  du  siècle Les 

»  fins  connaisseurs  devinent  sans  peine  que  s'il  avait  vécu  au  temps  d'Au- 
»  gusle,  ses  vers  eussent  égalé  les  plus  achevés  de  ce  temps  là,  tant  il 
»  paraU  de  délicatesse  et  de  génie  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  » 

(i)  L'auteur  donne  dans  sa  préface  cette  définition  du  centon  :  «  C'est  un 
»  échafauda^^c  poétique  construit  de  morceaux  détachés  et  de  divers  sens  ; 
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familles  sont  réunies  pour  l'heureux  hyrnénée;  dîner 
exquis  et  en  musique.  Deuxième  :  Sortie  de  table  de  l'épou- 
sée, «  mûre  pour  l'hymen,  mais  au  maintien  virginal.  » 
Troisième  :  Sortie  de  table  de  l'époux,  «  dont  un  premier 
»  duvet  ombrage  à  peine  le  visage  »  ;  longs  baisers  d'a- 
mour. Quatrième  :  Cadeaux  de  noces;  argenterie,  bijoux, 
esclaves.  Cinquième  :  Epithalame;  les  mères  conduisent 
la  mariée  chez  elle  ;  restée  seule,  toute  la  jeunesse  chante  : 
«  Que  la  gracieuse  épousée  soit  heureuse  aux  jours  où  elle 
»  connaîtra  les  travaux  de  Lucine  et  deviendra  mère  !  » 
Sixième  :  Entrée  dans  la  chambre  à  coucher;  les  époux  se 
rapprochent,  entrelacent  leurs  mains,  se  couchent;  l'épousée 
sollicite  ardemment  une  dernière  nuit  d'ignorance  ;  l'époux 
refuse  ardemment  tout  sursis.  Septième  :  La  défloration. 
Suivent  trente-un  vers  grossiers  et  sans  esprit,  de  la  plus 
répugnante  pornographie. 

Apprécié  de  tous  pour  le  sérieux  de  sa  vie,  chargé  de 
l'éducation  d'un  jeune  prince  et  déjà  sexagénaire,  le  poète 
sentit  la  nécessité  de  s'expliquer  sur  cette  ordure.  Aggra- 
vant son  aberration,  il  balbutia  d'abord  :  «f  Le  chaste  Vir- 
»  gile  a  bien  chanté,  en  termes  crus,  l'accouplement  des 
»  bestiaux;  d'ailleurs,  il  s'agit  d'une  noce,  et  qu'on  le 
»  veuille  ou  non,  cette  cérémonie  ne  se  fait  pas  autrement.  » 

Puis  s'enhardissant,  il  excipa  énergiquement  de  mul- 
tiples exemples  d'hommes  très  purs  dans  leurs  actes, 
quoique  très  malpropres  dans  leurs  écrits  ;  et  le  premier 
qu'il  invoqua  avec  une  insistance  spéciale  fut  celui  de 
Pline  le  Jeune.  «  Que  les  Curius  qui  vivent  en  Bacchantes, 
»  comme  dit  Juvénal,  se  souviennent,  car  je  les  suppose 
»  érudits,  que  Pline,  cet  écrivain  si  estimé^  était  lascif 
»  dans  ses  poèmes,  mais  châtié  dans  ses  mœurs.  Qu'ils  ne 
»  jugent  donc  pas  de  mes  mœurs  par  mes  vers  : 


»  on  accole    deux   hémistiches   différents   pour  en  former  un  vers,  ou  on 

»  joint  un  vers  et  la  moitié  d'un  autre Ce  sont  des  pensées  dissemblables 

»  qu'on  accorde,  des  phrases  adoptives  qui  ont  un  air  de  famille,  des  mots 
»  étrangers,  rapportés  sans  trahir  îa  gêne » 
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»  Si  ma  page  est  lascive,  ma  vie  est  sans  reproche, 
»  comme  dit  Pline  (1).  » 

«  A  tous  ces  plaisantins  qui,  pour  salir  les  oreilles  du 
»  public  de  propos  immondes  (sermonibus  idrostitntis), 
»  slmaginent  être  grandement  facétieux  »,  Sidoine  Apol- 
linaire répondait  nettement  (2)  : 

«  Ceux  qui  souillent  leur  langue  par  une  lascivité  ordu- 
»  rière,  doivent  avoir  également  une  conscience  ordurière; 
»  car  il  est  plus  facile  de  trouver  l'alliance  de  discours 
»  sérieux  avec  une  vie  obscène,  que  celle  de  la  vie  hon- 
»  nête  avec  des  discours  malhonnêtes  (3).  » 

Etienne  Né  à  Paris  en  1528,  Etienne  Pasquier,  avocat  longtemps 

pas^iuier.  incounu,  acquit  soudain,  à  l'approche  de  la  quaran- 
taine, une  célébrité  aussi  justifiée  que  retentissante,  en  plai- 
dant jiour  rUnivcrsité  contre  la  Société  de  Jésus;  après 
avoir  occupé  unsiège  de  Conseiller  au  Parlement,  et  en  cette 
qualité  pris  une  part  importante  aux  Grands  Jours  de  Poi- 
tiers, il  fut  nommé,  en  1585,  par  Henri  III  désireux  de 
récompenser  son  mérite,  Avocat  général  à  la  Chambre  des 
Comi)tes  ;  déjjuté  aux  Etats  généraux  de  Blois  en  1588,  il 
se  démit  en  1004  de  ses  fonctions  judiciaires  pour  se  livrer 
entièrement  aux  lettres.  Il  mourut  à  Paris,  en  se  fermant 
les  yeux  lui-même,  le  -'31  août  1615,  cà  87  ans.  Magistrat 
intègre  et  jurisconsulte  éminent,  politique  énergique  et 
habile,  ardent  patriote,  cntbolique  fervent  et  concilinnt,  let- 
tré novateur  et  érudit  intatigajjlc  (4),  mari  sans  reproches, 

(1)  Ansone  se  trompe  sur  rauteur  de  la  citation;  le  vers  est  de  Martial 
(1.  I,  .')).  Notons  ici  que  Pline,  Ponipéius  Satnrninus,  Scntius  Au^'uriniis, 
Ausone,  t'\  ilent  éKalemenl  le  nom  de  Martial  ;  nous  sommes  donc  liien  en 
prc'isence  d'une  ùcole  bourgeoise  qui  tient  h  conserver  son  caractère  distinct. 

("2)  Epist.,  L.  m,  l.\. 

(.'})  Sidoine  réfute  non  seulement  la  prétendue  justification  de  Pline,  mais 
les  termes  que  ce  dernier  emploie  pour  parler  de  ses  poésies.  C'est  ainsi 
qu'il  o])pose  aux  bOlises  i)laisanles  iiiKjir,  ///f/j//,r,  jonniiiir,  liidiiiius  :  ijrnndi- 
ter  sihi  rùleiilur  farelidri  ;  aux  ;  pindo  pvluhinUard  :  f;vx  pelitlnutiic  :  aux 
lectures  i)ul)lif|ues  :  (iiiriinn  piiliUnirum  reverni  fia  m  incestaul. 

(V;  En  outre  de  ses  lettres  cl  de  ses  tcuvres  licencieuses,  il  a  laissé  : 
Ilrrhrri-lirx  sur  la  FriDic,  Pourpnrlvr  des  l'rinncs,  le  Cnlcrliisme  des  Jésuites, 
l'hihi lirt'-laliijn  des  Insliliiles  de  Juslinicn,  etc. 
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très  tendre  et  très  sage  conseiller  de  ses  enfants  (1),  Pas- 
quier  fut  l'une  des  plus  hautes  et  des  plus  honorables 
figures  de  la  bourgeoisie  de  son  époque.  Et  pourtant,  lui 
aussi,  écrivit  à  ses  heures  perdues  des  poésies  licencieuses 
en  «  se  donnant  une  maîtresse  pour  leur  servir  d'assorti- 
»  ment  »  ;  et  lui  aussi,  sentant  la  nécessité  d'une  justifica- 
tion, invoqua  le  précédent  i3linien  :  «  Pourquoi  nf  en  repen- 
»  tirai-je,  si  ce  gentil  orateur  Pline  Second  servit  les  siens 
»  de  telles  gaillardes  inventions  ?....  Martial  a  dit  : 

Innocuos  censura  potest  permittere  lusus, 
Lasciva  est  nobis  pagina  ;  vita  proba. 

»  lequel  dernier  vers  avait  été  premièrement  trouvé  par 
»  Pline,  comme  nous  atteste  Ausone  en  ses  Idylles  (2).» 

Sortant  du  xvi^  siècle,  nous  rencontrons  sous  notre  La  Fontaine 
plume  les  Contes  de  La  Fontaine.  Les  érudits  rappelle- 
ront les  visibles  emprunts  faits  à  l'Arioste,  Boccace,  Ma- 
chiavel ;  les  dévots  de  la  forme  crieront  à  l'hérésie  ;  mais 
nous  envisageons  uniquement  une  question  de  moralité, 
ou  plutôt  d'immoralité  dont  nous  attribuons  à  Pline  la 
responsabilité  primordiale  (3). 

On  a  dit  de  La  Fontaine  (1621-1695),  étudié  dans  sa  vie 
privée  :  «  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  tous  les  goûts  simples 
»  qui  supposent  l'innocence  des  mœurs  »  ;  étudié  dans  ses 
fables  :  «  l'homme  corrigé  par  lui  ne  serait  plus  ni  vicieux, 
»  ni  ridicule  ;  il  serait  raisonnable  et  bon,  et  nous  nous 
»  trouverions  vertueux  comme  il  était  philosophe,  sans 
»  nous  en  douter.  »  Le  sotadisme  du  conteur  semble  si 


(i)  Ses  trois  fils,  Théodore,  Avocat  général  à  la  Chambre  des  Comptes, 
Nicolas,  maître  des  Requêtes,  auteur  des  dix  livres  de  lettres  imprimés  à  la 
suite  des  vingt-deux  d'Etienne  (Amsterdam,  1723),  et  Gui,  auditeur  des 
Comptes,  furent  dignes  de  lui,  et  répondirent  en  commun  aux  représailles 
du  Pore  Garasse  contre  l'avocat  de  l'Université  de  Paris. 

(2)  Epîtres,  L.  VIII,  1. 

(.'$)  Sur  ce  terrain,  quelques  exemples  rapides  nous  ont  paru  suffire; 
aussi  nous  bornons-nous  à  ajouter,  aux  premiers  disciples  latins,  six  écri- 
vains français. 
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mal  se  concilier  avec  cette  innocence  de  mœurs  et  la  morale 
du  fabuliste,  qu'en  1774^  devant  les  Académiciens  marseil- 
lais, Chamfort  fut  contraint  de  plaider  ainsi  les  circons- 
tances atténuantes  : 

«  Messieurs, 
Je  réclame  ici  pour  La  Fontaine  rindulgence  dont  il  a  fait 
l'âme  de  sa  morale.  Et  déjà  l'auteur  des  Fables  a  obtenu  la 
grâce  de  l'auteur  des  Contes,  grâce  que  ses  derniers  moments 
ont  encore  sollicitée.  Je  le  vois,  dans  son  repentir,  imitant  en 
quoique  sorte  ce  héros  dont  il  fut  estimé  (1),  qu'un  peiiTtre  reli- 
gieux nous  représente  déchirant  de  son  histoire  le  récit  des 
exploits  que  sa  vertu  condamnait;  et  si  le  zèle  d'une  pieuse 
vérité  reprochait  encore  à  La  Fontaine  une  erreur  qu'il  a  pleu- 
rée  lui-même,  j'observerais  qu'elle  prit  sa  source  dans  l'extrême 
simplicité  de  son  caractère  ;  car  c'est  lui  qui,  plus  que  Boileau  : 

Fit,  sans  être  malinj  ses  plus  grandes  malices. 

Je  remarquerais  que  les  écrits  de  ce  genre  ne  passèrent 
longtemps  que  pour  des  jeux  d'egprit,  des  joyeusetés  folâtres, 
comme  le  dit  Rabelais  dans  un  livre  plus  licencieux,  devenu  la 
lecture  favorite  et  publiquement  avouée  des  hommes  les  plus 
graves  de  la  nation  (2)  ;  j'ajouterais  que  la  reine  de  Navarre, 
princesse  d'une  conduite  irréprochable  et  même  de  mœurs  aus- 
tères, publia  des  contes  beaucoup  plus  libres,  sinon  par  le  fond 
du  moins  par  la  forme,  sans  que  la  médisance  se  permit,  même 
à  la  cour,  de  soupçonner  sa  vertu  (3) .  Mais,  en  abandonnant  une 
justification  trop  difficile  de  nos  jours,  s'il  est  vrai  que  la 
décence  dans  les  écrits  augmente  avec  la  licence  des  mœurs, 
bornons-nous  à  rappeler  que  La  Fontaine  donna,  dans  ses  Contes, 
le  modèle  de  la  narration  badine....  » 

vergier.  Lc  commissairc  de  marine  Vergier  (1G57-1720),  Baude- 

sénocé        j.^jp  ^lg  Sénecé,  premier  valet  de  chambre  de  la  Reine  (1043- 

17;37),  le  chanoine  Willart  de  Grécourt  (1084-1743)  sont 


(1)  Le  frrand  Condé. 

(2)  L'argument  est  sans  portée,  car  les  joyeuseh'S  de  Rabelais  servent  seu- 
lement de  cadre  à  une  œuvre  très  sérieuse  et  niOme  très  ennuj'euse. 

(3)  \\  ne  s'agit  point  de  décerner  un  prix  de  vertu,  mais  uniquement  de 
savoir  s'il  suffit  de  posséder  les  vertus  bourgeoises  pour  pouvoir,  sans  bles- 
ser la  conscience  et  la  raison,  prôclier  tour-à-lour  la  morale  et  le  sadisme. 
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également  des  disciples  pliniens  ;  mais  c'est  dans  la  seconçle 
moitié  du  xviii"  siècle  que  l'école  atteignit  en  France  son 
apogée.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  auteurs 
licencieux  dont  l'existence  intime  correspondait  aux  écrits 
publiés,  mais  de  cette  bourgeoisie  honnête  qui  peupla 
d'obscénités  les  rayons  de  .ses  bliothèques,  et  les  murs  de 
ses  appartements.  Alors  «  le  vent  soufflait  à  la  gaudriole. 
»  On  la  respirait  dans  l'air  ;  elle  était  partout  et  l'on  pou- 
»  vait  dire  son  fait  à  la  pudeur,  la  malmener,  la  fourrager, 
»  la  traiter  à  la  dragonne  et  être  sûr  d'avance  des  acclama- 
»  tions  de  la  galerie  (1).  » 

Charles  Collé  (2)  (1709-1783)  suffira  à  notre  preuve.  Fils 
d'un  procureur  au  Châtelet,  commis  de  financier,  riche, 
très  sensé,  très  pratique,  inappréciable  mentor  de  la  jeu- 
nesse, impeccable  époux,  entourant  la  santé  chance- 
lante de  sa  femme  des  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
touchants  (3),  possédant,  en  un  mot,  «  les  solides  vertus 
»  bourgeoises  (4)  »,  Collé  devient  grivois  dès  qu'il  écrit, 
"^perd  «  tout  sens  moral  en  littérature  (5)  »,  et  laisse  un 
volume  de  chansons  dont  M.  Honoré  Bonhomme  a  pu  dire  : 
»  Nous  défions  le  turco  le  plus  aguerri  de  lire  sans  sour- 
»  ciller  le  recueil  jusqu'au  bout.  » 

Les  débuts  du  xix«  siècle  furent  encore  remplis  des 
petits  vers  déshabillés  que  les  plus  graves  personnages 
composaient  pour  leurs  fêtes  de  famille.  Heureusement, 
notre  France  actuelle  (sans  gaieté,  d'ailleurs,  ce  qui  dimi- 
nue son  mérite)  paraît  avoir  pris  parti  pour  Sidoine  contre 
Pline. 


(il  Honoré  Bonhomme. 

(2)  Nous  donnons  ci-contre  une  gravure  d'Adrien  Nargeot  que  pourraient 
accompagner  ces  lignes  de  Pauline  de  Meulan  :  «  Je  le  vois  encore  d'ici  ce 
»  boa  M.  Collé  avec  son  grand  nez  et  sa  petite  perruque,  sa  mine  étonnée, 
j>  son  air  grave  et  son  imperturbable  et  sérieuse  gaieté,  se  divertissant  de 
»  tout  et  ne  riant  de  rien.  » 

(31  Ce  portrait  de  Collé  se  dégage  lumineusement  de  sa  correspondance 
avec  un  jeune  parent  employé  des  Fermes  (Paris,  Henri  Pion,  1864). 

(i)  Victor  du  Bled,  Revue  des  Deux-Mondes,  1891. 

{o)  Victor  du  Bled. 


Charles 
CoUé. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 

LES  TRÈS  HUMBLES  ADRESSES'" 


I 

DE    MAMERTIN    L'ANCIEN   A    PACATUS 

Malgré  Toinnion  contraire  de  Macrobe,  Pline  demeura 
certainement  un  élève  dans  l'éloquence  judiciaire  ;  mais 
on  ne  saurait  contester  que,  déjà  fondateur  de  FEpistolo- 
graphie  professionnelle  et  de  l'Ecole  littéraire  de  la  grivoi- 
serie bourgeoise,  il  ait  été,  par  le  développement  caracté- 
ristique de  son  emprunt  initial  au  Pro  Marcello,  le  maître 
de  tous  les  panégyristes  impériaux.  Confondant,  avec  le 
sien,  les  panégyriques  de  Fronton  et  Symmaque,  les  vieux 
manuscrits  nous  en  donnent  une  première  preuve  (2)  ;  et 
il  nous  reste,  sous  le  titre  de  Panegyrici  veteres,  douze 
discours  qui  débutent  par  celui  de  Trajan.  Voici  leur  no- 
menclature : 

I.  Remerciements,  pour  son  Consulat,  de  Pline  à  Trajan. 


(1)  «  Dans  le  langage  politique,  l'Adresse  est  une  allocution  ayant  pour 
»  objet  une  demande,  une  adhésion,  une  félicitation  présentée  par  un  corps 
»  constitué,  par  une  réunion  de  citoyens,  un  discours  exprimant  au  sou- 
»  verain  leurs  sentiments  et  leurs  vœux.  >>  (Larousse,  Dictionnaire  Uni' 
versel.) 

(2)  H.  Keil,  Préface  de  l'édition  de  Pline,  1870. 
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II-III.  Félicitations,  par  Claude  Mamertin  FAncien,  de 
Trêves,  à  Maximien  Hercule,  au  sujet  des  anniversaires 
de  la  fondation  de  Rome  et  de  sa  naissance. 

IV.  Discours  prononcé  par  Eumène  d'Autun,  à  l'occasion 
de  la  réorganisation  des  écoles  de  sa  ville. 

V.  Félicitations  à  Constance  Chlore  au  sujet  de  la  sou- 
mission de  la  Bretagne. 

VI.  Félicitations  à  Maximien  et  Constantin  au  sujet  du 
mariage  de  ce  dernier  avec  Fausta^  lille  de  Maximien. 

VII.  Protestations  de  fidélité  à  Constantin  au  sujet  de 
sa  rupture  avec  Maximien. 

VIII.  Remerciements  à  Constantin  pour  les  bienfaits 
accordés  à  Autun. 

IX.  Félicitations  à  Constantin  pour  sa  victoire  sur 
Maxence.  M.  Emile  Baehrens,  dans  sa  savante  édition 
(Leipsick;,  1874),  laisse  indifféremment  les  numéros  V,  VI, 
VII,  VIII,  IX  au  compte  d'anonymes  (1). 

X.  Félicitations  de  Nazarius,  de  Bordeaux,  à  Constan- 
tin, pour  sa  quinzième  année  impériale  et  les  quinquen- 
nalia  de  ses  fils. 

XI.  Remerciements  pour  son  Consulat,  de  Claude 
Mamertin  le  Jeune,  de  Trêves,  à  Julien. 

XII.  Félicitations  de  Latinus  Pacatus  Drepanius,  de 
Bordeaux  ou  Agen,  à  Théodose,  pour  sa  victoire  sur  Ma- 
xime. 

Nous  bornant  aux  discours  attribués  sans  contestation 
à  Mamertin  l'Ancien  (2j,  Eumène,  Nazarius,  Mamertin  le 

(1)  Son  opinion  rencontre,  toutefois,  de  nombreux  contradicleurs.  On  s'ac- 
corde seulement  à  reconnaître  que  l'auteur  du  panégyrique  VI  demeure  in- 
connu. En  tète  du  panégyrique  IX,  on  trouve  fréquemment  le  nom  de  Naza- 
rius; d'autre  part,  le  père  de  la  Baune^  dans  son  édition  du  Dauphin,  Paris, 
It)76,  M.  Zeller,  Emiiereurs  romains,  p.  410,  M.  Duruy,  t.  VII,  p.  9,  16,  18, 
attribuent  à  Eumène  les  numéros  V,  Vil,  VIII,  et  les  Abbés  Landriot,  Ro- 
cliet,  PubUcatioii  de  la  Socivlé  Edueitne  18.jI  ont  traduit,  sous  le  nom  d'Eu- 
mène,  ces  mêmes  panégyriques  en  exposant,  p.  Oï  et  suiv.,  les  litres  de  leur 
auteur  à  celte  propriété  ;  mais  voir  Ileyne  :  Censura  XII  Paneyyricorum 
velerum  ;  opusculu  Academica,  t.  VI  (lire  aussi  Fabricius,  liibliothéque  latine, 
p.  Glî)  et  suiv.  du  tome  premier  de  l'édition  :  Venise,  1728). 

(2)  M.  V.  Duruy  signale  cependant  (t.  VI,  p.  oJ6;  que  le  nom  de  Mamertin 
manque  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens. 
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Jeune,  Pacatus  (1)  auxquels  nous  joindrons  les  remercie- 
ments du  consul  bordelais  Ausone  à  l'empereur  Gratien, 
nous  nous  proposons  de  démontrer  ceci  par  de  rapides 
analyses  :  Si  ces  panég}'riques  s'écartèrent,  en  général,  de 
Pline  pour  le  style,  ils  lui  empruntèrent,  du  moins,  avec  son 
cadre,  Fadulatiôn  nécessaire  du  courtisan,  la  libre  convic- 
tion de  Phonnête  homme,  les  arrière-pensées  du  bon  ci- 
toyen (2). 

Le  1"  mai  285,  Dioclétien  éleva,  au  rang  de  César,  Maxi-       Mamertin 

'  7  D  7  l'Ancien. 

mien,  Tun  de  ses  compagnons  d'armes.  Se  réservant  la 
direction  et  laissant  l'exécution  à  son  collègue,  il  prit  à 
cette  occasion  le  titre  de  Jovius  et  investit  le  nouveau  César 
de  celui  d'Herculius  (3). 

Maximien  commença  par  pacifier  la  Gaule  terrorisée  par 
les  Bagaudes,  ce  qui  lui  valut  au  début  de  l'année  286  (4) 
le  titre  d'Auguste,  c'est-à-dire  que,  du  rang  de  cousin,  il 
s*éleva  à  celui  de  frère  de  Dioclétien  (5).  Mais  le  premier 
Auguste  préoccupé  d'éviter  la  division  de  TEmpire,  posa, 
en  principe,  que  tous  les  actes  gouvernementaux  devraient 
émaner  des  deux  souverains  réunis.  La  monnaie  porta 
donc  leur  double  effigie  et  les  édits  furent  rendus  en  leurs 
deux  noms.  Le  second  Auguste  rejeta  ensuite  au-delà  du 
Rhin  les  Ghavions  et  les  Hérulesqui  avaient  profité  de  l'in- 
surrection  des  Bagaudes  pour  envahir  la  Gaule  ;  puis  pré- 
para une  descente  en  Bretagne  contre  Carausius  son  lieu- 
tenant révolté  (G). 

(1)  Nous  suivrons  le  texte  de  M.  Baehrens. 

(2)  «  C'est  à  l'époque  de  Dioclétien  que  commence  l'ère  des  panégyristes 
qui  continuent  un  genre  littéraire  créé  par  Pline  le  Jeune,  tout  en  se  rat- 
tachant, pour  le  style,  plutôt  à  Cicéron.  »  (Teuffel). 

I3|  Ces  ingénieux  barbarismes  signifiaient  à  la  fois  dévots  à  Jupiter  et  à 
Hercule,  et  membres  de  ces  races  divines. 

(4)  «  Un  rescrit  du  21  juin  286  donne  à  Maximien  le  titre  d'Auguste  ;  sa 
nomination  est  donc  antérieure  à  cette  date.  »  (V.  Duruyi. 

(3)  «  En  tant  qu'Auguste,  Maximien  devint  «  le  frère  de  Dioclétien  (Will- 
»  manns,  739),  titre  que  les  souverains  modernes  se  donnent  entre  eux.  » 
(V.  Duruy). 

(6)  Carausius  avait  été  chargé  par  Maximien  de  la  défense  des  côtes  de 
l'Atlantique  contre  les  Saxons  et  les  Francs  ;  mais  à  peine  débarqué  en 
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Le  21  avril  289,  Maximien  se  trouvait  à  Trêves  ;  or,  on 
célébrait,  le  21  avril,  la  fête  de  la  fondation  de  Rome  (1). 
Claude  Mamertin,  le  fonctionnaire  gaulois,  le  plus  élo- 
quent du  pays  (2),  présenta  cette  Adresse  à  l'Empereur  (3)  : 

«  Empereur  très  sacré,  toutes  les  fêtes  doivent  être  célébrées 
en  votre  honneur  au  même  titre  qu'en  l'honneur  divin,  mais 
c'est  principalement  dans  le  jour  le  plus  solennel  et  le  plus 
joyeux,  sous  votre  Empire  (4),  que  la  vénération  de  votre  divi- 
nité doit  se  joindre  au  culte  pieux  de  la  ville  sacrée.  A  l'heure 
où  votre  piété  célèbre  l'immortelle  naissance  de  la  Cité,  maî- 
tresse des  nations,  c'est  à  bon  droit  que  nous  chantons,  avant 
tout,  vos  louanges  et  vous  rendons  grâces,  invincible  Empe- 
reur. En  effet.  Empereur  très  sacré,  on  pourrait  dire,  de  vous 
et  de  votre  frère,  que  vous  êtes  les  fondateurs  de  l'Empire  ro- 
main, puisqu'il  vous  doit  sa  restauration,  ce  qui  ressemble  le 
plus  à  sa  fondation;  et  si,  au  jour  natal  de  la  ville,  remonte 
l'origine  du  peuple  romain,  aux  premiers  jours  de  votre  Empire 
remonte  notre  salut. 

Par  où  commencerai-je  ?  Rappellerai-je  les  obligations  de  la 
République  à  l'égard  de  votre  patrie  ?  Si  l'Italie  est,  par  ancien- 
neté de  gloire,  la  souveraine  des  peuples,  la  Pannonie  tient  le 
sceptre  de  la  vertu.  Redirai-je  la  divine  origine  de  votre  race, 
votre  éducation,  votre  instruction,  vos  exploits?  Mais  qui  vou- 


Grande-Bretagne,  il  s'était  fait  proclamer  Empereur  par  ses  légions  et  mena- 
çait maintenant  les  contrées  autrefois  confiées  à  sa  garde. 

(1)  Le  ^21  avril  'o-i  av.  J.-C.  Romulus  «  bâtit  Rome  sur  le  mont  Palatin 
»  dans  les  jours  consacrés  ù  Paies.  »  (Velléius  Paterculus,  1.  I,  8).  Paies 
était  la  déesse  des  troupeaux  et  des  bergers  ;  le  jour  de  sa  fête  on  condui- 
sait les  troupeaux  à  son  temple  pour  qu'elle  les  préservât  des  maladies  et 
Ton  puriliait  les  élables.  Le  21  avril  intéressait  donc  à  la  fois  la  ville  et  la 
campagne.  En  l'honneur  de  sa  victoire  do  Munda,  César  avait  encore  accru 
Tattraclion  de  ces  Palilia  ou  Parilia  par  des  jeux  annuels  du  Cirque. 

[i)  Coupé  (Spicilége  de  littérature)  nous  paraît  seul  (nous  parlerons 
plus  loin  du  P.  de  la  Baune),  contester  l'origine  trévire  de  Mamertin,  «  ora- 
»  leur  batave,  dit-il,  que  les  Gaulois  allèrent  chercher  dans  ses  marais  pour 
»  exprimer  leur  reconnaissance  au  prince,  parce  que,  dans  toute  la  Gaule, 
»  ils  ne  purent  trouver  un  homme  capable  de  bien  rendre  leurs  sentiments.  » 

(.■j)  Notre  traduction  ci-après  est  empruntée  à  des  IVagmenls  multiples  et 
épars  que,  pour  éviter  la  monotonie  des  points  de  suspension,  nous  resser- 
rerons dans  un  seul  contexte.  Cette  observation  s'appliquera  également  aux 
citations  ultérieures  deipaneyyrici  celeren. 

(4) Tiim  jjnecipue  celeberrimo  islo  et  impcrantibus  vobis  lœlissiino  die. 

Coupé  a  compris  diiréremment  ce  membre  de  phrase  qu'il  interprèle  ainsi  ; 

« C'est  surtout  en  ce  jour  ou  nous  célébrons  l'inauguration  d'un  César  à 

V  l'JEmpire  et  le  triomphe  si  brillant  de  l'autre.  » 
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drait  embrasser  tous  ces  sujets  devrait  désirer  pour  lui-même 
des  siècles,  d'innombrables  années,  une  vie  aussi  longue  que 
vous  la  méritez.  Lorsque  la  divine  parenté  de  Dioclétien  vt)us 
invoqua  pour  restaurer  la  République,  vous  fûtes  plus  le  bien- 
faiteur que  l'obligé  (1).  Réduisant  à  l'impuissance  les  Bagaudes 
qui,  plus  cruels  encore  que  les  Barbares,  massacraient  leurs 
propres  compatriotes,  vous  fites  alors,  non  par  la  massue,  mais 
par  la  clémence  ce  que  fit  le  premier  Hercule  pour  Jupiter  en 
assurant  sur  les  Titans  son  triomphe  indécis  ;  puis  tous  les  Cha- 
vions,  tous  les  Hérules  qui  dévastaient  notre  infortuné  pays, 
ont  été  à  ce  point  taillés  en  pièces  et  massacrés  par  vos  armes,' 
que  leurs  épouses,  leurs  mères,  demeurées  dans  leur  patrie, 
ont  appris  votre  victoire,  non  par  un  compatriote  échappé  du 
combat,    mais  par  votre  renommée  glorieuse.  Je  passe  sous 
silence  vos  autres  batailles,  vos  autres  victoires  innombrables 
dans  toute  la  Gaule  ;  quel  discours  pourrait,  en  effet,  suffire  à 
la  multiplicité  d'exploits  si  grands  ?  Sous  vos  prédécesseurs, 
nous  considérions  le  Rhin  comme  une  barrière  placée  par  la 
nature  entre  la  domination  romaine  et   l'invasion  barbare  ; 
aussi,  quel  elfroi  remplissait  la  Gaule,  lorsque  décroissaient  ces 
eaux  protectrices  !  JVlais,  nouvel  Hercule,  vous  avez  repoussé 
tous  nos  dangers.  Que  le  fleuve  tarisse  !  peu  nous  importe  désor- 
mais ;  nous  avons,  grâce  à  vous,  l'esprit  libre  et  dégagé  ;  grâce 
à  vous,  tout  ce  que  nous  voyons  au-delà  du  Rhin,  est  romain  ! 
Aussi,  au  bruit  de  vos  armes,  combien  doit  trembler  le  terrible 
Carausius,  tyran  de  tout  le  détroit  qui  nous  sépare  de  la  Bre- 
tagne !  vos  flottes  ont  déjà  pris  la  mer;  il  n'échappera  pas  aux 
légitimes  vengeances  de  la  République. 

Votre  âme  est  droite  et  sincère  ;  vous  haïssez  la  flatterie, 
bannissez  les  lâches  adulateurs,  ne  voulez  avoir  à  vos  côtés  que 
ceux  qui  vous  ressemblent  ;  c'est  là,  surtout,  ce  que  nous  admi- 
rons en  vous,  Empereur  très  sacré.  Avec  vous  et  votre  frère, 
chaque  joui^  nous  apporte  une  moisson  nouvelle  de  bonheur. 
Votre  concorde  est  telle,  ô  les  plus  unis  des  princes,  que  la  for- 
tune vous  confond  dans  ses  faveurs  ;  vous  n'avez,  en  effet,  qu'un 
seul  esprit  pour  commander  à  la  République.  L'éloignement 
considérable  de  vos  résidences  ne  vous  empêche  pas  de  gou- 
verner comme  si  vos  mains  se  tenaient  enlacées.  Votre  accord 


(1)  Te  quum,  ad  restituendain  rempubUcani^  a  cognato  tibi  Diodetiani  nu- 
mine  luens  mvocatus,  plus  Iribulsse  beneficn  quam  acceperis.  »— mine, 
Pan  :  VI  «  Solus,  ergo,  ad  lioc  sévi  pro  munere  tanto,  paria  accipiendo  fecisti. 
immo  ultra  dantem  olligasti.  » 
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conserve  donc  à  l'Empire  le  bienfait  de  l'unité,  alors  que  Votre 
Majesté  roj^ale  s'est  accrue  par  le  doublement  de  votre  divi- 
nité. De  même  que  tous  les  biens  du  ciel  et  de  la  terre  semblent 
nous  provenir  de  divinités  diverses,  mais  en  réalité  découlent 
des  auteurs  suprêmes  :  Jupiter,  souverain  du  ciel,  Hercule  paci- 
ficateur des  terres  ;  de  même  tous  les  événements  si  beaux  que 
nous  contemplons  sont  dus  aux  lumières  de  Dioclétien  et  à  votre 
réalisation  personnelle,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  les  agents 
d'exécution. 

Qu'il  soit  donc  permis  à  ma  parole  de  terminer,  comme  elle 
a  commencé,  son  religieux  devoir  !  ô  Rome  !  que  tu  es  heureuse 
sous  de  tels  princes  !  beaucoup  plus  heureuse  même  que  sous 
Rémus  et  Romulus.  Bien  que  frères  jumeaux,  ces  derniers,  en 
effet,  engagèrent  une  lutte,  chacun  voulant  te  donner  son  nom, 
et  choisii'ent  des  collines  et  des  auspices  différents  (1)  alors  que 
tes  sauveurs  d'aujourd'hui  désirent  être  portés  sur  le  même 
char,  monter  ensemble  au  Capitole,  habiter  le  même  palais, 
quand  ils  te  reviennent  pour  la  première  fois  en  triomphateurs. 
A  quoi  bon  proposer  l'exemple  des  Camilles,  des  Maximes,  des 
Curius,  des  Gâtons,  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  les  plus 
éminents  modèles  de  la  science  gouvernementale  ! 

Empereur,  lorsque  vous  aurez  assuré  la  sécurité  de  l'univers 
entier,  la  Cité,  mère  de  votre  Empire,  vous  recevra;  mais  nous 
supplions  vos  mains  pieuses  de  vous  délier,  de  temps  à  autre, 
de  ses  embrassements.  Nos  vœux  s'adressent  surtout  à  vous, 
car  nous  croyons  que  l'Orient  présente  une  semblable  requête 
à  Dioclétien.  Puissiez-vous  honorer  fréquemment  de  votre  sé- 
jour vos  provinces  devenues  florissantes  par  la  paix  la  plus 
profonde,  et  les  rendre  plus  heureuses  encore  par  l'arrivée  de 
votre  divinité  !  Empereur,  notre  prière  vous  montre  tout  le 
pouvoir  de  vos  célestes  bienfaits.  Jouissant  de  votre  présence, 
nous  désirons  déjà  votre  retour  (2).  » 

D'Auguste  à  Postume,  on  avait  célébré  avec  toute  la 

(1)  Ovide.  Fastes  :  1.  IV.  «Lequel  des  deux  frères  posera  les  remparls?  Un 
»  combat  est  inutile,  dit  Romulus  ;  consultons  les  oiseaux  auxquels  on  peut 
»  accorder  toute  confiance.  Aussitôt  convenu,  l'un  monte  sur  les  rochers 
'.  boisés  du  Palatin,  l'autre  atteint,  au  malin,  la  cime  de  l'Avenlin.  Uémus 
»  voit  six  oiseaux  et  Romulus  douze  ;  le  pacte  est  exécuté,  et  Romulus 
»  laissé  libre  de  fonder  la  ville.  » 

(2)  Au  sujet  de  ce  discours,  Coupé  cite  cejugementdcSigoniussurMamer- 
lin  :  Hermo  illi  plenus  et  virilis,  crchrn.  acuviina,  modcstiu  sàujuluris  itlpotc 
qui  non  vioyis  ad  laudem  quain  ad  (idem  dixme  videatur. 
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pompe  officielle,  sous  le  nom  de  decennalia,  la  dixième 
année  d'avènement  du  souverain;  à  partir  de  262,  la  fré- 
quence des  révolutions  avait  amené  une  réduction  de  moi- 
tié, de  telle  sorte  que  les  decennalia  furent  convertis  en 
quinquennalia,  anniversaires  de  la  cinquième  année.  En 
290,  Maximien  commençait  sa  cinquième  année  impériale. 
Mamertin  avait  préparé  pour  la  cérémonie  un  nouveau  pa- 
négja-ique;  mais  depuis  la  fin  de  289  jusqu'à  la  fin  de  290, 
le  prince  fut  occupé  par  son  expédition  contre  Garausius  • 
en  291,  appelé  à  Milan  par  Dioclétienet  retenu  ensuite  sur 
d'autres  points  de  son  gouvernement,  il  ne  put  que  traverser 
hâtivement  la  région  des  Trévires.  Le  panégyrique  mûrit 
donc  en  portefeuille  pour  les  decennalia  futurs  (1).  Toute- 
fois, en  292,  l'Empereur  résidait  à  Trêves  à  l'époque  de  sa 
fête  natale,  ce  qui  permit  à  Mamertin  de  se  dédommager 
-i)ar  des  compliments  de  circonstance  (2)  : 

«  Empereur  très  sacré, 
En  vérité,  tous  les  hommes  qui  chantent  les  louanoes  de 
Votre  Majesté  et  vous  rendent  grâces  s'efi-orcent  (qui  pourrait 
prétendre  au-delà?)  d'acquitter  la  dette  dont  ils  sont  tenus  en- 
vers vous  ;  mais  c'est  moi  surtout,  je  le  sens  bien,  qui  ai  con- 
tracte a  votre  égard  une  sorte  d'obligation  sacro-sainte,  à  moi 
surtout  qu'incombe  le  devoir  d'élever  pieusement  la  voix.  Je 
n'ai  pas,  en  effet,  prononcé  mon  discours  préparé  pour  vos 
fêtes  quinquennales  ;  donc  une  compensation  s'impose,  celle  de 
célébrer  en  ce  jour  votre  double  anniversaire  de  naissance 
Mon  premier  discours  ne  sera  pas,  il  est  vrai,  perdu  ;  je  le 
reserve  pour  vos  fêtes  décennales  puisqu'on  célèbre  tous  les 
lustres  dans  les  mêmes  termes. 


(l)PeuWtre  aussi  Masimien  avait-il  voulu,  sans  l'avouer,  éviter  les  frais 

Tes    Cen  '^n^'^^'T^'^^    ^^^J  ''    "^'"''^  '°^Pé"«l'    ^e     senîblaïïé 
dWm.nTpr.  î     ''"'^';  Theodose  adopta,  il  est  vrai,  le  procédé  très  simple 
iTnfZni.],-    H  '°^P°^^  P°^^  '^\^^'  le«   dépenses  de  ses  decennalia  et  des 
ZTp^  f  n  1'  ',v    fil^'  °^^^^  «  peuple  qui  payait  les  violons  cessa  de 
danser  et  se  fâcha  (V.  Duruy,  t.  VII,  p.  46o-466|. 

(2)  Ils  portent  ce  titre  :  Paneyyricus  genethliacus,  panégyrique  d'anniver- 
saire de  naissance.  (Les  particuliers  célébraient  aussi.  coSme  nous-mêmes, 
^fnlT  ?'  '{^'"''Z^'f"^^  ••  Stace.  Silv.,  1.  II,  7).  Partant  toujours  du  prin- 
cipe de  indivisibilité  impériale,  Mamertin  considère  que  cet  anniversaire 
est  double,  gemmus  natalis,  puisqu'il  doit  comprendre  également  Dioclétien. 
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Vous  n'êtes  pas  né,  vous  n'avez  pas  été  élevé  dans  quelque 
contrée  paresseuse  et  corrompue  par  les  plaisirs,  mais  dans 
l'une  de  ces  provinces  accoutumées  à  un  travail,  et  à  une  endu- 
rance infatigables.  Là,  bien  qu'à  la  frontière  d'un  ennemi  décou- 
ragé, la  population  s'exerce  toujours  à  la  guerre  et  garde  les 
armes  du  soldat  :  là,  toute  la  vie  est  un  combat  ;  là  les  femmes 
sont  plus  fortes  que  les  hommes  des  autres  nations. 

C'est  donc  à  votre  race,  aux  mœurs  de  votre  patrie,  qu'il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  ces  hauts  faits  que  souvent  nous  ad- 
mirons, dont  parfois  souffre  notre  amour  impuissant  à  comptei" 
vos  expéditions.  Vous  ne  daignez  pas,  en  effet,  arrêter  la  course 
continuelle  de  vos  exploits.  Charme  des  sites,  renommée  des 
villes,  joie  même  de  la  victoire,  rien  ne  vous  retient.  Mais, 
Empereur  très  sacré,  beaucoup  d'autres  avant  moi  (moi-même, 
autrefois)  ont  célébré,  avec  toutes  les  ressources  de  leur  élo- 
quence, vos  guerres  et  vos  triomphes.  Je  ne  rappellerai  donc 
pas  la  défaite  du  tyran  cruel,  la  pacification  des  provinces  ré- 
voltées par  les  injustices  anciennes,  les  Germains  humiliés,  les 
Sarrazins  enchaînés,  les  Francs  sollicitant  votre  paix  ;  je  me 
propose  un  sujet  nouveau.  Au  moment  même  où  je  semblerai 
passer  sous  silence  vos  plus  grands  mérites,  je  montrerai  que 
l'on  trouve,  en  votre  personne,  d'autres  motifs  de  louanges  plus 
éminents  encore.  Quels  sont-ils  ?  Votre  piété,  Empereur  très 
sacré,  et  votre  félicité. 

Tout  d'abord,  que  votre  piété  envers  les  dieux  est  admirable  ! 
Vous  enrichissez  de  statues  les  autels,  vous  prodiguez  aux 
temples  vos  offrandes,  vous  inscrivez  vos  noms  sur  leurs  murs, 
vous  les  ornez  de  vos  images,  et  tous  ces  témoignages  de  votre 
vénération  accroissent  la  sainteté  des  sanctuaires.  Grâce  à 
vous,  on  comprend  la  puissance  des  dieux  en  constatant  la  gé- 
nérosité de  votre  culte.  En  outre  (et  c'est  l'une  des  parties  prin- 
cipales de  la  religion  des  dieux  immortels),  quels  pieux  hom- 
mages Vos  Majestés  Impériales  se  rendent  réciproquement  ! 
Quels  sont  les  frères,  germains  ou  jumeaux,  qui  conservent 
dans  l'indivision  de  leur  patrimoine  une  harmonie  comparable 
à  la  vôtre  dans  l'indivision  do  l'univers  romain  i  D'où  il  est  ma- 
nifeste que  les  âmes  des  autres  hommes  sont  terrestres  et  pé- 
rissables, alors  que  les  vôtres  sont  célestes  et  éternelles. 

Quel  spectacle  a  doniié  récemment  votre  piété  à  ceux  qui  ont 
été  admis  dans  le  palais  de  Milan  à  l'adoration  de  vos  visages 
sacrés  I  Vous  êtes  apparus  tous  deux  et  cette  foule,  habituée  à 
une  vénération  unique,  s'est  sentie  aussitôt  troublée  par  la  pré- 
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sence  d'une  double  divinité.  Puis  aous  franchissez  votre  seuil  ; 
vous  vous  avancez  sur  le  même  char  au  milieu  de  la  ville. 
Alors,  comme  je  l'entends  dire,  les  maisons  elles-mêmes  semblent 
se  mettre  en  mouvement.  De  chaque  porte,  toute  la  popula- 
tion masculine  et  féminine,  les  petits  enfants  et  les  vieillards 
s'élancent  dans  la  rue  ou  montent  au  sommet  des  toits  (1). 
De  toutes  parts  s'élèvent  des  cris  de  joie.  Vous  n'inspirez  plus 
aucune  crainte.  L'on  vous  montre  ouvertement  du  doigt  : 
«  Vois-tu  Dioclétien  ?  Vois-tu  Maximien  ?  Tu  les  vois  tous  deux  ? 
»  Comme  ils  se  ressemblent  !  Comme  ils  sont  assis  côte  à  côte  ! 
»  Avec  quelle  cordialité  ils  s'entretiennent  !  »  Et  bientôt  l'on 
ajoute  :  «  Comme  ils  ont  passé  rapidement  !  »  Car  personne  ne 
possède  les  yeux  nécessaires  pour  rassasier  son  désir  de  vous 
regarder,  et  pendant  que  l'admiration  avide  alterne  entre  vous 
deux,  on  n'a  pu  vous  voir  suffisamment  ni  l'un  ni  l'autre  (2). 
-.Qu'il  est  aisé,  Empereur  très  sacré,  de  passer  de  la  louange 
de  votre  piété  à  la  célébration  de  votre  félicité  !  N'est-ce  pas 
déjà  parler  de  votre  félicité  que  dire  :  «  Vous  pouvez  vouscon- 
»  templer  réciproquement?  »  Votre  Majesté  est,  de  plus,  si 
libre  et  si  heureuse  que,  dégagée  de  tous  les  besoins  de  l'huma- 
nité, elle  n'est'  soumise  qu'à  une  seule  nécessité  :  l'obéissance 
à  votre  piété.  Sur  le  terrain  purement  humain,  combien  votre 
félicité  apparaîtra  davantage  encore!  Le  plus  souvent  les 
hommes  sont  à  ce  point  prisonniers  de  leurs  embarras  person- 
nels qu'ils  ne  peuvent  s'éloigner  de  leurs  affaires  privées  sans 
le  plus  grave  préjudice.  Vous,  au  contraire,  vous  qui  êtes  char- 
gés de  l'administration  d'une  République  immense,  vous  qu'ap- 
pellent tour-à-tour  tant  de  villes,  tant  de  camps,  tant  de  routes, 
tant  de  fleuves,  tant  de  montagnes,  tant  de  rivages,  ceintures 
de  l'Empire  romain  :  vos  âmes  et  la  fortune  vous  firent  si  vail- 
lants que  vous  pouvez  demeurer  sur  un  point  sans  que  le  reste 
de  l'univers  soit  troublé  dans  sa  sécurité,  parce  que  nul  endroit 
de  la  terre  n'est  privé  de  votre  présence,  alors  même  que  vous 
en  paraissez  absents. 

Le  temps,  le  lieu  (3),  le  respect  de  Votre  Majesté  m'aver- 
tissent de  terminer  ce  discours.  Que  de  choses,  pourtant,  il  me 
resterait  à  dire  sur  votre  félicité  dont  j'ai  si  peu  parlé  !  Mais 


(i)  Comparer  le  récit  plinien  de  l'entrée  de  Trajan  ii  Rome. 

(2i  Encore  l'esprit  de  Pline. 

(.3,  Adinonet  me  et  temporis,  et  loci,  ratio ut  finem  dkendi  faciam.  Pline: 

L-  m.  18  : quod  e(jo,  in  Senatu,  qiixm  ad  rationem,  et  loci,  et  temporis, 

ex  more  fecissem. 
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voici  ce  que  l'on  me  suggère  :  «  Vous  pouvez  ajouter  :  Les  jours 
»  malsains  sont  finis,  et  les  terres  sont  redevenues  fertiles.  » 

En  elfet,  Empereur  très  sacré,  nous  nous  rappelons  tous  l'état 
de  la  République  avant  que  vous  l'ayiez  sauvée.  Que  les  pro- 
ductions du  sol  étaient  rares  !  Que  les  convois  funèbres  étaient 
nombreux  !  car  la  faim  et  les  maladies  semaient  la  mort  de 
tous  côtés.  Mais  depuis  que  vous  avez  rendu  l'existence  aux 
nations,  un  flot  de  vie  coule  ininterrompu.  Le  champ  ne  trompe 
le  laboureur  que  par  des  récoltes  dépassant  ses  espérances  (1). 
La  durée  de  nos  jours  augmente.  La  population  s'accroît.  Nos 
greniers  fléchissent  sous  le  poids  des  engrangements.  La  culture 
est  doublée.  Là,  où  furent  des  bois  incultes,  sont  maintenant 
des  terres  arables.  Nous  ne  pouvons  suffire  aux  moissons  et 
aux  vendanges  (2).  » 

Eumène.  Lo  l'""  iiiai  203,  Dioclétien  et  Maximien  prirent,  sous  le 

titre  de  Césars,  comme  coadjuteurs  avec  successions 
futures,  Galère  et  Constance  Chlore.  Dioclétien,  se  fixant 
à  Nicomédie,  conserva  FOrient  et  TEg^q^te  ;  Galère,  demeu- 
rant à  Sirmium,  eut  les  provinces  danubiennes,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce;  Maximien,  gardant  l'Italie,  l'Afrique  et 
TEspagne,  s'établit  à  Milan  ;  enfin  Constance  obtint,  dans 
le  partage,  la  Gaule  et  la  Bretagne  avec  Trêves  et  York 
pour  capitales. 

Constance  trouva,  à  la  Chancellerie  impériale,  un  ancien 
professeur,  du  nom  d'Eumène  (3),  devenu  chef  de  divi- 
sion (4).  Satisfait  de  ses  services,  il  le  revêtit  des  dignités 
d'usage,  puis,  vraisemblablement  au  commencement  de 
298,  le  plaça,  pour  les  réorganiser,  à  la  tête  des  écoles 

(1)  Toujours  du  Pline. 

(2)  En  se  préoccupant,  il  est  vrai,  plus  de  la  pensée  que  du  texte  de  l'au- 
teur, Coupé  a  résumé  d'une  façon  fort  intéressante  les  deux  discours  de 
Mamertin  l'Ancien  ;  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  son  travail  pour 
compléter  notre  traduction  partielle.  Il  n'existe,  en  ellet,  à  notre  connais- 
sance, aucune  traduction  inté^'rali;  do  ces  deux  panéf^yriques.  Nous  observons, 
du  reste,  que  Mamertin  le  Jeune  et  Nazarius  sont  encore  moins  heureux,  car 
ils  n'ont  pas  l)énéficié  des  analyses  du  Spicilèfre  de  littérature. 

(3)  D'origine  grecque,  le  graml-père  d'Eumène  était  venu  se  fixer  à  Autun 
où  naquit  le  panégyristo,  vers  260. 

(4)  Sacvœ  memoriu'  niofiister  :  le  Scrinium  Memoria*  avait  les  attributions 
siiivantes  :  Annolntionex  omncsilirUit  et  cmittH  ;  (•/  pvcciliusreximulel.  M.  Egger 
(p.  222;  y  voit  le  bureau  central  des  renseignements  et  de  l'enregistrement. 
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d'Autun,  sa  patrie.  Ces  écoles,  très  florissantes  autre- 
fois (i),  étaient  tombées  en  pleine  décadence  depnis  une 
trentaine  d'années.  Le  nouveau  directeur  résolut  de  restau- 
rer l'immeuble,  si  délabré  qu'on  l'avait  déserté,  et  de  con- 
sacrer à  cette  œuvre  la  généreuse  allocation  pécuniaire  que 
lui  attribuait  l'Empereur;  et  afin  de  révéler  ses  intentions 
à  tous  ses  compatriotes,  il  prononça  en  grande  pompe  ce 
discours  (2)  devant  le  gouverneur  impérial. 

«  En  vous  exceptant,  Seigneur  Perfectissime  (3),  vous  qui  pos- 
sédez toutes  les  supériorités  dans  tous  les  genres  d'éloquence, 
je  devine  l'étonnement  de  la  majeure  partie  de  cet  auditoire. 
Depuis  mon  entrée  dans  radolescence  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai 
jamais  parlé  dans  ce  lieu.  Quel  que  soit  le  modeste  résultat  de 
mon  labeur  et  de  mon  zèle,  j'ai  préféré  les  exercices  privés  aux 
agitations  du  forum  ;  et  maintenant,  tardif  débutant,  j'aspire  à 
un  tribunal  étranger  à  mes  habitudes  !  Voilà  ce  qui  surprend. 
Voici  ce  que  j'avoue  :  Bien  que  ce  séjour  de  la  justice  m'ait  tou- 
jours semblé  le  plus  vaste  théâtre  de  l'action  et  de  la  parole,  mon 
esprit  s'en  est  méfié  jusqu'à  présent,  et  en  ce  moment  même  où 
je  vais  prononcer  un  discours,  si  éloigné  des  luttes  judiciaires, 
je  me  souviens,  je  fais  un  retour  sur  moi,  j'ai  peur.  Mais  autant 
m'efl'raie  le  lieu  où  je  me  trouve,  autant  me  réconforte  le  motif 
qid  m'engage  à  parler,  savoir  ;  la  restauration  des  Ecoles  Mé- 
niennes  (4). 


(1)  Lorsque,  sous  Tibère,  Sacrovir,  révolté  contre  la  domination  romaine, 
voulut  s'assurer  le  concours  de  toute  Uélite  gauloise,  il  commença  par  arrê- 
ter, a  titre  d'otages,  tous  les  étudiants  d'Autun,  nobilissimam  GalUarum  sobo- 
lem.  Tacite,  Ann  :  L.  III,  43. 

(2)  Ce  discours  qui  porte  le  titre  de  Eumenii,  pro  restcntrandis  scolis,  ora- 
tio,  fut  prononcé  au  forum  d'Autun,  mais  en  face  même  du  siège  de 
«  rUniversité  »  que  l'orateur  put  ainsi  désigner  du  geste  à  plusieurs  reprises. 

(3)  Les  perfectissimes,  dont  les  privilèges  remontaient,  à  Marc-Aurèle, 
composaient  alors  l'élite  de  la  petite  noblesse  ;  sensiblement  inférieurs 
aux  clarissimes  (Hardy,  p.  1.^8,  note  1.  col  :  2)  de  l'ordre  sénatorial,  ils 
étaient  quelque  peu  supérieurs  aux  egregii  pris,  comme  eux,  dans  l'ordre 
équestre.  Voir  sur  ce  titre  et  le  président  de  la  cérémonie,  la  première  note 
du  texle  du  Père  de  la  Baune. 

(4)  Le  nom  de  Msniana,  dit  Pompeius  Festus,  de  sUjnificatione  verborutn, 
était  donné  à  un  genre  de  construction  inventé  par  Ménius.  «  Celui-ci,  en 
effet,  fit  le  premier  dépasser  des  poutres  en  avant  des  colonnes,  afin  d'élar- 
gir les  parties  du  bâtiment  que  les  colonnes  soutiennent»  (Voir  Vitruve, 
Panckoucke,  tome  I,  page  318,  note  6).  On  croit  généralement  que  les  écoles 
dAulun,  fondées  par  Auguste,  empruntaient  leur  nom  à  ce  style  de  cons- 
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J'estime  convenir,  Seigneur  Perfectissime,  de  diviser  en  deux 
parties  ce  discours.  L'intérêt  et  le  devoir  nous  commandent  de 
rendre  leur  ancienne  magnificence  à  ces  Ecoles  Méniennes,  jadis 
si  célèbres  par  la  beauté  de  leur  construction,  si  renommées 
par  l'affluence  de  leurs  étudiants  :  telle  sera  la  première  ques- 
tion que  je  traiterai.  .Je  montrerai  ensuite  comment  l'on  y  peut 
parvenir,  grâce  aux  libéralités  de  nos  très  grands  princes,  sans 
recourir  à  une  dépense  publique,  mais  non  sans  quelque  témoi- 
gnage de  mon  dévouement  et  de  mon  amour  pour  la  Patrie  (1). 

Avant  tout,  il  faut  obéir  à  la  divine  providence  de  nos  Empe- 
reurs et  de  nos  Césars,  et  reconnaitre  la  bienveillance  singu- 
lière dont  ils  nous  honorent  par  leur  œuvre  de  restauration  (2). 
Ils  emploient,  en  effet,  les  sommes  les  plus  considérables  ;  ils 
emploieront  leur  trésor  entier  s'il  le  faut,  à  relever  nos  temples, 
nos  monuments  publics,  et  bien  plus,  nos  demeures  particu- 
lières. Ils  ne  se  contentent  pas  de  subsides  pécuniaires,  ils  nous 
envoient,  pour  embellir  la  cité,  des  artistes  d'outre-mer  ;  pour 
l'habiter,  l'élite  des  provinces  ;  pour  y  tenir  leurs  quartiers 
d'hiver,  les  légions  les  plus  fidèles,  voulant  que,  récompensant 
par  d'utiles  travaux  notre  gracieuse  hospitalité,  elles  cons- 
truisent, dans  cette  ville  accablée  par  la  sécheresse,  des  égouts 
pour  les  eaux  stagnantes  et  de  nouvelles  canalisations  d'eaux 
vives.  Après  avoir  ainsi  résolu  de  consacrer  toutes  les  res- 
sources de  l'Empire  à  relever  cette  colonie  de  ses  ruines,  à  lui 
rendre  la  vie,  on  pouvait  aisément  deviner  leur  principal  souci  : 
restaurer  cette  demeure  des  belles-lettres.  Et  certes,  Seigneur 
Perfectissime,  la  gloire  qu'ont  méritée  à  de  tels  princes  tant 
de  victoires  et  de  triomphes  était  intéressée  à  ne  point  laisser 
dans  des  bâtiments  privés  ceux  qui  seront  instruits  à  chanter 
leurs  vertus,  mais  à  les  montrer  en  public,  à  en  faire  la  physio- 
nomie même  de  la  ville.  Or,  cette  école  ménienne,  établie  sur 


truction.  Toutefois,  quelques  auteurs,  parmi  lesquels  les  Abbés  Landriot  et 
Rochet.  en  font  remonter  Torifrino  à  msenia  (murailles)  parce  que  les  écoles 
étaient  bâties  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville. 

(1  )  «  La  première  partie  montre  combien  fut  admirable  la  libéralité  de  Cons- 
»  tance  pour  encourager  les  belles  lettres  et  la  seconde  atteste  combien  plus 
»  admirable  encore  fat,  à  cet  égard,  celle  d'Eumène  lui-même.  »  (Baldini 
relatio.  Paris,  ^o~0\. 

t2i  Autun.  l'ancienne  capitale  des  Eduens,  avait  été  presque  entièrement 
détruite  pendant  la  révolte  de  Tétricus  (2r.8-27ii  ;  h  peine  se  relevait-elle  de 
ses  ruines  qu'elle  avait  été  saccaprée  par  les  Bapraudos  qui  ne  furent  réduits 
à  rimpuissance  qu'en  28.j.  Voir  MM.  Landriot  et  Rochet  (papres  47-48i  .sur 
le.s  sentiments  qui  poussèrent  Constance  à  commencer,  dès  293,  la  recons- 
truction de  la  ville. 
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le  passag-e  de  nos  princes  invincibles  lorsqu'ils  nous  visitent, 
ne  constitue-t-elle  pas,  par  dessus  tout,  la  figure,  le  visage  'de 
cette  cité  ?  J'ajoute  que  l'école  est  située  sur  la  place  principale 
et,  pour  ainsi  dire,  entre  les  yeux  même  de  la  ville,  entre  le 
temple  d'Apollon  et  le  Capitole.  Ce  monument  mérite  donc  nos 
égards  particuliers,  et  notre  respect  pour  les  divinités  qui  l'en- 
tourent impose  sa  reconstruction.  Combien  il  serait,  d'ailleurs, 
choquant  qu'entre  les  plus  beaux  (et  de  beaucoup)  de  nos  édi- 
fices consacrés  on  laissât  une  tache  qui  les  déparât  (1). 

J'aborde  à  présent  la  deuxième  partie  de  mon  sujet.  Pour 
récompenser  leur  pénible  labeur  et  les  risques  mêmes  qu'a 
courus  leur  vie,  les  hommes  les  plus  vaillants  n'ambitionnent 
que  la  proclamation  du  héraut  et  l'attestation  d'une  couronne. 
Que  dirait-on  de  moi  si  ma  vénération  ne  mettait  pas  au-dessus 
de  toutes  les  voix,  n'honorait  pas  au-dessus  de  tous  les  lauriers, 
ces  paroles  divines,  cette  lettre  céleste  (que  je  vais  lire)  par 
lesquelles  de  si  hauts  princes  ont  daigné  me  confier  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse? 

«  Nos  Gaulois,  en  se  préoccupant  d'élever  à  Autunleurs  enfants 
dans  une  instruction  libérale,  les  jeunes  gens  eux-mêmes,  en 
nous  faisant  spontanément  un  joyeux  cortège  (il  s'agit  du 
RETOUR  d'Italie  de  Constance  César)  ont,  en  outre,  mérité 
notre  désir  de  veiller  sur  les  intérêts  de  l'esprit.  Ce  que  la  for- 
tune ne  saurait  donner,  ce  que  la  fortune  ne  saurait  enlever, 
n'est-ce  point  la  récompense  que  nous  leur  devons  ?  Aussi  le 
poste  étant  devenu  vacant  par  le  décès  du  directeur,  nous  t'a- 
vons choisi  de  préférence  pour  te  mettre  à  la  tête  de  cette 
école,  presque  orpheline,  parce  que  nous  avons  apprécié  ton 
éloquence  et  la  gravité  de  tes  mœurs  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions que  nOus  t'avions  confiées.  En  te  confirmant  les  privi- 
lèges de  ta  dignité,  nous  t'exhortons  à  reprendre  la  profession 
oratoire.  Tu  te  souviendras  que  nous  désirons  rendre  â  la  cité 
susdite  son  antique  gloire  et  tu  nourriras  les  esprits  des  jeunes 
gens  dans  l'étude  d'une  vie  meilleure  (2).  Ne  crois  pas  déroger 
en  quoi  que  ce  soit,  par  cette  fonction,  aux  honneurs  que  tu  as 


(l'i  Xe...  labes  média  deformet.  MM.  Landriot  et  Rochet  traduisent  lobes  par 
constructions  en  ruines  ;  mais  toute  la  fin  du  discours  d'Eumène  nous  paraît 
établir  que  l'immeuble  était  seulement  en  mauvais  état  ;  aussi,  adoptons- 
nous  le  sens  figuré  :  une  tacbe,  une  souillure. 

(2)  C'est  la  paraphrase  du  terme  ordinaire,  humaniores  litterx,  les  belles 
lettres  qui  rendent  l'homme  meilleur. 
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obtenus  ;  une  honorable  profession  orne,  bien  plus  qu'elle  ne 
supprime,  toutes  les  dignités.  Afin  de  te  faire  comprendre  que 
notre  clémence  se  préoccupe  aussi  de  tes  mérites,  nous  t'al- 
louons sur  le  trésor  public  600,000  sesterces  (1).  Adieu,  notre 
très  cher  Eumène  (2).  » 

Quel  intérêt  peut  donc  me  présenter  la  somme  qui  m'est 
ainsi  accordée  ?  Bien  plus,  trésors  du  roi  Midas  ou  de  Crésus, 
Pactole  qui,  dit-on,  roules  des  flots  d'or,  que  seriez-vous  pour 
moi  en  comparaison  de  divins  témoignages  que  je  préfère  à 
toutes  les  richesses,  à  toutes  les  proclamations  des  dieux  mêmes? 
Seigneur  Perfectissime  J'accepte,  pour  la  gloire,  les  600,000  ses- 
terces, mais  pour  l'utilité,  je  les  délègue  à  la  patrie,  et  de  préfé- 
rence à  l'œuvre  dans  laquelle  seront  célébrées  ces  études.  Ainsi, 
selon  moi,  en  justifiant,  par  mon  amour  de  la  chose  publique, 
de  semblables  jugements  émanés  des  princes  éternels,  je  con- 
serverai plus  manifestement  et  plus  glorieusement  le  privilège 
que  me  concède  la  lettre  sacrée  :  d'enseigner  sans  rien  perdre 
de  mes  dignités. 

Le  souvenir  de  mes  ancêtres  m'attache,  du  reste,  davantage 
encore  aux  écoles  méniennes.  J'ai  entendu  dire,  en  effet,  que 
mon  aïeul  y  professa  jusqu'à  80  ans  passés  ;  et  quel  est  l'homme 
d'un  esprit  assez  humble,  assez  bas,  assez  étranger  à  tout  désir  de 
gloire,  pour  ne  point  souhaiter  faire  revivre,  si  petite  qu'elle 


(1)  Si,  comme  M.  Duruy,  notamment,  Vonlvaduitsalarium  par  traitement, 
cette  somme  de  103,000  francs  semble,  à  ce  point,  anormale  (les  Conseillers 
d'Etat  débutaient  à  60,000  sesterces  et  ne  dépassaient  jamais  200,000  ;  quant 
au  vuKjister  memorue,  (Eumène,  §11)  son  traitement  était  de  300,000  sesterces) 
que  quelques  commentateurs  ont  cru  à  une  erreur  de  copiste  (Voir,  sur  cette 
question,  Landriot  et  Rochet,  p.  232  et  suiv.)  ;  mais,  pour  notre  part,  nous 
inclinerions  à  supposer  que  ces  600,000  sesterces  ne  constituaient  qu'une 
libéralité  destinée  à  récompenser  les  services  de  Tancien  secrétaire  et  une 
indemnité  alTérente  à  l'œuvre  passagère  de  réorganisation  du  nouveau  direc- 
teur. Eumène  dit  et  répète  :  «  Les  600,000  sesterces  que  je  reçois,  je  les 
délègue  à  la  patrie  »;  or,  s'il  s'agissaitd'un  traitement,  ou  bien  sa  générosité 
se  bornerait  à  l'abandon  de  sa  première  année,  ce  dont  forcément  il  devrait 
convenir  ;  ou  bien  elle  s'étendrait,  sans  limites,  aux  années  suivantes,  ce 
dont  il  ne  manquerait  pas  de  se  glorifier  tout  spécialement. 

(2)  En  remarquant  le  style  si  éloigné  du  genre  épistolaire  et  si  conforme 
aux  circonlocutions  oratoires  d'Eumène,  en  notant,  au  cours  de  la  leUre,  ces 
réflexions  très  nol)les,  mais  par  leur  abondance  et  leur  éclat  excessifs,  plus 
rhétoriciennes  qu'impériales,  et  surtout,  en  constatant  ces  précautions 
prises  par  un  souverain  absolu  pour  Halter  l'amour-propre  d'un  fonc- 
tionnaire de  moyenne  grandeur,  qui  tient  à  ne  pas  paraître  déchoir,  on  ne 
saurait  s'empôcher  de  supposer  que  le  mcKjistcr  sacrx  memorix  s'écrivit, 
devançant  Cassiodore,  cette  épîlre  à  lui-môme,  ou  du  moins  l'inspira  à  un 
aimable  collègue  du  scriiiium  epislolarum. 
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soit,  la  renommée  des  siens  et  en  acquérir  lui-même  quelque 
reflet  ? 

Revenons  à  nos  princes 

Quel  nouveau  et  incroj^able  mélange  de  vertus  militaires  et 
de  civilisation  policée  !  Au  milieu  de  travaux  de  tant  de  guerres, 
nos  princes  arrêtent  leurs  yeux  sur  les  exercices  des  lettres  et 
considèrent  que,  pour  rendre  à  l'Empire  cette  suprématie,  sur 
terre  et  sur  mer,  dont  parle  l'histoire,  il  est  nécessaire  de  faire 
revivre  l'éloquence  des  Romains,  en  même  temps  que  leur  puis- 
sance ! 

Que  chaque  jour,  sous  ces  portiques  où  le  Monde  est  figuré  (1), 
la  jeunesse  aperçoive  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers. 
Qu'elle  examine  toutes  les  villes,  tous  les  peuples,  toutes  les 
nations,  rétablis  par  la  piété  de  nos  princes  si  unis,  soumis  par 
leur  courage,  enchaînés  par  la  terreur  qu'ils  inspirent.  Là,  pas- 
sant en  revue  les  diverses  régions,  nous  nous  retraçons  les  plus 
beaux  exploits  des  empereurs  les  plus  vaillants.  Là,  refaisant 
les  étapes  de  leurs  incessantes  victoires,  à  l'arrivée  de  ces  cour- 
riers qui  ne  se  reposent  jamais,  nous  nous  transportons  dans  la 
Perse,  aux  fleuves  jumeaux,  dans  les  plaines  desséchées  de  la 
Libye,  sur  le  Rhin  aux  bras  circulaires  (2),  au  milieu  des  mul- 
tiples embouchures  du  Nil.  Là  nos  esprits,  évoqués  par  nos 
regards,  se  représentent  le  repos  de  l'Egypte  apaisée,  grâce  à 
votre  clémence,  Dioclétien  Auguste  ;  les  bataillons  mauresques 
anéantis  par  vos  foudres,  invincible  Maximien,  les  tètes  répu- 
gnantes de  la  Batavie  et  de  la  Bretagne  sortant  du  fond  des 
forêts  et  des  flots  sous  l'effort  de  votre  main.  Seigneur  Cons- 
tance ;  les  arcs  et  les  carquois  des  Perses  foulés  sous  vos 
pieds,  Maximien   César   (3).   Aujourd'hui,    enfin,    quelle  joie 


(1)  Au  sujet  de  cette  carte  murale  Eumène  dit  plus  loin  :  «  Elle  a  été  dres- 
»  sée  à  l'usage  de  l'enfance  qu'on  instruit  plus  difficilement  par  l'enseigne- 
»  ment  oral,  et  plus  clairement  par  celui  des  yeux  »,  ce  qui  a  provoqué 
cette  réflexion  de  M.  Duruy,  rappelant  notamment  Horace,  Art  poétique, 
180,  et  Pline  :  1.  VIII,  14.  «  Nous  pensions  avoir  inventé  l'enseignement  par 
les  yeux  ;  les  Romains  le  pratiquaient  il  y  a  deux  mille  ans.  » 

(2)  Couvexa  Rheni  cornua.  MM.  Landriot  et  Rochet  lisent  avec  Arntzénius 
connexa  (les  deux  bras  unis  du  Rhin)  «  parce  que  l'idée  d'arqué  ne  peut 
»  s'appliquer  à  un  fleuve.  »  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  les  eaux  du 
Rhin  se  désunissei\t  à  leur  entrée  en  Hollande  et  qu'un  véritable  cercle  se 
trouve  formé  par  TYssel  et  le  Wahal.  Voir  sur  Cornua  la  note  du  Père  de 
la  Baune,  au  bas  de  son  texte. 

(3)  Aux  souverains  d'Orient,  l'orateur  gaulois  se  contente  de  donner  leurs 
titres  officiels  :  Dioclétien-Auguste  ;  Maximien-César  {Galerius  Maximia- 
nus)  ;  son  patriotisme  local  attribue  à  Maximien  l'épilhète  d'invincible,  et  la 
déférence  personnelle  de  l'ancien  chef  de  division  reste  à  l'égard  de  Cens- 
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d'étudier,  sur  la  carte  murale,  un  univers  où  nous  nous  troU' 
vous  partout  chez  nous  ! 

Vous  possédez,  Seigneur  Perfectissime,  la  déclaration  pu- 
blique de  mes  intentions  et  de  mes  vœux.  Si  je  ne  suis  pas 
importun,  je  vous  demande  maintenant  d'en  informer,  par  votre 
rapport,  les  oreilles  sacrées.  En  effet,  la  plus  grande,  pour  no 
pas  dire  la  seule  récompense  des  honnêtes  désirs  est  d'arriver 
jusqu'à  la  divine  connaissance  de  nos  très  hauts  princes.   » 

En  305,  Dioclétien-Jovius  et  Maximien-Herculiiis  ayant 
abdiqué  TEnipire,  Constance  Chlore  et  Galère  devinrent 
Augustes.  Constance  mourut  à  York  le  25  juillet  306  après 
avoir  déclaré  César  son  fils  Constantin  qui,  en  épousant, 
au  commencement  du  mois  de  mars  307,  Fausta,  fille  de 
Maximien,  prit  à  son  tour  le  titre  d'Auguste.  De  Minerva, 
sa  concubine,  Constantin  avait  eu  un  fils,  Crispus,  né  vers 
300  ;  en  316,  il  en  eut  un  autre  (Constantin  le  Jeune)  de  sa 
femme.  Le  7  mars  317,  il  éleva  ses  deux  enfants  au  rang 
de  Césars.  Le  7  mars  321  on  célébrait  donc  dans  tout 
l'Empire  d'Occident  (1)  la  quinzième  année  impériale  et 
les  quinquennalia  des  deux  Césars.  L'orateur  Naza- 
rius  (2)  fut  chargé  par  ses  compatriotes  d'apporter  à  Rome 
l'Adresse  de  la  ville  de  Bordeaux  ;  il  la  rédigea  en  ces 
termes  : 

«  Je  dois  célébrer  les  très  augustes  louanges  de  Constantin, 
prince  autant  supérieur  aux  princes  de  tous  les  siècles  que  les 

tance  sur  le  terrain  de  la  sul)ordination  :  Domine  (Umstanti,  Constance  mon 
maître.  La  pacification  de  l'Ej/ypte  remontait  à  296;  l'expédilion  contre  les 
Maures  eut  lieu  en  297  ;  les  campagnes  de  Batavie  el  de  Bretagne  datent  de 
29i  et  2^t()  ;  les  Perses  furent  écrasés  en  207  ;  d'autre  part,  Constance  et  Galère 
furent  proclamés  Augustes  en  :\()");  le  discours  d'Eumène  fut  donc  prononcé 
entre  297  et  .'jOri,  mais  vraisemblablement  avant  l'avènement  du  iv"^  siècle. 
MM.  Landriol  et  Rochet  lui  donnent  comme  date  «  le  cours  de  207,  ou  le 
»  commencement  de  208. 

(1)  L'unité  de  l'Empire  n'avait  pas  survécu  à  Dioclélicn;  l'Orient  avait 
donc  ses  fôtes  distinctes;  les  panégyristes  occidentaux,  de  leur  côté,  no 
parlaient  plus  des  souverains  d'Oricmt. 

(2)  Ausone  (dans  ses  Souvenirs  aux  professeurs  de  Bordeaux,  §  il)  cite 
Nazarius  parmi  les  modèles  de  celle  glorieuse  éloquence  athénienne  <<  qui 
»  forma  au  génie  tant  de  jeunes  orateurs»;  Eusèbe  (Cliron.)  l'appelle  :  in- 
sifinis  rlietor,  el  Saint  Jérôme  (Cliron.)  rapporte  (|u'il  eut  une  lille  aussi 
éloquente  que  lui  :  Nazurii  rlieloris  (ilia,  in  eloquenlia,  pulri  coirquatur. 
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Constantin 
(Statue  ornant  aujourd'liui  la  cour  du  Capitole), 


LES   HÉRITIERS  431 

particuliers  sont  inférieurs  aux  autres  souverains.  Je  dois  par- 
ler dans  une  assemblée  exultant  de  joie  et  tressaillant  de  bon- 
heur; cette  cérémonie,  qui  réunit  les  premières  fêtes  quinquen- 
nales de  nos  Césars  béatissimes(l),  revêt,  en  effet,  un  éclat 
inaccoutumé.  Aussi  j'éprouve  qu'on  ne  saurait  souhaiter,  qu'on 
ne  saurait  même  concevoir  une  éloquence  égale  aux  circons- 
tances, susceptible  d'exprimer  dignement  nos  actions  de  grâces, 
de  suffire  à  l'abondance  du  sujet,  d'ajouter  à  l'enthousiasme  de 
l'auditoire.  D'ailleurs,  alors  que  nous  jouissons  des  voluptés 
profondes  du  présent,  nous  sommes  dès  ce  moment  sous  le 
charme  de  l'avenir  ;  et  nos  esprits,  franchissant  les  années  qui 
nous  en  séparent,  ajoutent  par  avance  à  nos  joies  d'aujour- 
d'hui nos  bonheurs  de  demain.  Si  la  quinzième  année  de  l'Em- 
pire qui  nous  a  sauvés  s'inaugure  à  cette  heure,  nous  prévoyons 
le  vingtième  anniversaire  du  plus  grand  des  princes,  et  nos 
félicités  passées  nous  sont  un  sûr  garant  de  nos  félicités  futures. 
Si  nous  nous  réjouissons  des  fêtes  quinquennales  de  nos  Césars 
béatissimes,  nos  vœux  se  hâtent  vers  leur  dixième  anniver- 
saire; nos  espérances  arrivent  cà  tire  d'ailes,  les  voici  posées; 
de  telle  sorte  que  possédant  dès  maintenant  les  bienfaits  dési- 
rables, nous  allongerons  la  liste  de  ceux  que  nous  ressentons. 

0  Constantin-le-Grand  !  (malgré  votre  absence,  je  vous  parle 
comme  si  vous  étiez  présent,  parce  que  rien  ne  saurait  arra- 
cher votre  image  de  nos  esprits),  oui,  c'est  à  vous  que  je  le 
demande  respectueusement  :  Quel  est  l'audacieux  qui,  ouvrant 
la  bouche  pour  célébrer  vos  louanges,  en  espérerait  personnel- 
lement de  semblables  pour  ne  s'être  pas  tu  ?  Où  trouver  une 
parole  assez  puissante,  assez  abondante,  assez  heureuse,  pour 
exprimer  toutes  vos  vertus  ?  Qui  ne  se  sentirait  assiégé  par  la 
foule  de  vos  mérites,  paralysé  par  leur  admiration,  impuissant 
à  recouvrer  la  liberté  d'un  esprit  accablé  par  leur  grandeur  ? 
Quelle  éloquence  ne  semblerait  terne  à  côté  de  tant  de  splen- 
deur ?  Qui  possédera  des  couleurs  assez  brillantes  pour  rendre 
la  lumière  de  tels  sujets  ! 

En  général,  il  nous  est  interdit  à  tous  d'apprécier  les  souve- 
rains, car  une  barrière  de  vénération  nous  arrête  dès  leur  cour 
d'honneur,  et  si  notre  esprit  pénètre  au-delà,  il  recule  aveuglé 
comme  l'œil  qui  vient  de  fixer  le  soleil.  Vous,  au  contraire,  le 
plus  grand  des  princes,  vous  ouvrez  ce  qui  nous  était  fermé  ; 


(1)  Beatissimi  :  —  Ceux  qui  possèdent  toutes  les  béatitudes  terrestres  et 
éternelles;  —  les  membres  du  baut  clergé  cbrélieD  prirent  plus  tardée 
même  titre. 
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VOUS  apportez  autant  de  soin  à  vous  montrer  tout  entier  que 
vos  prédécesseurs  à  se  dérober  à  nos  regards;  et  qui  vous  ob- 
serve n'est  point  repoussé  par  un  éclat  excessif,  mais  invité 
par  une  lumière  sereine.  Alors  que  nous  vénérons  ce  que  vous 
avez  mis  en  plein  jour,  nous  comprenons,  enfin,  ce  que  nous 
devions  désirer  quand  nous  tremblions  devant  l'ombre  d'autre- 
fois. Aussi,  sans  inquiétudes,  continuez  votre  marche,  Césars 
béatissimes,  dans  toutes  les  admirables  voies  paternelles.  Les 
nombreuses  vertus  de  votre  père  s'avancent,  il  est  vrai,  par  des 
routes  multiples,  mais  qui  toutes  conduisent  également  à  la 
gloire  ;  là,  vous  n'aurez  pas  à  redouter  d'allonger  le  voyage  par 
des  retours  sur  vos  pas,  car  vous  ne  rencontrerez  ni  les  détours 
des  passions,  ni  les  circuits  de  l'erreur.  Que  votre  course  sera 
donc  rapide  dans  un  chemin  que  vous  n'aurez  pas  à  étudier  ! 
Quant  à  moi,  embarrassé  par  la  multiplicité  même,  j'hésite  et 
me  demande  :  «  Quelle  route  choisir  ?  et  où  aboutirai-je  ?  »,  tant 
les  sujets  que  j'ai  à  traiter  s'offrent  nombreux,  sous  un  égal 
aspect,  avec  une  grandeur  uniforme  !  » 

Ayant  rappelé  les  expéditions  contre  les  Francs,  les 
Bructères,  les  Chamaves.les  Ghérusques,  les  Uangions,  les 
Allamans,  les  Trebantes,  Nazarius  passe  en  revue  les  vic- 
toires de  Constantin  sur  ses  rivaux,  insistant  sur  l'entrée 
triomphale  à  Rome  de  312,  après  la  défaite  de  Maxence 
dont  la  tête  figura  comme  pièce  principale  du  pompeux 
cortège  :  Sequebatur....  iyranni  ipsius  teterrimum  caput. 

Le  panégyriste  poursuit  alors  : 

«  J'ose  à  peine  rappeler,  en  parlant  d'un  tel  prince,  qu'au- 
cune honnête  femme,  remariiuable  par  ses  attraits,  n'a  eu  à 
regretter  ces  avantages  physiques  parce  que,  sous  le  plus  chaste 
des  Empereurs,  la  beauté  ne  provoque  pas  la  licence,  mais  con- 
seille la  vertu.  Sans  doute  les  philosophes  eux-mêmes  obtinrent 
souvent  (plus,  il  est  vrai,  pour  leurs  dissertations  que  pour 
leurs  exemples),  cet  éminentou  plutôt  ce  divin  éloge  ;  mais  une 
semblable  comparaison  ne  doit  pas  trouver  place  ici.  Notre 
prince,  en  effet,  désire  inculquer  à  ce  point  la  chasteté  à  tous 
que  l'opinion  publique  ne  l'ajoute  plus  comme  une  parure  au 
mérite,  mais  la  considère  uniquement  comme  l'honnêteté  natu- 
relle. Ah  !  qui  pourrait  dignement  retracer  cet  abord  si  facile  ? 
Et  puis  ?  ces  audiences  si  patientes.  Et  puis  ?  ces  réponses 
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si  bienveillantes.  Et  puis?  ce  visage  même  où  la  gaieté 
se  mêle  à  la  gravité  de  l'auguste  beauté,  ce  visage  à  la  fois 
vénérable  et  aimable.  Et  puis?  quelle  longue  liste  d'incessants 
et  éclatants  bienfaits  répandus  sur  le  monde  par  la  bienveil- 
lance d'un  tel  prince  !  bienfaits  d'une  multiplicité  si  infinie  que 
nous  ne  saurions  en  oublier  le  nombre  total,  et  tellement 
avantageux  que  notre  reconnaissance  gardera  toujours  le  sou- 
venir spécial  de  l'utilité  de  chacun.  0  Rome  !  lorsque  soucieuse 
de  donner  au  glorieux  Sénat  une  réalité  aussi  brillante  que  son 
nom,  tu  l'ornas  de  toute  la  fleur  de  l'univers  en  t'assuraut,  pour 
ta  Curie,  de  toutes  les  élites  provinciales,  tu  t'es  sentie,  enfin, 
la  ^tadelle  de  toutes  les  nations,  la  reine  de  toutes  les  terres. 
D'autre  part,  on  ne  voit  plus  ce  peuple  romain,  si  fort,  si  grand, 
si  vénérable,  tour-à-tour  exulter  sous  une  licence  effrénée  et 
s'abattre  sous  une  torpeur  abjecte.  Ramené  à  spn  antique 
image,  au  sentiment  de  la  mesure,  incessamment  instruit  par 
des  enseignements  divins,  s'abandonnant  non  à  la  terreur,  mais  à 
la  bonté,  il  se  laisse  conduire  flexible  et  tendre  au  moindre 
signe  du  prince.  Aujourd'hui,  en  effet,  que  les  nations  sont 
domptées,  tout  s'apaise,  tout  se  repose,  et  la  ville  capitale  jouit 
de  profonds  loisirs.  Les  agréments  de  la  paix  sont  désormais 
faciles  aux  esprits  détendus.  Non  seulement  la  religion  revit  et 
reprend  son  éclat  obscurci  par  la  vétusté,  mais  ces  objets 
mêmes  du  culte  qu'on  jugeait  autrefois  le  comble  de  la  magnifi- 
cence, brillent  aujourd'hui  sous  l'or  de  si  vives  splendeurs 
qu'elles  dénoncent  la  parcimonie  malséante  des  ancêtres. 
D'autre  part,  ces  portiques  qui  se  perdent  dans  les  airs,  ces 
colonnes  qui  étincellent  sous  les  dorures,  ont  ajouté  au  grand 
cirque  des  embellissements  si  inusités,  qu'on  y  vient  autant 
pour  admirer  le  monument  que  pour  s'amuser  du  spectacle. 

Quel  bienfait  plus  heureux  que  celui-ci  pouvait  nous  accor- 
der Constantin-le-Grand  ?  Il  nous  a  donné  prématurément  des 
Césars  pour  que  nous  en  éprouvions  dès  maintenant  les  avan- 
tages considérables,  mais  sans  aucun  préjudice  pour  l'avenir. 
Si  largement  que  nous  puisions  dans  le  trésor  mis  à  notre  dis- 
position, nous  ne  saurions,  en  effet  le  diminuer  quand  nos  espé- 
rances demeurent  intactes.  En  constatant,  à  ces  heureux  débuts 
des  cinquièmes  anniversaires,  tout  le  profit  actuellement  retiré 
par  la  République,  notre  génération  comprend  avec  quelle 
ardeur  elle  doit  prier  et  implorer  pour  que  les  fêtes  décennales 
des  Césars  nobilissimes  (1)  s'étendent  au-delà  de  nos  descendants. 

(1)  Nobilissimi.  Ce  titre  était  donné  à  toute  la  plus  proche  parenté  impé- 
riale :  fils,  Césars,  frères,  sœurs, 

28 
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Demeurés,  après  leur  défaite,  sur  les  iVontières  des  Gaules 
ou  bien  disséminés  au  centre  de  votre  Empire,  tous  les  Bar- 
bares sont  également  impuissants  (1).  La  Perse  elle-même,  na- 
tion puissante  et  la  seconde  sur  la  terre,  après  la  grandeur 
romaine,  a  demandé  votre  amitié,  Constantin-le-Grand,  avec 
autant  d'inquiétude  que  d'amabilité-  Il  n'est  point  dans 
l'univers  de  peuple  si  arrogant  qui  ne  vous  redoute  ou  ne  vous 
honore.  Tout  est  calme  au  dehors,  tout  est  prospère  à  l'inté- 
•  rieur.  Les  vivres  affluent,  les  récoltes  abondent,  les  cités 
reçoivent  d'admirables  embellissements  ;  elles  sont  même 
presque  entièrement  reconstruites  ;  de  nouvelles  lois  sont  édic- 
tées pour  régir  les  mœurs  et  briser  les  vices,  les  vieilles  chi- 
canes iniques  ne  prennent  plus  la  droiture  dans  leurs  filets 
aujourd'hui  coupés  ;  la  pudeur  est  tranquille,  le  mariage  est 
aflérmi,  la  fortune  rassurée  se  réjouit  du  cortège  de  ses  ri- 
chesses. Celui  qui  possède  n'est  plus  jamais  hanté  par  la 
crainte  ;  on  épiouve,  au  contraire,  une  honte  très  vive 
de  ne  rien  posséder  au  milieu  d'une  semblable  affluence  de 
biens.  Enlin,  la  situation  est  telle  que  nous  exprimons  plus 
le  vœu  de  conserver  notre  félicité  que  le  désir  d'un  accrois- 
sement. Cependant  Rome  peut  devenir  encore  beaucoup 
plus  heureuse,  à  une  seule  condition,  toutefois,  c'est  de  voir 
Constantin,  son  sauveur,  et  ses  Césars  béatissimes,  c'est  de 
jouir  de  leur  présence  en  proportion  de  ses  regrets  actuels  ; 
c'est  de  vous  accueillir  avec  transport  et  lorsque  les  intérêts  de 
la  République  vous  obligeront  à  vous  éloigner  de  nouveau,  de 
ne  vous  laisser  partir  qu'en  se  préparant  à  vous  recevoir  {2).  » 

Constance  II,  successeur  (337)  de  Constantin,  son  père, 

Marnertin  '  ^  7  r  7 

le  Jeune.  avalt  prouiu,  eu  355,  Julien,  César  des  Gaules.  Les  troupes 
gauloises  ayant  proclamé  (avril  300)  Julien  empereur,  la 
lutte  s'engagea  entre  les  deux  princes.  Le  nouvel  Auguste 
commença  par  expulser  tous  les  représentants  de  l'ancien 
pouvoir  central  pour  leur  substituer  un  personnel  local, 
entièrement  dévoué  à  sa  fortune.  11  appela,  notamment,  à 
la  prélecture  de  Trésor,  Claude  Mamertiu  qui  parait  avoir 


(1)  CuuUnuaut  la  politique  de  Maximien,  politique  dont  l'origine  remon- 
laii,  d'ailleurs,  à  Auyusle,  Coustauliri  avait  réparti  en  colonies,  sur  ditl'é- 
reuts  pouits  de  l'Empire,  les  prisonniers  barbares,  notamment  les  Francs. 

[ij  N'est-ce  pas  du  l'ime  ? 
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ét^  le  fils  (1)  du  panégyriste  trévire  (2)  de  Maximien  Her- 
cule. 

Aquilée,  obéissant  à  Tinfluence  de  deux  curiales,  Romu- 
lus  et  Seveste,  se  prononça  pour  Constance,  et  les  troupes 
de  Julien,  débauchées  par  le  tribun  Nigrinus,  firent  cause 
commune  avec  les  habitants.  La  ville,  assiégée  par  une 
seconde  armée,  n'ouvrit  ses  portes  qu'après  avoir  reçu  la 
nouvelle  officielle  de  la  mort  de  Constance,  survenue  le 
3  novembre  3C1.  Mamertin,  récemment  élevé  à  la  préfec- 
ture d'Illyrie,  fut  chargé  en  cette  qualité  de  juger  les  vain- 
cus (3);  Julien  le  comprit  ensuite  dans  la  commission 
mixte  instituée  à  Chalcédoine,  pour  rechercher  tous  les 
auteurs  responsables  de  la  guerre  civile  (4).  Les,  deux  pre- 
miers consuls,  créés  pour  Tannée  362,  furent  Mamertin  et 
Nevite(5).  Lors  de  son  entrée  en  charge,  Mamertin,  par- 
lant dans  le  Sénat  en  son  nom  et  au  nom  de  son  collègue, 
adressa  à  TEmpereur  ces  actions  de  grâces  {(5)  : 

«  Empereur,  je  suppose  votre  étonnement  et  celui  de  tous  les 
membres  de  votre  Conseil,  en  constatant  que  je  vous  rends 
grâce,   aujourd'hui  seulement,  comme  si  vos  bienfaits  à  mon 


(1)  Le  panégyriste,  premier  du  nom,  devait  avoir  une  trentaine  d'années 
eu  29:2  ;  mais  Mamertm  le  Jeune  avait  dépassé  la  cinquantaine  en  352  lors- 
qu'il prononça  son  discours,  puisqu'il  y  parle  (g  17)  de  ses  chev:^ux  blancs. 

{•2)  Le  Père  de  la  Baune  sans  mer  lormellement,  comme  Coupe,  l'origine 
gauloise  de  Mamertin,  a  glissé  dans  ses  notes  une  hypothèse  inacceptable, 
suivant  laquelle  le  panégyriste  pouvait  être  originaire  de  Messine  ;  ou  appe- 
lait, en   eliel,  Mamertins  les  habitants  de  celte  ville. 

(3)  Koumlus  et  Seveste  lurent  passés  par  les  armes  et  Nigrinus  brûlé  vif, 
mais  «  tous  ceux  que  la  contrainte,  plus  que  leur  penchant,  avaient  rendus 
»  complices  de  ceUe  guerre  civile  »  bénélicièrent  de  mesures  de  clémence 
(Amm.  Marcellin,  1.  XXI,  IJ,. 

|4J  Cette  commission  était  composée  de  six  membres;  trois  civils:  Sal- 
luste,  préfet  d'Orient,  très  honorable  et  très  modeste  vieillard  qui  plus  tard 
refusa  Tiiiupire,  président  nominal;  Mamertin  et  Névile,  son  futur  collègue 
dans  le  consulat;  trois  militaires  :  Arbétion,  ambitieux  hypocrite,  l'un  des 
généraux  de  Constance,  qui  fut  le  président  edéctif  ;  Agilou,  maître  de  l'in- 
fautene,  et  Jovin,  maître  de  la  cavalerie.  Cette  commission  se  montra  d'une 
rigueur  excessive  et  souvent  injuste  (Amm.  Marc,  1.  XXll,  3). 

(o)  Voici  le  jugement  que  porte  Ammien  Marcellin  (1.  XXI,  10)  sur  ce 
Névile  :  <-  C'était  un  homme  sans  éducation,  sans  tenue  et  cruel,  qui  pis  est, 
»  dans  l'exercice  du  pouvoir.  >- 

(6)  Mamertin  fut  eusuile  pieiet  d'Italie  jusqu'en  368  (Amm.  Marc,  1.  XXVI,  5; 
1.  XXVil,  7). 
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égard  ne  commençaient  qu'à  mon  consulat.  J'avouerai  cependant, 
que  connaissant  l'insuffisance  de  mon  esprit,  j'eusse  souhaité 
me  taire  même  à  cette  heure,  et  renfermer  encore  mon  allé- 
gresse dans  le  secret  de  ma  conscience,  au  moment  où  je  fais 
éclater  ma  joie.  Mais  ramoncellement  et  l'agglomération  en  un 
seul  de  vos  bienfaits,  ont  triomphé  de  mon  erreur  ou  de  ma 
sagesse  et  m'ont  enfermé  dans  cet  impérieux  dilemme  :  paraître 
ou  sans  talent,  ou  sans  gratitude.  Aussi,  j'ai  mieux  aimé  man- 
quer aux  règles  de  l'éloquence  qu'à  mes  pietix  devoirs  envers 
vous.  D'ailleurs,  les  dignités  dont  vous  m'avez  précédemment 
honoré  seniblaient  moins  indiquer  la  nécessité  d'actions  de 
grâces.  Pour  la  préfecture  du  trésor  public,  vqus  cherchiez  un 
caractère  qui  ne  s'abaissât  pas  devant  la  fortune,  qui  ne  se 
troublât  pas  devant  les  rancunes,  qui  ne  cédât  pas  devant  la 
haine;  et  vous  m'avez  choisi  pour  le  poste  parce  que  je  vous 
paraissais  réunir  ces  conditions,  et  à  quelle  époque  ?  alors  que 
les  provinces  épuisées,  en  partie  par  les  pillages  des  Barbares, 
en  partie  par  les  rapines,  aussi  dé-sastreuses  que  honteuses, 
des  gouverneurs,  appelaient  spontanément  à  leur  aide  le  pou- 
voir impérial,  alors  que  les  soldats,  dont  on  se  jouait  depuis  si 
longtemps,  réclamaient  instamment  leur  solde  immédiate. 
Aussi,  me  semblait-il  que,  par  quelque  côté,  les  charges  com- 
pensaient les  honneurs.  Lorsque  plus  tard,  m'aj^ant  élevé  à  la 
préfecture  du  prétoire  (1),  vous  avez  confié  à  ma  garde  fidèle 
les  provinces  qui  avaient  bien  mérité  de  vous  (2),  j'appréciai 
l'éminente  faveur  de  vos  décisions,  mais  sans  me  dissimuler 
qu'en  me  conférant  de  si  grands  pouvoirs,  vous  vous  étiez  préoc- 
cupé, jusqu'à  un  certain  point,  de  l'intérêt  de  vos  affaires  en 
même  temps  que  de  mon  propre  avantage.  Par  contre,  en  me 
décernant  le  consulat,  vous  avez  écarté  toute  pensée  d'utilité  ^ 
personnelle  et  n'avez  en  vue  que  ma  dignité  (3)  ;  car,  pour  les 
administrateurs,  le  travail  est  inséparable  de  l'honneur,  tandis 
que  les  consuls  obtiennent  l'honneur  sans  le  travail;  on  soup- 
çonne les  premiers  d'une  avide  ambition  quand  ils  manifestent 


(1)  Constantin  avait  converti  en  fonctionnaires  purement  civils  les  pré- 
fets ries  cohortes  prétoriennes,  Prxfccti  pnetoriis  cohortibus,  et  réparti  entre 
quatre  grands  commandements  :  l'Orient,  l'Illyrie,  l'Italie,  les  Gaules. 

(-2)  L'Illyrie,  sauf  Aquilée,  s'était  prononcée  en  faveur  de  Julien,  après  la 
rupture  de  ce  dernier  avec  Constance. 

(3)  Mtionem  me:e  solum  dujnitatis  hahuiili  (digniias  opposé  à  administra- 
tio).  Un  fonctionnaire  moderne  traduirait  ainsi  la  pensée  :  Autrefois,  vous 
m'avez  donné  les  emplois,  aujourd'hui  vous  m'accordez  les  décorations. 
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leur  joie,  mais  on  taxe  les  seconds  d'ingratitude  lorsqu'ils  ne 
publient  pas  hautement  leur  bonheur. 

Partout  la  désolation  ;  des  remparts  à  moitié  écroulés,  des 
villes  désertées  par  leurs  habitants,  la  solitude,  la  foule  des 
exilés  :  tel  était  le  spectacle  d'hier.  Partout  la  joie,  les  champs 
ensemencés,  les  cités  repeuplées  et  dotées  d'aqueducs,  les  édi- 
fices publics  s'élevant  avec  la  somptuosité  réservée  jadis  à  des 
demeures  particulières  ;  les  terres  labourables  ornées  de  toutes 
les  richesses  de  leurs  rendements  variés  ;  les  vendanges  dépas- 
sant les  vœux  des  vignerons  ;  les  bêlements,  les  hennissements, 
les  mugissements  résonnant  sur  la  hauteur  des  collines,  dans  les 
profondeurs  des  vallées,  dans  les  larges  espaces  de  la  plaine  : 
tel  est  le  spectacle  d'aujourd'hui.  Ah!  si  quelque  mortel,  venant 
de  voir  celui  d'hier,  avait  été  transporté  sur  un  nuage,  au  fond 
d'une  céleste  retraite,  et  si,  redescendu  à  la  place»  où  je  me 
trouve,  il  regardait  maintenant,  combien  il  s'étonnerait  d'un 
changement  si  considérable,  si  rapide  !  Certes,  il  sauterait  en 
bas  de  sa  nuée  et  s'empresserait  de, quitter  le  voisinage  du  ciel 
pour  jouir  des  terres  soumises  à  votre  Empire.  Qui  connaîtra 
les  principes  et  le  régime  de  votre  vie  découvrira  facilement 
la  source  de  cette  abondance  ;  c'est,  en  effet,  à  votre  économie 
personnelle  que  vous  demandez,  Auguste,  votre  principal 
revenu  (1),  et  vous  réservez  à  l'utilité  publique  tout  ce  ([uo  h3S 
autres  prodiguaient  à  leurs  fantaisies. 

L'Empereur  doit  se  distinguer  des  autres  citoyens,  non  par 
la  puissance  de  ses  actes,  ni  par  la  splendeur  de  sa  gloire,  mais 
par  la  grandeur  de  ses  dépenses  :  c'est  uniquement  ainsi  que 
vos  prédécesseurs  appréciaient  les  bénéfices  de  l'Empire  (2).  Do 
là,  ces  dépenses  aisément  supérieures  à  l'entretien  des  armées; 
les  énormes  terrassements,  les  immenses  assises  des  construc- 
tions, complètement  inutiles,  les  innombrables  légions  des  servi- 
teurs du  palais  ;  bien  plus,  l'Etat  ressentait  les  laborieuses  gran- 
deurs des  déjeuners  et  des  dîners,  alors  que  l'on  ne  trouvait  do 
saveur  aux  mets  les  plus  délicats  que  dans  la  difficulté  de  se  les 
procurer.  Les  oiseaux  devaient  être  extraordinaires,  les  poissons 
péchés  dans  une  mer  lointaine  ;  on  mangeait  des  fruits  étran- 
gers à  la  saison  ;  on  exigeait  de  la  glace  en  été  et  des  roses 


(1)  Quod  cessât  ex  redilii  frugalitate  suppletur  (Pline  :  L.  II,  4). 

(2)  Suétone  (•'JO)  parlait  de  même  de  Néron  :  Diviiiarum  et  pecunix  fruc- 
tîim  non  alimn  pntahut  quam  profusionem.  Ainsi  nos  grands  seigneurs  d'au- 
trefois s'enorgueillissaient  de  leurs  dettes,  considéraient  l'économie  comme 
avilissante. 
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en  hiver.  Une  âme  victorieuse  de  toutes  les  voluptés  s'est  déga- 
gée de  ces  habitudes.  A  quoi  bon,  en  effet,  incruster  sur  le  sol 
les  mosaïques  de  marbre,  à  quoi  bon  recouvrir  d'or  massif  tous 
les  plafonds  pour  celui  qui,  la  majeure  partie  des  nuits,  couche 
sur  la  terre  nue  et  n'a  d'autre  toit  que  le  ciel  ?  A  ((uoi  bon  tous 
ces  marchands  de  comestibles  ?  à  quoi  bon  tout  ce  luxe  de  do- 
mestiques pour  celui  dont  le  service  est  si  restreint  ?  Il  est  peu 
somptueux,  en  effet,  le  repas  de  celui  qui,  désireux  seulement 
d'apaiser  sa  faim,  mange  très  souvent  debout,  se  contentant 
gaiement  de  l'ordinaire  du  soldat,  d'un  service  de  rencontre,  de 
la  première  boisson  venue  ! 

Mais  voici  ce  que  je  ne  saurais  trop  admirer  :  il  est  aussi 
indulgent  et  libéral  envers  les  citoj^ens  qu'il  se  montre  sévère 
et  parcimonieux  envers  lui-même  ;  il  garde  pour  lui  les  plus 
durs  travaux  afin  de  nous  assurer  toutes  les  quiétudes.  L'expé- 
rience nous  apprend  combien  deviennent  difficiles  et  moroses 
ceux  qui  repoussent  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ;  s'ils  ont  peu  de 
gaieté  personnelle,  ils  attristent  encorebeaucoup  plus  les  autres; 
ils  répandent  même  dans  nos  intérieurs  privés  l'inquiétude  et 
le  chagrin.  Tout  différent  est  notre  Empereur  très  saint,  dont 
la  plus  vive  préoccupation  est  de  nous  voir  logés  suivant  notre 
rang,  jouissant  d'une  large  aisance,  menant  une  existence 
aussi  joyeuse  que  chaste.  Que  les  autres  princes  furent  dissem- 
blables !  le  travail  les  rendait  farouches  et  le  repos  apathiques  ; 
toujours  les  Empereurs  sérieux  furent  sans  grâce,  et  la  majo- 
rité des  autres  sans  activité.  Or,  où  trouver  l'homme  assez 
sociable  pour  ne  pas  forcer  autrui  à  lui  ressembler  lorsqu'il  est 
à  cliarge  à  soi-même  ?  Notre  prince,  qui  ne  se  pardonne  rien, 
nous  évite  le  travail  et  les  désagréments  ;  le  repos  général  est 
fait  de  son  labeur  particulier.  Aussi  avare  de  soucis  que  pro- 
digue de  richesses,  il  aime  mieux  accomplir  lui-même  tout  ce 
qui  est  pénible  que  de  l'imposer  aux  autres. 

C'est  vous,  oui  c'est  vous,  très  grand  Empereur,  ((iii  avez 
ramené  à  la  République,  par  une  sorte  de  poslU/ulniwri  (1),  les 
vertus  exilées  et  reléguées  ;  vous  qui  avez  rallumé  les  études 
littéraires  déjà  éteintes,  vous  qui  trouvant  l;i  pliilosopliic,  ré- 
cemment suspecte,  et  non  seulement  déjxiuiljée  d'honneurs, 
mais  encoî-e  poursuivie  et  accusée,  l'avez  délivrée  de  ses  juges, 


(1  (  l'iir  le  jus  postliiiiiDii,  le  prisnnnier  de  guerre,  qui  recouvrait  sa  liberté, 
était  réputé  ne  l'avoir  jamais  perdue;  aussi,  reprennit-il,  grûce  au  bénéfice 
de  la  rétroactivité,  tous  ses  droits  antérieurs. 
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bien  plus,  l'avez  revêtue  de  pourpre,  l'avez  couronnée  d'or  et 
de  perles,  l'avez  assise  sur  le  trône  royal  ! 

Quant  à  la  preuve  de  votre  douceur  et  de  votre  mansuétude, 
je  n'ai  pas  à  la  chercher  bien  loin.  Ici,  oui  ici  même,  et  aujour- 
d'hui même,  vous  nous  avez  donné  d'indéniables  témoignages 
dejotre  àme  citoyenne.  Craignant  quelque  initiative  courtoise 
du  plus  grand  des  Empereurs,  mon  collègue  et  moi,  gagnons  le 
palais  dès  le  petit  jour.  Le  prince,  précisément  occupé  à  ses 
réceptions  du  matin,  est  averti  de  notre  approche.  Aussitôt  il 
s'élance  de  son  trône,  comme  s'il  avait  été  devancé  ;  l'émotion 
bouleverse  sa  physionomie,  et  je  songe,  à  part  moi,  que  je  serais 
ainsi  si  j'arrivais  en  retard  à  son  audience.  S'eflforçant  d'avan- 
cer le  plus  loin  possible  à  notre  rencontre,  il  écarte  avec  peine 
la  foule  compacte  qui  nous  précède.  Alors,  ô  enthousiasme  géné- 
ral !  ô  sainte  divinité  !  avec  quel  visage  et  de  quer  ton  il  dit  : 
«  Salut,  amplissime  Consul  !  »  Ses  lèvres  réservées  aux  souffles 
divins  daignent  nous  embrasser  et  sa  main  se  tend  vers  les 
nôtres.  Oui,  il  nous  accorde  ce  serrement  de  main,  immortel 
emblème  de  l'estime  et  de  la  confiance  !  Aux  salutations  suc- 
cède une  conversation  toute  de  circonstance  ;  le  prince  s'en- 
quiert  de  l'usage  que  nous  comptons  faire  de  notre  droit  consu- 
laire :  «  Nous  plait-il  soit  nous  rendre  au  Tribunal,  soit  convoquer 
l'Assemblée  du  peuple,  soit  monter  à  la  tribune  aux  harangues?». 
Et  il  ajoute  que,  dans  tous  les  cas,  il  remplira  son  devoir  séna- 
torial. Mais  la  solennité  des  sénatus-consultes  de  ce  jour  (1) 
nous  appelle  au  Sénat.  Il  s'offre  aussitôt  à  nous  accompagner,  et 
au  milieu  de  nos  prétextes  consulaires,  il  s'avance  revêtu  d'un 
costume  dont  le  genre  et  la  couleur  le  distinguent  peu  de  ses 
magistrats. 

Peut-être  semble-t-il  superflu  de  retracer  des  faits  auxquels 
mes  auditeurs  ont  assisté  (car  l'oreille  ne  réclame  pas  ce  que 
l'œil  a  saisi);  mais  je  confie  aux  lettres,  je  veux  voir  graver 
sur  les  monuments,  j'adresse  à  la  postérité  le  récit  de  mer- 
veilles que  les  siècles  futurs  hésiteront  à  croire.  Sur  son  ordre, 
nos  litières  consulaires  sont  avancées  et  franchissent  presque 
les  portes  intérieures  du  Palatin  (2)  ;  par  égards,  par  vénéra- 
tion pour  sa  personne,  nous  nous  refusons  à  profiter  du  mode 
de  transport  attribué  à  la  plus  haute  des  dignités  ;  mais  ses 
mains,  pour  ainsi  dire,  nous  contraignent  à  nous  asseoir.  Quant 


(1)  Pline  :  L.  III,  18 

(2)  Domus  palatina.  Le  palais  impérial. 
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à  lui,  se  mêlant  à  la  foule  des  toges,  il  nous  devance  à  pied, 
réglant  presque  sa  marche  sur  les  signes  du  licteur  et  les  in- 
jonctions de  Tappariteur.  Qui,  gardant  le  souvenir  des  dédains, 
si  récents,  des  porte-pourpre,  ajoutera  créance  à  mon  récit? 
Ceux-là  n'accordaient  les  honneurs  à  leurs  favoris  que  pour  se 
procurer  le  plaisir  de  mépriser  des  grands  seigneurs.  Qui  croira 
qu'après  un  temps  si  long  la  vieille  liberté  d'autrefois  a  pu  être 
rendue  à  la  République?  Pour  ma  part,  je  ne  mets  point  au- 
dessus  de  notre  consulat  celui  de  LuciusBrutus  et  Publius  Valé- 
rius  qui  furent  les  premiers,  après  l'expulsion  des  rois,  placés 
pour  un  an  à  la  tête  de  l'Etat.  Nos  consulats  respectifs  sont  éga- 
lement salutaires  pour  le  bien  général  et  pour  la  République 
romaine,  également  remarquables  par  les  avantages  qu'ils  inau- 
gurent ;  mais  chacun  d'eux  a  son  côté  caractéristique.  Brutus 
et  Valérius  ont  accepté  du  peuple  la  puissance  consulaire  ;  c'est 
de  Julien  que  nous  la  recevons  ;  de  leur  année  date  la  naissance, 
et  de  la  nôtre,  la  résurrection  de  la  liberté. 

0  Auguste  !  fasse  la  sainte  divinité  que  vous  n'attendiez 
jamais  d'un  mortel  quelconque  la  réciprocité  de  vos  bienfaits  ! 
Quant  à  moi,  je  cultiverai  néanmoins  par  d'éternels  hom- 
mages, l'immortalité  de  vos  grâces,  seul  retour  que  le  rang 
suprême  puisse  accepter,  seul  tribut  que  nous  puissions  appor- 
ter à  vos  richesses.  Je  n'aurai  qu'un  labeur,  je  n'aurai  qu'un 
repos  :  honorer  et  glorifier  votre  œuvre  (1)  ;  non  seulement  je 
consacrerai  mes  forces  et  ma  vie  à  proclamer  mes  intentions 
reconnaissantes,  mais  vos  bienfaits  auront  élevé  des  monu- 
ments qui  survivront  à  mon  dernier  souffle.  Pour  vous  rendre 
i,^ràces,  très  saint  Empereur,  voici  donc  ce  que  je  vous  promets, 
voici  ce  que  je  tiendrai  toujours  :  la  vérité  dans  les  conseils 
que  je  vous  suggérerai,  le  courage  dans  les  périls  que  j'affron- 
terai si  les  circonstances  le  demandent,  la  loyauté  dans  les 
avis  que  jo  me  bornerai  à  vous  émettre  ;  l'indépendance,  insou- 
cieuse de  blesser  les  convenances  particulières,  lorsqu'il  s'a- 
<j;[vi\  des  intérêts  de  la  République  et  des  vôtres  ;  la  persévé- 
rance à  supporter  le  travail  ;  les  eflbrts  de  ma  gratitude  pour 
accroître  les  prospérités  de  votre  Empire.  Je  ne  veux  point 
que  l'on  dise  de  moi  :  «  On  lui  a  attribué  tous  ces  honneurs, 
parce  qu'il  faHait  les  décerner  à  quelqu'un  »;  mais  bien  :  «  C'é- 
tait la  justice,  la  sagesse,   la  nécessité.  »    Et  toutes  les  res- 


(1)  Sollicitius  custodiendus  est  honor  in  quo  elimn  heneficium  amici  (uendum 
est  (Pline  :  L.  I,  19). 
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sources,  tous  les  efforts,  toutes  les  occupations  de  mon  exis- 
tence entière,  tendront  à  la  réalisation  de  ce  désir.  » 

-Julien  succomba,  le  26  juin  363,  dans  une  expédition  Ausone. 
contre  les  Perses,  et  après  les  sept  mois  du  règne  de  Jovien, 
Valentinien  P""  monta  sur  le  trône  avec  son  frère  Valens. 
A  sa  mort  (375;  TEmpire  fut  partagé  entre  Valens  (qui 
mourut  lui-même  le  9  août  378),  Gratien,  né  le  18  avril 
359,  fils  d'une  première  union  de  Valentinien  P%  et  Valen- 
tinien II.  né  d'une  seconde  union  du  prince  défunt.  En  jan- 
vier 379,  Gratien  nomma  consul,  avec  Olybrius,  Ausone, 
son  ancien  précepteur.  N'ayant  pu  assister  à  l'installation 
des  nouveaux  consuls,  il  revint  tout  exprès  dans  sa  capi- 
tale de  Trêves  pour  honorer  de  sa  présence  leur  sortie  de 
charge.  Ausone  adressa  alors  ces  actions  de  grâces  au 
'jeune  Empereur  (1)  : 

«  Je  vous  rends  grâce,  Empereur  Auguste.  Que  ne  puis-je 
vous  rendre  davantage  !  mais  une  fortune  comme  la  vôtre  ne 
désire  pas  de  retour,  et  une  fortune  comme  la  nôtre  ne  nous 
permet  pas  de  nous  acquitter.  Ainsi  donc,  ne  pouvant  faire 
mieux,  je  vous  rends  grâce  ;  toutefois  (nous  sommes  ainsi  de- 
vant la  divinité)  mes  sentiments  sont  plus  abondants  que  mes 
paroles.  Quel  est  le  lieu,  quel  est  le  jour  qui  ne  me  rappellerait 
votre  bienfait  ou  un  autre  semblable  ?  Vous  rendre  grâce  pour 
mon  consulat  est  l'œuvre  réservée  â  cette  journée;  mais  voici 
d'autres  dignités  qui  s'élancent,  font  éclater  la  voix  de  la  recon- 
connaissance,  et  affirment  que  leur  dette  est  antérieure  :  tant 
d'honneurs  accumulés  sur  moi,  avec  le  titre  de  comte,  pour 
récompense  de  vos  progrès  ;  la  questure  que  votre  mérite  me 
valut,  alors  que  vous  partagiez  le  pouvoir  avec  votre  père  (2), 
et  cette  préfecture  dont  je  fus  redevable  â  vous  seul  !  Néan- 
moins, ces  faveurs  auront  leur  tour  particulier.  En  ce  qui  con- 
cerne mon  consulat,  jo  puis,  il  me  semble,  lui  reconnaître  un 
caractère  qui  le  distingue  de  tous  les  autres.  Combien  con- 


(1)  Le  titre  de  rouvrage  est  le  suivant  :  Ad  Graliamnn,  imperatorem,  dis. 
cipidum  ,  (jraliarum  actio  pro  consnkitu. 

i'I)  Valentinien  I"  supprimant  le  titre  intermédiaire  de  César  avait,  dès 
367,  conféré  l'Augustat  à  Ciratien,  ûgé  de  huit  ans. 
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naissent  les  tourments  des  ambitions  déçues  !  quant  à  moi,  je 
n'ai  rien  désiré.  Combien  se  livrent  à  la  brigue  !  quant  à  moi,  je 
n'ai  rien  demandé.  Que  de  fois  la  persistance  a  arraché  une 
nomination  !  de  ma  part,  aucune  contrainte.  D'autres  obtiennent 
parce  qu'ils  sont  sur  place  ;  j'étais  absent.  D'autres  ont  l'appui 
de  leur  fortune  ;  les  principes  ont  changé,  et  aujourd'hui  la 
chose  n'est  plus  possible;  je  n'achetai  rien  et  ne  puis  me  glori- 
fier d'une  délicatesse  que  je  n'ai  point  eue. 

Vous  avez  encore  ajouté  à  votre  dernier  bienfait:  vous  avez  en- 
richi autrui  d'un  bien  qui  vous  était  propre.  Vous  avez  rapporté 
à  une  supériorité  étrangère  les  qualités  personnelles  de  votre 
esprit.  Avec  plus  d'amabilité  que  de  vérité,  vous  avez  rendu  à 
un  autre,  pour  votre  science  naturelle,  un  hommage  que  vous 
devez  seulement  à  Dieu,  à  votre  père,  à  vous-même  (1).  Voici, 
en  effet,  ce  que  vous  m'avez  écrit  :  «  .Je paye  ce  que  je  devais, 
et  dois  encore  ce  que  j 'ai pa^^é  (2).»  G  parole  dorée  d'une  àme  d'or  ! 
0  discours,  doux  comme  du  lait,  aliment  du  cœur  le  plus  candide  ! 
Qui  apporta  jamais  tant  de  réserve  dans  la  manifestation  de 
son  bienfait?  Qui  s'est  jamais  déclaré  tenu  d'accorder  ce  qu'il 
concède  bénévolement,  et  a  qualifié  de  paiement  sa  donation  ? 
M'objectera-t-on  :  «  Vous  avez  obtenu  la  charge.  Soit;  mais 
dites-nous  donc  à  quel  titre  ?  A  quel  titre  ?»  répondrai-je.  Je  n'en 
connais  aucun,  si  ce  n'est  que  vous  avez  dit,  très  pieux  Em- 
pereur :  «  Je  devais.  »  Or,  que  me  devez-vous  ?  Et  que  ne  vous 
dois-je  pas  au  contraire  ?  Je  fus  votre  précepteur?  Mais  je  me 
reconnaitrai,  avec  plus  de  vérité,  votre  débiteur,  puisque  j"ai 
été  jugé  digne  de  vous  instruire,  puisqu'abaissant  jusqu'à  moi 
cette  haute  fortune,  on  m*a  préféré  à  tant  d'éloquences  et  de 
sciences  supérieures.  Grâce  à  ce  choix,  votre  bonté  a  fait  IVan- 
chir  hâtivement  tous  les  degrés  des  honneurs  à  un  homme 
dont  la  maturité,  déjà  arrivée,  restreignait  la  carrière;  et  vous 
avez  paru  redouter  de  voir  finir  mon  existence  tandis  (juc  vous 
deviez  encore  m'accorder  quelque  chose. 

Certes,  je  ne  puis,  pour  justifier  votre  confiance,  montrer  les 
images  de  mes  ancêtres, 'comme  dit  Alarius  dans  Salluste  (3), 


(1)  Aiisonc  dit,  dans  la  deuxi'-nie  préface  de  ses  œuvres:  «  J'ai  eiisei- 
>^  gn6  au  jeune  Aupruste  la  grauimaire,  puis  la  rhétorique  ;  je  concède  qu'on 
i'  peut  citer  des  maîtres  jjIus  illustres  que  moi,  mais,  du  moins,  personne 
»  n'eut  un  meilleur  élève.  » 

(:2)  Voici  Pline  monté  sur  le  trône. 

(3i  Discours  de  .\Iarius  au  peuple  convoqué  «  tant  pour  animer  son  cou- 
»  rage  que  pour  exhaler,  contre  la  noblesse,  sa  haine  accoutumée  »  :  Je  ne 
puis,  pour  jubtilier  votre  confiance,  étaler  les  images,  les  triomphes  ou  les 
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ni  dérouler  une  généalogie  (1)  de  héros  et  de  Dieux,  ni  parler 
de  richesses  ignorées  et  de  patrimoines  disséminés  dans  tous 
les  royaumes.  Mais  voici  ce  qui  est  de  notoriété  publique,  voici 
CQ^  que  je  puis,  sinon  vanter,  du  moins  hautement  proclamer  : 
Ma  patrie  n'est  pas  inconnue;  je  n'ai  point  à  rougir  de  ma 
famille  ;  mon  foyer  est  honnête,  d'une  honnêteté  sans  efforts. 
Si  ma  fortune  est  étroite  en  argent,  elle  est  large  en  livres  et 
en  enfants  (2).  Mon  économie  exclut  l'avarice;  mon  esprit  est 
cultivé,  et  mon  àme  n'est  pas  sans  culture  ;  ma  table,  mes 
vêtements,  mon  mobilier  n'éblouissent  personne,  mais  ils 
brillent  par  un  soin  minutieux  ;  et  si  laissant,  bien  entendu, 
à  leur  époque  les  vertus  militaires,  l'on  daigne  me  comparer 
aux  consuls  de  l'antiquité,  on  supprimera  l'opulence,  mais 
on  ne  m'enlèvera  pas  la  laborieuse  activité. 

Je  réservais  pour  une  autre  circonstance  les  louanges  de 
Votre  Majesté;  toutefois,  comme  les  signaux,  je  dirais  presque 
les  murmures  de  l'assistance,  m'exhortent  à  aborder,  du  moins, 
ce  sujet,  je  céderai  à  une  contrainte  conforme,  d'ailleurs,  à 
mon  désir.  Dans  tous  les  cas,  mettant  à  part  les  côtés  les  plus 
élevés,  je  me  bornerai  à  rappeler  les  moindres  et  traiterai,  non 
des  vertus  éminentes,  mais  des  mérites  journaliers. 

Accomplissant  aussitôt  le  vœu  qui  vous  liait,  vous  n'avez 
jamais,  depuis  votre  adolescence,  passé  un  seul  jour  sans  ado- 
rer la  divinité  ;  priant  avec  des  mains  purifiées,  une  àme  inno- 
cente, une  conscience  immaculée,  et  chose  rare,  de  sincères 
réflexions.  Aussi,  quelle  rencontre  est  de  meilleur  augure  que 
la  vôtre  ?  quelle  démarche  est  plus  modeste  ?  quel  extérieur 
plus  retenu?  quelle  mise  habituelle  plus  décente  ?  Quel  équipe- 
ment plus  strict  soas  les  armes?  Dans  les  exercices  du  corps, 
qui  égala  jamais  l'agilité  de  votre  course  ;  qui  fut  à  ce  point 


consulats  de  mes  ancêtres,  mais  je  produirai,  s'il  le  faut,  des  javelines,  un 
étendard,  des  colliers,  vingt  autres  dons  militaires,  et  les  cicatrices  qui  sil- 
lonnent ma  poitrine  :  voilà  mes  images,  voici  ma  noblesse. 

(1)  Nec...  slemnia  repiicare.  Par  stemma,  les  Romains  désignaient  :  «  un 
»  long  rouleau  de  parchemin  orné  de  guirlandes,  sur  lequel  était  tracée  en 
»  gros  caractère  la  généalogie  de  la  famille  et  que  l'on  avait  l'habitude  de 
»  suspendre  aux  bustes  des  ancêtres  placés  dans  leurs  niches  autour  de 
»  l'atrium.  »  i^A.  Rich). 

(2)  Angustas  opes;  verumtctmen  libris  et  liberis  dilatatas.  L'antithèse  que 
nous  avons  essayé  de  rendre  et  le  jeu  de  mots  intraduisible  en  français_, 
enveloppent  d'une  certaine  obscurité  la  pensée  d'Ausoue.  On  ne  peut,  eu 
effet,  savoir  si,  complétant  le  mol  de  Cornélie,  mère  des  Gracques,  il  dit  ; 
«  Voilà  mes  trésors  »,  en  montrant  sa  riche  bibliothèque  et  sa  nombreuse 
famille  ;  ou  s'il  veut  laisser  entendre  que  la  vente  de  ses  ouvrages  et  le  tra- 
vail de  ses  enfants  ont  accru  sa  modeste  aisance.  • 
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souple  et  heureux  en  gymnastique  ;  qui  sauta  aussi  haut  ?  Nul 
ne  brandit  une  javeline  avec  plus  de  force  ;  nul  n'eut  un  lancer 
plus  serré  de  flèches  et  ne  frappa  le  but  plus  infailliblement. 
Quel  prêtre  observe,  pour  la  nourriture,  avec  plus  d'abstinence 
les  prescriptions  de  son  culte  ?  quel  vieillard  est  à  table  plus 
sobre  de  vin  ?  L'autel  de  la  Vestale  n'est  pas  plus  sainte  la 
couche  du  pontife  plus  chaste,  le  lit  sacré  du  flamine  aussi  pu- 
dique que  le  secret  de  votre  appartement  intime.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  rendez  la  pareille  aux  témoignages  d'affection,  mais 
bien  que  vous  prévenez  vos  amis.  Toutes  les  fois  que  nos  res- 
pects vous  devancent,  vous  avez  l'air  d'un  coupable  et  rougissez 
comme  nous  devrions  le  faire  nous-mêmes  si  l'Empereur  nous 
avait  prévenus  (1).  Dans  ce  lieu  que  nous  appelons,  selon 
l'usage^,  le  Consistoire,,  mais  que  je  juge  votre  Sanctuaire  (2), 
jamais  aucun  de  vos  prédécesseurs  n'a  réfléchi  plus  soigneuse- 
ment à  ce  qu'il  devait  dire,  ni  mis  en  ordre  ses  pensées  avec 
plus  de  prudence,  ni  plus  mûrement  exposé  ce  qu'il  avait  pré- 
paré. 

J'aborderais  égalenfent  vos  talents  oratoires  si  je  ne  crai- 
gnais de  me  flatter  moi-même.  L'éloquence  de  Sulpicius  ne  fut 
pas  plus  passionnée,  celle  de  l'ainé  des  Gracques  d'une  modéra- 
tion plus  recommandable,  celle  de  votre  père  d'une  autorité 
plus  grave.  A  quel  diapason  vous  maintenez  votre  voix  lors- 
qu'elle s'anime  !  Quelles  inflexions  lorsqu'elle  s'apaise  !  Quel 
heureux  accord  lorsque  vous  alliez  les  deux  genres  !  Quel  ora- 
teur plus  enjoué  dans  la  gaieté,  plus  élégant  dans  la  facilité, 
plus  pressant  dans  la  lutte,  plus  serré  dans  la  concision  !  Qui  a 


(1)  Eriibescis  pudore  tam  obnoxio  quant  innobis  esse  debcret  ab  imperatore 
pneoentis.  Mamerlin  le  Jeune  avait  dit  :  exiluit  vuUu  trcpido  ac  satagente, 
qualis  meus  esse  puluissel  si  principi  serus  ùccurrerem.  Ou  relève,  dans 
l'œuvre  d'Ausone  de  nombreuses  ressemblances,  non  de  forme  mais  de 
fond,  avec  les  actions  de  grûces  adressées  à  Julien.  Comparer,  notamment, 
son  début  avec  le  paragraphe  XXXll  du  panégyrique  XI  des  Panegyrici 
veteres. 

(:2)  In  illasede,  ut  ex  more  loquimur,  Consistorii,  ut  ego  sentio,  Sacrarii  tui, 
M.  A.  Rich  termine  par  ces  lignes  Texplicalion  du  mol  Sacrarium  :  «  §  3, 
un  appartement  du  palais  impérial  (Auson.  Grat.  act,|  ;  on  employait  ce 
terme  pour  ilatler  l'Empereur  en  insinuant  qu'il  était  Dieu.  »  Nous  croyons 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  dun  apparleuieut  quelconque,  mais  seulement  de  la 
salle  du  Conseil  d'Etal,  sacrum  Consistorium  ;  d'autre  part,  la  pensée  de 
l'oraleur  nous  paraît  moins  obséquieuse  ;  nous  inclinerions  à  supposer  que 
le  panégyriste  s'est  contenté  de  déclarer  les  réflexions  et  les  paroles  impé- 
riales digues  d'un  Sacrarium  ^  Voir  A.  Kicli,  g  1  et  §  2;.  Au  surplus,  entraîné 
pur  son  jeu  de  mots,  Ausone  ne  savait  peut-ôtre  pas  exaclemeul  lui-môme 
ce  qu'il  voulait  dire. 
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jamais  parlé  ou  (carrière  plus  libre)  pensé  comme  vous-même  ? 
Je  me  borne,  pour  ainsi  dire,  à  pointer  tous  vos  talents;  je 
poursuivrais,  si  la  facilité  de  ma  parole  répondait  à  mes  désirs, 
parce  que  la  grandeur  des  faits  enrichirait  la  pauvreté  de  mon 
style.  Mais  ce  n'est  ni  le  jour,  ni  mon  sujet.  J'ai,  du  moins,  mis 
à  la  disposition  de  ceux  qui  devront  prononcer  l'Eloge  de  notre 
prince  toutes  les  graines  nécessaires  pour  ensemencer  leurs 
champs  oratoires. 

Après  avoir  dit  ce  qui  est  connu  de  moi  et  des  familiers  de  la 
Cour,  je  pourrais  aussi  remémorer  ses  gloires  publiques,  si 
tous  ne  les  connaissaient  toutes,  si  chacun  n'en  éprouvait  per- 
sonnellement les  effets  séparés.  0  Empereur  Auguste,  vous 
avez  (comble  de  bonté  !)  accordé  la  remise  des  impots  arriérés. 
Il  n'est  rien  de  plus  clément  que  vous,  rien  de  plus  sage.  Vous 
avez  l'affabilité  des  Antonins,  l'élégante  familiarité  des  Ger- 
manicuspour  leurs  amis  et  leurs  soldats.  Vous  aimez  à  visiter  vos 
amis  malades.  Trajan  avait  cette  habitude,  mais  ce  n'était  chez 
lui  que  de  la  courtoisie  ;  vous,  vous  devenez  encore  leur  méde- 
cin, vous  leur  prêtez  des  domestiques  pour  préparer  leurs  ali- 
ments et  régler  leurs  médicaments,  dont  vous  supportez  per- 
sonnellement la  dépense.  Vous  consolez  les  affligés  ;  vous  vous 
réjouissez  avec  les  convalescents.  La  voie  de  son  humanité  était 
unique  ;  que  les  vôtres  sont  nombreuses  !  Voici  ce  que  j'ai  vu  ; 
Si  quelque  calamité  inhérente  à  la  guerre  était  survenue,  vous 
parcouriez  les  tentes  de  toutes  les  légions,  vous  informant  des 
santés,  touchant  les  plaies  des  blessés,  insistant  pour  qu'on 
apportât  et  continuât  les  remèdes  salutaires.  Voici  ce  que  j'ai 
vu  :  Vous  recommandiez  de  manger  aux  malades  dégoûtés  de  la 
nourriture,  et  ils  vous  obéissaient.  Je  vous  ai  entendu  prononcer 
des  paroles  qui  assuraient  la  guérison  ;  vous  alliez  au  devant  de 
tous  les  désirs  ;  vous  faisiez  transporter  les  bagages  de  l'un  par 
les  mules  de  la  Cour  ;  vous  mettiez  vos  écuries  à  la  disposition 
d'un  autre  ;  vos  cuisiniers  remplaçaient,  pour  ceux-là,  leurs 
cantiniers  perdus  ;  votre  bourse  supportait  la  ruine  de  ceux-ci, 
la  nudité  se  couvrait  de  vos  vêtements,  et  vous  agissiez  ainsi 
sans  vous  lasser,  toujours  bienveillant  et  éminemment  bon,  sans 
la  moindre  ostentation.  Aussi,  vous  nous  êtes  devenu  plus  cher 
à  tous  que  notre  propre  vie  ;  aussi,  avez-vous  mérité  des  amis 
tout  à  vous,  empressés,  dévoués,  fidèles  et  qui  vous  demeurent 
acquis  à  jamais  ;  des  amis,  en  un  mot,  tels  que  les  procure  l'af- 
fection et  non  point  la  fortune. 

C'est  par  cette  conclusion  que  je  terminerai  mon  discours, 


Pacatus. 
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Empereur  Auguste,  mais  non  ma  reconnaissance  ;  car  là  c'est 
l'infini,  l'espace  infranchissable,  la  course  au  but  inconnu  (1).  » 

En  commençant  son  consulat,  Ausone  avait  adressé  au 
dieu  du  mois  de  Janvier  de  multiples  prières  (2)  :  «  Viens, 
»  Janus  ;  viens,  nouvel  an  ;  viens,  soleil  renouvelé  ;  tu 
»  verras  la  curule  latine  du  consul  Ausone....  Que  les 
»  astres  funestes  soient  réduits  à  l'impuissance  ;  que  le 
»  monde  vive  en  paix  !....  Soleil  éternel,  découvre  la  splen- 
»  deur  de  ton  front;  épanouis,  plus  lumineux  que  jamais, 
»  tes  rayonnements  de  pourpre,  la  clarté  bienfaisante  de 
»  ton  aurore  !  »  L'année  du  consul  eut  un  éclat  qui  dépassa 
les  vœux  du  poète  ;  car,  dès  le  19  janvier  379,  Gratien 
déclarait  Auguste  et  associait  à  l'Empire  le  grand  Théodose. 

Le  25  août  383,  Gratien  était  assassiné  sur  l'ordre  de 
Maxime  qui  se  proclama  empereur  de  Gaule,  d'Espagne 
et  de  Bretagne.  Théodose  patienta  jusqu'au  jour  où  la  ré- 
volte en  arriva  à  inquiéter  Valentinien  II,  le  paisible  sou- 
verain d'Italie  et  d'Afrique.  Il  fondit  alors  sur  l'usurpateur 
et  tailla  ses  troupes  en  pièces.  Chassé  d'Aquilée,  son  der- 
nier refuge,  Maxime  fut  arrêté,  enchaîné,  décapité  (juil- 
let 388).  Latinus  Pacatus  Drépanius,  poète  (3)  et  orateur 
illustre,  originaire  de  Bordeaux  ou  d'Agen,  fut  député  par 
l'Aquitaine  pour  féliciter  le  vainqueur  ;  il  se  rendit  aussi- 


(1)  Nomque  iUa  {gratin)  perpétua  est,  et,  spatio  non  transmeahili,  terminum 
calcis  ignorât. 

—  Calx  (OU  linea  alba)  corde  blanchie  avec  de  la  craie  et  tendue  à  l'en- 
trée du  cirque  pour  que  tous  les  chars  partissent  en  meine  temps;  le  but 
auquel  arrivaient  les  concurrents  était  le  point  môme  de  leur  départ  ;  de 
telle  sorte  qu'on  employait  métaphoriquement  calx  ou  linea  pour  désigner 
la  fin  d'une  chose  (Voir  A.  Rich,  aux  mots  Calx  et  Linea.) 

Quant  à  l'adjectif  transmeabilis  (de  transmeo,  passer  au-delà),  il  constitue 
une  création  d' Ausone. 

(2i  Idylles  :  VIII,  IX. 

(3)  Ausone,  qui  l'appelle  le  plus  cher  de  ses  amis,  niillus  nilhi  carior  meo- 
rum,  et  le  traite  d'abord  de  son  fils  à  cause  de  la  diilérence  des  Hges,  puis 
de  proconsul,  après  ses  dignités,  consacre  sa  troisième  préface  à  celui  que 
«  les  neuf  Sœurs  préfèrent  à  tous,  Virgile  mis  à  part.  »  Il  lui  dédie,  en 
outre,  son  «  Jeu  des  Sept  Sages  »  et  sa  «  Technopégnie  »,  l'assurant  que 
«  son  suffrage  lui  suffira  pour  le  récompenser  de  ses  peines  et  lui  garantir 
»  la  gloire.  »  Voir  aussi  Symmaque,  L.  VIII,  12;  IX,  38,  69. 
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tôt  (1)  à  Rome  où,  en  présence  du  triomphateur  et  dans  le 
Sénat  même,  il  remplit  sa  mission  en  ces  termes  (2)  : 

«  Si  jamais  personne,  parlant  devant  vous,  Empereur  Auguste, 
a  tremblé  à  bon  droit,  c'est  incontestablement  moi.  Je  ne  me  le 
dissimule  pas  et  Votre  Conseil  (3)  doit  s'en  apercevoir.  Ne  con- 
vient-il pas,  en  efiet,  de  vous  décerner  des  louanges  supérieures 
à  celles  qu'obtinrent  vos  prédécesseurs  ?  Ne  vous  a-t-on  pas, 
d'ailleurs,  déjà  célébré  comme  ils  ne  l'ont  point  été  ?  Enfin,  je 
n'oublie  pas  que  je  parle  dans  cette  ville  même  dont  le  général 
affirma  la  liberté  (4),  dont  le  citoyen  accrut  la  dignité.  Com- 
ment mon  discours  pourra-t-il  donc  atteindre  à  la  majesté  de 
votre  double  personnalité,  particulièrement  à  une  époque  où 
vous  avez,  à  ce  point,  grandi  tous  deux  que  jamais  vous  ne 
fûtes  plus  grand,  que  jamais  Rome  ne  fut  plus  heureuse  ?  Ajou- 
tez que  mon  auditoire  c'est  le  Sénat  ;  l'amour  qu'il  vous  a  voué 
se  montrera  difficile  à  satisfaire  ;  son  talent  oratoire,  inné  et 
héréditaire,  qui  le  rendra  plus  difficile  encore,  ne  dédaignera- 
t-il  pas  l'inculte  rudesse  d'une  parole  transalpine  ?  Surtout  ne 
dira-t-on  pas  :  «  Devant  la  source  d'éloquence  dont  on  n'est  soi- 
même  qu'un  tardif  filet,  faire  parade  de  sa  facilité  d'élocution  : 
quelle  vanité  maladroite  et  absurde  ?  » 

Ce  trouble  et  cet  etfroi,  je  les  prévoyais,  du  reste,  depuis 
longtemps  ;  mais  après  être  accouru  de  l'extrémité  des  Gaules, 
poussé  par  l'admiration  de  vos  vertus  pour  vous  contempler  et 
vous  adorer,  comme  pour  voir  de  mes  yeux  ces  bienfaits  par- 
venus seulement  à  mes  oreilles,  j'ai  craint,  je  l'avoue,  de  com- 
promettre, par  un  silence  impie,  le  pieux  hommage  de  mes 
fatigues.  Rien,  néanmoins,  ne  m'a  plus  engagé  à  parler  que  la 
facilité  que  j'avais  de  me  taire  (5),  car  maintenant  il  nous  est 


(1)  Cependant  un  certain  nombre  d'auteurs,  s'appuyant  sur  Topinion  du 
Père  de  la  Baune,  fixent  à  l'automne  de  l'année  391  la  date  du  prononcé  du 
Panégyrique. 

(2)  Selon  Tillemont  {Histoire  des  Empereurs,  t.  V,  p.  30:J),  il  aurait  été  en- 
suite (390)  proconsul  d'Afrique  (paiement  de  ses  éloges,  dit  Duruy,  t.  VII, 
p.  49i)  et  intendant  des  domaines  (393). 

(3)  His,  qui  consiliumtuum  participant,  videri passe  video,  comme  le  pané- 
gyriste de  Julien  disait  :  Scio,...  cunctos  qui  consilium  tuum  participant,  posse 
rnirari....  Il  s'agit  du  Sénat;  le  conseil  de  l'Univers  du  républicam  Cicéron, 
Senatus,  orbis  terne  consilium,  est  devenu  pour  les  panégyristes  impériaux 
le  conseil  du  prince. 

(4)  ...  In  eu  urbe cnjus  libertutem  asseruisti.  C'est  l'expression  juridique 

employée  dans  l'affranchissement  par  la  vindicte. 

[o)  Omnibus  quœ  diccntur  a  me  libertas,  (ides,  veritas  constel  ;  tantumquea 
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aussi  bien  permis  d'élever  la  voix  que  de  garder  le  silence, 
aussi  facile  de  louer  le  prince  que  peu  dangereux  de  s'en  abste- 
nir. C'est,  en  conséquence,  un  plaisir  réel  d'éprouver  par  sa 
parole  une  sécurité  qui  nous  est  rendue  avec  les  bénéfices  du 
postliminium  (1).  Oui,  je  dis  que  c'est  un  plaisir  parce  que 
l'Empereur,  qu'il  convient  surtout  de  louer,  est  celui  auqvel  il 
n'est  pas  nécessaire  de  décerner  des  éloges. 

Je  commencerai  par  l'heureux  jour  qui  commença  la  félicité 
publique,  par  celui  qui  inaugura  votre  Empire.  Alors,  sous  l'ac- 
cumulation de  ses  maux,  la  République  se  mourait  (je  devrais 
dire  avait  déjà  péri)  et  le  nom  romain  était  comme  submergé 
sous  un  déluge  de  nations  barbares.  Qui,  pour  remédier  au 
désordre  universel,  pour  protéger  la  jeunesse  d'un  Empe- 
reur et  partager  les  travaux  d'un  autre  (2)  aurait  pu  souhaiter 
un  prince  qui  ne  fût  pas  Théodose  ?  Et,  cependant,  alors  que 
tous  les  vœux  vous  appelaient  au  secours  de  l'Empire,  vous 
avez  refusé  cet  Emi)iro  que  l'on  vous  offrait  !  On  voyait  bien  que 
votre  refus  ne  cachait  pas  le  désir  qu'on  insistât  pour  vous 
faire  céder  ;  vous  résistâtes,  en  eflet,  obstinément,  longtemps, 
comme  si  vous  deviez  l'emporter.  Vous  n'aviez,  au  surplus,  aucun 
motif  de  feindre,  car  le  prince  n'était  pas  allé  vous  trouver, 
dans  la  solitude  de  votre  intérieur,  comme  pour  vous  sonder  ; 
mais  il  s'adressait  à  vous  en  public,  en  pleins  comices,  comme 
quelqu'un  qui  n'aurait  plus  d'autre  ressource  ;  de  telle  sorte  que 
si  vous  aviez  eu  une  arrière-pensée  en  refusant  l'Empire,  vous 
pouviez  désormais  l'accepter  en  toute  sécurité.  Par  suite  de 
vos  hésitations,  la  République  retombait  des  hauteurs  de  son 
espoir  dans  la  crainte  la  plus  protonde.  C'est  donc  cette  voix  que 
seule  vous  pouviez  entendre  qu'il  nous  faut  emprunter,  ce  sont 
ses  prières  mêmes  qu'il  nous  faut  reproduire  : 

«  Combien  les  Destins  furent  lents  !  En  vous  efforçant.  Théo- 
dose, d'aggraver  leurs  lenteurs,  ne  semblez-vous  pas  trouver 
qu'ils  m'ont  fait  trop  peu  attendre  ?  Ignorez-vous  que  chaque 
heure  dévore  ce  qui  est  votre  bien  ?  Ignorez-vous  que  je  décrois 


npecie  adulationis  absil  gratiarum  actio  mea,  quantum  abest  a  necessitate 
(Pline.  Pan,  i). 

{\}  Libet  redditam  poslUminio  securitatem  loquendo  experiri.  —  C'est  une 
pittoresque  définition  de  l'un  des  cOtés  du  panégyrique  plinien,  qui  repose 
en  partie  sur  le  conlra.sle  entre  les  abominations  d'hier  et  les  merveilles 
d'aujourd'hui;  c'est  l'aftiiniation,  par  l'orateur,  de  sa  libre  disposition  rétro- 
active du  passé,  à  laquelle  nous  doiiuons,  en  langage  politique,  le  nom  de 
réaction. 

[i)  ValeûtiQiea  II  et  Gratien. 
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pour  VOUS  et  vos  enfants  ?  Tout  ce  que  le  Goth  détruit,  tout  ce 
que  le  Hun  arrache,  tout  ce  que  l'Alain  emporte,  Arcadius  _(1) 
le  regrettera  quelque  jour.  Infortunée,  j'ai  perdu  les  Pannonies  ; 
je  porte  le  deuil  éploré  de  rillyrie,  j'assiste  à  la  ruine  des 
Gaules.  Le  plus  âgé  des  princes  ne  suffit  pas  à  de  telles 
guerres  ;  quant  à  l'autre,  bien  qu'il  soit  destiné  à  devenir  mon 
très  ferme  soutien,  il  est  encore  trop  jeune.  .Je  m'écroule,  et 
vous  hésitez  !  Ne  différez  pas,  il  serait  trop  tard  pour  me  réparer. 
Je  vous  ai  désiré  aux  jours  mêmes  de  mon  bonheur.  Est-ce 
là  votre  reconnaissance  ?  J'ai  vécu  sous  la  paix  de  Nerva, 
avec  Titus,  l'amour  du  genre  humain,  sous  la  piété  inoubliable 
d'Antonin  ;  Auguste  m'orna  d'enceintes  (2),  Adrien  m'empreignit 
de  ses  lois,  Trajan  éloigna  mes  frontières  ;  et  cependant  je  me 
trouvais  peu  heureuse,  parce  que  je  n'étais  pas  encore  à  vous  ! 
Que  n'auriez  vous  pas  fait  de  moi,  s'il  n'avait  dépendu  que  de 
vous  ?  Mais  on  vous  prie  ;  entendez-vous,  c'est  mon  Seigneur  ; 
on  vous  prie  ;  entendez-vous,  c'est  celui  qui  est  encore  votre 
Seigneur  et  qui  pourrait  vous  imposer  ce  qu'il  préfère  obtenir 
de  votre  consentement.  Autant  il  vous  est  interdit  de  vouloir 
l'Empire,  autant  il  vous  est  défendu  de  le  refuser  lorsque  c'est 
l'Empereur  qui  vous  l'offre.  » 

Vous  êtes  le  seul,  ô  Auguste,  oui  le  seul,  de  tous  ceux  qui 
nous  ont  gouvernés  jusqu'ici,  qui  pour  devenir  prince  ayez 
opposé  une  résistance  (3).  Les  uns  ont  acheté  les  voix  des 
légions  ;  les  autres  ont  profité  de  la  vacance  du  trône  ;  d'autres 
enfin,  de  leur  royale  parenté  ;  et  tous  se  sont  imposés  à  la 
République.  Quant  à  vous,  vous  fûtes  créé  Empereur  en  dehors 
de  toute  brigue,  de  toute  occasion,  de  toute  alliance  avec  l'Em- 
pereur, puisque  vous  étiez  étranger  à  la  famille  régnante,  que 
vous  deveniez  l'associé  de  deux  souverains,  que  vous  refusiez, 
qu'on  a  dû  vous  contraindre  (4). 

Dès  votre  avènement,  non  content  de  fuir  personnellement 
tous  les  vices,  vous  avez  apporté  vos  soins  à  déraciner  ceux 


(i)  Le  futur  Empereur  d'Orient,  fils  aîné'de  Théodose. 

[i]  Quiim  mœnihus  Aucjustus  ornaret.  Audry  (Le  Panégyrique  de  Théodose, 
par  Pacat.  Paris,  1687i,  traduit  «  quand  Auguste  formait  mes  mœurs  »,  d'après 
une  autre  version,  quum  moribus  Augustus 

(3)  Nous  adoptons  le  texte  d'Acidalius  (Panegyrici  veteres,  1607)  ut  prin- 
ceps  esses  restitisti  que  nous  semble  demander  le  sens. 

(-4)  Le  père  de  Théodose  avait  élé  odieusement  mis  à  mort  par  le  père  de 
Gratien.  En  présence  de  la  proposition  intéressée  du  jeune  prince,  on  com- 
prend que  le  vaillant  général  (qui  pouvait  d'ailleurs  se  proclamer  lui-même 
Empereur]  ait  demandé  quelque  temps  de  réflexion. 
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des  autres,  persuadant  plutôt  que  n'ordonnant  la  vertu.  Sur 
votre  table  économe,  on  ne  voit  que  les  mets  ordinaires,  les 
produits  delà  saison  et  du  pays  (1).  Vous  avez  développé  ainsi 
chez  les  particuliers,  la  honte  du  luxe,  le  culte  de  la  frugalité, 
le  remords  du  passé  :  émulation  qui  grandit  sans  inquiétude 
de  menaces  légales.  C'est  ainsi,  oui  c'est  ainsi  que  les  réformes 
imposées  nous  exaspèrent,  tandis  que  nous  subissons  le  charme 
de  l'exemple  (2). 

Quel  est  l'Empereur  qui  pensa  jamais  à  élever  le  culte  de 
l'amitié  au  rang  des  qualités  ro3'alos  ?  L'Amitié  !  Hésitant  même 
à  lui  donner  le  titre  de  vertu,  on  la  jugeait  du  moins  une 
vertu  vulgaire,  indigne  des  palais  et  bonne  pour  les  chaumières. 
Aussi,  les  princes  sortaient-ils  plus  facilement  l'argent  de  leur 
trésor  que  l'attachement  de  leur  cœur.  Les  uns  ou  les  autres 
(et  je  parle  des  meilleurs)  (3)  enrichissaient,  mais  ils  n'a- 
joutaient pas  leur  affection.  Ils  savaient  être  utiles;  ils  ne 
savaient  pas  aimer.  L'Amitié!  (nom  abandonné  jusque  là  aux 
simples  particuliers),  vous  l'avez  appelée  à  la  Cour  ;  bien  plus, 
vous  l'avez  revêtue  de  pourpre,  l'avez  couronnée  d'or  et  do 
perles,  l'avez  assise  auprès  de  vous  sur  le  trône  royal  (4).  Votre 
affection  égale  votre  libéralité  ;  Empereur,  vous  accordez  à  vos 
familiers  tout  ce  que  vous  souhaiteriez,  simple  citoyen;  prou- 
vant, par  des  faits  et  non  des  mots,  que  plus  un  prince  domine 
ses  sujets  par  la  fortune^  i)lus  il  doit  se  montrer  bienveillant 
à  leur  égard. 

Vous  consolez,  par  des  témoignages  de  considération,  ceux 
dont,  à  défaut  de  places,  vous  ne  pouvez  accueillir  les  demandes  ; 
et  je  ne  connais  personne  qui  ne  se  soit  déclaré  satisfait  de 
telles  consolations.  Vous  honorez  celui-ci  de  votre  entretien  ; 
vous  faites  la  joie  de  celui-là  en  l'admettant  à  votre  table.  Vous 
imprimez  à  un  autre  le  sceau  divin  de  votre  baiser  ;  de  telle 
sorte  que  tous  ceux  qui  plaçaient  légitimement  leur  confiance 
dans  votre  élévation  à  l'Empire  ont,  soit  reçu  un  avancement  de 


(1)  Pacalus  emprunte  ensuite  au  paragraphe  XI  du  panégyrique  de  Julien, 
toute  son  indignation  contre  l'ancien  luxe  de  table. 

(2^  C'est  la  pensée  môme  de  Tacitiî  (Annales,  1.  III,  5.'))  constatant,  à  son 
époque,  la  diminution  du  luxe  :  ....  l'rsecipuiis  adstricli  moris  auclor  Ves- 
juisianiis  fuit,  autiquo  ipse  cullii  [virluqKe.  Obahiiiiiim  inde  in  jnincipeni  el 
xmiilandi  amor,  validior  qunin  pœna  ex  Irt/ihiis  cl  vicIks. 

'.'{)  Le  sens  nous  j)araîl  demander  la  substitution  à  Voj'tinios  du  texte  do 
M  (lia-hrens,  à'optiini(s,  variante  indicjuée  par  l'une  de  ses  notes. 

(i)  Le  §  ^-T  du  panégyrique  de  Julioii  l'ait  dans  les  mêmes  termes  asseoir 
la  philosophie  sur  le  trùne  royal.  Pacatus  se  plaît,  d'ailleurs,  aux  imitations 
(rapprocher  notamment  le  §  21,  de  Nazarius  ^  'i,  et  Mamerliu  le  Jeune  ^  H. 
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carrière,  soit  obtenu  satisfaction  par  votre  courtoisie.  Je  dis 
votce  courtoisie  !  qualité  d'autant  plus  éclatante  chez  un  Empe- 
reur qu'elle  est  plus  rare.  L'insolence  parait,  en  effet,  la  com- 
pagne inséparable  des  heureux  de  la  vie  ;  aussi,  à  peine  trouve- 
t-on  un  seul  homme,  cà  la  fois  riche  d'argent  et  pauvre  d'ar- 
rogance (1). 

Parlant  maintenant  de  ces  cinq  années  (2)  de  deuil  public  (3), 
j'aborde  (et  je  le  comprends)  toutes  les  difficultés  d'un  terrain 
semé  d'écueils.  En  effet,  vos  oreilles  repoussent  ces  souvenirs, 
car  votre  clémence  répugne  au  récit  des  cruautés  ;  mais,  en 
rappelant  nos  malheurs  d'autrefois  nous  jouissons  davantage 
de  notre  bonheur  d'aujourd'hui.  Par  où  commencerai-je,  sinon 
par  tes  maux,  ô  ma  Gaule  ?  Le  fléau  s'était  répandu  sur  toute 
la  terre  ;  mais  toi,  tu  n'as  pas  seulement  entendu  le  récit  de  ses 
ravages,  tu  les  as  vus  (souffrance  autrement  sensible)  se  dérou- 
ler devant  tes  yeux,  et,  impuissante,  tu  as  dû  subir  la  victoire 
de  Maxime,  l'assassinat  de  Gratien.  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son que  tu  revendiques  le  privilège  de  l'infortune.  L'Italie,  qui 
nous  avoisine,  et  l'Espagne  qui  nous  touche,  peuvent,  il  est 
vrai,  montrer  de  profondes  blessures.  Mais  dans  leur  douleur 
immense,  elles  eurent,  du  moins,  chacune  leur  consolation. 
L'une  n'a  pas  vu  vivre  le  tyran  et  l'autre  l'a  vu  mourir.  C'est 
nous  qui  avons  reçu  les  premiers  chocs  de  cette  bête  furieuse  ; 
nous  qui  avons  rassasié  sa  cruauté,  par  le  sang  innocent,  et  son 
avidité  par  la  misère  publique.  C'est  chez  nous  qu'il  a  exercé  sa 
brutalité,  devenue  sans  inquiétudes  et  son  avarice  encore  indi- 
gente. D'autres  ont  connu  le  commencement  ou  la  fin  de  cette 
peste  ;  c'est  la  Gaule  qui  en  fut  le  siège. 

Quelle  contrée  pourra  comparer  aux  nôtres  ses  calamités  ? 
Nous  avons  partagé  la  tyrannie  des  autres  et  supporté 
seuls  notre  part.  Redirai-je  les  villes  dépeuplées  de  leurs 
habitants,  les  solitudes  peuplées  de  la  noblesse  en  fuite?  Re- 
tracerai-je  l'existence  des  plus  hauts  fonctionnaires  :  biens  con- 
fisqués, capitisdeminutiones  (4),  têtes  mises  à  prix  ?  Nous  avons 


(1)  Mauvais  Pline. 

(2)  Durée  de  l'Empire  de  Maxime  (383-388). 

(.3)  Juatititim.  —«Dans  les  deuils  publics,  on  cessait  entièrement  toutes  les 
aCFaires.  Le  cours  de  la  justice  était  interrompu  ;  les  boutiques  étaient  fer- 
mées, et  môme,  dans  les  malheurs  extraordinaires,  on  jetait  des  pierres 
contre  les  temples  des  dieux,  dont  on  renversait  les  statues.  C'est  ce  qu'on 
appelait  jmtittiim  (quvmJHra  stant)  »  Adam. 

(4)  La  capitisdeminutio  (maxima),  conséquence  de  la  condamnation  à 
mort,  «  correspond  à  un  anéantissement  complet  de  la  personnalité  juri- 
»  dique.  L'homme  tombe  au  rang  de  chose  ;  il  n'a  plus  d'état.  »  (Accarias). 
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VU  les  dip^nités  ravalées,  les  consulaires  dépouillés  de  leurs  tra- 
bées(l),  les  vieillards  survivant  à  leur  fortune,  les  jeunes  en- 
fants des  proscrits  jouant  encore  au  milieu  des  mises  aux  en- 
chères (2).  Et  nous  aurions  voulu  pleurer  sur  les  victimes,  en 
même  temps  que  sur  ceux  qu'on  épargnait.  Mais  défense  abso- 
lue d'être  triste  ;  bien  plus,  l'ordre  exigeait  le  mensonge  de  la 
gaieté.  Nous  enfermions  nos  douleurs  dans  le  secret  de  nos  mai- 
sons (3),  ne  les  confiant  qu'à  nos  femmes  et  à  nos  enfants  ;  puis 
une  fois  sortis,  changement  complet  de  visage,  car  le  délateur, 
qui  guettait,  se  serait  écrié  «  D'où  vient  cette  lugubre  dé- 
marche ?  Cet  homme  jadis  riche,  est  aujourd'hui  ruiné.  Soit; 
mais  ne  devrait-il  pas  se  féliciter  de  vivre  ?  Pourquoi  donc  ce 
deuil  si  choquant  en  public  (4)  ?  Il  pleure,  je  crois,  son  frère  ; 
mais  n'a-t-il  pas  son  fils  ?  »  C'est  ainsi  que  par  la  menace  de  nous 
enlever  ce  que  l'on  nous  laissait,  on  nous  interdisait  de  pleurer 
ce  que  nous  avions  perdu.  Les  nuages  de  nos  âmes  se  dissimu- 
laient derrière  la  sérénité  de  nos  visages  ;  nous  ressemblions  à 
ces  moribonds,  empoisonnés  par  la  plante  de  Sardaigne,  qui 
rient  au  milieu  de  leur  agonie  ;  et  nos  rires  n'étaient  que  des 
sanglots.  Quel  comble  de  misère  !  être  malheureux  et  ne  point  le 
paraître  ! 

Enfin,  Dieu  (5),  exclusivement  préoccupé  jusqu'alors  du  bon- 
heur de  l'Orient,  reporta  ses  regards  sur  nous  et,  considérant 
nos  maux,  inspira  à  cette  tête  exécrable  l'audace  la  plus  insensée. 
Le  tyran  rompit  le  traité,  viola  le  droit  féciale  (6)  et  déclara  la 
guerre  !  Comment,  en  effet,  ne  pas  apercevoir  ici  une  interven- 
vention  divine  (7)  ?  Alors  que  sous  le  nom  de  paix,  il  pouvait 
encore  tromper,  qu'en  demeurant  en  repos  il  pouvait  s'assurer 


(1)  La  frabée  était  une  toge  ornée  de  bandes  de  pourpre,  portée  par  les 
consuls  dans  les  cérémonies  publiques. 

(2)  Infantium  sub  ipso  sectore  liidentium,  La  Sectio  était  la  vente  à  l'encan 
et  par  lots  des  biens  confisqués.  Par  Sector,  on  entendait  à  la  fois  celui  qui 
mettait  en  vente  et  celui  qui  achetait. 

(3)  Céleri,  ad  pénates  siios  quisque,  iteratus  gaudii  fidem,  iibi  nulla  nécessi- 
tas (jaudeudi  est  (PI in.,  Pan.,  23. 

(li  Publicnm  alralus  inc.eslat.  Les  Romains,  qui  portaient  comme  nous  le 
deuil  en  noir,  ne  se  montraient  en  public  que  lorsque  ce  deuil  avait  pris 
fin  (Pline,  1.  IX,  1.3). 

{»]  Bien  que  Pacatus  parle  ici  de  Dieu  et  non  des  dieux,,  il  ne  paraît  point 
douteux  qu'il  fût  païen.  Voir  à  cet  égard  la  préface  d'Audry. 

(6)  jMs  feciale  :  droit  (réglementé  par  les  prêtres  Féciaux)  relatif  aux  décla- 
rations de  guerre  et  à  la  sanction  des  traités  de  paix. 

(7)  Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  surMathan  et  sur  elle. 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur. 

De  la  chute  des  rois,  funeste  avant-coureur  ! 

{Athalie,  Acte  I,  Scène  II). 
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l'impunité   de  son  premier  crime,  alors   que  vous  demeuriez 
fidèle  au  pardon  accordé,  il  vous  contraignit  à  le  vaincre.  »   ' 


Suivent  la  lutte  avec  Maxime,  la  réception  enthousiaste 
faite  au  vainqueur  par  la  .'ville  d'Hsemone  et  l'exécution  du 
tyran  «  justement  arraché  à  la  clémence  impériale  »,  récits 
qui  «  intéressent  tous  les  siècles,  car  ils  renferment  à  la  fois 
»  des  exemples  pour  la  vertu  et  des  avertissements  pour 
»  la  rébellion.  »  Puis  laissant  au  Sénat,  qui  «  participe  de 
»  plus  près  à  la  commune  félicité,  le  soin  de  raconter 
»  rentrée  triomphale  de  Théodose  à  Rome  »,  Pacatus  ter- 
mine par  ces  points  d'exclamation  : 

«  0  voj'age  heureux  !  0  labeurs  heureusement  entrepris  et 
terminés  !  Au  milieu  de  quelle  félicité  je  vis!  Quelles  joies  je  me 
prépare  lorsque  à  mon  retour  je  répandrai  tant  de  merveilles 
dans  les  villes  des  Gaules  !  Quel  étonnement  des  peuples!  De 
quelle  foule  d'auditeurs  je  serai  entouré  lorsque  je  dirai  :  «  J'ai 
vu  Rome;  fai  vu  Théodose;  je  les  ai  vus  tous  les  deux  en- 
seinMe.  J'ai  vu  le  père  du  Prince,  le  vengeur  du  Prince,  le 
restaurateur  du  Prince  (1)  !  »  Les  cités  lointaines  accourront 
vers  moi  ;  tous  les  écrivains  régleront  sur  mon  récit  l'ordre  des 
événements  ;  j'inspirerai  au  poète  son  sujet,  et  l'historien  me 
devra  la  vérité  de  son  œuvre.  C'est  ainsi.  Empereur,  que  je 
rachèterai  mes  torts  :  Si  je  fus  impuissant  moi-même  à  dire  de 
vous  ce  qui  mérite  d'être  lu,  j'instruirai  du  moins  ceux  qui  se 
font  lire  (2).  » 


(1)  Honorius,  Gralien  et  Valentinien  II. 

(2)  Coupé  traite  d'enchanteur  le  style  de  Pacatus  et  qualifie  le  panégyrique 
lui-même  «  prononcé  au  nom  de  toute  la  Gaule  »  de  superbe  discours,  cou- 
lant comme  un  beau  fleuve,  de  chef-d'œuvre  de  noblesse,  de  grandeur,  de 
force,  de  vraie  philosophie,  de  naturel  et  de  vérité.  Bien  que  dans  son  en- 
semble l'oeuvre  de  Pacatus  soit  supérieure  aux  autres  panégyriques, 
l'exagération  des  éloges  est  évidente  ;  mais  l'enthousiaste  analyste,  descen- 
dant ailleurs  aux  détails,  a  justement  noté  les  parties  remarquables  de 
l'ouvrage  (Voir  Spicilège  de  littérature,  tome  II,  p.  269-271). 
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II 
LA    VÉRITÉ   SUR   LES    PANÉGYRISTES    GAULOIS 

Ainsi  parlèrent  les  principaux  successeurs  latins  du  pa- 
négyriste de  Trajan,  tous  originaires  de  Gaule,  dernier 
refuge  de  l'art  oratoire  (1).  Sait-on  gré  à  rancêtre?  Et 
comment  juge-t-on  les  héritiers? 

Nous  ne  poserons  pas  évidemment  la  première  question 
à  SchaelTer  qui  flétrit  l'o'uvre  originaire  ou  à  Alfieri  qui  la 
dénature.  Nous  écouterons  M.  Gh.  Lebaigue  résumant 
Topinion  moyenne  :  «  Un  grief,  articulé  avec  quelque 
»  raison  contre  le  panégyrique  de  Trajan,  c'est  qu'il  a 
»  donné  naissance  à  une  foule  de  harangues  du  même 
»  genre,  écrites  en  l'honneur  d'autres  princes  qui  le  mé- 
»  ritaient  plus  ou  moins.  Les  héros  célébrés  par  Mamer- 
»  tinus,  Euménius,  etc.,  n'étaient  pas  des  Trajans  »,  ce 
que  M.  Pélisson,  plus  sévère,  traduit  ainsi  (2)  :  «  Si  nous 
»  n'avions  de  Pline  que  le  panégyrique,  nous  serions 
»  moins  disposés  encore  à  lui  pardonner  ses  erreurs  de 
»  goût  en  songçant  qu'il  ouvre  cette  longue  liste  d'orateurs 
»  officiels,  fermée  seulement  par  Ennodius,  en  qui  l'on 
»  }ieut  voir  comment  iinit  cette  éloquence  artificielle  qui 
»  commence  à  larecherclie  pour  aboulir  à  l'énigme.  » 

Voici  quatre  réponses  à  la  seconde  question  : 

Thomas  (3)  :  «  Ge  qui  caractérise  surtout  les  orateurs  du 
siècle  de  Gonstantin,  c'est  la  flatterie  la  plus  extravagante 

Ml  "Ce  iresl  pas  relFel  du  liasurd  qui  n'a  mis  flans  la  colieclion  des 
Panéfryriques  que  des  discours  de  provenance  gauloise.  De  l'aveu  de  tous 
les  contemporains,  la  Gaule  était  au  iv  siècle  la  Icrre  classique  de  l'élo- 
quence. C'étaient  les  écoles  de  ce  pays  qiii  étaient  les  j)lus  célèbres  : 
Marseille,  Lyon,  Narlionne,  Toulouse,  Hordeaux,  Autun,  Reims,  Trêves. 
On  s'y  rendait  de  toutes  les  parties  de  l'Empire,  et  cet  éclat  se  maintint 
jusqu'aux  invasions  du  v  siècle  qui  emportèrent  l'éloquence  avec  le  reste.  » 
(E.  Na^'eolte). 

(2)  Dans  Home  sous  Trajan. 

(.'J)  Essai  sïir  les  Eloges. 
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et  îa  plus  basse  ;  c'est  ce  qui  acheva  de  dénaturer  les  arts 
et  d'anéantir  le  goût.  La  servitude  de  l'Asie  s'était  étendue 
dans  les  Gaules  et  l'éloquence  corrompue  et  faible  n'y  fut, 
comme  ailleurs,  que  le  talent  malheureux,  ou  d'exagérer 
quelques  vertus,  ou  de  déguiser  des  crimes.  Un  défaut 
naturel,  dans  de  pareils  ouvrages,  était  le  vide  des  idées; 
on  employait  de  grands  mots  pour  dire  de  petites  choses. 
Il  y  eut  pourtant,  dans  ce  siècle,  trois  orateurs  célèbres.  Ce 
furent  Eumène,  Nazaire  et  Mamertin,  tous  trois  panégy- 
ristes de  princes  et  tous  trois  comblés  de  bienfaits  par  les 
Empereurs  ;  car  si  la  vérité  a  souvent  nui  à  ceux  qui  ont 
le  courage  de  la  dire,  il  faut  convenir  que  la  flatterie  et  le 
mensonge  ont  presque  toujours  été  utiles  à  ceux  qui  ont 
voulu  échanger  leur  honneur  contre  la  fortune.  » 

M.  Léo  Jouhert  (1)  :  «  Ces  panégyriques  sont  aussi  in- 
férieurs à  celui  de  Pline  que  les  Princes,  qui  en  furent 
l'objet,  étaient  inférieurs  à  Trajan.  Dans  ces  harangues, 
vides  et  pompeuses,  composées  d'après  les  règles  de  la 
rhétorique  en  usage  au  iv^  siècle,  il  ne  faut  chercher  ni 
sincérité,  ni  vérité.  Les  panégyristes  semblent  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  rassembler  en  quelques  pages,  le  plus 
grand  nombre  possible  d'hyperboles,  de  pointes,  d'anti- 
thèses, de  métaphores,  etc.,  de  rassembler  sans  aucun 
souci  du  bon  goût  et  du  bon  sens,  des  mots  sonores  et 
harmonieux  et  de  les  combiner  dans  des  périodes  habile- 
ment arrangées.  Il  serait  absurde  de  voir  dans  de  pareilles 
œuvres  des  sources  d'informations  historiques.  Les  succès 
des  Empereurs  y  sont  démesurément  grossis;  leurs  revers 
dissimulés  ou  transformés  en  victoires.  Leurs  amis  y  sont 
loués  avec  une  emphase  ridicule  et  leurs  ennemis  ca- 
lomniés avec  non  moins  d'exagération.  Les  faits  y  sont 
tellement  travestis  au  gré  des  Empereurs,  qu'à  peine 
découvre-t-on  çà  et  là  quelque  trace  de  vérité.  C'est  peut 


(1)  Et  ses   collaborateurs  de  la  Nouvelle  biographie  universelle  (Firmin 
Didot,  1862-1877). 
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être,  en  somme,  ce  que  rAntiquité  nous  a  légué  de  plus 
misérable.  » 

M.  Paul  Albert  (1)  :  «  Souvent  la  matière  est  fort  in- 
grate. De  là,  la  nécessité  de  suppléer  à  la  pauvreté  du  sujet 
par  les  ornements  du  langage.  L'antithèse  et  l'hyperbole 
sont  les  grandes  ressources  de  ces  orateurs  ofliciels.  Ils 
opposent  les  crimes  ou  les  vices  des  prédécesseurs  aux 
vertus  et  aux  belles  actions  du  prince  régnant,  et  ils  exa- 
gèrent dans  les  deux  sens.  Souvent  même  ils  évoquent  les 
souvenirs  de  la  Rome  républicaine  pour  en  faire  litière  de 
leur  maître.  Cette  profanation  est,  à  vrai  dire,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  triste,  car,  pour  le  reste,  tout  est  si  vide,  si  pré- 
tentieux à  la  fois  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  s'indigner.  » 

M.  René  Pichon  :  «  Si  Pline  donne  une  contrefaçon 
plutôt  qu'une  imitation  de  l'éloquence  cicéronienne,  com- 
ment veut-on  que  des  rliéteurs  gaulois  du  iv*'  siècle  ne 
grossissent  pas  les  traits  outre  mesure  ?  Leurs  œuvres  qui 
sont  probablement  les  plus  distinguées  de  la  rhétorique 
gallo-romaine,  puisque  Ton  a  pris  soin  de  les  réunir  en  un 
recueil  spécial,  risquent  fort  d'en  donner  une  idée  peu 
ilatteuse.  Ces  professeurs  d'An  tu  n  paraissent  souvent  des 
pédants  ])ien  ennuyeux.  Surtout  ce  sont  des  déclamatcurs 
emphatiques.  Et  cette  forme  déclamatoire  recouvre  un  fond 
d'adulation  courtisanesque  remarquable  par  la  puérilité  et 
la  niaiserie  des  détails.  » 

On  garde  rancune  au  professeur  d'avoir  formé  des 
élèves  aussi  mauvais  moralement  qu'intellectuellement.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  c'est  l'œuvre  des  élèves 
(beaucoup  In»])  iii.ilinriiés  intellectuellement)  qui  justifie 
moralement  cell(!  ilu  professeur. 

Ainsi  que  nous  lu  vinios  on  ('tndiant  ses  Infeiifions  (2), 
Pline  s'était,  sur  le  terrain  politique,  proposé  un  triple 
programme  :  F('liritor  l'Empereur,  l'exhorter  ta  persévérer, 


(1)  Uishiirr  ilr  lu  l.illrriiliirr  foiitniiie. 

(2)  Voir  le  l''incij!iri(iii.c,  ^  I". 
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giiîHer  ses  successeurs.  Mais,  par  excès  de  reconnaissance, 
il  accumula  tellement  les  éloges,  et  par  excès  de  respect 
pour  toutes  les  Majestés  nées  ou  à  naître,  il  enveloppa  son 
sermonnaire,  comme  son  Baedeker,  de  précautions  si  mi- 
nutieuses que  la  plume  frondeuse  de  Fénelon  (1)  se  refuse 
à  le  comprendre  :  «  Il  ne  faut  (dit  Tarchevêque  de  Cam- 
brai) (2)  louer  un  héros  que  pour  apprendre  ses  vertus  au 
peuple  et  Texciter  à  les  imiter.  C'est  par  ce  principe  que  je 
blâmerai  Pline.  S'il  avait  loué  Trajan  pour  former  d'autres 
héros  semblables  à  celui-là,  ce  serait  une  vue  digne  d'un 
orateur.  Trajan,  tout  grand  qu'il  est,  ne  devait  pas  être  la 
fin  de  son  discours.  Trajan  ne  devait  être  qu'un  exemple 
proposé  aux  hommes  pour  les  inviter  à  devenir  vertueux. 
Quand  un  panégyriste  n'a  que  cette  vue  basse  de  louer  un 
seul  homme,  ce  n'est  plus  que  la  flatterie  qui  parle  à  la 
vanité.  » 

On  pouvait  subsidiairement  se  croire  autorisé  à  objecter 
à  l'orateur  que,  ne  produisant  aucun  mandat  spécial,  il 
acquittait  sa  dette,  sans  aller  au-delà.  Cependant,  avec 
lui,  l'opinion  publique  élevait,  pour  la  première  fois,  sa 
voix  depuis  la  révolution  impériale,  et,  sur  ce  point,  les 
imitateurs  de  Pline  nous  paraissent  avoir  levé  tous  les 
doutes. 

Qu'il  s'exprime  en  son  nom  ou  au  nom  d'une  collectivité, 
le  panégyriste  gaulois  du  iV  siècle  ne  laisse  jamais  ignorer 
qu'il  interprète  les  sentiments  de  ses  concitoyens  (3). 
Les  uns,  comme  Eumène,  Mamertin  le  Jeune,  Ausone, 
témoignent  leur  gratitude  pour  des  grâces  particulières, 
mais  font  à  chaque  page  intervenir  leur  province,  comme 


(1)  I.  «  Quand  Fénelon  jugeait  le  panégyriste  de  Trajan,  il  sortait  sans 
doute  de  la  Chapelle  de  Versailles,  et  Pline  a  payé  pour  le  prédicateur  que 
le  critique  y  venait  d'entendre.  »  iNapeotte).  II.  v.  t.  II,  pp.  Gol-6oi. 

(i)  Premier  dialogue  sur  l'éloquence. 

i'.i]  En  l'an  12  av.  J.-C,  nous  trouvons  déjà  des  députés  gaulois  réunis  à 
Lyon  pour  délibérer  sur  l'érection  d'un  monument  religieux  au  contluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône;  puis,  en  l'an  10,  lorsque  le  monument  est  achevé, 
l'assemblée  provinciale  délègue,  pour  faire  le  discours  d'inauguration,  le 
pjus  éloquent  de  ses  membres. 
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-plus  tard  interviendra  le  peuple  français  dans  les  dis- 
cours de  Fontanes.  Les  autres  plus  nombreux,  Mamertin 
l'Ancien,  les  anonymes  des  Panegyrici  veteres,  Nazarius, 
Pacatus,  sont  chargés  par  leurs  cités  de  complimenter 
l'empereur  à  l'occasion  des  événements  heureux  de  son 
règne  et  de  le  remercier  des  bienfaits  répandus  sur  le  pays. 
Il  eût  été  bien  étrange  que  la  fin  exclusive  de  ces  repré- 
sentants spontanés,  ou  de  ces  ambassadeurs  commis- 
sionnés  de  la  patrie  locale,  consistât  à  «  rassembler,  le 
»  plus  possible,  les  hyperboles,  les  antithèses,  les  mé- 
»  taphores,  les  mots  sonores  vides  d'idées  et  de  sens  », 
pour  l'unique  satisfaction  de  «  leur  vue  basse  de  louer  un 
seul  homme.  » 

Rendre  utilement  opinions  et  vœux  de  leurs  compatriotes 
fut,  à  nos  yeux,  ce  qui  domina  leur  pensée,  et  pour  y  par- 
venir, ils  ne  pouvaient,  à  l'époque  où  ils  vécurent,  mieux 
faire  que  d'imiter  Pline. 

M.  Demogeot,  qui  n'est  pourtant  pas  tendre  pour  le 
panég\^riste  de  Trajan  (1),  plaide  en  sa  faveur  les  cir- 
constances atténuantes  : 

«  A  vrai  dire,  nous  ne  sommes  peut-être  pas  au  point  de 
»  vue  convenable  pour  apprécier  la  harangue  de  Pline,  nous 
»  qui  vivons  sous  la  souveraineté  des  lois  et  qui  n'avons 
»  vu  de  tyrans  que  dans  les  tragédies  classiques  (2). 
»  Il  faut  se  rappeler  le  règne  de  Domitien  (3)  et  l'on  com- 
»  prendra  la  joie  que  Rome  dut  éprouver  sous  les  deux 
»  règnes  suivants,  la  reconnaissance  qu'elle  devait  sentir 
»  pour  un  Empereur  qui  consentait  à  être  un  homme. 
»  Quel  passé  de  servitude  révèle  cette  ivresse  publique  ! 
»  Quel  fardeau  de  despotisme  a  pesé  sur  un  peuple  qui 
»  loue  (4),  si  longuement,  un  prince  d'être  vertueux!  »  Or, 

(1)  Voir  notre  t.  II,  p.  578,  579. 

(2)  Et  le  Philippe  II  de  l'inquisition?  Et  le  Calvin  des  bûchers?  Elle 
Louis  XIV  des  Draponnades  ?  Et  Marat,  et  Robespierre,  et  Carrier,  et 
CoUot-d'IIerbois,  et  Fouquier-Tinville  et  tout  le  Comité  de  Salut  public? 

(3)  Nous  dirons  de  môme  :  pour  comprendre  Fontanes,  il  faudra  se 
rappeler  le  régime  de  la  guillotine. 

(4)  M.  Demogeot  reconnaît  donc,  comme  nous,  que  Pline  ne  parlait  pas 
seulement  en  son  nom  personnel. 
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tout  en  ne  s'illusionnant  point  sur  la  réalité.  Pline  avait, 
du  moins,  vécu  sous  un  prince  qui,  reprenant  le  masque 
d'Auguste,  tant  de  fois  jeté  par  ses  successeurs,  revêtait 
encore  son  omnipotente  prééminence  des  formes  courtoises 
dime  quasi- égalité,  comifas  prœdicanda,  comme  dit 
Ausone.  Mais,  à  partir  de  Dioctétien,  les  Empereurs  ré- 
gnèrent à  visages  découverts  et  créèrent,  de  toutes  pièces, 
un  régime  dont  nous  demeurons  partiellement  les  prison- 
niers. D'eux  viennent  le  droit  divin,  la  hiérarchie  des 
vanités,  les  Chambellans,  les  Maîtres  des  cérémonies,  les 
courtisans,  les  fonctionnaires  de  tous  rangs  et  de  tous 
costumes,  les  décorations  de  .tous  formats,  nos  Majestés, 
nos  Altesses  sérénissimes,  nos  Eminences,  nos  Excel- 
lences, nos  Ducs,  nos  Comtes.  Dès  qu'il  s'agit  de  l'Em- 
pereur, «  tout  fut  sacré  :  le  palais  du  prince,  comme 
»  sa  personne,  ses  paroles,  ses  actes;  jamais,  dans  notre 
»  Occident,  l'homme  n'avait  autant  usurpé  sur  la  divi- 
»  nité  (1).  »  Sauf  pendant  le  règne  si  court  de  Julien  (2),  le 
style  courtisanesque  inauguré  par  Pline^  constituait 
avec  ses  définitives  additions  orientales  (3),  une  nécessité 
inéluctable  pour  les  panégyristes  gaulois.  Nous  pouvons 
déplorer  une  semblable  organisation  sociale,  mais  sans 
nous  appesantir  sur  la  forme  imposée. 

Au  surplus,  l'Empereur  et  les  sommités  du  Cursus  hono- 
rum  ne  bénéficiaient  pas  seuls  des  titres  hyperboliques.  Les 

(1)  V.  Duruy.  Voir  tome  VI,  Dioclétien  :  Guerres  et  gouvernements;  et 
tome  VII,  L'Empire  chrétien  :  Organisation  administrative  et  conditions 
sociales. 

(2)  Aussi,  Mamertin  le  Jeune  parle-t-il,  sinon  toujours,  du  moins  en 
général,  d'un  tout  autre  ton  que  ses  prédécesseurs  et  successeurs  ;  sur  un 
ton  même  que  la  monarchie  ou  la  République  parlementaire  accepterait  dif- 
ficilement de  ses  fonctionnaires. 

(3|  Ce  sont  surtout  ces  additions  qui  nous  révoltent  aujourd'hui,  car  nous 
les  jugeons  en  occidentaux  qui  ne  veulent  pas  séparer  le  fond  de  la  forme; 
mais  nous  oublions  que  le  siège  de  l'empire  n'est  plus  Rome  et  que  si  l'Asie, 
dont  les  infiltrations  apparaissent  déjà  sous  la  République  (eu  81  av.  J.-G. 
Mettellus  Plus  se  faisait  dresser  des  autels,  couronner  et  encenser  comme 
un  Dieu  par  les  Espagnols.  Valére  Maxime,].  IX,  1),  si  l'Asie,  disons-nous, 
impose  à  l'Univers  entier  un  langage  officiel,  déshonorant  pour  la  dignité 
humaine,  les  âmes  de  nos  ancêtres  restaient  gallo-romaines  ;  de  môme  que 
dans  la  nature  intime  de  Pline,  on  ne  rencontre  rien  d'oriental. 
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particuliers  s'appelaient  sermone  pedestri  :  «  Votre,  Gra- 
»  vite  ;  Votre  Dignité  ;  Votre  Perfection.  »  Par  suite  de  cette 
généralisation,  on  ne  réfléchissait  plus  au  sens  grammati- 
cal d'une  qualification.  C'est  ainsi  que  le  Dominus  (1) 
jadis  refusé  au  prince  avec  tant  d'indignation,  était  depuis 
longtemps  tombé  dans  le  langage  des  gens  du  monde.  On 
ressent,  d'ailleurs,  un  froissement  instinctif,  qui  rend  in- 
juste, pour  les  formules  de  politesse  qu'on  n'emploie  pas 
soi-même.  M.  Ernest  Tissot  nous  en  donne  la  preuve  en 
écrivant  dans  Les  Sept  Plaies  et  les  Sept  Beautés  de  V Ita- 
lie contemporaine  :  «  L'a  me  italienne  a  perdu  le  sens  des 
»  nuances,  notamment  dans  le  domaine  de  la  psychologie 
»  sentimentale.  Une  Française  de  bon  sens  et  de  grande 
»  finesse,  qui  avait  beaucoup  pratiqué  les  Italiens,  me  disait 
»  que  leur  :  Tout  à  toi,  toujours,  jiiour  la  vie  !  équivalait 
»  à  peine  à  notre  banal  :  Je  reste  votre  dévoué.  »  Le  peuple 
qui  ne  se  servira  pas  de  nos  fins  de  lettres,  nous  reprochera 
le  même  manque  de  nuances  psychologiques,  en  notant 
que  ce  Français  si  dévoué  ne  sacrifierait  pas  à  son  destina- 
taire cinquante  centimes  de  sa  Ijourse  ni  cinq  minutes  de 
son  temps.  Ce  qu'il  faut  affirmer  c'est  que  plus  les  hommes 
sont  raffinés,  plus  ils  exagèrent  leur  courtoisie  et  moins 
ils  trompent  les  voisins  sur  la  valeur  d'échange  d'une  mon- 
naie conventionnelle.  Souvenons-nous,  à  cet  égard,  du  cé- 
rémonial, aujourd'hui  démodé,  de  notre  exquis  xvii"  siècle. 
Nous  devons  rechercher  si  nos  panégyristes  eurent  au 
fond  cette  loyauté  du  cœur,  cette  rectitude  d'intentions  qu'un 
érudit  de  1824  rencontrait  chez  leur  modèle  (2)  :  «  Il  est, 
»  (écrit  ce  savant)  indéniable,  comme  l'attestenî  de  mul- 
»  tiples  et  très  autorisés  témoignages,  que  Pline  n'éprou- 
»  vait  que  du  dégoût  pour  l'abjecte  et  vaniteuse  platitude 
»  de  radalalion.  Il  est  non  moins  certain  que  Trajan  méri- 


(1)  Voir  sur  l'histoire  de  ce  lerme  dominus  (an  ])oiiil  de  vue  imiiérial)  l'in- 
léressanle  note  de  M.  Hardy,  page  78,  au  bas  de  la  preniiiTe  colonne. 

(2)  Ohsercalioncs  miscellu;  in  IHinii  paneyyricum  Trajano  diclum.  Baruthi 
typis,  F.  C.  Birnert.  —  Barullii,  1824. 
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»  tait  de  passer  à  la  postérité  entouré  des  louanges  d'un 
»  tel  orateur  si  épris  de  vérité,  de  droiture,  de  vertu.  « 

Le  très  documenté,  mais  très  systématique  Essai  de 
Thomas  aie  tort  de  confondre,  sans  leur  faire  aucune  place 
distincte,  les  panégyriques  pliniens  dans  son  titre  global  : 
Les  Eloges.  Le  panégyrique  plinien  n'est  ni  l'éloge  reli- 
gieux ou  funèbre,  ni  l'éloge  patriotique,  ni  l'éloge  pure- 
ment privé,  ni  l'éloge  «  du  sophiste  ou  orateur  subalterne, 
»  flattant  et  mentant  pour  son  compte,  louant  les  Em- 
»  pereurs  qu'il  n'a  jamais  vus  et  ne  doit  jamais  voir  »,  ni 
l'éloge  académique  auquel  le  monographe  consacre  plus  de 
vingt  chapitres  dans  les  trente-huit  de  son  ouvrage. 

Ce  que  Pline  a  importé  dans  une  monarchie  sans  limites, 
ni  contrepoids,  c'est  la  manifestation,  en  style  personnel, 
du  sentiment  général.  Ceux-là  seuls  seront  classés  parmi 
ses  héritiers  qui,  associant  leur  opinion  intime,  soumirent 
aux  réflexions  du  souverain  les  joies,  les  tristesses,  les 
désirs,  les  jugements  de  ses  sujets  ;  ceux  qui  mériteront  la 
réponse  du  chancelier  Séguier  à  ses  panégyristes  (1)  :  Vos 
louanges  sont  j^our  moi  un  avertissement  de  faire  mon 
devoir.  Et  ce  n'est  point  à  eux  que  s'adresseront  ces  dé- 
dains de  Thomas,  prisonnier  de  ses  rêveries  républicaines, 
comme  Fénelon,  Alfieri,  Schaeffer,  Paul  Albert  et  tant 
d'autres  :  «  Il  faut  avouer  que  cette  espèce  de  maladie  épi- 
»  démique  des  flatteries  officielles  est  bien  honteuse  pour 
»  l'esprit  humain.  On  serait  tenté  d'en  rire  s'il  n'était  pas 
»  plus  naturel  encore  de  s'en  indigner.  » 

Ecoutons  les  propriétaires  ruraux  parlant  à  Maximien  : 
«  Nous  nous  rappelons  tous  l'état  de  la  République  avant 
»  que  vous  l'ayez  sauvée.  Que  les  productions  du  sol 
»  étaient  rares  !  Aujourd'hui  nos  greniers  fléchissent  sous 
»  le  poids  des  engrangements.  La  culture  est  doublée.  Là 
»  où  furent  des  bois  incultes  sont  des  terres  arables.  Nous 
>  ne  pouvons  suffire  aux  moissons  et  aux  vendanges.  » 

(1)  Réponse  du  chancelier  Séguier  à  l'adresse  de  félicitations  qui  lui  fut 
présentée,  le  o  janvier  1650,  par  les  magistrats  du  Chûtelet. 

30 
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Ecoutons  les  lettrés  parlant  à  Constance  :  «Quel  nouveau 
»  et  incroyable  mélange  de  vertus  militaires  et  de  civili- 
»  sation  policée  !  Au  milieu  des  travaux  de  tant  de  guerres 
»  nos  princes  arrêtent  leurs  regards  sur  les  exercices  des 
»  lettres  et  considèrent  que  pour  rendre  à  l'Empire  cette 
»  suprématie  sur  terre  et  sur  mer  dont  parle  Tliistoire,  il 
»  est  nécessaire  de  faire  revivre  l'éloquence  des  Romains, 
»  en  même  temps  que  leur  puissance.  » 

Ecoutons,  parlant  à  Constantin,  le  bourgeois  vertueux 
et  capitaliste  :  «  La  pudeur  est  tranquille.  Le  mariage  est 
»  affermi.  La  fortune  rassurée  se  réjouit  de  ses  richesses. 
»  Celui  qui  possède  n'est  plus  hanté  par  la  crainte.  On 
»  éprouve  au  contraire  une  honte  très  vive  de  ne  rien  pos- 
»  séder  au  milieu  d'une  semblable  affluence  de  biens.  » 

Ecoutons  le  fonctionnaire  parlant  à  Julien  :  «  Je  cul- 
»  tiverai  par  d'éternels  hommages  l'immortalité  de  vos 
»  grâces.  Je  n'aurai  qu'un  labeur,  je  n'aurai  qu'un  repos  : 
»  honorer  et  glorifier  votre  œuvre.  Je  ne  veux  point  que 
»  l'on  dise  de  moi  :  On  lui  a  attribué  tous  ces  honneurs 
»  parce  qu'il  fallait  les  décerner  à  quelqu'un,  mais  bien  : 
»  c'était  la  justice,  la  sagesse,  la  nécessité.  » 

Ecoutons  le  précepteur  parlant  à  Gratien  :  «  A  quel  titre, 
»  me  dira-t-on,  avez-vous  obtenu  le  consulat?  Je  n'en 
»  connais  aucun  si  ce  n'est  que  vous  avez  dit,  très  pieux 
»  Empereur  :  Je  devais.  Je  fus  votre  précepteur?  Mais  je 
»  me  reconnaîtrai  avec  'plus  de  vérité  votre  débiteur, 
»  puisque  j'ai  été  jugé  digne  de  vous  instruire,  puisque, 
»  grâce  à  ce  choix,  votre  bonté  a  fait  francliir  liâtivement 
»  les  honneurs  à  un  homme  dont  la  maturité  déjà  arrivée 
»  restreignait  la  carrière.  » 

Ecoutons,  parlant  à  Théodose,  les  survivants  de  la  Ter- 
reur :  «  Par  la  menace  de  nous  enlever  ce  que  l'on  nous 
»  laissait,  on  nous  interdisait  de  pleurer  ce  que  nous 
»  avions  perdu  ;  nous  cnfciniions  donc  nos  douleurs  dans 
»  le  secret  de  nos  maisons,  ne  les  confiant  ({u'à  nos  femmes 
»  et  à  nos  enfants.  En  ra})polant  ainsi  nos  malheurs  d'au- 
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»  trefois,  nous  jouissons  davantage  de  notre  ])onheur 
»  d'aujourd'hui.  » 

Comment  contester  la  sincérité  d'accents  si  différents  et 
si  vibrants  ?  Et  de  même,  comment  ne  pas  découvrir,  der- 
rière les  dégradantes  formules  du  «  divin  »  protocole  (1)  : 
«  Cette  misérable  Gaule,  menacée  par  les  Barbares,  oppri- 
»  mée  par  ceux  qui  la  défendent,  ayant  à  lutter  contre  des 
»  bandes  de  paysans  armés,  contre  les  tyrans  qui  s'élèvent 
»  dans  son  sein  et  la  déchirent  »,  et  ne  pas  comprendre 
»  qu'au  milieu  de  ce  triste  état  de  choses,  la  présence  des 
»  Empereurs  dans  le  Nord  de  la  Gaule  était,  pour  elle,  un 
»  véritable  bienfait  ;  que  ces  malheureux  Gallo-Roinains 
»  ne  pouvaient  espérer  d'asile  et  de  refuge  que  danslapro- 
»  tection  impériale  (2).  »  Aux  heures  de  soulagemnt,  quel 
cadre  conviendra  mieux  que  celui  de  Pline  à  ce  double  cri 
des  âmes  :  «  Que  nous  fûmes  malheureux  hier  !  Que  nous 
»  sommes  heureux  aujourd'hui  !  »  Et  le  rappel  indigné 
des  prédécesseurs  odieux  n'est  point  œuvre  d'avilissement, 
mais  protestation  légitime  de  la  conscience  si  longtemps 
martyrisée;  mise  en  garde  salutaire  des  successeurs  bien 
intentionnés  contre  les  entraînements  de  leur  omnipotence. 

Que  de  conseils  indirects,  mais  calculés  et  précis,  dégage 
cette  évocation  du  passé  douloureux  ! 

La  Gaule  demande  à  être  protégée  et  défendue  :  elle  rap- 
pelle à  Maximien  et  Constance  Chlore  son  abandon  scan- 
daleux aux  dévastations  des  Barbares  limitrophes  et  des 
pillards  intérieurs,  alors  qu'un  Gallien  répondait  par  ce 
ricanement  aux  gémissements  de  ses  sujets  :  «  Je  vois  bien 
»  que  nous  sommes  privés  des  draps  d'Arras,  mais  je  ne 
»  vois  pas  que  la  République  soit  en  danger.  » 


(i)  Tous  ces  panégyristes  étaient  d'ailleurs  païens;  or^  leur  religion 
leur  «  faisait  un  devoir  d'adorer  l'empereur  vivant,  et  de  lui  élever  un 
»  temple  après  sa  mort.  »  —  (Y.  Duruy,  t.  VI,  p.  301-.jti2i.  —  Voir  sur  les 
origines,  remontant  à  Auguste,  du  cuite  impérial  :  môme  auteur,  t.  IV, 
p.  ly-iu,  et  boissier  :  Heliyion  romaine,  qui  nous  fait  assister  à  la  transforma- 
lion  inévitable  des  canonisations  posthumes  en  déifications  immédiates. 

(2j  Ampère,  Ilialoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii'  siècle,  tome  l''. 


4G8  PLINE  LE  JEUNE 

La  Gaule  s'est  indignée  de  la  Cour  asiatique  de  Dioclé-^ 
tien  :  elle  s'attaque,  devant  Constantin,  aux  barrières  fac- 
tices des  vénérations  abusives. 

La  Gaule  veut  la  réforme  financière  ;  elle  flétrit  devant 
Julien  les  fantaisies  ruineuses  de  Constance. 

La  Gaule  se  méfie  des  adulateurs  intéressés  qui  cor- 
rompent les  princes  ;  elle  avertit  Gratien  que  l'amitié  fidèle 
naît  de  l'affection  et  non  de  la  fortune. 

La  Gaule  est  lasse  des  lois  somptuaires,  si  lourdes  pour 
les  petits,  si  légères  pour  les  grands,  elle  déclare  à  Théo- 
dose qu'une  réforme  imposée  l'exaspère,  alors  que  l'exemple, 
parti  de  haut,  la  charme  et  la  corrige. 

D'une  parfaite  honorabilité  (1)  (et  en  cela  ils  ressemblent 
encore  à  Pline),  tous  ces  députés  gaulois  ne  furent  ni  des 
mendiants,  ni  de  plats  valets  (2). 

Où  trouver  un  langage  plus  digne  et  presque,  parfois, 
plus  hautain  que  celui  de  Mamertin  le  Jeune  ? 

«  En  ce  qui  concerne  la  préfecture  du  Trésor,  il  me 
»  semble  que,  par  quelque  côté,  les  charges  compensaient 
»  les  honneurs  et  que  vous  vous  préoccupâtes  de  vos  intérêts 
»  en  même  temps  que  des  miens.  Quant  k  mon  consulat, 
»  voici  comment  je  vous  en  rendrai  grâces  :  Je  vous  pro- 
»  mets  la  vérité  dans  mes  conseils,  le  courage  dans  les 
»  dangers,  la  loyauté  dans  mes  avis....  » 

Oîi  trouver  un  mélange  plus  respectable  de  fierté  et  de 
modestie,  que  ce  retour  d'Ausone  sur  lui-même?  «  Certes, 
»  je  ne  saurais  montrer  les  images  de  mes  ancêtres,  ni 
»  vanter  mes  richesses;  mais  voici,  du  moins,  ce  que  je 
»  ]iiiis  liaiilcinoiil  itroclnmer  :  Je  n'ai  point  à  rougir  de  ma 
»  famille  ;  mon  foyer  est  honnête,  d'une  honnêteté  sans 


(1  )  Sclunll  [Uisloire  de  la  liUérnlnre  romaine,  t.  III,  p.  \'X'>)  a  complètement 
justifié  Mamcriin  le  .Jeune  du  soupoon  de  malversations  qu'une  phrase 
anil)ifruë  (ycnve  Tacite),  d'Ammien  Marcellin  paraissait  faire  peser  sur  lui. 

(2i  On  a  reproché,  il  est  vrai,  ii  Auson(!  que  Thomas  traite  d'esclave  age- 
nouillé, d'avoir  célél)ré  trop  compiaisammeul  les  (ixercices  physiques  qui 
absorbaient  son  impérial  élève.  Mais  à  l'époque  du  panégyrique,  Gratien 
n'avait  que  vingt  ans! 
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^  efforts;  si  ma  fortune  est  modique,  je  suis  riche  en  cn- 
»  fants  ;  mon  esprit  est  cultivé  et  mon  âme  n'est  pas  sans 
»  culture.  On  peut  me  refuser  l'opulence  ;  on  ne  contestera 
»  pas  ma  laborieuse  activité.  » 

Dans  le  sens  méprisant  du  terme,  qui  dit  rhéteur  dit  un 
bavard  sans  idées  dont  la  loquacité  constitue  la  seule  pro- 
fession ;  c'est,  avec  cette  acception,  que  communément  (1) 
on  qualifie  de  rhéteurs  les  panégyristes  de  Gaule  ;  si  l'on  ne 
commet  point  d'erreur,  les  cités  les  plus  intellectuelles  de 
l'univers  choisirent  singulièrement  leurs  mandataires.  Mais 
l'injustice  apparaît  flagrante.  Remarquables  professeurs 
d'éloquence,  Mamertin  l'Ancien  et  Nazarius  furent  les  plus 
hauts  fonctionnaires  locaux (2)  de  Trêves  et  de  Bordeaux; 
Eumène  avait  fait  partie,  avec  un  grade  élevé,  de  la  Chan- 
cellerie impériale  ;  Mamertin  le  Jeune  occupa,  avec  la  plus 
rare  énergie,  aux  heures  les  plus  difficiles,  les  premiers 
postes  de  l'Etat;  la  postérité  garde  à  Ausone  un  rang  très 
distingué  dans  la  littérature  latine  ;  lié  avec  les  plus  grands 
esprits  de  son  temps,  poète  et  critique  apprécié,  Pacatus 
remplit  d'importants  emplois  publics. 

Sous  l'enveloppe  officielle  de  leurs  discours,  les  idées 
percent  à  chaque  instant.  L'éloquence  même  rompt,  en 
maint  endroit,  le  moule  trop  étroit  d'un  genre  forcément 
ingrat.  L'ait  oratoire  peut  prendre  pour  modèles  le  geste  de 
Mamertin  l'Ancien  désignant  le  Rhin,  frontière  naturelle 
de  la  Gaule  ;  les  péroraisons  d'Eumène  et  de  Mamertin  le 
Jeune,  l'invocation  de  Rome  par  Nazarius,  et  dans 
Pacatus,  les  rires  qui  ne  sont  que  des  sanglots,  l'effrayante 
silhouette  du  délateur. 

De  plus,  les  faits  abondent  à  ce  point  dans  ces  panégy- 
riques que,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Léo  Joubert, 


(1)  Voir,  à  cet  égard,  notamment,  V.  Duruy,  t.  VI,  à  partir  de  la  page  S22 
et  t.  VU  :  passim. 

(2)  Voir,  sur  la  situation  sociale  des  professeurs  au  iv"  siècle,  les  édits  de 
Conslaulin,  Valenlinien,  Valens  et  (Jratieu  (1'^^  août  321,  27  septembre  333» 
29  avril  370. 
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on  ne  sanrait  écrire,  sans  recourir  à  eux,  l'histoire  des  cent 
années  qui  s'écoulent  entre  l'avènement  de  Dioclétien  et  la 
mort  de  Théodose  ;  les  citant  cinqnante-six  fois,  M.  Duruy 
nous  en  fournit  à  son  insu  une  démonstration  irréfutable. 

On  dit,  il  est  vrai  :  «  Les  orateurs  exagèrent  et  traves- 
»  tissent  les  faits  au  gré  des  Empereurs.  »  Réservons  ces 
reproches  pour  l'historien  dont  l'œuvre,  conçue  dans  le 
silence  du  cabinet,  exige  la  proportion  et  l'impartialité; 
mais  ne  demandons  pas  à  l'Eduen  dont  l'Empereur  recons- 
truit bénévolement  la  capitale,  d'attri])uer  à  cette  libéralité 
son  exacte  mesure  par  rapport  au  gouvernement  de  l'uni- 
vers. C'est  inconsciemment  que  les  mandataires,  ou  yiego- 
tiorurn  gestores,  dénaturent  quelques  événements,  car  ils 
les  jugent,   non  suivant  la  fantaisie   gouvernementale, 
mais  d'après  des  impressions  intéressées.  A  cet  égard,  la 
France  a  si  peu  changé  que  l'octroi  ou  le  refus  d'un  chemin 
de  fer  ou  d'une  caserne,  rend  un  département  favorable 
ou  hostile  à  la  forme  du  gouvernement,  parce  que  nos 
esprits,  asservis  aux  traditions  romaines,  attendent  tout 
du  pouvoir  central.  Les  vertueuses  indignations  de  Tho- 
mas et  de  M.  Paul  Albert  proviennent  du  même  oubli  ; 
elles  ne  tiennent  pas  compte  qu'on  est  en  présence  d'A- 
dresses, soit  directes,  soit  indirectes  des  provinces  gau- 
loises. Aussi,  en  les  passant  au  crible  exclusif  de  la  vérité 
historique,  comme  des  historiens,  et  du  goût  oratoire  (1), 
comme  de  simples  orateurs,  fait-on  trop  rudement  expier 
aux  rédacteurs  d'avoir  voulu  détourner  sur  eux  une  partie 
de  l'attention  (2). 

On  objecte  cnlin  :  «  Les  héros  céléJjrés  ne  furent  pas  des 
»  Trajans,  de  telle  sorte  que  les  sujets  traités  étaient  fort 


(1)  Nous  110  dissimulons  pas  toutefois  que,  sur  ce  terrain,  plus  d'une  cri- 
tique nous  paniîl  fondée,  et  qu'à  coté  de  parties  fort  eslimal)les,  1ns  panégy- 
riques renf(îrnnent  de  nnilliples  indices  de  déchéance  littéraire. 

(2)  Par  leur  conservation  de  ces 'panégyriques  en  même  lemi)s  que  ])ar 
leur  indidéreiice  des  noms  d'auteurs,  les  premiers  copistes,  meilleurs  juges 
que  nous,  ont  prouvé  qu'ils  entendaient  sauver  des  archives  nalionales  et 
non  des  jeux  d'esprit. 
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»  pauvres.  »  La  gloire  de  Trajaii  ne  se  disente  point  ;  mais 
riiéi'itier  de  Nerva  ne  reçut  pas  l'Empire  dans  l'état  où  le 
prit  Dioclétien,  c'est-à-dire  «  après  cinquante  années  de 
»  convulsions  sans  nom,  où  la  société  avait  failli  périr, 
»  après  la  plus  étendue  et  la  plus  longue  anarchie  que  le 
»  monde  ait  jamais  vue  (1).  »  Les  Barbares  n'avaient  pas 
envahi  toutes  les  frontières  ;  la  Jacquerie  desBagaudes  ne 
dévastait  point  la  Gaule,  et  L'on  ne  soupçonnait  pas  la  fu- 
ture révolution  sociale  du  christianisme  naissant  (2).  Pen- 
dant un  siècle,  Dioclétien,  avec  son  cortège  d'Empereurs, 
puis  Constantin  et  Théodose  arrêtèrent  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  et  rendirent  momentanément  la  vie  au  monde 
en  décomposition  ;  Julien  fut,  de  son  côté,  uri  prince  de 
très  haute  valeur  malgré  l'insuccès  inévitable  de  sa  tenta- 
tive réactionnaire  (3).  Jamais  l'éloquence  ne  bénéficia  d'une 
matière  plus  abondante,  ni  plus  passionnante  (4)  :  telle 
est  la  conclusion  qui  s'impose  en  parlant  de  tels  hommes  (5). 

Terminons  par  le  style  de  ces  panégyristes,  sensible- 
ment dégagé  de  l'influence  plinienne. 

Eumène,  qui  mérite  le  premier  rang,  pousse  le  culte  de 
Gicéron  jusqu'à  le  copier  (6).  Mamertin  l'Ancien  et  Naza- 
rius  sortent  également,  non  par  la  janua,  mais  par  le 
posticum  de  l'école  cicéronienne.  Mamertin  le  Jeune  varie 


(1)  Zeller,  Empereurs  romains,  p.  283. 

(2)  La  tolérance  religieuse  que  l'ou  rencontre  chez  tous  les  panégyristes 
gaulois  suffirait  à  démontrer  leur  haute  culture.  C'est  ainsi  que  Mamertin 
le  Jeune  s'abstient  à  ce  point  d'encourager  la  haine  de  Julien  pour  le  chris- 
tianisme qu'il  semble  parfois  à  demi-chrétien  ;  qu'Ausone  cherche  à  concilier 
les  Dieux  de  l'Olympe  et  le  Dieu  du  ciel,  et  que  Pacatus  s'élève  avec  indi- 
gnation contre  les  persécutions  de  Maxime  à  l'égard  des  Priscillianistes. 

(3)  Nous  ne  parlons  pas  de  Gratien,  mort  si  jeune,  dont  la  personnalité 
enfantine  disparut,  dès  ]ti  vingtième  année,  derrière  la  mule  figure  de  Théo- 
dose. 

(4)  1\  faut  rappeler  que  Pline  n'eut,  comme  sujet,  que  les  débuts  de  Tra- 
Jan,  alors  que  ses  successeurs  disposèrent,  par  étapes,  de  l'intégralité  des 
règnes. 

(o)  Nous  devons  vivement  regretter  de  ne  point  posséder  les  réponses  des 
Empereurs  aux  diverses  Adresses  ;  mais  nous  devinons,  du  moins,  leur 
courtoisie  en  lisant  les  messages  cités  par  Eumène  et  Ausone. 

(6|  Voir  sur  les  emprunts  d'Eumène  :  HekUio  Uuldvd  et  Landriot,  Rochet, 
p.  297. 
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plus  aisément  ses  pensées  que  ses  phrases,  car  il  emploie 
les  mêmes  mots  à  distances  rapprochées.  Ausone  garde  sa 
mauvaise  plume  des  épîtres  (1).  Quant  à  Pacatus,  il  se  mire 
dans  la  langue  littéraire  de  son  temps,  mélange  de  prose 
et  de  poésie,  d'ahondance  et  de  sécheresse,  d'éclat  et  d'obs- 
curité. 

Mais  ils  se  ressemblent  tous  par  la  préoccupation  cons- 
tante d'éviter  jusqu'à  l'apparence  d'un  gallicisme. 


III 

DE  CLAUDIEN  A  FONTANES 

S'inquiétant  uniquement  de  ses  intérêts  privés,  Glau- 
dienqui,  à  la  mort  de  Théodose  prend,  dans  cinq  poèmes  (2), 
le  nom  de  panégyriste  et  donne  à  deux  autres  le  titre  plus 
modeste  d'Eloges  (3),  garde  ses  adulations  pour  ses  protec- 
teurs, particulièrement  pour  Stilicon,  alors  même  qu'il 
parait  célébrer  le  fantôme  impérial  oublié  à  Milan  ou 
Kavenne. 

Le  panégyrique  d'Ennodius  (4)  se  rattache,  au  contraire, 
visiblement  à  cette  tradition  plinienne,  dont  on  n'apprécie 
la  portée  qu'en  lisant  entre  les  lignes. 

Voulant  se  concilier  Théodoric  devenu  maître  absolu  de 
l'Italie,  le  pape  Symmaque,  menacé  par  l'anti-pape  Lau- 


(1)  L'œuvre  d' Ausone  est  certainement  la  plus  faible.  Mais  là,  seulement, 
le  sujet  fut  ingrat.  L'orateur  ne  se  le  dissimule  pas,  du  reste,  car  il  répète  â 
satiété  qu'il  sera  plus  explicite  un  autre  jour....  qui  ne  vint  jamais. 

\'2}  Les  panégyriques  en  vers  de  Claudien  furent  imités,  avec  plus  ou 
moins  de  talent,  par  le  général  espagnol  Flavius  Mérobaudes,  sous  Valenti- 
nieu  111,  le  lyonnais  Sidoine  Apollinaire,  et  l'évoque  africain  Flavius  Cres- 
conius  Corippus  sous  les  Empereurs  Juslinien  et  Justin  11.  On  a  appelé  Co- 
rippus  le  dernier  poète  latin  et  Gibbon  lui  a  emprunté,  pour  son  tlisloire 
du  Bus-Eiitpirc,  plus  d'un  renseignement  fort  utile  relativement  à  la  Cour  de 
Conslanlinople. 

(3)  La  distinction  sur  laquelle  nous  avons  insisté,  entre  les  Panegyrici  et 
les  Laudes  se  trouve  donc  déjà  faite  à  cette  époque.  —  Voir  dans  Burnouf  : 
Panégyrique  de  Trajan,  Delalain,  ISiîi,  p.  lOi,  un  emprunt  de  ces  Laudes  à 
Pline. 

{i)  Voir  sur  Ennodius  :  ÏEpistoloyraphie  professionnelle  (l'Ecole  latine), 
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rent,  envoya,  en  507,  vers  le  prince  arien,  le  fervent  ca- 
tlioliqne  qui,  par  sa  vie  (1),  échappe  autant  à  la  qunlifica- 
tion  de  rhéteur  que  les  Mamertin,  Eumène,  Nazarius, 
Ausone  et  Pacatus.  L'ambassadeur  chanta  Théodoric  sui- 
vant le  mode  séculaire  (2). 

«  0  Théodoric  !  illustre  Seigneur,  prince  vénérable,  le  plus 
grand  des  Rois  !  déjà  notre  maître  par  la  naissance,  vous  l'étiez 
encore  par  le  mérite.  La  splendeur  de  votre  race  vous  assurait 
le  sceptre  ;  mais  à  défaut  d'ancêtres,  votre  génie  vous  l'eût 

donné Comment  passer  sous  silence  votre  royale  beauté  ? 

Votre  stature  révèle  le  souverain  ;  sur  vos  joues  se  marient 
les  neiges  et  les  roses  ;  vos  yeux  brillent  d'une  sereine  clarté 
qui  ne  s'obscurcit  jamais  ;  vos  mains  qui  écrasent  la  rébellion 
et  comblent  les  vœux  de  la  fidélité  sont  bien  dignes  de  leurs 
exploits  et  de  leurs  bienfaits....  Toutes  les  branches  de  l'art 
retrouvent  leur  activité.  Vous  recherchez  toutes  les  supério- 
rités et  les  découvrez  dans  les  retraites  où  elles  se  cachaient  (3). 

Ne  faisant  rien  de  louable,  vos  prédécesseurs  n'aimaient  que 
l'ignorance  ;  l'éloquence  sans  emploi  s'étiolait  au  fond  des  cam- 
pagnes ;  c'est  à  vous  que  toutes  les  nobles  études  doivent 
d'avoir  recouvré  la  voix....  Qui  vous  voit  dans  le  combat  est 
terrassé  ;  qui  vous  voit  dans  la  paix  cesse  de  craindre....  Votre 

esprit  est  toujours  euchn  au  pardon Si  les  Rois  tremblent 

devant  vous,  vos  serviteurs  vous  chérissent Hier  un  pillard 

intérieur  (4)  nous  détroussait  quotidiennement  pour  parer  à 
ral)us  de  ses  dépenses  personnelles  et  remplissait  le  trésor 
public  bien  plus  par  le  vol  que  par  l'impôt.  Aujourd'hui,  nos 
fortunes  particulières  s'accroissent  en  même  temps  que  la 
République  s'enrichit  ;  votre  Cour  ignore  le  faste  ;  vous  répan- 

(1)  Le  titre  seul  d'évêque  de  Pavie  suffirait  pour  prouver  sa  valeur  intel- 
lectuelle et  son  énergie,  car  toujours  menacées  d'invasions  ou  de  guerres 
civiles,  les  populations  ne  comptaient  plus  alors  que  sur  leurs  évoques 
qu'elles  désignaient  elles-mêmes  (Voir  l'étude  biographique  de  M.  H.  Druon, 
en  lôte  de  sa  traduclio:i  de  Synésius). 

(2j  L'édiUon  des  XIV  Panegyrici  veteres,  Paris  1643,  ajoute,  avec  beau- 
coup de  raison,  aux  XII  panégyriques  ordinaires,  le  panégyrique  d'Enno- 
dius,  Muijni  Felicis  Ennodli  panegyricus  dictiis  dementissimo  Régi  Tlieodorico, 
et  celui  d'Ausone. 

(3)  yullarum  artitwi  cessât  industria  ;  solers,  ubicumque  latet,  inquiritur. 

(4)  Intestinus  poimlalor.  Sirmond  :  Opéra  varia.  Venise,  1728,  1. 1,  p.  963, 
note  A,  a  donné  en  quelques  lignes  une  analyse  complète  des  sentiments 
d'Ennodius,  c'est-à-dire  de  tous  les  catholiques,  à  l'égard  d'Odoacre  dont  U 
eât  question  ici, 
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dez  partout  la  richesse  ;  personne  ne  vous  quitte  sans  un  pré- 
sent, et  l'on  n'entend  nulle  part  le  gémissement  d'un  proscrit 

ruiné Rome  même  (1),  la  mère  des  Romains,  secoue  ses 

vieux  membres  décrépits  et  revient  à  la  jeunesse Je  m'avoue 

vaincu  par  la  grandeur  de  mon  sujet  (2);  la  moisson  est  à  ce 
point  abondante  qu'elle  m'accable  sous  son  poids,  si  je  tente  de 
la  saisir  tout  entière.  Et  si  je  veux  choisir,  je  ne  sais  quelle 
gerbe  prendre  et  quelle  gerbe  laisser.  Certes,  on  rencontrera 
aisément  plus  éloquent  que  moi,  mais,  du  moins,  mon  affection 
pour  vous  ne  redoute  aucune  comparaison.  » 

On  croirait  entendre  «  Tesclave  agenouillé  (3)  »,  flétri 
par  Thomas,  alors  que  parle  un  très  fin  diplomate,  car  le 
chantre  des  neiges  et  des  roses  se  préoccupa,  en  réalité,  de 
défendre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires,  ainsi  qu'il  le 
dit  formellement  :  Ecclesia  dirigit  Icmdatorem.  Et  il  rem- 
plit si  hahilement  sa  mission  (4)  que  le  pape  Hormisdas, 
successeur  de  Symmaque,  le  chargea  plus  tard  de  deux 
autres  ambassades. 

Le  légat  pontifical  fut  l'un  des  derniers,  sinon  le  der- 
nier représentant  latin  de  Tesprit  plinien  qui  disparut 
sous  les  ruines  du  moyen-âge,  attendant  le  réveil  du  sen- 
timent politique  et  le  retour  d'une  civilisation  policée. 

Les  élégances  renaissent  et  par  une  sorte  de  prodige 
atteignent  en  môme  temps  leur  apogée  sous  Louis  XIV  (5); 
mais«  la  souplesse,  la  hassesse,  l'air  admirant,  dépendant. 


(1)  Sirmond  pense  (jue  le  panégyrique  fut  prononcé  soit  à  Milan,  soit  à 
Raveune  ;  en  eifet,  Ennodius  parle,  à  plusieurs  reprises,  de  Rome  «  comme 
»  d'une  absente.  » 

(2)  Victus  (jestorum  tuorum  enormilatc. 

(.■{;  Notons  que  Nozarius,  Ausone,  Pacatus,  Ennodius  sont  des  Méridio- 
naux. \\  convient  donc  pour  «  la  mise  au  point  »  de  tenir  compte,  quand  on 
les  lit,  «  du  soleil  et  de  l'accent.  » 

(4)  «  La  haute  idée  que  l'on  avait  de  son  mérite  détermina  à  choisir 
Ennodius  pour  le  panégyrique  de  Théodoric  qui  venait  de  se  rendre  maître 
de  rUalic,  apn'îs  plusieurs  victoires  sur  Odoacre.  U  s'acquitta  supérieure- 
ment de  celte  mission.  «  \PelHs  llollondish-s  :  au  17  juilletl. 

(."))  En  prenant  soin  d'éviter  leur  comunine  confusion  de  genres  très  diffé- 
rents, voir,  pour  la  filiation  complète  des  panégyristes  tant  en  France  que 
dans  les  autres  pays,  l'ouvrage  de  Thomas,  et  les  recherches  de  Coupé  sur 
les  panégyriques,  Spicilége  de  lUtérature. 
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»  rampant  ;  plus  que  tout,  l'air  de  néant,  sinon  par  lui, 
»  étaient  les  uniques  voies  de  plaire  au  Roi  (1).  »  Aussi, 
les  panég^-riques  que  son  règne  vit  éclore  par  centaines, 
ne  furent-ils  que  les  manifestations  individuelles  (2)  de 
Tadulation  la  plus  outrée  et  souvent  la  plus  honteuse. 

Auprès  de  Louis  XV,  l'opinion  publique  emprunte  la 
voix  des  Parlements  et  les  panég^^riques  deviennent  de  très 
respectueuses  Remontrances  (8)  pour  des  cas  déterminés. 

Auprès  de  Louis  XVI,  les  Remontrances  tournent  aux 
«  Humbles  Pétitions  et  Avis  »,  d'un  caractère  général. 

Mais,  sous  ces  modifications  profondes,  on  découvre 
nettement  encore  la  filiation  plinienne. 

C'est  ainsi  que,  le  27  novembre  1774,  Malesherbes,  chargé 
de  l'Adresse  au  Roi,  attribue  à  la  Cour  des  Aides,  le  rôle 
d'interprète  du  peuple  en  adoptant  une  forme  que  n'eût 
point  désavouée  le  panégyriste  de  Trajan  : 

«  Ceux  qui  n'ont  point  encore  été  admis  aux  pieds  de 
»  votre  trône... Vos  immortels  ancêtres  ont  occupé  pendant 

»  huit  cents  ans  le  premier  trône  de  l'Univers Les  pre- 

»  miers  actes  de  votre  administration  ont  fait  reconnaître  en 
»  Votre  Majesté  celui  que  la  Providence  nous  a  destiné.... 
»  Ministres  de  la  loi,  nous  osons  offrir  à  Votre  Majesté  le 
»  fruit  de  nos  travaux  et  de  notre  expérience,  et  Elle  ne 
»  nous  refusera  pas  la  gloire  de  contribuer  aux  grandes 
»  réformations  que  dictera  sa  sagesse » 

Et  de  Malesherbes,  on  ne  saurait  dire  qu'il  fut  «  un 
esclave  agenouillé  !  » 

Sous  le  consulat  et  l'Empire.  Fontanes(4j  réédite,  à  son 


Malesherbes 


Fontanes. 


(1)  Saint-Simon. 

(•2)  Voir  au  chapitre  33  de  Thomas,  la  nomenclature  et  l'appréciation  de 
ces  panétryriques. 

(.3)  Après  la  dissolution  du  Parlement  de  Paris  (janvier  1771),  Malesherbes 
les  appelait  :  «  La  réclamation  des  Cours  suppléant  à  celle  des  Etats  char- 
»  gés  de  présenter  aux  Rois  les  doléances  des  peuples.  » 

(il  Fonlanes  apprécie  ainsi  VEssni  sur  les  Elofies  :  «  Ce  n'est  au  fond  que 
la  poétique  du  genre  dont  Thomas  s'était  occupé  pendant  toute  sa  vie,  et  il 
voulut  y  enfermer  une  grande  partie  de  riiistoire  universelle!....  L'ouvrage 
a  des  parties  brillantes,  mais  l'ensemble  est  défectueux.  »  D'où  se  dégage 
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tour,  le  chef-d'œuvre  des  panégyriques,  en  évitant,  toute- 
fois, les  longueurs  d'apprêts  que  Napoléon  n'eût  pas  sup- 
portées et  les  obséquiosités  de  détails  dont  se  fût  moqué 
l'esprit  français. 
Le  24  mars  1804,  il  célèbre  la  codification  des  lois  civiles  : 

«  Une  grande  entreprise,  conçue  vainement  par  Cliarlemagne 
lui-même,  est  enfin  terminée  ! 

Un  code  uniforme  va  régir  trente  millions  d'hommes La 

France  était  naguère  semblable  à  l'Empire  envahi  par  les  Bar- 
bares   enfin,  un  homme  parait  et  tout  est  changé C'est 

par  les  institutions  civiles  que  se  recommande  encore  la  mé- 
moire de  Justinien,  quoiqu'il  ait  mérité  de  graves  reproches  (1). 
....  Le  Code  de  Justinien  a  fait  régner  mille  ans  les  lois  romaines 
sur  les  nations  civilisées.  Le  Code  de  Bonaparte,  soutenu  d'un 
plus  grand  nom  et  riche  de  plus  de  lumières,  aura  encore  une 
influence  plus  durable.  » 

Le  10  mai  suivant,  il  commente  «  le  vœu  national  pour 
»  l'établissement  de  l'Empire.  » 

«  Le  peuple  qui  joint  le  caractère  le  plus  mobile  aux  plus 
éminentes  qualités  doit  surtout  préférer  un  système  qui  fixera 
ses  vertus  en  réprimant  son  in(;onstance  ;  le  gouvernement 
impérial  confirmera  tous  les  bienfaits  du  gouvernement  consu- 
laire et  va  les  accroitre  encore.  » 

Le  14  janvier  1805,  il  inaugure  la  statue  de  l'Empereur 
dans  des  termes  qui  vài^^dianl  le  payiegy riens  genêt hlia- 
cus  de  Mamertin,  et  Voratio  pro  restaurandis  scholis, 
d'Eumène.  Le  5  mars  1800,  il  chante  la  victoire  d'Aus- 
terlitz  : 


celte   curieuse  impression  :  Le  panégyriste  impérial  trouva  toutes  les  his- 
toires dans  le  livre  de  Thomas,  sauf  celle  de  sa  propre  famille. 

(1)  L'opinion  publique  vit,  dans  ces  derniers  mots,  une  courageuse  allu- 
sion à  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  i;21  mars  180i|.  —  Fonlanes  lisait, 
d'ailleurs  (comme  vraisemblablement  ses  prédécesseurs),  avec  des  inllexions 
de  voix  significaUves  qui,  bien  entendu,  nous  échappent  aujourd'hui. 
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«  Nous  devions  être  accoutumés  aux  prodiges  ;  mais  les  der- 
niers exploits  du  vainqueur  d'Austerlitz  ont  pourtant  surpris 
ceux  qui  l'admiraient  le  plus,  comme  s'ils  ne  le  connaissaient 
pas  encore.  Il  ne  fut  donné  qu'à  lui  de  renouveler  l'admiration 
qui  semblait  toujours  épuisée.  » 

Pline  lui-même  eût  pu  écrire  ses  discours  pour  les  ré- 
ceptions des  drapeaux  (11  mai  1800}  et  de  Tépée  de  Frédéric 
le  Grand  (17  mai  1807 j.  Dans  ses  panégyriques  des  23, 
24  août  1807,  27  octobre,  2  novembre,  31  décembre  1808, 
«  TEmpereur  est  un  héros  qui  surpasse  les  Antonins  et  les 
Trajans;  il  est  supérieur  à  Gharlemagne  et  à  tous  les 
grands  hommes  qui  Font  précédé;  Tunivers  frappé  d'admi- 
ration s'accorde  à  reconnaître  qu'il  n'a  plus  de  rivaux  dans 
les  plus  grands  capitaines  des  siècles  anciens  et  des  siècles 
nouveaux;  il  parcourt  l'Europe  en  ôtant  et  en  donnant  des 
diadèmes;  il  déplace,  il  resserre  comme  il  lui  plaît  les 
frontières  des  Empires  et  tout  est  entraîné  par  son  ascen- 
dant; il  est  trop  accoutumé  à  vaincre  pour  qu'on  remarque 
dans  son  histoire  un  triomphe  de  plus  ;  il  s'immole  au 
bonheur  de  son  peuple  qui  occupe  toute  son  âme.  La 
nation,  désireuse  de  vivre  sous  ses  regards  paternels,  ne 
demande  désormais  qu'une  chose  :  Que  sa  présence  ne  lui 
soit  plus  si  longtemps  ravie  !  »  Mais  le  conseil  est  toujours 
glissé  sous  la  louange  (1).  Au  Consul,  qui  veut  devenir 
Empereur,  il  dit  : 

<  Vous  ne  voulez  commander  qu'à  un  peuple  libre;  il  le  sait 
et  c'est  pour  cela  qu'il  vous  obéira  toujours....  La  monarchie 
renaît,  la  liberté  ne  peut  mourir La  dictature  cesse  et  l'au- 
torité naturelle  commence.  » 

Il  dit  à  l'Empereur  : 

«  Malheur  au  souverain  qui  n'est  grand  qu'à  la  tête  de  ses 
armées  !  Heureux  celui  qui  sait  gouverner  comme  il  sait  vaincre, 
qui  s'occupe  sans  cesse  de  travaux  utiles  pour  se  délasser  des 
fatigues  de  la  guerre  et  dont  la   main  prévoyante  sème  ;iu 

(1)  On  le  sent  déjà  dans  les  dernières  lignes  ci-dessus  citées. 
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milieu  do  tant  de  ravages  les  germes  leconds  de  la  félicité 

publique Quelles  que  soient  au  dehors  la  renommée  de  nos 

armes  et  l'influence  de  notre  politique,  le  Corps  législatif  crain- 
drait presque  de  s'en  féliciter  si  la  prospérité  intérieure  n'en 
était  pas  la  suite  nécessaire.  Nous  devons  souhaiter  le  bonheur 
avant  la  gloire  ;  ce  vœu,  qui  est  la  première  pensée  de  l'Em- 
pereur, sera  rempli  par  la  paix....  Il  est  une  autorité  plus  puis- 
sante et  plus  durable  que  celle  des  armes,  c'est  l'autorité  qui 

se  fonde  sur  de  bonnes  lois  et  sur  les  institutions  nationales 

Bientôt  on  verra  se  perfectionner,  sous  l'œil  du  génie,  les  insti- 
tutions civiles  et  politiques  ;  la  vraie  liberté  qui  n'existe  qu'avec 

la  vraie  monarchie  s'aflermira  sous  un  prince  tout  puissant 

La  différence  d'opinions  sagement  manifestée  est  quelquefois 
le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  rendre  au  pouvoir  monar- 
chique. Elle  prouve  que  la  liberté,  loin  de  se  cacher  devant  lui, 
se  montre  avec  confiance  et  qu'elle  a  cessé  d'être  dangereuse... 
Le  conquérant  prouvera  que  cette  force  invincible  qui  renverse 
en  courant  les  trônes  et  les  Empires,  est  au-dessous  de  cette 
sagesse  vraiment  royale  qui  les  conserve  par  la  paix,  les  enri- 
chit par  l'agriculture  et  l'industrie,  les  décore  par  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  et  les  fonde  éternellement  sur  le  double  appui 
de  la  morale  et  des  lois.  » 

Lamartine,  lui  aussi,  s'était  arrêté  aux  apparences, 
lorsqu'il  qualifiait  les  discours  de  Fontanes  de  «  harangues 
»  oflicielles  rappelant  les  prosternements  d'éloquence  de 
»  Gicéron  courtisan,  devant  César,  elleminant  et  aplatissant 
»  la  langue  coninie  le  despotisme  efféminé  les  cœurs  et 
»  aplatit  les  idées  (1).  »  Jugement  d'autant  plus  injuste 
que  la  Mea  Gallia  des  députés  gaulois  domine  toute  l'élo- 
quence du   fonctionnaire  français,  soucieux  de  faire  en- 


(1)  \.  Cours  familier  de  liltéralure,  X'"  Enlrelien.  Voir  on  outre  Nouvelles 
<]on[idencfs,  livre  IV,  Ê?  l.'î.  II.  l'asquier,  dans  ses  Mémoires,  se  montre  encore 
plus  sévère  pour  Fontanes,  lorsqu'il  l'accuse  d'avoir  rédigé  celle,  proclama- 
tion du  gouvernement  provisoire  de  1814  :  «  Soldais  !  Vous  ne  pouvez 
»  appartenir  à  un  homme  qui  a  voulu  rendre  votre  nom  odieux  à  toutes  les 
»  nations,  à  un  homme  qui  n'est  mémo  pas  Français.  »  Mais,  par  les  amis 
dont  il  s'entoure,  par  les  actes  délicats  et  énergiques  dont  le  félicite  Sainte- 
Beuve  (Préface  de  l'édition  de  1S."i'.»),  nous  jugeons  le  panégyriste  napo- 
léonien un  honnête  homme  convaincu,  et  rejetons,  avec  plus  d'une  autre, 
cette  invraisemblable  anecdote  du  trop  heureux  favori  de  tous  les  régimes. 
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tendre  la  voix  lointaine  de  la  Patrie  an   snccessenr  des 
Trajans,  des  Dioclétiens,  des  Gonstantins,  des  Théodoses. 

«  Le  Corps  législatif  se  rend  le  témoignage  de  remplir  ses 
devoirs  envers  le  trône  et  la  Patrie Le  Corps  législatif,  éma- 
nation des  Collèges  électoraux  répandus  dans  tout  le  vaste 
Empire,    offre  en  leur  nom,  sans  aucun  intérêt  pour  lui-même, 

l'hommage  de  trente  millions  d'hommes Le  Corps  législatif 

et  le  peuple  français  bénissent  le  grand  prince  qui   finit  la 

guerre Tout  le  peuple  français  vote  les  Adresses  avec  nous. 

....  Plus  le  Corps  législatif  se  confondra  dans  le  peuple,  plus  il 

aura  de  véritable  lustre Notre  premier  vœu  est  pour  le 

peuple Nous  sommes  les  organes  du  peuple.  » 

Et  (ce  qu'oublia  le  royalisme  républicain  de  Lamartine) 
ces  appels  si  formels,  si  nets,  si  réitérés  à  rame  nationale, 
firent  perdre  à  Torateur  la  présidence  du  Corps  législatif 
après  Finsertion  au  Moniteur  (1)  de  cette  menace  napo- 
léonienne :  «  Le  Corps  législatif,  improprement  appelé  de 
»  ce  nom,  devrait  être  appelé  Conseil  législatif.  Aucun 
»  corps  ne  représente  la  Nation  dont  le  premier  représen- 
»  tant  est  l'Empereur.  Vouloir  représenter  la  Nation  avant 
»  TEmpereur  serait  une  prétention  chimérique  et  même 
»  criminelle.  » 

Le  Grand  Maître  de  TUniversité  clôt  la  liste  dos  panégy- 
ristes impériaux  ouverte  par  le  Consul  de  Tan  100. 

De  1815  à  1870,  nos  monarchies  variées  consolent  les 
Chambres,  privées  du  droit  d'interpellation,  en  leur  recon- 
naissant la  faculté  de  présenter  des  Adresses;"  mais  le  pays 
manifeste  ses  tendances,  ses  aspirations,  et  bientôt  ses 
volontés  ou  ses  caprices  par  les  journaux,  les  réunions 
publiques,  les  conspirations,  les  insurrections,  les  révolu- 
tions périodiques,  beaucoup  plus  que  par  les  pâles  épitres 
des  majorités  parlementaires  ('2). 

(li  15  décembre  1808. 

(2)  Pour  ThomaSj  toujours  républicaniaant,  le  bonheur  dont  on  jouit  en 
Angleterre,  est  l'ouvrage,  non  d'un  homme,  mais  de  la  loi  ;  aussi  les  poètes 
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Les  très  humbles  Adresses  des  peuples  asservis,  au  trône 
omnipotent,  ont  donc  désormais  vécu.  En  empruntant  à 
Swift  sa  remarque  spirituelle,  on  peut  estimer  ([u'elles 
furent  toutes  «  mélangées  d'une  infusion  de  pavots.  » 
Néanmoins,  Tliumanité  doit  demeurer  reconnaissante  à 
Pline  du  service  éminent  que  lui  rendirent  les  panégy- 
riques durant  «  le  silence  mortel  des  gouvernements  abso- 
lus (1).  » 

A  défaut  de  retour  sur  elles-mêmes,  les  générations 
actuelles  méprisent  ou  raillent  un  passé  qu'elles  ne  com- 
prennent pas,  l'encens  étant  aujourd'hui  réservé  à  la  sou- 
veraineté du  peuple  (2). 

Plus  modestes,  elles  attendraient  l'orateur  convaincu 
qui  mêlera  aux  flatteries,  dont  tous  les  despotes  sont 
avides,  les  honnêtes  conseils  d'intérêt  général  (3),  et  sou- 
haiteraient qu'un  avenir  prochain,  dégagé  des  trop  longues 
hésitations  du  présent,  fasse  surgir  quelque  nouveau 
Pline républicaiu  (4). 

seuls,  qui  coustiluent  en  tous  pays  une  nation  à  part,  y  composèrent-ils 
des  panégyriques.  —  La  tradition  plinienne  étant  généralement  inutile  au 
parlementarisme,  l'observation  paraît  juste  en  principe  ;  mais  elle  comporte 
des  exceptions,  ainsi  que  le  démontre  cette  Adresse  de  la  Chambre  des 
Lords  à  Georges  III  :  «  Sire,  vous  vous  faites  gloire  d'être  Anglais,  quel  hon- 
»  neur  n'en  rejaillit-il  pas  sur  le  nom  anglais  !  »  C'est  bien  la  l'orme  du 
panégyrique  et  c'en  est  également  le  fond,  car  ce  compliment  de  si  plate 
apparence,  traduisait  le  sentiment  intime  du  pays.  (Voir  Buckle,  Histoire  de 
la  cicilisution  en  Angleterre,  tome  II,  p.  i2i  et  suiv.). 

(1)  X.  Doudan. 

(2)  Voir,  notamment,  le  style  des  orateurs  de  la  Révolution,  sur  le  Peuple 
maynanime,  après  les  massacres  du  2  septembre  17'J2,  et  la  ï'erre«r  lyon- 
naise, du  Collot  d'Herbois,  «  méritée  par  l'indignation  nationale.  » 

(3)  Se  rappeler  la  théorie  du  JUuc,  émise  par  M.  Clemenceau,  théorie  dont 
aucun  panégyriste  impérial  n'aurait  osé  olfrir  l'immoral  hommage  à  son 
maître. 

(4)  Lorsque  M.  Paul  Desjardins  prononçait  ces  paroles  (décembre  1898)  à 
la  salle  des  Mille-Colonnes  :  «  Nous  sommes  venus  pour  faire  l'éducation  du 
»  peuple  »,  la  foule  lui  imposait  silence  en  répondant,  comme  l'eussent  fait 
Trajnn,  Constantin,  Napoléon  :  «  Le  peuple  en  sait  plus  long  que  vous.  » 
Si  l'éducateur  eût  relu,  avant  de  parler,  l'oraison  funèbre  de  la  rtMiie  d'Angle- 
terre, le  panégyrique  de  Trajan,  la  lettre  à  Sévérus,  il  se  fi\t  souvenu  que 
faire  la  leçon  aux  Rois  constituai!,  aux  yeux  de  Bossuel,  une  entreprise 
tellement  téméraire  que  le  prédicateur  la  laissait  a  Dieu  seul,  et  que  si 
Pline  était  plus  audacieux,  il  avait,  du  moins,  indiipie  les  précautions  à 
prendre  en  pareille  circonstance.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  i)as  M.  De-sjar- 
dins,  ils  empiunlent  la  forme  plinienne  et  laissent  le  fond  quand  il  s'agit 
de  haranguer  rélecteur. 
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SPIRANS  IMAGO  (1) 

Pline  a  fixé  son  empreinte  sur  chaque  feuillet  de  la  cor- 
respondance (2)  :  aussi  possédons-nous,  de  sa  physionomie 
intellectuelle  et  morale,  cette  image  minutieusement  exacte 
que  les  Grecs  ont  nommée  :  t6  a-jr^y-ayi/a  et  les  Latins  : 
Spirans  imago  f3j. 

Il  se  montre  honnête  sans  héroïsme,  généreux  sans  dis- 
crétion, spirituel  avec  ses  tahlettes,  éloquent  sur  modèle, 
lettré  jusqu'à  l'exagération.  C'est  pour  lui  un  plaisir  inta- 
rissable que  de  contempler  en  sa  personne  tant  de  droi- 


lll  Comparer  Tanzmann  :  pages  11  et  suiv.  ;  L.  Moy,  §  3,  4,  o,  6,  et  tout 
lopuscule  de  Schbntajr. 

\i)  I.  «  Mieux  que  tout  autre  genre  littéraire,  le  genre  épislolaire  permet 
au  lecteur  de  se  faire  le  portrait  fidèle  et  véridique  de  l'écrivain,  car  on  y 
découvre  les  sentiments  qui  jaillissent  du  cœur.  »  (Cîiesen;.  II.  «  Si,  suivant 
un  mot  souvent  cité:  écrire  une  lettre,  c'est  envoyer  son  portrait,  on  peut 
dire  que  Pline  appartient  à  la  catégorie  des  portraitistes  qui  embellissent  et 
flattent  un  peu  leur  modèle.  »  [Collignon).' 

(.'{)  Horace  iSat  :  L.  II,  1),  appliquait  à  Lucilius  une  remarque  analogue  : 

lUe,  relut  fidis  arcana  sodalibus,  olim 

C.redehfit  libris 

Quo  fit  Ht  oiuiiis 

Votica  iKiteat,  veluti  descriijla  (abella, 
Vita  senis. 
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tiire,  de  bonté,  de  finesse,  de  talent,  de  culture  ;  il  ne  voit 
que  ses  qualités  et  la  sympathie  (ju'il  inspire  lui  fait  par- 
donner ses  défauts. 

Semblable  à  Fenfant,  il  épanche  snr  le  détail  de  la  vie 
une  vanité  inconsciente  et  naïve  (1)  que  les  difficultés 
transforment  en  un  excès  de  modestie  tremblante. 

Il  aime  à  être  aimé  et  non  pas  à  aimer,  car  il  rend 
l'alTection  plutôt  qu'il  ne  la  donne  ;  quant  à  "f.o«;,  il  le 
découvre,  à  40  ans,  au  fond  de  son  encrier.  Il  utilise  tous 
ses  amis,  mais  se  préoccupe  de  la  réciprocité  ;  il  cherche 
à  se  vieillir  (2),  mais  s'entoure  de  jeunesse  (3)  ;  il  distingue 
parfois  quelques  papillons  noirs,  mais  un  motd'Attilius  suf- 
fit pour  les  chasser.  Le  monde  l'attire,  mais  il  s'en  confesse 
comme  d'un  péché  où  il  sera  doux  de  retomber.  Il  n'est 
point  irreligieux,  mais  il  se  contente  de  cette  vague 
piété (4)  de  bonne  compagnie  qui  remplace  la  foi  parla 

(1)  «  Deux  choses  tempèrent  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  choquant  dans  le 
défaut  de  Pline.  D'abord,  sa  vanité  a  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  d'ingénu  et 
môme  d'inconscient  qui  provoque  le  sourire  plutôt  que  l'impatience.  Mais 
surtout  elle  est  inolFensive  ;  disons  mieux,  elle  se  rachète  par  une  indul- 
gence naturelle  qui  n'est  jamais  en  reste  d'encouragements,  de  consolations 
et  de  louanges.  On  lui  pardonne  volontiers  la  haute  idée  qu'il  a  de  lui- 
môme  eu  voyant  la  bonne  opinion  qu'il  a  des  autres,  et  on  lui  sait  presque 
gré  d'un  orgueil  qui,  au  lieu  de  se  concentrer  en  égoïsme,  s'épanouit  en 
bienveillance.  »  (Lebaigue). 

(2)  Désir  bien  rare  chez  un  mari  doublement  plus  âgé  que  sa  femme.  Voir  : 
L.  I.  1<»;  L.  IV,  17,  10;  L.  VIII,  10,  11,  etc.  Il  parle  de  Caipurnia  comme 
d'une  enfant  ;  il  dit  d'elle  :  .Vo»  letatem  meain,  aut  corpus,  tiutc  paitUilim 
occidiint  ac  senescuvl,  sed  fflorinDi  diUi/il.  Il  se  pose  en  ami  du  père  de  son 
contemporain  Voconius  ;  il  proie  au  vieux  Corellius  l'attitude  la  plus  défé- 
rente envers  son  adolesfotlin,  etc. 

(.'{)  Caipurnia  en  estla  première  preuve  ;  nous  trouverons  aisément  lesaulres 
parmi  les  <iéi)utants  du  l)arreau,  de  la  liltéralure,  du  fonctionnarisme.  En 
réalité,  autant  Pline  se  montre  parcimonieux  distributeur  de  revproilin, 
autant  il  en  quôte  l'iiommage  chez  le  voisin.  A  cette  fin,  il  exagère  son  i1ge 
et  groupe,  autour  de  sa  quarantaine,  toutes  les  vinglii'mes  années.  C'est  là 
l'une  dos  formes  mulliplesde  sa  vanité. 

(i)  «  La  religion,  en  tant  ([u'in/luence  morale,  n'existe  pas  pour  Pline.  Il 
croit  à  l'honneur,  h  la  probité,  à  toutes  les  vertus  sociales  et  laisse  les 
immortels  végéter  dans  l'Olympe.  Il  ne  les  discute  point  en  ])hilosophe,  11 
ne  les  adore  pas  en  croyiiul.  l'our  lui,  ils  sont  couiuk!  s'ils  n'étnienl  pas,  à 
moins  (|u'ils  n'aient  fiui'lque  fonction  f'i  remplir,  iJiircc  (pic,  dans  ce  cas,  ils 
font  |)arli(!  du  cérémonial  ofli(;i(!l.  »  (Duruy).  Celte  religion  de  PliiK!  (\sl  h 
ce  point  nébuleuse  cl  mondaine  que  M.  Moy  s'est  demandé  si  elle  n'aurait 
pas  été  toule  de  surface  et  simidement  destinée  à  la  galerie;  mais  voici  la 
réponse  :  «  J'inclinerais  plutôt  à  croire  ([ue  par  nature  Pline  aimait  mieux 
»  s'abandonner  aux  antiques  opinions  que  de  lus  discuter.  » 
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tolérance  (1);  il  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  Fâme  est 
immortelle,  pourvu  qu'on  le  rassure  sur  réternité  de  son 
nom  (2).  On  ne  peut  le  classer  ni  parmi  les  républicains  (3), 
ni  parmi  les  impérialistes,  mais  il  tient  essentiellement 
au  titre  de  libéral  (4)  ;  il  a  le  culte  de  la  grande  patrie 
romaine,  mais  il  réserve  à  la  petite  patrie  comasque  le 
coin  préféré  de  son  cœur  (5). 

Il  est  de  santé  chancelante,  mais  de  robuste  activité.  Il 
joue  au  vieux  Sabin,  mais  il  lui  plairait  d'être  taxé  de 
novateur  ;  il  salue  très  bas  «  la  fileuse  de  laine  »,  mais  veut 
pour  son  foyer  le  brevet  supérieur.  Il  relègue  le  peuple 
dans  un  lointain  l)rumeux  (6),  mais  par  son  colonage, 
source  du  colonat,  il  pose  les  bases  du  Tiers-Etat  rural,  et 
par  sa  fondation  alimentaire  de  97,  il  réalise,  deux  ans 
avant  l'Empereur^,  l'ingénieux  projet  de  Nerva  sur  l'Assis- 
tance publique  des  enfants  pauvres.  S'il  s'insurge  contre  les 
affranchis  qu'enivre  le  succès,  il  ne  refuse  pas  un  hommage 
au  mérite  qui  se  rappelle  son  origine.  Il  ne  discute  point 


(1)  Revenant  sur  sa  première  cpinion  :  «  Il  est  fort  h  croire  que  Pline  le 
»  Jeune  pensait  et  parlait  des  chrétiens  comme  ses  deux  amis  Suétone  et 
»  Tacite  »,  M.  Aube  insère  cette  noie  :  «  La  sympathie  mitigée  de  Pline 
»  pour  les  chrétiens  qu'il  juge,  s'explique  assez  par  la  modération  de  carac- 
»  tère  de  cet  homme  du  monde,  doux,  humain,  et  un  peu  sceptique  en 
»  matière  religieuse.  » 

(2)  «  Pline  eut  sur  l'immortalité  l'opinion  qu'on  rencontre  à  peu  près  chez 
tous  les  anciens,  à  savoir  que  l'immortalité  ne  consiste  pas  dans  une  vie 
éternelle  succédant  à  la  mort,  mais  dans  la  gloire  et  le  souvenir  de  la 
postérité.  »  (Tanj;mann). 

(3)  «  Il  semble  qu'on  a  tort  de  reprocher  à  Pline  de  manquer  de  véritable 
esprit  républicain.  Se  soumettant  à  l'inévitable,  convaincu  qu'il  est  impos- 
sible de  rétablir  l'ancien  état  de  choses,  il  imite  Horace  et  se  réconcilie 
avec  le  pouvoir  dès  qu'il  le  voit  contenter  par  sa  douceur  et  sa  légalité  les 
prétentions  modérées.  »  (Giesen). 

(4)  M.  Boissier,  lieligion  romaine,  nous  montre  au  contraire  Tacite  comme 
«  un  conservateur  obstiné  »,  systématiquement  opposé  aux  allranchisse- 
menls,  traitant  assez  durement  les  femmes,  protestant  contre  leur  nouvelle 
manière  de  vivre  et  les  libertés  qu'on  leur  accorde,  etc. 

(."))  Voir  sur  l'allaiblissement  du  patriotisme  général  et  la  substitution  du 
patriotisme  local,  c'est-à-dire  la  progression  du  mouvement  séparatiste  : 
V.  Duruy,  t.  II,  p.  2H,  20G;  t.  V,  p.  3.13,  .334,  393-407. 

(CJ  «  Satisfait  du  monde  où  il  vivait,  Plme  n'a  pas  cherché  à  en  sortir. 
Enchanté  du  Ijrillant  commerce  des  patriciens,  il  n"a  pas  abaissé  ses  regards 
vers  la  plèbe.  Il  n'a  voulu  voir  dans  la  société  que  ses  beaux  cotés,  et  dans 
la  société  tout  entière,  il  n'a  considéré  que  les  hautes  classes.  »  (M.  Pellisson, 
Rome  sous  Trajan). 
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la  légitimité  de  Pesclavage,  mais  témoigne  à  ses  esclaves 
des  sentiments  paternels,  leur  concède  inty^a  familiani 
la  loi  d'Auguste  sur  le  i^eculium  castrense  (1),  et  convie 
Télite  servile  à  la  défense  nationale  (2).  Il  n'a  pas  d'en- 
fants, mais  apprend  à  Junior  comment  il  les  élèverait;  il 
n'a  pas  d'enfants,  mais  apprend  au  lecteur  qu'il  en  pouvait 
avoir  ;  il  n'a  pas  d'enfants^  mais  se  pare,  à  défaut,  du  droit 
des  trois  enfants.  Il  ignore  le  droit,  mais  il  ébauche  à  son 
usage  un  code  complet  de  la  conscience  et,  par  la  produc- 
tion de  témoins  à  décharge  dans  un  procès  de  concussion, 
met  en  émoi  l'antique  législation  criminelle.  Il  n'entend 
rien  au  commerce,  mais  il  introduit  Tescompte  dans  la 
gestion  privée.  Il  économise  en  bourgeois,  mais  traite  les 
affaires  en  gentilhomme.  Quand  Domitien  remplace  par  le 
repas  la  sportule  du  client,  il  agrandit  sa  table,  mais 
réduit  son  mena  ;  pour  ses  nouveaux  convives,  il  baptise 
le  Veïes,  mais  s'abstient  devant  eux  de  boire  du  Massique. 
Il  nous  conduit  aux  portes  de  sa  bibliothèque  :  elle  est  dans 
une  armoire  dont  il  garde  la  clef  !  De  la  cave  au  grenier 
il  permet  d'inspecter  ses  villas  toscane  et  laurentine,  mais 
pour  cacher  les  maîtres  de  maison  à  notre  œil  indiscret^ 
il  a  tout  démeublé  avant  cette  visite.  Il  glisse,  en  quelques 
lignes,  sur  ses  sept  années  de  trésoreries  et  de  curatelle, 
mais  consacre  un  volume  à  son  futur  consulat  de  deux 
mois.  Il  proclame  géniales  toutes  les  voix,  toutes  les  plumes 
des  Montesquioux  de  son  entourage,  mais  ne  citant  ni  un 
mot,  ni  une  ligne,  il  dérobe  ses  jugements  sommaires  aux 
arrêts  motivés.  Il  lit  mal  les  vers,  quoi  de  plus  naturel  ! 
il  lit  si  bien  la  prose  !  Il  se  figure  continuer  les  lettres  de 
Cicéron,  et  commence  celles  de  Voiture;  il  s'imprègne  de 
Tite-Live,  mais  aboutit  à  Tallemant  des  Réaux(3);  il  dit 
à   merveille  l'anecdote,  mais  une  liistoire  l'essouffle  (4). 


(1)  Voir  Addenda. 

(2)  Voir  Addenda. 
(.•))  Voir  Addenda. 
(i)  Voir  Addend<i. 
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Avocat,  il  a  Tampleur  de  Balzac,  épistolier,  la  légèreté  de 
Voltaire;  consul,  il  fait  parler  rame  humaine  comme 
Fontanes  ;  touriste,  il  fait  parler  Fàme  des  choses  comme 
Dickens. 

Il  laisse  dans  la  cour  de  l'Ecole  le  gymnase  de  Xicétès, 
mais  applaudit  en  spectateur  charmé  à  toutes  les  acrobaties 
de  la  rhétorique  grecque;  il  n'a  pas  le  sens  critique,  mois 
se  dédommage  en  dévorant  sans  distinction  tout  ce  qui 
sort  de  chez  l'éditeur.  Il  croit  «  adorer  »  la  nature  parce 
qu'il  s'amuse  aux  fontaines  intermittentes  et  aux  lacs  para- 
doxaux, mais  il  taille  les  arbres  en  pyramides,  le  buis  en 
alphabet,  et  passe  la  saison  de  campagne  au  milieu  de  ses 
livres.  Il  respecte  la  science  sans  se  soucier  de  l'acquérir; 
il  apprécie  les  philosophes,  mais  n'étudie  pas  la  philo- 
sophie ;  il  professe  peu  d'enthousiasme  pour  le  militarisme, 
mais  il  honore  les  généraux  (1)  ;  il  prend  une  part  inces- 
sante aux  discussions  parlementaires,  mais,  sénateur 
depuis  dix  ans.  n'a  pas  encore  opté  entre  les  modes  de 
scrutin. 

Dans  l'effroyable  cataclysme  du  Vésuve,  s'il  est  pour 
les  victimes  presque  sans  compassion  (2),  il  traverse  sans 
émoi  ses  dangers  personnels  ;  il  admira  son  oncle,  mais  ne 
l'a  pas  pleuré.  Il  sème  la  bienveillance  à  pleines  volées, 
mais  exclut  de  sa  distribution  les  jurisconsultes  aussi 
volontiers  que  Régulus.  Il  approuve  les  égorgements  du 
Cirque  (3),  mais  flétrit  les  courses  de  chevaux,  les  combats 
d'athlètes,  presque  le  jeu  d'échecs.  II  reçoit  Martial,  mais 
ne  rend  pas  la  visite.  Il  court  après  les  relations  patri- 
ciennes, mais  s'apparente  dans  l'ordre  équestre.  Il  pratique 
le  fonctionnarisme,  mais  prêche  le  studiosisme.  Sans  ima- 
gination, il  se  juge  poète,  mais  paraît  oublier  ses  talents 
financiers;  sa  plume  est  licencieuse,  mais  ses  mœurs  sont 
austères.   Il  gouverne  sa  province  en  préfet  débonnaire, 

(1)  Voir  Addendii. 

(2)  Voir  Addenda. 

(3)  Voir  Addenda. 
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mais  prépare,  pour  les  Guriales,  la  tyrannie  du  Bas-Em- 
pire; il  éprouve  pour  les  chrétiens  un  commencement  de 
sympathie,  mais  rahaisse  leur  révolution  sociale  et  reli- 
gieuse aux  Convulsions  de  Saint-Médard.  Il  sert  fidèle- 
ment Domitien,  mais  supprime  la  reconnaissance  ;  il  con 
seille  Trajan  en  semhlant  le  flatter. 

Il  sait  qu'il  existe  des  criminels  et  des  débauchés,  mais 
il  évite  de  les  rencontrer  pour  ne  point  troubler  sa  quié- 
tude ;  et  s'il  affiche  m  Curia  les  haines  politiques  exigées 
par  son  milieu,  il  abandonne  intus  et  in  ente  les  consta- 
tations à  Suétone,  les  gémissements  à  Tacite,  les  colères  à 
Juvénal. 

C'est  ainsi  qu'àfabri  des  frimas  de  l'hiver,  des  chaleurs 
de  Tété,  des  mélancolies  de  l'automne,  son  âme  tempérée  (1) 
et  son  génie  moyen  jouissent  d'un  printemps  perpétuel. 
Bornant  son  horizon,  il  échappe  par  les  côtés  principaux 
de  sa  personnalité  aux  influences  présumables  de  ses  pre- 
miers maîtres  :  Virginius  Rufus,  Pline  le  Naturaliste, 
Quintilien,  Nicétès  Sacerdos,  personnages  tous  considé- 
rables, bien  qu'à  des  titres  inégaux  (2). 

Virginius  Rufus  ne  saurait  se  contenter  d'un  libéra- 
lisme à  feau  de  rose  ;  républicain  irréductible,  il  garde  la 
douleur  inguérissable  de  n'avoir  pu  rétablir  la  République 
après  Néron,  et  c'est  à  ce  rêve  désillusionné  qu'il  revient 
encore  en  rédigeant  son  épitaphe.  Le  pupille  parlera 
toujours  de  lui-même,  préparera  de  sa  main  ses  articles 
nécrologiques  et  ne  dépassera  pas  les  satisfactions  puériles 
de  la  vanité;  le  tuteur  ne  parlera  jamais  de  son  glorieux 
passé,  s'en  remettra  aux  historiens  qui  écriront  de  lui 
«  ce  qui  leur  plaira  »  et,  dédaigneux  des  mesquineries, 
se  ])ercera  jusqu'au  tombeau  des  joies  viriles  d'un  orgueil 
silencieux  (3). 

L'oncle  ne  croit  plus  aux  dieux  qu'encense  son  neveu  : 

;i)  Voir  Addenda. 
("2)  Voir  Addenda. 
(3)  Voir  Addenda. 
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«  Accablée  sous  le  poids  do  sa  faiblesse,  rimmanito  a  morcelé 
les  dieux  pour  que  chacun  adorât  la  fraction  qui  lui  serait 
nécessaire.  La  puissance  de  la  nature  est,  en  réalité,  ce  que 
nous  appelons  Dieu.  Jupiter  même  ou  Mercure  et  quel  que  soit 
le  nom  des  autres  dieux,  ne  sont  qu'une  nomenclature  symbo- 
lique des  faits  de  la  nature.  C'est  une  folie  risible  que  de  croire 
que  cet  être  suprême,  quoi  qu'il  soit  et  quelque  part  qu'il  soit, 
s'il  en  est  un  autre  que  le  soleil,  prenne  soin  des  affaires 
humaines.  En  fait,  celui-là  est  Dieu  pour  les  hommes  qui  rend 
service  aux  hommes.  Mettre  les  bienfaiteurs  du  genre  humain 
parmi  les  dieux  est  la  manière  la  plus  ancienne  de  leur  rendre 
grâces,  et  tous  les  dieux,  tous  les  astres  ont  dû  leur  apothéose 
aux  services  qu'ils  nous  ont  rendus  (1).  » 

L'oncle  aborde  de  front  le  problème  de  Fimmortalité  de 
Tâme  : 

«  Tous  les  hommes  redeviennent  après  leur  dernier  jour  ce 
qu'ils  étaient  avant  le  premier.  Il  ne  reste  pas  plus  de  sentiment 
au  corps  et  à  l'àme  après  le  trépas  qu'ils  n'en  avaient  avant  la 
la  naissance.  Quelle  illusion,  quelle  vanité,  quelle  démence  que 
d'imaginer  soit  une  âme  immortelle,  soit  la  transmigration  (2)1  » 

Enfin,  nettement  pessimiste,  il  ne  veut  voir  dans 
l'homme  que  ses  misères  et  ses  abjections  : 

«  L'homme  est  en  naissant  jeté  nu  sur  une  terre  nue  et  livré, 
dès  cet  instant,  aux  cris  et  aux  pleurs.  Seul  de  tant  d'animaux, 
il  répand  des  larmes  et  il  en  répand  aussitôt  qu'il  respire.  Il 
commence  sa  vie  par  des  supplices,  et  pour  un  seul  crime,  celui 
d'être  né  !  L'homme  seul  ne  sait  rien  de  lui-même,  il  ne  parle, 
ne  marche,  ne  mange  qu'instruit  par  les  autres  :  la  nature  ne 
lui  a  donné  que  les  pleurs  ;  aussi  a-t-on  dit  souvent  que  mieux 
vaudrait  ne  pas  naître  ou  être  détruit  à  l'instant....  Le  nombre 
de  ses  maladies  est  infini  ;  peu  importe  les  milliers  de  remèdes 

imaginés,  le  mal  innove  aussi  et  triomphe  de  la  médecine Il 

n'y  a  point  de  parité  entre  ses  biens  et  ses  maux,  y  eût-il  quan- 
tité égale  de  part  et  d'autre  ;  le  plus  léger  chagrin  ne  se  com- 


(1;  Histoire  nulurelle  :  L.  U,  .'>. 
[H)  ilisloirc  nalureUe  :  L.  Vil,  50. 
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pense  par  anciin  plaisir L'homme  ne  vit  réellement  que  la 

moitié  de  sa  vie  ;  Tautre  moitié  est  l'image  de  la  mort,  et  quand 

il  ne  dort  pas,  elle  est  un  supplice Tant  de  dangers  divers, 

tant  de  maladies,  tant  de  craintes,  d'inquiétudes  nous  réduisent 
à  invoquer  si  souvent  la  mort  qu'elle  est  l'objet  le  plus  fréquent 
de  nos  vœux.  La  brièveté  de  la  vie  est  certainement  le  plus 

grand    bienfait   de  la  nature Les  sens    s'émoussent,    les 

membres  s'engourdissent,  la  vue,  l'ouïe,  les  jambes,  les  dents 
mêmes  et  les  instruments  de  la  digestion  nous  devancent  dans 
la  mort  ;  et  l'on  fait  entrer  dans  le  calcul  de  la  vie  cette  époque 

de  langueurs  et  de  décomposition  ! Le  seul  jour  heureux  est 

celui  do  la  mort  qui  nous  apporte  enfin  l'éternel  repos Seul 

de  tous  les  animaux,  l'homme  est  en  proie  aux  chagrins,  au 
luxe  qu'il  déploie  sous  mille  formes  et  sur  chaque  partie  de  son 
corps  ;  seul,  il  est  l'esclave  de  l'ambition,  de  l'avarice,  de 
l'amour  immodéré  de  la  vie,  de  la  superstition  ;  seul,  il  s'in- 
quiète de  sa  sépulture  et  de  ce  qui  suivra  sa  mort.  Point  d'être 
dont  la  vie  soit  plus  frêle,  l'ambition  plus  âpre  et  plus  vaste, 

l'effroi  plus  désordonné,    la  rage  plus  vive  et  plus  forte 

Tout  autre  animal  vit  d'accord  avec  son  espèce  ;  quant  à 
l'homme,  il  n'a  pas  d'ennemi  plus  cruel  que  l'homme  (1).  » 

A  l'opposé  de  son  disciple,  Quintilion  aime  la  philoso- 
phie et  ne  peut  souffrir  les  philosophes  : 

«  L'étude  de  la  philosophie  est  nécessaire  à  l'orateur;  l'élo- 
quence, comme  l'a  dit  Cicéron,  se  puise  aux  sources  les  plus 
profondes  de  la  philosophie  ;  c'est  à  elle,  comme  l'a  dit  Crassus, 
que  l'orateur  doit  demander  toute  discussion  sur  l'équité,  la 
justice,  la  vérité,  le  souverain  bien.  L'éloquence  et  la  philoso- 
phie sont  tellement  unies  par  leur  natui'e,  tellement  insépa- 
rables dans  la  pratique  qu'autrefois  les  d(Mixmots  étaient  syno- 
nymes ;  les  génies  de  Périclès,  Démoslhène,  Cicéron  n'eussent 
l)oint  été  aussi  féconds  s'ils  s'étaient  renfermés  dans  l'enceinte 
du  Ijarreau,  au  lieu  de  suivre  les  leçons  d'Anaxagoras,  Platon, 
et  df's  professeurs  de  l'Académie....  Mais  mon  orateur  ne  sera 
pas  un  i)iiii()Sophe;  l)i('ii  loin  de  là,  car  j(Mie  connais  pas  de 
.U"''nr('  do  vi(;  plus  autipatliifiuf  à  la  carrière  de  l'avocat  et  aux 
devoirs  du  citoyen.  Qur'l  est  le  philosophe  qui  a  jamais  fréfpienté 

(1)  Histoire  naturelle  :  L.  VII,  passim. 
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le  barreau  ou  s'est  distingué  dans  les  assemblées  ?  Quel  est  celui 
qui  a  pris  part  à  l'administration  des  affaires  publiques,  quoique 
beaucoup  nous  aient  laissé  de  belles  théories  sur  la  matière  ?... 
Et  de  nos  jours,  sous  ce  nom  révéré  de  philosophes,  que  de 
gens  ont  caché  les  vices  les  plus  honteux  !  Point  de  travail, 
point  de  vertu  pour  acquérir  la  réputation  de  philosophe  ; 
mais  visage  sombre  et  sévère,  extérieur  négligé,  bizarreries 
de  manières  ;  et  derrière  le  masque,  les  penchants  les  .plus 
déréglés  !  C'est  aux  philosophes  qu'il  faut  attribuer  l'état  de 
mépris  et  de  honte  dans  lequel  est  aujourd'hui  tombée  la  philo- 
sophie, et  c'est  à  l'avocat  seul  qu'il  appartient  de  réhabiliter 
cette  science  en  la  confondant  dans  un  seul  et  même  corps 
avec  son  talent  oratoire  (1).  » 

Nicétès  Sacerdos  se  complut  jusqu'à  rextréme  vieillesse 
dans  ses  déclamations  «  ampoulées  et  pédantesques  (2)  », 
et  nous  pouvons  affirmer  que  plus  d'un  élève  l'imita  (3)  ; 
mais  Pline  qui  fut  très  vite  chargé  de  dossiers  et  qui.  du 
reste,  avait  pris  (Jlicéron  pour  modèle,  n'eut  ni  le  temps  ni 
le  goût  de  continuer  les  exercices  scolaires  sur  le  douJjle 
ravisseur,  le  tyrannicide  mis  en  liberté  par  des  pirates, 
ou  le  vaillant  guerrier  amputé  des  deux  mains. 

Voici,  dans  tous  les  cas,  ce  qu'au  déclin  de  sa  vie,  notre 
auteur  eût  pu  écrire  en  toute  justice  s'il  avait  possédé  (ce 
qui  lui  manqua)  quelque  peu  de  la  psychologie  reconnais- 
sante de  Marc-Aurèle  (4j  : 

«  Je  remercie  les  dieux  de  m'avoir  fait  naître  à  Côme, 
site  enchanteur,  et  de  m'avoir  donné  de  bons  parents,  un 
bon  tuteur,  un  bon  père  adoptif^,  de  bons  maîtres,  une 
femme  alfectueuse  et  complaisante. 

«  Qualités  que  l'on  prisait  dans  mon  père,  souvenirs 
qu'il  m'a  laissés  :  amour  de  son  pays  natal,  générosité, 


(1)  Institution  oratoire,  L.  I.  Proœmium  et  L.  XII,  -2. 

(2)  Tacite  :  Dialogue  des  orateurs,  13  (dans  la  bouche  d'Aper). 

(3)  C'est  ainsi  que  nous  voyous  Symmaque  s'exercer,  pendant   toute  sa 
vie,  sur  les  baroques  sujets  iuiajrinés  par  les  Nicétès  de  son  temps  (L.  III,  o). 

\'k)  Marc-Auréle.  Pensées,  h-  l". 
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recherche  des  relations  honorables  et  utiles.  Je  lui  dois  la 
tutelle  de  Virginius  Rufus. 

«  A  ma  mère,  je  dois  d'avoir  fait  mes  études  à  la  maison 
jusqu'à  la  rhétorique  (1)  ;  elle  m'a  suivi  à  Rome  pendant 
les  années  dangereuses  ;  grâce  à  elle,  j'ai  conservé  pure 
la  fleur  de  ma  jeunesse.  En  aimant  la  vie  de  famille,  en 
évitant  le  luxe,  je  n'ai  fait  qu'imiter  ses  exemples. 

«  Virginius  Rufus  a  présenté  à  mes  yeux  le  plus  parfait 
tableau  des  vertus  républicaines  ;  il  m'a  inspiré  l'amour  de 
la  gloire,  son  constant  souci. 

«  Ce  que  j'ai  vu  dans  mon  oncle  et  père  adoptif  :  la  pas- 
sion pour  l'étude  (2),  le  dévouement  aux  intérêts  de  la 
patrie  romaine.  Je  lui  dois  un  nom  illustre,  de  puissants 
appuis,  une  somi)tueuse  aisance. 

«  Leçons  de  (Juintilien  :  L'éloquence  ne  s'acquiert  que 
par  le  travail.  On  ne  peut  être  un  orateur  sans  être  un 
homme  de  bien. 

«  C'est  Nicétès  Sacerdos  qui  m'a  donné  le  goût  de  la  litté- 
rature hellénique  où  nous  avons  puisé  la  nôtre. 

«  Galpurnia  est  le  plus  admirable  modèle  de  la  femme 
qui  comprend  son  mari  et  qui  l'aime. 

«  Enfin,  c'est  aux  dieux,  à  leurs  dons,  à  leurs  secours,  à 
leurs  inspirations  que  je  dois  d'ignorer  les  plus  cruels 
fléaux  de  l'humanité  :  Fabsence  d'idéal,  le  pessimisme,  la 
malveillance  et  l'intolérance. 

«  Oui,  tant  de  bonheurs  ne  peuvent  être  que  l'effet  de 
l'assistance  des  dieux  et  d'une  heureuse  fortune.  » 

Et,  en  effet,  quelle  existence,  digne,  remplie,  envialfle  ! 
A  toutes  les  heures  de  la  vie,  calmes  ou  trou])lées,  les  joies 
de  la  conscience,  les  succès  de  l'esprit,  les  charmes  éle- 
vés de  ];i  fortune  (3),  l'estime  des  âmes  d'élite,  les  amitiés 

(1)  Marc-Aurèle  f'K-quenla  les  ôcoli-s  pul)liques  ix  partir  de  sa  rhétorique 
{declamaloruvi  jnthlkas  srliulas  frcqucntuvit.  Cai)itolin  :  Vie  de  Marc-Anlu- 
nin,  '.ij  ;  mais,  comme  Pline,  fit  ses  éludes  primaires  et  secondaires  dans  sa  fa- 
mille, in  ijreniiu,ei  il  se  montra  très  sensible  à  celte  preuve  d'aHecMonlL.I,  4). 

(:2)  «  L'exemple  et  les  conseils  de  son  oncle  contribuèrent  pour  une  (grande 
pari  à  développer  chez  Pline  l'amour  de  l'étude.  »  (Collignon). 

(3)  «  Les  coDdilioQs  matérielles  comme  les  condilions  morales  de  la  vie  ont 
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éminentes  et  fidèles  (1),  enfin,  au  foyer  même,  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  les  tendresses,  celle  cju'Hérode  Atticns 
définissait,  un  jour  d'inspiration,  t^-^w,-  ta,-  oi/.ia,-  la  lumière 
(le  la  maison!  Existence  si  heureuse  qu'elle  obtint  cette 
auréole  de  M.  Scliôntag  (2)  : 

«  Certes,  l'Antiquité  abonde  en  physionomies  inlellec- 
tuelles  de  plus  haute  envergure  que  celle  de  Pline,  Mais 
combien  rare  la  réunion,  qui  fut  sienne,  de  tant  de  dons 
exquis  :  supériorité  et  amabilité  de  caractère,  noblesse  et 
richesse  de  la  vie  intérieure,  faveurs  du  destin,  position 
Ijrillante,  bonheur  parfait  du  rêve  réalisé!  Son  activité 
lui  conquit  honneur  et  profit.  Conseiller  le  plus  écouté  de 
l'Empereur,  homme  d'Etat,  avocat,  il  sut  allier  à  ses  fonc- 
tions, aux  soucis  du  barreau,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  les 
Arts  et  les  Sciences,  et  reposer  son  labeur  dans  le  culte  des 
Lettres.  Il  se  montre  à  la  fois  serviteur  lidèle  de  son  prince, 
grand  patriote,  ami  désintéressé,  époux  plein  d'affection, 
maître  philanthrope;  il  vit  dans  les  sphères  idéales,  en 
même  temps  que  dans  le  monde,  comme  le  mondain  le 
plus  habile.  Tous  les  milieux  l'aiment  et  l'estiment.  Pro- 
fondément tendre,  il  est  accessible  à  toutes  les  beautés  ; 
d'une  nature  saine  (3j  et  forte,  d'une  éducation  excellente, 
il  mêle  harmonieusement  aux  délicatesses  du  cœur  la  pen- 
sée et  la  volonté.  P]t  les  quelques  taches  minimes  qui  jtour- 
raient  apparaître  à  l'œil  contemplant  son  image  ne  sauraient 


été  excellentes  pour  Pline.  Elles  lui  ont  permis  de  passer  une  existence  très 
douce,  de  faire  beaucoup  de  bien  à  de  plus  pauvres  que  lui,  d'avoir  les  loi- 
sirs nécessaires  pour  étudier  et  se  recommander  par  ses  écrits  à  Tatteution 
de  la  postérité.  >>  (J.  Marthal. 

(il  «  Pline  le  Jeune  niéiila  et  obtint  l'amilié  et  l'estime  de  tous  les  hommes 
»  de-  bien,  surtout  celles  de  l'excellent  Trajan.  »  (M.  Monli). 

(■2i  Sur  l'œuvre  de  cet  érudit,  de  ce  psycholof-'ue,  de  ce  poète,  M.  Schaedel 
a  porté  ce  jugement  :  «  M.  ScLontag  nous  a  tracé  de  Pline  un  portrait  fort 
exact.  » 

(3]  Nous  trouvons  l'expression  remarquable  ;  car  cette  santé  qui  manqua 
au  Naturaliste  et  à  Tacite,  est  le  cOté  caracli'rislique  de  la  nature  lilinienne. 
On  voit  partout  ailleurs,  on  ne  sent  ni  chez  Pline,  ni  dans  son  œuvre,  ces 
signes  révélateurs  des  décadences  nationales  (nous  laissons  de  c<Jté  les 
décadences  littéraires)  ;  les  bien  portants  de  l'ûme  et  de  l'esprit  dovenua 
une  exception. 
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troubler  notre  vision  d'ensemble.  Ainsi,  l'ombre  légère 
glisse  sur  un  paysage  ensoleillé  (1).  » 

II 

NUMEROSA  GLORIA 

Songeant  constamment  à  la  postérité,  Pline  ne  cantonne 
pas  ses  rêves  sur  un  terrain  unique,  mais  ambitionne, 
selon  son  expression,  la  gloire  multiple  :  mimer  osa  gloria, 
et  concourt  dans  toutes  les  facultés  :  vertu,  bienfaisnce, 
éloquence,  littérature,  poésie. 

Pour  apprécier  les  succès  de  tant  d'efforts,  il  convient  de 
résumer  ses  titres  et  de  citer  ceux  de  ses  rivaux. 

Nous  lisons  cette  oraison  funèbre  dans  une  biographie 
du  xvm**  siècle  (2)  :  «  Pline...  grand  sans  orgueil,  d'un  abord 
»  facile  sans  bassesse,  d'une  contenance  noble  sans  hau- 
»  teur,  gracieux,  affable,  bienfaisant,  sobre,  chaste,  mo- 
»  deste,  bon  lUs,  bon  mari,  bon  citoyen,  bon  magistrat, 
»  ami  zélé  et  fidèle.  » 

Ces  éloges  ne  seront  légitimes  qu'au  prix  de  quelques 
retouches  (3).  Retranchons  d'abord  la  modestie  et  substi- 
tuons la  vanité,  puis  rappelons  (sans  insister  d'ailleurs), 
cette  boutade  de  d'Alembert  :  «  On  a  beaucoup  écrit,  et 


(1)  L  «  Quelques  réserves  qu'on  fasse  sur  son  talent,  on  ne  peut  se  refu- 
ser à  voir  en  Pline  un  des  esprits  les  plus  agréables  et  les  plus  délicats  que 
nous  ollre  riiistoire  littéraire  de  l'Antiquité.  Quant  à  son  caractère,  s'il  n'a 
pas  la  proportion  héroïque  de  ces  grands  hommes  qui  ont  dépensé  leur  vie 
pour  le  triomphe  d'une  vérité  ou  la  conquête  d'une  liberté,  il  réalise  dans 
une  sphère  plus  humaine  le  type  accompli  de  la  droiture,  de  la  générosité, 
du  dévouement  ;  il  est  de  ceux  qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  doivent  être  tirés  du  pair  et  donnés  en  exemple.  »  (Lebaigue).  H. 
«  Pline  le  Jeune  est  le  type  admirable  du  gentleman  patriote  des  débuts  de 
TEmpire,  du  gentleman  à  qui  tout  réussit.  »  (Westcott). 

(2)  Nouveau  dictionnaire  historique  par  une  Société  de  gens  de  lettres. 
0'  édition,  tome  Vll,  à  Caen,  chez  O.  Leroy,  1786. 

(.'i)  Nous  les  trouvons  à  peu  près  complètes  sous  la  plume  de  M.  Waltz  : 
«  Fils  atlectueux,  époux  tendre  et  délicat,  ami  éprouvé,  maître  humain  et 
doux  pour  ses  esclaves,  citoyen  aimant  son  pays,  avocat  désintéressé,  admi- 
rateur du  beau  sous  toutes  les  formes,  dans  la  nature  et  dans  l'art,  passionné 
surtout  pour  la  gloire  littéraire...  » 
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»  avec  raison,  contre  les  ingrats,  mais  on  a  laissé  les  bien- 
»  faiteurs  en  repos  ;  c^est  un  chapitre  qui  manque  cà  This- 
»  toire  des  tyrans.  » 

Les  libéralités  de  Pline  envers  sa  patrie  ne  comportent 
que  des  éloges;  nous  observons  toutefois  qu'elles  ren- 
traient dans  les  traditions  antiques  (1),  malheureusement 
trop  négligées  par  les  modernes  ;  mais  en  criant  sur  les 
toits  ses  générosités  privées,  dont  quelques-unes  res- 
semblent à  des  aumônes,  le  bienfaiteur,  dont  nous  saluons 
respectueusement  la  charitp,  oul)lia  le  délicat  conseil  de 
Sénèque  (2)  :  «  Les  bienfaits  qui  ne  contribuent  ni  à  la 
»  considération,  ni  à  l'honneur  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
»  mais  qui  viennent  au  secours  de  la  faiblesse,  de  la  pau- 
»  vreté,  de  la  dignité  en  péril  (3),  doivent  être  accordés  silen- 
»  cieusement,  afin  que  les  obligés  en  soient  seuls  informés.  » 

Nous  ne  connaissons,  à  vrai  dire,  l'éloquence  judiciaire 
et  parlementaire  des  Romains  que  par  l'œuvre  de  Gicéron, 
ce  qui  rend  impossible  un  classement  général  des  mérites 
oratoires.  Mais  pour  plus  d'un  motif,  nous  n'assimile- 
rons pas  Pline  à  son  ancêtre;  d'abord,  parce  qu'il  l'imite, 
ensuite  parce  que  sa  correspondance  révèle  l'infériorité  de 
son  esprit,  enfin,  parce  que  «  discourir  posément,  dans  une 
»  salle  close  et  silencieuse,  est  tout  autre  chose  que  discou- 
))  rir  cà  découvert,  sur  une  place  publique,  au  milieu  d'un 
»  peuple  agité  et  dans  ce  nuage  de  bruits  confus  qui  s'élève 
»  de  la  rue  comme  une  poussière  (4j  »,  parce  que  «  du  temps 
»  de  Gicéron,  malgré  le  règne  de  la  violence,  le  Sénat  et  le 

(1)  Voir  Addenda. 

(2)  De  heneficiis  :  L.  II,  §  9  ;  voir  aussi  :  L.  V,  §  2  et  suiv.  de  1res  sages, 
quoique  très  délayées,  réflexions  dont  Pline  eût  pu  également  faire  son 
profit.  ^ 

(3)  C'est-à-dire  les  bienfaits  pécuniaires  opposés  aux  bienfaits  honorifiques 
tels  que  ce  jus  trium  liberorum  dont  Serviaims  faisait  décorer  P.  J.  [Nous 
profitons  du  rappel  de  la  lettre  1.  X,  2,  pour  reproduire  p.  497  le  buste  du 
beau-frère  d'Adrien,  emprunté  à  Visconti  et  DuruyJ. 

(4)  J.  Martha  ;  La  plaidoirie  à  Rome  au  temps  de  Cicéron  (temps  de  l'élo- 
quence du  plein  air,  comme  dit  ailleurs  l'écrivain).  [La  Revue  du  Palais. 
i'^  avril  1897 j. 
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»  peuple  pouvaient  encore  être  remués  par  une  parole  pas- 
»  sionnée  ;  après  Auguste,  le  Sénat  et  le  peuple  n'existent 
»  plus.  Le  seul  pouvoir  debout  est  celui  de  TEmpereur 
»  inaccessible  aux  arguments  et  aux  sentiments  (1).  » 

Si  nous  en  croyons  Y  Institution  oratoire  et  le  Dialogue 
des  orateurs,  Pline  n'atteignit  pas  en  outre  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs  immédiats,  mais  tout  permet  de  suppo- 
ser sa  supériorité  très  sensible  sur  cette  pléiade  d'éminents 
confrères  qu'il  fait  défiler  devant  nos  yeux. 

Pour  apercevoir  Fégal  du  panégyriste,  il  faut  descendre 
jusqu'à  Fontanes  ;  pour  chercher  celui  de  l'épistolier,  il 
faut  commencer  à  Politien  ;  pour  trouver  celui  du  poète, 
il  suffit  de  lire  La  Renie  des  il/?<6'e5  d'une  Académie  pro- 
vinciale. 

Après  avoir  placé  Tacite  à  cent  pieds  au-dessus  et  les 
virtuoses  amateurs  à  cent  pieds  au-dessous,  nous  nous 
inquiéterons  du  rang  que  doit  occuper  notre  auteur  parmi 
les  écrivains  latins  de  son  époque  :  Quintilien,  Frontin, 
Suétone,  Florus,  Silius  lialicus,  Stace,  Martial,  Valérius 
Flaccus,  Juvénal. 

Kollin  découvrait  réunies  chez  Quintilien  la  pénétra- 
tion d'Aristote  et  l'élégance  de  Gicéron.  C'était  une  exagé- 
ration de  collègue  que  personne  ne  partage  aujourd'hui  ; 
on  estime  néanmoins  qu'avec  son  bon  sens,  sa  clair- 
voyance, sa  finesse,  sa  haute  moralité,  Y  Institution  oratoire 
constitue  un  monument  très  distingué  de  la  littérature 
romaine. 

On  sent,  à  l'habileté  de  ses  périodes,  que  Frontin  se 
pique  de  bien  écrire,  quoiqu'il  affirme  le  contraire  dans  les 
deux  manuels  scientifiques  parvenus  jusqu'à  nous.  Son 
esprit  est  droit,  net,  profond;  sa  langue  correcte,  mais 
pauvre,  car  il  abuse  de  ces  répétitions  de  mots,  déjà  cons- 
tatées chez  Pline,  répétitions  qui  rendront  si  fatigantes  les 
lectures  de  Mamertin  le  Jeune  et  de  Gassiodore. 

(1;  René  Pichon. 
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Saint  Jérôme  trouvait  que  «  Suétone  avait  écrit  la  vie 
»  des  Empereurs  avec  la  même  liberté  qu'ils  avaient  vécu.  » 
Juste  au  point  de  vue  de  la  pudeur,  le  blâme  se  change  en 
compliment  au  point  de  vue  de  la  sincérité.  Quant  au  style 
des  Douze-Césars,  c'est  celui  d'excellents  procès-verbaux 
de  constat,  clairs,  simples,  concis,  brutaux. 

Av»c  son  imagination  exubérante,  son  coloris  éblouis- 
sant, sa  phrase  grandiloquente,  Florus  devait  venir  d'Es- 
pagne ;  mais  il  a  les  ingéniosités,  les  grâces  et  les  maximes 
d'un  conférencier  romain. 

On  a  dit  de  Delille  :  «  A  défaut  de  génie  et  d'invention. 
»  il  possède  un  remarquable  talent  descriptif  et  mérite  l'un 
»  des  premiers  rangs  parmi  les  versificateurs.  )^  Nous  n'au- 
rons qu'à  changer  le  nom  pour  formuler  un  jugement  sur 
Silius  Italicus. 

La  Théhaïde  et  VAchilléide  de  Stace  sont  écrasées  sous 
la  comparaison  de  l'Enéide  ;  mais  avec  leur  sentiment  si 
vif  de  la  nature,  leur  mélancolie  si  pénétrante,  leur  rythme 
si  harmonieux,  les  Silves  rappellent  aux  uns  Sterne. 
Young.  Hervey,  et  aux  autres  Lamartine  lui-même. 

Martial  «  a  fait  avec  sa  plume  ce  que  Gavarni  et  Gham 
»  ont  fait  de  notre  temps  avec  leur  crayon.  Son  recueil  est 
»  très  varié.  Ce  sont  moins  des  épigrammes  proprement 
»  dites  que  de  petits  tableaux  où  il  peignait  la  vie  de  Rome 
»  au  jour  le  jour  Cl).  »  S'il  justifie  en  maints  passages  le 
vers  de  Boileau 

Le  latin  dans  les  mots  brave  Thonnêteté, 

il  sait  également  écrire  des  vers  très  tendres  et  très  chastes. 

Si  pour  la  forme  il  se  préfère  Catulle,  il  ne  met,  pour  le 
fond,  personne  au-dessus  de  lui.  Et  il  a  raison,  car  il  est 
un  grand  homme  dans  un  genre  très  petit. 

Aux  yeux  de  La  Harpe  «  le  prétendu  poème  de  YArr/o- 
»  nautique  ne  renferme  de  poésie  d'aucun  genre  »,  arrêt 
trop  rigoureux,   car  on  pourrait  reconnaître  du  talent  à 

(1)  E.  NageoHç. 
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Valérius  Flaccns,  s'il  avait  quelque  imagination,  plus  de 
clarté  et  moins  cVemphase. 

A  la  fois  véridique,  paradoxal,  orateur,  rhéteur,  clas- 
sique, décadent,  champion  de  la  vertu,  vengeur  de  ses  ran- 
cunes, Juvénal  écrit  une  œuvre  excessive  et  disparate,  mais 
passionnante,  originale,  artistique. 

Tous  titres  pesés  dans  une  halance  où  seront  confondus 
prose  et  vers  (1),  Pline  doit  céder  le  pas  à  Juvénal  (pii  le 
cédera  à  Tacite,  marcher  sur  la  même  ligne  que  Martial  à 
sa  droite  et  Quintilien,  à  sa  gauche,  se  faire  suivre  d'aboi'd 
de  Stace  et  de  Suétone,  puis  de  ses  autres  contempo- 
rains (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  côté  caractéristique  de  cette  nume- 
rosa  gloria,  c'est  la  perpétuité  de  ses  souvenirs  (3).  Et 
d'abord,  le  temps  qui  n'épargna  ni  l'orateur  ni  le  poète,  a 
préservé  tout  ce  qui  concernait  l'homme.  Nous  lisons, 
dans  le  recueil  épistolaire,  la  longue  liste  des  doiintious 
entre-vifs,  et  nous  connaissons,  par  l'inscription  aml^ro- 
sienne,  les  libéralités  testamentaires. 

Au  xvi"  siècle,  lors  de  fouilles  faites  à  Gôme  dans  le  voi- 
sinage de  l'église  San-Fedele,  on  exhuma  une  tête  de 
marljre  blanc,  fragment  d'une  statue  antique  dont  la  hau- 
teur devait  dépasser  deux  mètres.  Constatant  que  le  marbre 

(1)  Nous  envisageons  donc  une  question  d'enseml^le,  car  sur  le  terrain 
restreint  de  la  poésie,  Pline  marcherait  très  loin  derrière  tous  les  poètes  que 
nous  avons  cités. 

(2)  I.  M.  Duruy  a  dit  (t.  IV,  p.  488)  :  «  Les  meilleurs  écrivains  de  ce  temps  (1  i- 
9{i),  jusqu'au  milieu  du  second  siècle,  Tacite,  Juvénal,  les  deux.  Pline  sont 
encore  des  Romains  »,  et  en  renvoi  (note  i)  :«  Je  sais  bien  tout  ce  qui 
manque  aux  deux  Pline,  et  d'aulre  part,  j'accorde  que  Lucain,  à  ne  regarder 
que  le  style,  est  souvent  un  grand  écrivain  ;  que  Martial  a  de  l'esprit.  Perse 
de  la  force.  Stace  du  brillant,  Quintilien  une  rare  correction  ;  mais  dut-on 
accuser  un  égoïsme  d'historien,  je  les  laisserais  volontiers  tous  aux  lettrés 
de  profession  pour  garder  quatre  écrivains  qui  m'apprennent  au  moins 
(juelffue  chose  sur  l'homme,  la  société  romaine  et  la  science  antique.  » 
II.  «  Dans  la  littérature  de  son  époque,  Pline  le  Jeune  occupe  une  place, 
non  pas  aussi  élevée  et  aussi  brillante  qu'il  se  l'était  promis,  mais  assez 
honorable  encore  et  assez  belle  pour  quil  y  ait  intérêt  et  sérieux  profit  à 
l'étudier.  »  (Collignoni. 

(.'{)  Dans  son  Hist.  des  Emit.  (t.  II,  p.  214,  Venczia,  17.'(2),  Tillemont  notait 
cette  léqcrule  caractéristique  :  «  On  dit  qu'il  reste  encore  h  Corne  quelque 
»  chose  de  cet  établissement  pour  nourrir  les  enfants  [l'Institution  a^i  nentaire 
de  P.  J.].  . 
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avait  été  trouvé  sur  remplacement  d'un  théâtre  construit 
par  J.  César  —  PaulJove^  Gerolamo  Borsieri,  Tommaso 
Porcacchi,  J.-B.  Jove(l)  attribuaient  le  précieux  débris  au 
dictateur.  Mais  MM.  Maurizio  Monti  (2),  Vittorio  Aldini  (3) 
et  Abondio  Perpenti  (4)  ont  protesté  à  bon  droit,  la  statue, 
couronnée  de  cheveux  abondants,  ne  rappelant  en  rien  la 
physionomie  de  César  qui  cachait  sa  calvitie  sous  des 
lauriers.  Et  de  tous  ces  travaux  se  dégage,  pour  M.  Grasset 
(p.  115),  la  certitude  que  cette  tête,  aujourd'hui  l'un  des 
ornements  du  musée  civique  (5),  est  celle  de  Pline  le 
Jeune  (6). 

.  Lorsqu'après  quatorze  siècles  les  Comasques  élevèrent 
la  façade  de  leur  cathédrale,  les  premières  pensées  de  Tho- 
nias  Rodari  (7),  Amuzio  de  Lurago,  Bénédict  Jove,  furent 
pour  les  deux  Pline  (8). 


(1)  I.  Né  à  Corne  le  10  décembre  1718^  décédé  le  14  mai  1814,  Giamballisla 
Giovio  descendait  de  Benedelto,  le  frère  aîné  de  Paul  Jove.  M.  Scolari  qui 
par  la  nature  de  ses  travaux  érudils  est  mieux  documenté  que  personne  sur 
ses  illustres  compatriotes,  nous  a  fourni  ce  renseignement  généalogique  : 
Benedelto  (134o)  —  Francesco  —  Oltavio  —  Francesco  —  Giulio  —  Giam- 
battista  —  Francesco  —  Giambattista  (17i8).  Jean-Baplisle  Jove  a  laissé  une 
soixantaine  d'ouvrages  parmi  lesquels  :  OpuscoH  patrii,  Como  ed  il  Lario, 
Lettere  Lariane.  II.  Cest  dans  la  Xb-  des  Lettere  Lariane  que  J.-B.  Jove 
attribue  à  César  la  lôle  sus-menlionnée.  Il  est  vrai  qu'à  titre  de  consolation, 
il  voudrait  (contre  toutes  vraisemblances)  faire  bénéficier  Pline  d'un  autre 
fragment  antique. 

(2)  Storia  di  Como,  t.  I,  p.  9'2. 

(3)  Anticlii  marmi  comensi.  Pavia,  Fusi,  1834,  pp.  G9  etsuiv. 

(4)  Mémoire  sur  la  statue  de  Pline  le  Jeune  (avec  gravure).  Monza,  1846, 

(o)  Le  Musée  civique  posséderait  en  outre  deux  colonnes  provenant  de 
La  Comédie  (voir  la  gravure  p.  303). 

(6)  M.  le  D'  Fossati  ne  partage  pas  toutefois  la  sécurité  de  M.  Grasset, 
car  il  nous  disait  à  Cùme,  en  septembre  1899  :  «  L'inexactitude  de  l'al- 
»  tribution  primitive  à  César  paraît  aujourd'hui  démontrée  ;  mais  si  les  par- 
j>  tisans  de  Pline  ont  émis  des  conjectures  ingénieuses,  et  môme  groupé  des 
»  présomptions  assez  vraisemblables,  ils  ue  nous  ont  pas  donné  la  certitude.  » 
Quant  à  notre  ami  Scolari,  il  exprimait  cet  avis  :  «  La  conviction  de  Jove 
s'est  transmise  sans  discussion  ni  contrôle  de  génération  en  génération 
jusqu'à  Maurizio  Monti  qui,  le  premier,  éleva  des  doutes  sur  son  exactitude. 
Allant  plus  loin,  Aldini  a  revendiqué  nettement  pour  Pline  le  fragment  an- 
tique, et  j'incline  fort  à  croire  quil  est  dans  le  vrai.  » 

(7,  M.  G.-F.  Damiani  de  Morbegno  a  consacre  dans  le  Bulletin  périodiiiue 
de  la  Société  tiistorique  de  OJwe  (fascicule  4o)  un  article  fort  intéressant  à 
une  partie  de  l'œuvre  de  Tliumas  Rodari. 

(8|  Thomas  Kodari  exécuta  les  deux  admirables  niches  ;  Amuzio  do  Lurajjo 
fit  les  statues  ;  Bénédict.Jove  composa  lea  inscriptioijs. 
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Le  neveu,  dominé  par  V Immortalité,  est  assis  dans  une 
niche  somptueuse  à  la  droite  de  la  porte  centrale.  A  ses 
pieds,  on  lit  cet  hommage  d'admiration  et  de  gratitude  : 

«  A  Gains  Plinius  Gaecilius  Secundus,  qui  par  son  consu- 
lat, son  augurât,  son  grade  militaire  (1),  ses  nobles  actions, 
ses  irlaidoyers,  ses  poésies,  ses  histoires,  son  très  brillant 
panégyrique  de  César  Trajan  Auguste,  son  immense  libé- 
ralité envers  sa  patrie,  a  procuré  à  Gôme  un  lustre  immortel  : 
«  A  son  concitoyen  qui  a  accepté  ce  désirable  honneur  (2)  : 

((  Le  Sénat  comasque  a  érigé  ce  monument  en  1498,  aux 
calendes  de  mai.  » 

Voyant  son  rêve  réalisé,  Pline  ajoute  à  ses  épîtres  ce 
Itost-scriptum  d'outre-tombe  : 

«  J'étais  décédé  :  mais  je  vivais  alors  dans  l'auréole 
d'une  gloire  ancienne. 

((  J'étaismort  :  etmaintenantje  vis  également  moi-même.  » 

En  vain,  l'autorité-  ecclésiastique  réprouva  ces  intru- 
sions anormales  au  milieu  du  cercle  pieux  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint-Proto,  de  Saint- 
Abondio,  de  Saint-Hyacinthe;  en  vain,  elle  offrit  aux  muni- 
cipalités successives  d'importantes  compensations  pécu- 
niaires pour  obtenir  le  déménagement  des  païens  ;  les 
Gomasqucs,  qui  ont  donné  le  nom  de  Pline  à  leur  rue 
principale,  ne  laissèrent  jamais  porter  la  main  sur  l'œuvre 
de  1498. 

Prenons  Borgo  Vico,  voici  le  portique  «  d'f'lcrnel  prin- 
temps »  on  Pline  le  fonctionnaire  prêchait  son  sliidiosisme 
à  l'ami  Canin iu s. 

Suivons,  depuis  le  faubourg  Coloniola,  la  route  de  voi- 


(1)  Militia.  Allusion  au  tribunal  militaire  de  Pline  Sous  ce  ti(re  sonore  on 
ne  distinguait  pas  enco.re,  à  celte  époque,  Téquivalence  avec  les  modestes 
galons  de  nos  jeunes  ingénieurs  de  l'Ecole  centrale,  appelés  pour  quelques 
mois  sous  les  drapeaux. 

(2j  Préparation  à  la  réponse  du  neveu.  L'oncle,  sur  la  façade  gauche, 
remercie  en  ces  termes  :  «  Un  tel  honneur  ost  doux,  mais  plus  doux  encore 
»  quand  il  émane  de  concitoyens,  m 
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ture  qui  longe  le  lac  Larius(l),  nous  rencontrerons  à  chaque 
étape  un  hôtel,  un  cottage  :  Plinius,  Plinio,  Plinianinus, 
qui  nous  parlera  de  Pline  le  Jeune.  Descendons  cà  Torno  le 
sentier  de  mulets,  nous  sommes  à  la  villa  Pliniana  qui 
depuis  trois  cents  ans  conserve  gravée,  en  regard  de  sa 
source,  la  description  de  Pline  :  Plinii  junior is  epistolam 
fontis  naturam  graphice  exprimentem. 

Le  hateau  à  vapeur  Plinio  nous  a  conduits  au  restau- 


rant Plinio   du   Dosso   di  Làvedo,    à  Lenno  où  la  villa 
Garové  revendique    la  Comédie  (2)  ;    nous   abordons  au 


(1)  «  Côme  c'est  une  des  gloires  du  duché  de  Milan,  la  plus  charmante 
ceinture  des  Alpes  rhétiennes;  rien  n'égale  encore  à  celte  heure  la  riante 
fraîcheur  de  cet  admirable  petit  coin  de  Lombardie....  Voici  le  lac  resplen- 
dissant dans  ce  grand  pôle- môle  de  bois,  rochers,  cascades,  dans  sa  bordure 
naturelle  d'oliviers  et  de  citronniers.  La  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce  se  re- 
flètent, on  le  diraitj  dans  ces  ondes  poétiques....  Pline  est  resté  le  roi  de  ces 
beaux  lieux  ;  son  souvenir  se  retrouve  à  chaque  pas  sur  ces  frais  rivages 
sous  ces  ombrages  séculaires.  »  (J.  Janinj. 

(2)  \.  La  villa  Carové  l^voir  Intermezzo,  p.  x  —  renvoi  au  Guide  Richard, 
p.  28]  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M'"'  de  Bultafava,  veuve  de  M.  Delmali. 
Son  régisseur  (que  nous  remercions)  a  fort  gracieusement  conduit  on  barque 
au  milieu  du  lac  M.  Franchini,  l'habile  photographe  de  Côme,  pour  lui 
permettre  de  prendre  la  piiotographie  reproduite  p.  o07.  II.  Les  deux 
colonnes  du  Musée  civique  voir  Intermezzo,  pp.  xiv,  xciii  —  renvoi  au 
Guide  Ostinelli,  p.  ^)]  ont  été  trouvées  dans  le  voisinage  de  la  villa  Carové, 
aux  alentours  très  proches  du  Dosso  di  Làvedo,  à  l'endroit  môme  où  s'élève 
le  restaurant  Plinio,  Suivant  M.  Scolari,  on  peut  considérer  comme  une 
hypothèse  très  vraisemblable  que  la  Comédie  plinienne  s'étendait  du  Dosao 
di  Làvedo  à  la  villa  Carové. 


510  PLINE   LE   JEUNE 

promontoire  de  Bellagio.  Derrière  les  cèdres  séculaires  du 
parc  Serljelloni,  s'élevait  la  Tragédie,  impositasaxis,  dont 
Paul  Jove  rechercha  pieusement  les  vestiges  jusqu'aux 
séductions  du  Musœum.  Et  nous  songeons  à  cueillir  la 
hranche  voisine  de  laurier-rose  pour  la  déposer  sur  le 
socle  de  la  statue  de  Pline. 

Pline  !  si  nous  allons  de  Gôme  à  Venise,  de  Milan  à  Flo- 
rence, de  Florence  à  Rom€,  de  Rome  à  Pompéi,  nous  le 
trouverons  partout.  Il  est  au  château  des  Sforza,  sous  le 
cloître  de  Saint-Amhroise,  au  palais  municipal  des  Tifer- 
nates,  dans  Fombre  de  S.  Lucia  in  Orfeo  ;  il  est  sur  les 
bords  del'Adige,  du  Pô,  du  Tibre,  duClitumne,  de  TAnio, 
du  Vadimon  ;  il  est  sur  le  coteau  toscan,  dans  les  vallées 
deFOmbrie,  dans  les  bois  laurentins,au  golfe  de  Misène, 


sur  le  rivage  de  Stables,  au  cratère  du  Vésuve.  Pline  ! 
Fécho  lointain  de  la  mer  Noire  répète  encore  aujourd'hui 
Factivité  de  son  laJjeur,  les  anxiétés  de  sa  conscience. 

Où  sont,  pour  les  comparer,  les  biographies,  les  inscrip- 
tions, les  statues,  les  propriétés  de  Tacite  ?  Nous  dirons 
de  même,  sans  méconnaître  le  génie  du  penseur  et  de 
Fécrivain,    où    sont  les  disciples  de  l'historien   dont  la 
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méthode  mi-partie  romanesque,  mi-partie  oratoire,  était 
déjà  irrévocablement  condamnée  par  Suétone  (Ij  ? 

La  filiation  de  Pline  épistolograplie,  poète,  panégyriste, 
s'est  au  contraire  déroulée  jusqu'à  nos  jours,  et  si  nous 
avons  limité  à  une  quarantaine  de  noms  la  revue  de  ses 
héritiers  directs  ou  collatéraux,  c'est  uniquement  par 
crainte  de  lasser  l'attention  du  lecteur. 

Enfin,  comme  dernière  démonstration  de  la  perpétuité 
des  souvenir  pliniens,  il  n'est  besoin  que  de  rappeler, 
avec  l'indication  des  174  auteurs,  les  dates  des  206  tra- 
vaux (2)  cités  au  cours  de  cet  ouvrage,  dont  Pline  le 
Jeune  fut  l'objet  pendant  le  xix®  siècle  : 

1802.  Fea;  Wolf,  F.-A. 
1805.  Schaeffer,  G.-H. 
180G.  Gierig(3). 
1807.  Schaeffer,  M.-J.-A. 
1814  (1820).  Schônberger. 
1815.  A.  Mai. 

1818.  Maquet. 

1819.  Titze;  Liinemann. 

1820.  Titze;  Normand. 

1821.  Garey. 

1822.  Lemaire;  Weise. 

1823.  Amar. 

1824.  Held,  Jo.  Christ. 

1826.  J.  Pierrot;  Schaeffer,  M.-J.-A. 


(1)  En  deux  endroits  de  son  œuvre  (Aurélien  §  2,  Probus  §  2)  Vopiscus  a 
nettement  opposé  l'ancienne  école  historique  dont  Tacite  fut  le  dernier 
représentant,  école  aussi  inexacte  qu'éloquente,  à  la  nouvelle  de  Suétone: 
«plus  soucieuse  de  vérité  que  de  beaux  discours.  » 

(2)  Langues  :  Allemande  46  ;  Anglaise  18;  Danoise  4;  Espagnole  1  ;  Fran- 
çaise 32  ;  Italienne  30  ;  Latine  34  ;  Suédoise  1. 

(3)  EpistoliC  et  Panegyricus  (Lipsise,  Gôschen).  Gierig  avait  déjà  publié  : 
l'a  Dortmund  (1798),  fM  Vie,  le  Caractère  Moral  et  le  Mérite  littéraire  de 
Pline  le  Jeune  ;  2°  à  Leipsick  (  1800,  1802)  les  Lettres,  annotées. 
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1827.  Schneither;  Hirt;  Van  der  Brugghen. 

1828.  Maiicini;  Thierfeld. 

1829.  Mancini;  Seibt;  Thierfeld. 

1831.  Schaeffer,  M.-J.-A. 

1832.  Orelli;  Doederlein. 

1833.  Orelli  ;  Held,  Jiil.  ;  Mancini. 

1834.  Burnoiif;  Aldini;  Hoifa;  Mancini. 

1835.  Hekl,  JuL;  Dôring. 

1837.  Wensch  ;  Paravia;  Zioteekiego. 

1838.  Orelli;  Haudebourt;  Gros. 

1839.  Oestling;  Wensch;  Herbst. 
1841.  Kramarczik;  Schinkel;  Bétolaud. 

1843.  Moritz  Dôring;  Weise;  Dûbner  et  Lefranc. 

1844.  Ganina. 

1845.  Brambilla;  Diibner. 

1846.  J.  Janin;  Perpenti. 

1847.  Demogeot;  Gabaret-Diipaty  ;  Leroy. 
1849.  Dupré. 

1852.  Bouchet. 

1853.  Keil;  Edwards. 

1855.  Kestner. 

1856.  Andersson. 

1857.  Gauvet. 

1858.  Thomsen;  Geisler. 

1859.  Holm. 

1860.  Reifferscheid. 

1861.  Ussing;  Opitz;  Lewal;  Reifferscheid. 

1862.  Holstein;  Geisler;  Gabaret-Dupaty. 

1863.  Allen;  Haase. 

1864.  Grasset. 

1865.  Tanzmann;  Keil;  Mûller,  G.-W.-F. 

1866.  Mommsen;  Keil;  Le  Blant;  Friedlaender. 

1867.  Stier. 

1868.  Mommsen  ;  Dierauer. 

1869.  Holstein;  Keil;  Klassmann  et  Binder. 
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1870.  Keil  (receiisio);  Mommsen  (index);  Keil  (Aiirispa3 

epistula)  ;  Stobbe  ;  Le  Hon  ;  Anonyme  d'An- 
vers; Sauppe. 

1871.  Lagergren;  Ghurcli  et  Brodribb;  Nissen. 

1872.  Gemoll  ;  Kraut;  Geucke;  Prichard  et  Bernard. 

1873.  Bender;  Péter;  Mommsen (1) ;  Morel;  Bollici. 

1874.  Desjardins;  Stahl. 

1875.  Fabre. 

1876.  Renan;  Boissier;  RoUer;  Moy;  Schôntag;  Keil; 

Bosanquet;  Ussing;  Portellette. 

1877.  Mûller,  Iwan  ;  Vernhet. 

1878.  Variot;  Mannucci;  de  Fallve. 

1879.  Boissier;  Lewis;  Sclinelle. 

1880.  Mayor;  Dupuy;  Oratsky  (2)  ;  Pelharn. 

1881.  Asbach;  Froment;  Barelli  ;  Gentile. 

1882.  Pellisson  ;  Scbnelle  ;  LafForgue  ;  Koehler. 

1883.  Havet;    Holbrooke  ;    Lebaigue;   Roljert;    Wallz  ; 

Ess  ;  Gamnrrini. 

1884.  Rémy;  Burkbard. 

1885.  Giesen;  Lion;  GoUignon  ;  Durm;  Waltz;  StangL 
188G.  Pessonneanx;  Goleschi  ;  Grousset. 

1887.  Pricbard;  ScbaedeL 

1888.  Morillot;  Suster. 

1889.  Hardy;  Gowan;  Heatley;  Wilde;  Gorradi;  Suster; 

Lanfrancbi. 

1890.  DeVries;  Magherini-Graziani. 

1891.  Kreuscr;  Winnefeld;  Ludewig;  Navarro. 

1892.  Picbi;  Hibl  ;  Platner. 

1893.  Montagne  ;  Fabia. 


(1)  Ce  nouveau  travail  de  M.  Mommsen  fait  corps  avec  la  traduction 
ci-après  de  M.  More!. 

(2)  Malgré  de  tri-s  longues  recherches,  auxquelles  M.  Asher  a  bien  voulu 
apporter  son  concours  habituel,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  Revue 
russe  renfermant  cette  élude.  Nous  avons  éprouvé  pareille  déception  pour 
quelques  autres  opuscules  ;  tels  ceux  d'Allen,  de  LewaI,  de  Portellette,  de 
Rémy,  de  Vernhet,  et  le  n"  70,  p.  II  de  Platner  :  «  Ibill.  M.  C.  Van).  Pline 
le  Jeune,  esffuis.se  Ullernireel  historique  du  régne  de  Trajnn.  Trad.  du  Hollan- 
dais par  Wallez,  8',  Paris,  182i.  >> 
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1894.  Platner;  Kreuser;  Aitchison;  Magoun;  Gorradi. 

1895.  De  Bersa;  Burkhard;  Platner;  Magoun;  Piovano 

et  Longiii. 

1896.  John. 

1897.  Santi  Gonsoli. 
1897-1898.  J.  Martha. 

1898.  Westcott. 

1899.  Schultz  ;  Phillips. 

1900.  Scolari  ;  Piovano  et  Longhi  ;  Gamurrini  ;  Santi 

Gonsoli. 

Mais,  objectera-t-on,  pourquoi,  après  tant  de  Maîtres 
autorisés  (1),  avez-vous  consacré  au  même  personnage  vos 
loisirs  inconnus?  Nous  réservions  nos  dernières  lignes  à 
cette  justification. 

M.  Alexis  Pierron  terminait  ainsi,  en  1843,  sa  traduc- 
tion de  Marc-Aurèle  :  «  Je  n'aurai  point  regret,  quelque 
»  succès  qu'obtienne  ma  tentative,  aux  longues  veilles  que 
»  j'ai  consumées  dans  ce  rude  labeur.  J'y  aurai  puisé 
»  peut-être  quelque  chose  de  cette  force  qui  enlève  notre 
»  âme  dans  une  région  sereine,  au-dessus  des  petites 
»  passions  et  des  rivalités  mesquines.  » 

Notre  ardent  amour  pour  la  Patrie  a  cruellement  souffert 
de  la  crise  douloureuse  que  traverse  la  France  depuis 
plusieurs  années.  Gherchant,  à  l'exemple  de  M.  Pierron, 
la  région  sereine  où  l'on  s'affermit,  où  l'on  se  console,  où 
l'on  espère,  nous  avons  demandé  à  Pline  de  nous  redire 
ces  mots  que  nous  n'entendions  plus  :  Estime  de  l'huma- 
nité, bienveillance,  amabilité,  tolérance. 

FIN   DU   TROISIÈME   VOLUME. 


(1)  Que  de  fois  la  plume  nous  est  tombée  des  mains  !  Que  de  fois  nous  nous 
sommes  rappelé  ces  lignes  de  Maupassanl  !  «  Il  faut  être  bien  fou,  bien 
»  outrecuidant  ou  l)ien  sot  pour  écrire  encore  aujourd'hui.  Après  tant  de 
»  Maîtres  aux  natures  si  variées,  au  génie  si  multiple,  que  reste-t-il  à  faire 
»  qui  n'ait  été  fait,  que  reste-t-il  à  dire  qui  n'ait  été  dit  ?  » 
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